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I 


INTRODUCTION 


I 


Avant  d'aborder  l'histoire  de  Tabbé  Dubois  dans 
ses  détails,  nous  croyons  devoir  faire  connaître  les 
sources  auxquelles  nous  avons  puisé  nos  renseigne- 
menls  et  l'ensemble  des  circonstances  qui  ont  déter- 
miné noire  appréciation. 

Léonard  de  Sahuguet  d'Espagnac  l'auteur  des 
Mémoires  dont  nous  nous  autorisons,  est  né  le  18 
mai  1709,  d'une  famille  noble  et  ancienne,  établie 
depuis  Henri  IV  dans  la  pioyince  du  Bas  Limousin. 
Le  désir  de  s'instruire,  un  goût  prononcé  pour  les 
lettres,  l'amenèrent  à  Paris.  Il  obtint,  par  son  mérite 
personnel  et  le  crédit  de  sa  famille,  une  place  decon* 
seiller  de  la  grand  chambre  et  de  rapporteur  des  af- 
airus  de  la  cour  au  Parlemeal  (2  décembre  1737). 
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En  1761,  il  fut  pourvu  du  bénéfice  de  l'abbaye  de 

Coulombs,  célèbre  dans  le  pays  Gharlrain. 

Frère  de  U  le  baron  d'Ëspagnac  compagnon  d'ar- 
mes dumaréchal  de  Saxe,  lieutenant  général  des 
aroK^es  du  Roi  et  gouverneur  des  Invalides,  Tabbé 
avait  le  droit  de  prétendre  à  la  plus  brillante  fortune. 
11  borna  son  ambition  aux  honneurs  de  sa  charge  et 
de  son  abbaye,  partageant  ses  loisirs  entre  les  recher- 
ches historiques  et  les  œuvres  de  charité. 

Au  Parlement,  M.  d'Ëspagnac  fut  honoré  comme  ' 
un  magistrat  laborieux,  érudit  et  intègre,  k  l'abbaye 
de  Coulombs,  «  il  passa  en  faisant  le  bien.  » 

Un  penchant  tout  particulier  l'attirait  vers  les  ques- 
tions économiques  et  sociales,  il  s'appliqua  à  conti- 
nuer l'œuvre  d'un  de  ses  prédécesseurs  dans  l'admi- 
nistration de  Coulombs,  le  grand  Sully,  établit  de 
nouveaux  chemins,  et  fit  réparer  à  grands  frais  ceux 
qui  existaient  déjà.  Frappé  de  Tabandon  auquel 
étaient  condamnés  les  indigents  malades  dans  les 
campagnes,  il  fonda,  au  bourg  de  Coulombs,  un 
hospice  destiné  à  recevoir  les  pauvres  de  la  paroisse. 

l'abbé  d'Espagnac  mourut  à  Paris  leSi  juillet  1781 . 
âgé  de  72  ans.  Son  corps  fut  transféré  à  Coulombs  et 
inhumé  dans  Véglise  de  l'abbaye,  le  13  mars  1783  ? 
k  la  suite  de  la  tentô  de  Coulombs,  les  dépouilles  de 
l'abbé  d'Espagnac  furent  transportées  dans  le  chœur 
de  l'église  paroissiale,  en  même  temps  que  le  corps  de 
Charlotte  de  France,  fille  de  Charles  Vil.  La  même 
pompe  qui  réunissait  dans  la  cérémonie  funèbre,  un 
simple  abbé  et  une  âlle  de  France,  le  concours  im« 
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mensedes  populations  qui  se  pressaient  &  cette  céré- 
monie témoignent  des  sentiments  de  vénération  que 
M.  d'Ëspagnac  a  laissés  dans  la  contrée 

£q  môme  temps  que  l'abbé  recommandait  BOti  ad" 
mitiistration  par  sa  sollicitude,  ses  lumières  et  ses 
bienfaits,  il  voulut  donner  une  preuve  de  l'intérêt 
particulier  qui  l'attachait  à  ce  paya^  et  consacra  se» 
études  à  recueillir  les  souvenirs  historiques  de  la 
province  :  Il  écrivit  VHisloire  des  Scignetm  de  iVo- 
gent'le-Roi  et  de$  abbéi  de  Couhndfs  som  la  d^nmiie 
des  Capétiens, 

La  publication  de  cet  ouvrage  récemment  faite  par 
les  soins  de  M.  Marre,  inspecteur  des  écoles  de  l'ar- 
rondissement de  Dreux,  a  fourni  aux  habitants  de 
rancien  pays  chartrain  Toccasion  de  payer  «n  nou- 
veau tribut  de  reconnaissance  à  Tabbé  d'Espagnac. 
Dans  les  huit  premiers  jours  de  l'annonce  de  cette  pu- 
blication, une  liste  de  souscription  a  réuni  260  si-^ 
gnatures.  Oncompte  parmi  les  souscripteurs,  des  cul- 
tivateurs, des  vignerons,  des  charrons,  des  bergers, 
des  sabotiers,  des  ouvriers  de  toutes  conditions  :  ma^ 
nifestation  vraiment  populaire,  non  moins  honorable 
pour  celui  qui  en  estTobjet,  que  pour  le  pays  oiielle 
se  produit. 

Un  dernier  hommage  était  réservé  à  Tœuvre  pos- 

thume  de  M.  l'abbé  de  Coulombs  ;  elle  a  été  admise  au 
concours  des  antiquités  de  la  Fiances  ur  la  présen- 
tation de  M.  Vincent,  de  llnstitut. 

l'ouvrage  de  M.  d'Espagnac  dénote  une  étude 
approfondie,  un  esprit  également  apte  à  exposer  les 
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problèmes  économiques,  les  questions  administra- 
tives et  à  juger  les  événements. 

Dans  le  cadre  étroit  d'un  petit  volume,  on  trouve 
habilement  groupés  les  hommes  et  les  faits  qui  ont  il- 
lustré le  pays  Nogentin»  de  950  à  1761  :  grands  mou- 
yements  des  peuples,  croisades,  épisodes  sanglants 
des  guerres  de  religion  et  de  la  fi^odalité;  calamités 
publiques,  pestes  et  disettes  -,  aperçus  sur  les  mœurs, 
l'agriculture,  l'industrie^  la  valeur  des  monnaies; 
tous  ces  faits  de  l'histoire  générale  sont  rattachés 
avec  art  à  l'histoire  particulière  d' une  modeste  abbaye. 
A  câté  des  actes  de  la  puissance  royale  de  saint  Louis, 
de  Philippe-Auguste,  de  Charles  le  Mauvais;  à  côté 
des  entreprises  des  Noailles,  des  Brézé,  des  Montforl, 
grands Hois,  grands  vassaux  qui  se  sont  rencontrés 
sur  ce  coin  déterre,  les  armes  à  la  main,  — M.d'Ës- 
pognac  Sf»  plait  à  tracer  le  tableau  intéressant  de 
quelques  moines  obscurs,  qui  labouraient  pacifique- 
ment des  landes  incultes,  bâtissaient  des  villages, 
des  asiles  pour  les  pauvres,  dirigeaient  des  écoles 
pour  les  enfants  et  conservaient  à  Tombre  du  cloître, 
la  tradition  des  études  littéraires  et  les  monuments 
de  l'histoire. 

Maigri  son  attachement  à  l'abbaye  de  Coulombs, 
l'abbé  dEspagnac  n'oublia  pas  la  province  du 
Bas  Limousin,  il  écrivit  l'histoire  de  la  ville  de  Bri- 
ves,  à  laquelle  l'attachaient  ses  souvenirs  de  famille. 
Véritable  œuvre  de  l^énédictin,  ce  travail  reproduit 
à  un  degré  bien  supérieur  et  dans  des  proportions 
plus  larges,  les  qualités  d'érudition  et  de  style  que 
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nous  ayons  sigadëes  au  sujet  de  l'abbayo  de  Cou- 
lombs. 

Le  travail  sur  Brives  comprend  la  matière  de  plu- 
sieurs volumes  :  une  copie  déposée  par  l'abbé  à  la  bi- 
bliothèque  publique  de  Brives  a  disparu  depuis 
quelques  années;  mais  le  manuscrit  original  est 
encore  religieusement  conservé  dans  les  archives  de 
la  famille  d*Espagnac. 

Sur  le  dernier  feuillet  on  lit  : 

V*  PÂRTIB. 

Biographie  des  homme$  iUustre$  de  la  ville  de  Brives, 

Cette  cinquième  partie  est  demeurée  inachevée. 

L'auteur  n'a  eu  que  le  temps  de  meUre  en  ordre  des 
noies  pour  compléter  sou  ouvrage.  Parmi  ces  notes, 
nous  avons  retrouvé  les  matériaux  qui  ont  servi  à 
composer  lé  livre  que  nous  publions. 


II 

Compatriote,  presque  contemporain  du  Cardinal 
Ministre,  allié  à  sa  famille,  l'abbé  d'Bspagnac  était 

placé  dans  des  conditions  exceptionnelles  pour  ju^er 
ce  personnage  «twa/ap/)r^«é,  selon  Séveiinges.  En  re- 
lation d'amitié  avec  l'abbé  Dubois  chanoine  de  Saint- 
Honoré,  neveu  du  Cardinal,  il  avait  été  à  même  de 
recueillir  dans  les  sociétés  du  temps,  dans  son  pays, 
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dans  sa  maison,  des  traditions  d'une  précieuse  au- 
thenticité sur  le  Cardinal.  L'indépendance  de  son 
ordre  el  de  sou  caractère  le  mettaient  à  Tabri  des 
passions  déchainées  contre  la  mémoire  de  Dubois.  II 
venait  assez  tôt  pour  sui?re  les  traces  des  souvenirs 
et  recueillir  bien  des  faits  que  le  temps  aui  aiieO'acés. 
Une  ciroonslanoe  a  autorisé  et  facilité,  encore  parti- 
culièrement, l'étude  derabbéd'Espagnaesur  Vabbé 

Dubois. 

Un  frère  de  M.  d'I^spagnac,  M.  de  Sahu^uet  du 
Vialard,  seigneur  de  Puymarets,  grand  sénéchal  du 
Bas  Limousin,  avait  épousé  une  n*iceda  Cardinal, 
fille  de  Joseph  Dubois,  conseiller  d'Etat,  secrétaire 
de  la  chambre  et  du  cabinet  du  Roi,  directeur  géné- 
ral des  ponts  et  chaussées  de  France*  Une  fille  naquit 
de  ce  mariage  i  elle  uiourut  sans  enfants.  Cette  fille, 
béritiëre  de  son  oncle  l'abbo  de  Saint^Honoré,  avait 
transmis  à  la  maison  d'Ëspagnac  les  papiers  de  la 
famille  Dubois. 

H.  d'Ëspagnac  écrivant  à  un  de  ses  amis,  disait: 
((  Quoiquéllinon  âge  ne  m'ait  pas  permis  de  connais 
«  tre  Tabbé,  Dubois,  vous  ne  pourriez  vous  adresser 
«  à  personne  qui  pùt  mieux  satisfaire  votre  curiosité. 
«  Les  anecdotes  dont  je  vais  vous  faire  part  ne  vous 
«  paraîtront  pas  suspectes.  Vous  savez  que  je  n'ai  rien 
«  À  attendre  de  la  famille  de  ce  ministre,  et  vous 
«  connaissez  mon  respect  pour  la  vérité.  Je  n'avance 
«  rien  dont  je  n'aie  des  preuves*  »  . 

Après  ce  préambule,  Tabbé  commençait  sous  forme 
de  lettres,  suivant  la  mode  du  temps,  un  exposé 
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de  la  yie  et  des  actes  du  Cardinal.  Écrite  d'après 

les  papiers  de  la  famille  et  étudiée  avec  soin  dans 
les  mémoires,  cette  biographie  devait,  selon  toute 
apparence,  prendre  place  dans  VHiftoire  de  la  mile 
de  Brivei;  elle  était  1$  fruit  des  reoherclies  d'un 
hornaie  coiisciuiicieux,  que  posilioa  élevait  au- 
dessus  des  préjugés  étroits,  qui  disposait  de  docu* 
mante  aiitbeotiquei  émanant  des  autorités  les  plus 
respectables,  les  plus  incontestées,  —  documents  ijue 
lui  seul  avait  pu  connaître. 

U  caractère  bonorable  da  Tabbé  d'Espagnac 
écarte  tout  soupçon  de  partialité  que  pourrait  faire 
concevoir  un  patriotisme  exclusif  el  l'uitérôt  de  fa- 
mille. 

Quant  h  nous  qui  n'avons  pas  reculé  devant  la  ik^ 

che  et  de  réaliser  les  inteutions  de  M.  d'Espagnac, 
en  écrivant  l'histoire  de  Tabbé  Dubois,  nous  avons 
la  conscience  de  faire  acte  de  justice  et  de  patries 
tisme.  Afin  de  nous  identi6er  plus  intimement  à 
l'esprit  de  modération  qui  animait  l'auteur  des  mé- 
moires, nous  nous  sommes  attaché  à  conserver  le 
plus  possible  la  forme  de  son  récit  et  le  tour  patarel 

du  style  de  ses  lettres. 

De  plus,  Tautt^enticité  des  faits  que  nous  rappor-* 
tons  est  établie  par  un  grand  nombre  de  pièces  restées 
inconnues  jusqu'à  ce  jour  et  perdes  traditions  pré- 
cieubcuient  conservées  dans  le  pays,  les  pièces  que 
nous  publions  ne  sont  pas  les  seules  sur  lesquelles 
nous  ayons  basé  notre  jugement;  il  nous  9^  été  donné 
d'étudier  les  travaux  exécutés  par  Dubois  o^spus  sa 
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direction,  pour  l'éducation  du  duc  de  Chartres.  Ces 

compositions  manuscrites  représentent  la  valeur  de 
plus  de  cinquante  volumes.  Elles  mettent  en  relief  un 
esprit  élevé,  les  intentions  les  plus  droites,  la  morale 
la  plus  sa  inc.  Nous  ne  renonçons  pas  à  T  espoir  de 
soumettre,  un  jour,  au  public,  ce  nouvel  élément 
d'appréciation. 

L'abbé  d'Espagnac  écrÎTait  vers  la  fin  du  règne^de 
Louis  XV.  A  ce  moment  la  lumière  commençait  à 
se  faire  sur  ia  Régence  et  sur  les  débuts  du  règne 
qui  lui  avait  succédé.  Dégagées  des  préoccupations  et 
des  haines  du  moment,  les  jugements  se  produisaient 
avec  maturité;  et  déjà,  un  personnage  considérable 
par  son  nom,  par  sa  position  de  magistrat  et  d'ecclé* 
siastique,  ne  craignait  pas  d'opposer  la  vérité  aux 
exagérations  mensongères  qui  flétrissaient  si  étrange- 
ment depuis  un  demi-siècle,  la  réputation  d'un  Mi- 
nistre de  la  France,  Prince  de  TÊglise. 

Depuis  cette  époque,  historiens,  philosophes,  hom- 
mes d'£tat,  ont  fouillé  les  archives  et  les  dépôts  pu- 
blics; un  esprit  plus  juste  a  dévoilé  bien  des  mys- 
tères; le  grand  jour  s'est  fait  de  tous  côtés.  Ce  travail 
du  temps  a  recliiié  de  fausses  impressions,  écarté  bien 
des  erreurs  et  fait  ressortir  bien  des  calomiiies  au  sujet 
du  cardinal  Dubois.  Nous  ne  devons  pourtant  pas  nous 
faire  illusion;  si  le  temps  a  disposé  certains  esprits 
à  entendre  la  vérité,  il  en  est  d'autres  au  contraire^ 
M.  d'Espagnac  Ta  dit  avec  raison,  pour  qui  «les  tra* 
ditions  acceptées  uni  acquis  la  loi  ce  de  préjugés  in- 
vétérés. » 
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Ainsi,  d'après  une  opinion  enoore  répandue,  Tabbé 

Dubois,  fils  d'un  apolhicaire  de  Brives-la-Gaillarde, 
était  un  ^  drôle;  »  Saint-Simon  Ta  répété  sur  tous  les 
tons  :  «  11  dut  son  élévation  à  ses  yices  :  précepteur 
t(  infâme,  il  corrompit  les  mœurs  de  son  élève;  Mi- 
<(  uistre  sans  conscience  et  sans  valeur^  il  abaissa  le 
«  gouvernement;  traître  à  son  pays,  il  vendit  la 
«  France  h  Pingleterre  ;  prince  de  TEglise,  il  mourut 
«  des  suites  de  ses  débauches  en  blasphémant  :  * 
Voilà  les  accusations  accumulées  sur  la  mémoire  du 
cardinal  Dubois  :  il  convient  d'examiner  ces  accusa- 
tions et  de  les  réfuter. 


111 

Les  écrivains  qui  se  sont  occupés  du  Cardinal,  ont 

passé  légèrement  sur  les  premières  années  de  sa  vie. 
Saint-Simon  et  après  lui  tous  les  autres  historiens  ont 
avancé  que  Dubois  était  fils  d'un  apothicaire,  uni- 
quement pour  avoir  un  motif  de  le  rabaisser.  Au  lieu 
de  lui  tenir  compte  du  point  de  départ  qui  rend 
son  élévation  plus  glorieuse,  on  lui  a  imputé,  comme 
une  injure,  Thumilité  de  son  origine. 

Le  fanatisme  ducal  de  M.  de  Saint-Simon,  expli- 
querait, quant  à  lui,  cette  façon  hautaine  de  ju- 
ger un  personnage  historique;  mais  comment  ex- 
cuser ceux  qui,  opposés  d'ailleurs  aux  préjugés  de 
Saint-Simon,  qui,  loin  de  partager  son  fanatisme 
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nobiliaire,  n'aiment  pas  les  ducsi  ont  fait  une  révolu- 
tion précisément  pour  les  renverser,  et  qui  n'bésitent 

pas  cependant  à  reprocher  à  un  ministre  d'êlre  sorti 
de  rofïicine  d'un  apothicaire!  Albéroni  et  tant  d'au- 
tres ont-ils  eu  une  naissance  plus  relevée?  En  admet- 
tant quu  celte  oi  igine  pouvait  être  une  tache  à  la  Cour 
du  successeur  de  Louis  XiV|  n' aurait-elle  pas  dù 
être  un  titre  d'honneur  pour  ceux  qui  se  vantent  d'a*> 
voir  préparé  le  règne  de  TEgalité? 

Fils  d'apothicaire  suivant  la  tradition,  ou  fils  de 
médecin,  ainsi  que  l'établissent  le^  pièces  réunies 
par  H.  d'Espagnac,  l'abbé  Dubois  appartenait  à  une 
famille  justement  coubldérée  àBrives.  Par  sa  mère 
il  était  allié  à  la  maison  noble  de  Joyet.  Il  fut  favo- 
risé dans  sa  jeunesse  par  des  circonstances  heureu- 
ses qui  ont  décidé  de  son  avenir.  Dubois,  au  sortir 
de  l'école,  dut  à  son  travail,  à  sa  bonne  conduite, 
à  l'amitié  de  ses  maîtres,  des  postes  de  confiance  et 
des  emplois  honorables,  Nulle  part  nous  ne  décou* 
vrons  la  moindre  preuve  de  l'allégation  qui  le  fait 
passer  par  les  conditions  humiliantes  de  la  domes- 
ticité, ainsi  que  Saint-Simon  Ta  écrit.  Sans  doute  la 
fortune  n'adopta  pas  d'abord  l'écolier  venu  à  Paris 
pour  s  ouvrir  une  carrière;  mais  rintelligent  lauréat, 
le  préparateur  des  legons,  le  maitre  d'études  (si  l'on 
veut),  accepta  sa  condition  avec  résignation  et  cou- 
rage, lutta  vaillamment,  trempa  son  caractère  dans 
les  épreuves  du  sort,  et  triompha. 

Précepteur  agréé  par  Louis  XIV,  pour  suivre  Té- 
ducation  d  au  Prince  du  sang,  Dubois  fui  ell'rayé 
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d'abord  de  la  haute  responsabilité  de  sa  mission.  U 
comprit  qu'il  devait  se  faire  lami  de  son  élève.  In-* 

troduit  soudainemeul  au  milieu  d'une  cour  divisée 
par  les  intérèU  et  les  ailei^iions  ;  en  face  de  diUioul- 
tës  sans  nombre  soulevées  par  la  politiquei  la  reli<* 
gioii,  et  des  dissentiments  de  famille,  il  parvint  à  force 
de  tact  et  du  prudence,  à  se  maintenir  en  crédit  au- 
près de  cbacuuet  à  mériter  de  tous  des  témoignages 
non  équivoques  d'estime.  Par  des  prodiges  de  pa- 
tience eLd'habiiuLc,  il  suriiioiila  riiiapplicalion  do  sou 
élève,  et  réussit  à  développer  les  brillantes  facultés 
d'un  prince  qui,  devenu  Régent,  se  réserva  dans 
les  attributions  administratives,  la  direction  des 
sciences  et  «  voulait  demander  au  Uoi  d'èire  tou^ 
«  jours  secrétaire  d'Utat  de  l'Académie.  » 

A  cette  date  de  la  vie  de  Dubois  se  rapportent  les 
inculpations  les  plus  odieuses,  les  plus  mensongères 

£st-il  vraisemblable  que  Louis  XIV  eût  consenti  è 
donner  pour  précepteur  à  un  prince  du  sang  un  va* 

let  sorti  des  cuisiiiL'^  d'iiti  collège,  perdu  de  mœurs? 
La  dignité  qui  inspirait  le  grand  Koi  dans  tous  ses 
actes  et  principalement  dans  les  affaires  de  sa  maison 
ne  permet  aucun  doute  à  cet  égard. 

Serait-il  possible  que  le  précepteur  du  prince,  abu- 
sant de  la  confiance  de  la  famille  royale,  oubliant 
la  sainteté  de  son  ministère,  se  fût  fait  le  compagnon 
de  débauches  de  son  élève  ? 

Croire  à  cette  œuvre  de  corruption  serait  accuser 
la  famille  royale  d'un  aveuglement  ou  d'une  tolé- 
rance bien  coupable  ! 
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L'austérité  de  Louis XIV,  à  oetteheuredeson  r^ne, 
avait  établi  à  la  cour  et  autour  de  ceux  qui  appro- 

chaientdu  trône,  un  système  de  surveillance  inqui- 
sitoriaL  Comment  le  Hoi  devenu  dévot  eût-il  pu 
ignorer  un  scandale  qui  aurait  eu  une  si  grande 
publicité? 

U  faudrait  admettre  que  le  Uoi  était  peu  clairvoyant 
ou  mal  servi,  et  que  les  courtisans,  toujours  si  avides 
d^afflcher  leur  zèle,  n'osaient  pas  dévoiler  au  mettre 

les  turpitudes  de  l'abbé  Dubois.  La  conscience  de  ces 
moralistes  serait-elle  restée  muette  ?  la  jalousie  au- 
rait certainement  parlé.  La  position  du  précepteur 
du  duc  di^  Chartres  ëtait  l'objet  de  convoitises  arden- 
tes et  devait  exciter  bien  des  amours-propres  déçus. 

Si  nous  allons  jusqu'à  supposer  que  les  déaoncift' 
leurs  intéressés  n'ont  pas  osé  porter  la  vérité  direc- 
tement jusqu'à  Louis  ÎIV,  couiiiieut  dans  Vintimité 
des  familiers  du  Hoi  ou  de  Madame  de  Maintenon, 
«  UngouTÈ  ri  bim  remeignée^  »  Sa  Majesté  n'aurait- 
elle  pas  surpris  un  secret  qui  toucliait  à  la  dignité 
de  sa  maison  ? 

Mais  si  Louis  XLV  a  pu  ignorer  les  désordres  aux 
quels  Dubois  aurait  prêté  la  main,  il  était  une  au- 
torité clairvoyante,  inquiète  d  une  extrême  suscepti- 
bilité sur  les  devoirs  de  la  morale  et  de  labienséance, 
à  laquelle  il  n'e&t  pas  été  aussi  facile  d'en  imposer; 
c'était  madame  la  princesse  Palatine.  Qui  croira  que 
la  dépravation  de  Dubois  eût  échappé  à  une  mère? 

C'est  le  témoignage  même  de  la  mère  du  duc  de 
Chartres  que  nous  invoquons  pour  détruire  uneca- 
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lomnie  infâme.  Ce  témoignage  est  contenu  dans  une 
correspondance  que  Madame  ia  princesse  Palatine 

entretenait  avec  le  précepteur  de  son  fils.  Cette  cor- 
respondance entièrement  inédite  et  inconnue  jus- 
qu'ici, que  nous  ayons  eu  le  bonheur  de  relrouTer 
dans  les  documents  de  M.  d'Espagiiac,  ne  se  rapporte 
pas  à  quelques  années  seulement  ;  elle  embrasse  une 
période  qui  comprend  l'éducation  du  duc  de  Char- 
tres et  son  service  à  Tarmée  :  et  durant  cette  longue 
période,  il  n'y  a  eu  ni  hésitation,  ni  défaillance  dans 
les  sentiments  d'estime  de  la  Princesse  pour  le  pré- 
cepteur de  son  fils« 

Plus  Lard,  la  princesse  Palatine  apprit  la  partici- 
pation de  Dubois  au  mariage  du  duc  de  Chartres  avec 
Mademoiselle  de  Blois  qu'elle  détestait.  Dans  ia  suite 
encore,  obéissant  à  un  devoir  rigoureux  de  son  mi- 
nistère, Dubois  fut  mis  dans  robligation  de  surveiller 
les  lettres  que  la  princesse  écrivait  en  Allemagne,  et 
par  son ,  ordre,  plusieurs  de  ces  lettres  furent  arrê- 
tées à  la  poste^  enfin,  demeuré  sourd  aux  prières, 
inexorable  malgré  de  puissantes  sollicitations,  Du- 
bois fit  exécuter  le  comte  de  Horn,  parent  de  Ma- 
dame la  duchesse  d*Orléans.  Alors  seulement,  et 
sous  l'influence  de  ces  circonstances,  Madame  la  Pa- 
latine se  considéra  comme  en  droit  de  traiter  dure- 
ment celui  qu'elle  avait  honoré  longtemps  de  sa  con- 
fiance, on  peut  dire  de  son  amitié.  Les  motifs  non 
équivoques  de  ce  changement  de  procédés  ne  peu- 
vent que  faire  ressortir  avec  netteté,  un  des  côtés 
saillants  du  caractère  de  Dubois,  qui,  de  Faveu  de 
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ses  détracteurs,  sacrifia  toujours  ses  affections  per*- 

sonnelles  au  devoir,  à  la  raison  d'Etat  et  h  la  justice. 

Du  reste,  dans  ses  boutades  de  mauvaise  humeur. 
Madame  accuse  Dubois  d'être  m  coquin^  de  ne  pas 
mlùir  le  diable...  être  plus  faux  que  le  bois  du  gi^ 
bel. . .  Jamais  la  princesse  n'articula  le  moindre  blâme 
au  sujet  des  mœurs  de  celui  qu'elle  détestait. 

Satis  doute,  la  conduite  du  duc  de  Chartres  n'était 
rien  îî  oins  qu'exemplaire.  L'histoire  a  retracé  ses 
déportements  et  ses  débauches.  A  rindépendance  de 
sa  haute  position,  il  joignait  une  ardeur  extrême 
pour  les  plaisirs,  qui  devait  fatalement  marquer  sa 
vie  et  hâter  sa  lin. 

Averti  par  les  premiers  écarts  de  son  élève,  l'abbé 
Dubois  s'adresse  à  sa  mère,  pour  demander  des  con- 
seils; souvent  il  désespère,  il  hésite,  il  veut  se  reti- 
rer, il  s'éloigne.  Cette  lutte  pénible,  dépeinte  avec 
tristesse  dans  les  lettres  de  la  princesse  Palatine, 
rétablit  complélouient  les  faits  à  l'honneur  de  Dubois. 

Que  pouvait  la  raison  d'un  précepteur  contre  un 
caractère  rebelle  aut  prières  d'une  mère,  et  presque 
ouvertement  en  révolte  contre  la  volonté  de  Louis  XIV? 

Les  preuves  que  nous  apportons  réduisent  à 
leur  juste  valeur  les  sarcasmes  de  Duclos  que  Lé- 
montey  nous  représente  trempant  ses  flèches  dans  le 
venin  de  Saint-Simon  et  les  inventions  du  cou  rilsan 
de  la  maison  d'Orléans,  ce  Procope  de  la  Régence, 
selon  Lémontey,  «  égaré  par  les  passions,  les  haines, 
«  les  jalousies,  à  qui  tout  semble  bon,  pourvu  que  ce 
«  soit  méchant,  étrange  ou  scandaleux.  »  Voltaire 
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n'î»  pas  (épargné  davantage  la  mémoire  de  Dubois, 
mais  aux  injures  tardives  qu*il  a  écrites  contro  un 
ministre  mort,  on  peut  opposer  les  basses  flatteries 
qu'il  lui  a  prodiguées  de  son  vivant . 

Nousserioiiiî  honteux  de  discuter  ks  diatribes  obs- 
cènes dirigées  contre  Dubois,  daus  quelques  livres 
Bans  valeuf  tete  que  le  îoman  intitulé  :  Mémairêi  de 
Ravannes^  et  le  pamphlet  de  Mongez^  attribué  à  un 
prétendu  secrétaire  de  Dubois  (1).  On  a  fait  justice 
de  ce  dernier  ouvrage  en  transcrivant  les  mots  sui- 
vants qui  servent  d'introduction: 

«  Son  seul  objet  (dit  rautpur),  a  été  de  donner 
ralarme  aux  héritiers,  aûn  de  les  faire  cracher  au 
bassin..» 

 «  Ce  livre  a  été  écrit  pour  intimider  Madame 

la  succession  (de  Dubois.)  » 

Faut  il  répondre  k  cette  absurde  invention  main« 
tenant  abandonnée  et  oubliée,  qui  fait  marier  Dubois 
tantôt  è  Brives;  tantôt  à  Bordeaux^  tanioi  en  Aile- 
magne  ? 

Entre  tous  ceui  qui  ont  écrit  sur  la  Régence, 

Lémontey  que  nous  avons  cité  plusieurs  fois,  est 
celui  qui  nous  parait  avoir  porté  sur  les  hommes  de 
ce  temps,  le  jugement  le  plus  calme,  le  plus  impar- 
tial. Après  avoir  consulté  ses  devanciers,  il  se  borne 

à  reproduire  les  uccusaiious  dirigées  contre  Dubois, 


(i)  DelahoTissave-Pt'geaull,  commîfî  aux  alTaîrcs  (Hrangères.  Ce  pam- 
phlet est  en  manuscrit  k  la  Bibliothèque  de  rÂrsenal. 
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sans  assumer  de  responsabilité,  en  les  faisant  même 

suivre  des  formules  les  plus  dubitatives  :  «  peut 
être  »...  «  disait-on» ...  lia  soin  d'ajouter  d'ailleurs^ 
que  pour  juger  Dubois,  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter 
aux  écrivains  du  temps. 

Aucun  de  ces  auteurs,  nous  le  répétons,  n'a 
connu  les  lettres  authentiques  de  la  princesse  Pala- 
tine que  nous  publions. 

La  vie  de  Dubois  est  enchaînée  à  celle  de  Philippe 
d*Orléans.  Dubois  est  partout  à  ses  côtés,  en  qualité 
de  précepteur,  de  secrétaire  ou  de  ministre.  Quand 
il  ne  suit  pas  le  Prince  à  la  guerre,  il  le  sert  dans  des 
missions  secrète,  comme  en  Espagne,  ou  par  les  sages 
avis  qu'il  lui  adresse  de  Paris.  Mous  avons  retrouvé 
et  imprimé  les  notes  diplomatiques,  et  les  nombreuses 
lettres  du  chargé  d'affaires.  Ces  pièces  ont  trait  aux 
questions  du  plus  haut  intérêt  et  font  connaître  des 
particularités  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Pendant  six 
campagnes  de  1694  à  1696,  à  la  tranchée  et  sur 
les  champs  de  bataille,  dans  les  loisirs  du  camp  et 
da^s  la  mêlée,  l'abbé  n'abandonna  jamais  le  duc  de 
Chartres.  Soldat  lorsqu'il  s'agit  de  marcher  au  feu,  il 
resta  précepteur  pour  instruire,  pour  diriger  le 
Prince;  secrétaire,  il  adressait  à  la  famille  Royale  la 
relation  des  événements  de  la  guerre.  Cette  curieuse 
correspondance,  que  nous  publions  aussi,  ne  men- 
tionne pas  môme  son  nom  :  Modeste  autant  que 
brave,  il  dissimulait  s(^  talents  et  son  courage.  Alais 
Louis  XIV  et  le  maréchal  de  Luxembourg  lui  ren-> 
dâieiU  pleine  justice. 
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—  «  Vous  y  étiez,  l'abbé  ?  lui  disait  un  jour  le  Hoi, 
«  en  l'en  tendant  parler  d'un  engagement .  • 

—  «  Non  pas*  Sire,  répondit  celui-ci  :  j'aurais 
craint  d'en  revenir  avec  un  ridicule  de  plus  et  un 
bras  de  moins  (1).  • 

IV 

Le  temps  de  la  guerre  était  passé  ;  Louis  XIV  avait  * 
signé  le  traité  d'Utrecht  ;  la  couronne  du  grand  Roi 

«  tomba  sur  le  front  d'un  enfant  de  cinq  ans  et  de- 
mi  (2).  » 

La  Régence  était  prévue  depuis  la  mort  du  duc  de 
Bourgogne  héritier  présomptif  du  trdne,  et  dans  cette 

prévision,  les  mesures  avaient  été  préparées  par  ceux 
qui  prétendaient  exercer  la  royauté  au  nom  du  suc- 
cesseur de  Louis  XlV^be  nombreux  historiens  ont 
raconté  avec  détail  les  obstacles  de  toutes  sortes  que 
Philippe  d'Orléans  eut  à  renverser,  avant  de  saisir 
le  pouvoir,  et  si  les  principes  d'une  probité  rigoureuse 
ne  permettent  pas  de  justifier  absolument  les  moyens 
qu  il  employa,  il  faut  du  moins  reconnaître  qu'il 
obéit  à  une  ambition  légitime.  La  France  était  inté* 
ressée  au  succès  de  son  entreprise. 

L'abbé  Dubois,  pour  qui,  au  dire  de  Massillon,  les 
«  difficultés  mêmes  semblaient  devenir  des  ressour- 


(1)  De  Sévelingefc 
(âi)  a  MarUn. 
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«  ces,  »  prit  une  part  active  à  ces  graves  événements 
oii  étaient  engagés  les  intérêts  de  la  Monarchie. 
Autant  il  appriiciait  la  brayoure  du  Prince  sur  un 
champ  de  bataille,  autant  il  se  dciidiL  de  son  indo- 
lence profonde  et  de  son  peu  d'application  aux 
affaires.  L'abbé  dut  suppléer  à  ce  qui  manquait  à  son 
maître  et  s'armer  d'une  résolution  ferme  contre  les 
intrigues  qui  menaçaient  la  stabilité  du  trône.  A.  la 
téte  de  ces  intrigues  marchaient  le  duc  du  Maine  et 
Philippe  y.  En  prince  de  ces  deux  compétiteurs 
pour  la  Régence,  doutTun  disposait  de  moyens  con- 
sidérables et  Tautre  des  forces  et  des  trésors  d'un 
Royaume,  il  fallait  sauver  la  France  des  horreurs 
d'une  guerre  civile  ;  il  fallait  décider  promptemenl  à 
qui  appartiendrait  l'eiercice  de  Tautorité  souveraine. 
Des  hommes  d'État  bien  intentionnés,  sans  doute, 
conseillaient  à  Philippe  d'Orléans  d'assembler  les 
États  Généraux  pour  se  faire  décerner  la  Régence; 
Dubois  fut  de  ceux  qui  lui  conseillèrent  de  la  prendre. 

Audacieux,  habile,  résolu,  Tabbé  ne  resta  pas 
étranger  aux  mesures  qui  signalèrent  l'avènement 
de  Philippe  d'Orléans  :  mesures  dirigées  vers  les  ré*- 
formes  économiques,  impérieusement  commandées 
par  l'état  des  finances  et  la  situation  du  pays.  L'es- 
prit éminemment  juste  de  Dubois  comprit  avec  sa- 
gacité les  besoins  du  royaume  et  la  nécessité  de 
créer  au  Prince  une  popularité  que  son  passé  ne  lui 
avait  pas  méritée. 

Après  avoir  consolidé  l'autorité  à  l'intérieur  par 
des  dispositions  sages  et  urgentes,  Dubois^  conseiller 
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d'État,  roembre  du  conseil  des  Afiaires  Étrangères, 

ministre  du  Rogeiit,  Muiislro  Principal  du  Roi  Louis 
XV,  rétablit  Fordre  dans  les  finances  épuisées  par 
le  règne  précédent  et  par  le  système  de  Lav  i  réprime 
Torgueil  des  princes  légitimés  et  des  ducs  ;  déjoue 
Ja  conspiration  de  Cellamare  et  les  insurrections  de 
Bretagne;  secourt  les  pestiférés  de  ProYence;  fait  la 
guerre  à  FEspagne,  conçoit  et  exécute  l'entreprise 
cjiii  (levait  consolider,  au  profit  du  Duc  d'Orléans,  la 
Uégence^  et  lui  assurer  la  succession  éventuelle  de  la 
couronne  de  France  et  la  paix  de  TEurope. 

Dans  le  cours  de  cette  période  non  moins  longue 
que  iien  remplie,  tous  les  historiens  se  sont  accordés 
à  reconnaître»  chez  Tabbé  Dubois»  un  grand  esprit 
de  discernement  et  de  fermeté,  un  dévouement  à 
touto  épreuve  au  Hégent.  «  Haut  justicier  »  comme 
dit  U.  Martin,  en  pariant  du  Cardinal,  «  faisant  de 
«  grandes  choses  pour  son  mattre««.  n'aimant  point 
«  les  fripons  ni  les  flatteurs.  » 

L'accord  des  historiens  n'existe  plus  lorsqu'il  s'a- 
git d'apprécier  dans  leurs  causes  et  dans  leurs  effets 
les  actes  de  Fadministration  de  Dubois.  Les  uns, 
comme  Voltaire,  se  contentent  de  dire  :  «  Le  ministre 
des  plaisirs  du  prince,  devint  ministre  d'Etat».  ~ 
D'autres  vont  plus  loin  :  ils  affirment  que  Fabbé 
Dubois  étoufTant  tout  sentiment  de  patriotisme,  sa- 
crifia les  intérêts  de  la  France  et  de  la  monarchie 
aux  intérêts  du  Régent,  aux  conseils  de  F  avarice  et 
de  Fambition... 

On  ne  peut  accuser  le  serviteur  avant  d'avoir  bien 


Digitized  by  Google 


défini  les  circonstances  aux  quelles  se  rapporîe  son 

élévation. 

Le  caractère  paresseux,  indifférent  du  R^enl  ren- 
dait indispensable  le  concours  d'une  volonté  éclai- 
rée, ferme  et  énergique.  Oi ,  dans  sa  famille,  ce  con- 
cours lui  faisait  défaut,  et  plus  encore  dans  son  en- 
tourage, sans  excepter  le  présomptueux  Saint-Si- 
mon. 

Le  Duc  aurait  ambitionné  la  suprême  direction  des 
affaires,  et,  dans  une  certaine  mesure,  il  était  capa- 
ble d'occuper  ce  poste.  Maïs  Saint-Simon  n'aurait  pu 
apporter  dans  la  pratique  du  gouvernement  que  des 
principes  déjà  fortement  contestés;  il  eût  diilicilement 
échappé  à  l'opposition  de  rivaux,  pour  lesquels  son 
élévation  eût  été  un  sujet  de  méconlenlement.  Il  au- 
rait représenté  des  préjugés  antipathiques  et  incon- 
ciliables avec  Tesprit  et  les  aspirations  du  temps. 
L'abbé  Dubois  se  recommandait  par  la  confiance 
qu'il  s'était  acquise  auprès  du  Prince,  par  unegrande 
aptitude  au  travail,  par  .un  zèle  infatigable,  par  une 
incontestable  fermeté,  par  l'absence  de  tout  intérêt 
de  caste  ul  de  principes  extrêmes  :  il  devait  l'empor- 
ter sur  ses  compétiteurs. 

Appelé  à  la  haute  direction  du  gouvernement,  le 
ministre  pouvait-il  suivre  une  autre  politique,  ou  une 
politique  plus  conforme  au  bien  de  l'Etat? 

Dans  les  affaires  intérieures,  l'administration  de 
Dubois  a  été  g^'^néralement  approuvée.  Aux  plus  mau- 
vais jours  du  Syslème,  en  butte  à  des  conspirations 
et  à  des  tentatives  de  révolte,  il  sut,  de  l'avis  de  tous, 
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se  maintenir  ou  niveau  des  événements;  il  futjusle 
pour  punir  et  pour  pardonner. 

Les  affaires  extérieures  ont  été  l'objet  des  criti- 
ques et  des  attaques  les  plus  Tiolentes.  Pour  porter 
un  jugement  éclairé  dans  cette  question,  il  sufBt  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  Fétat  de  la  France,  et  ce 
n'est  pas  sans  intention  que  nous  ayons  donné ,  aux 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  des  dé- 
veloppements qui  semblent  étrangers  au  sujet  qui 
nous  occupe. 


V 

L* avènement  de  Louis  XV  rendait  l'espérance  aux 
ambitions  contenues  par  T  habileté  et  la  puissance 
du  grand  Roi.  La  France,  <«  ruinée  bien  avant 

qu'elle  eût  cessé  de  vaincre  (1),  >»  avait  été  réduite, 
par  la  guerre  de laSuccession,  à  un  état  d'épuisement 
dont  la  statistique  de  Vauban  nous  a  laissé  un 
eilVayaiit  tableau.  Le  crédit  et  les  revenus  publics 
étaient  frappés  dans  leur  source  :  plus  de  commerce, 
plus  d'industrie;  les  bras  manquaient  à  l'agricul- 
ture et  la  terre  était  condamnée  à  la  stérilité;  les 
troupes  ne  recevaient  plus  de  paye;  selon  les  rap- 
ports des  intendants,  la  production  et  la  population 


(i)  U.  de  Tocqucfille» 
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ayaient  diminué  d'un  cinquième  depuis  trente  ans. 

D'autre  part,  la  France  était  privée  du  maître  qui, 
même  aux  jours  de  décadence,  était  resté  grand  et 
redouté.  L'autorité  qui  succédait  à  la  sienne  était 
'  hésitante,  sans  prestige,  contestée,  et,  pour  tout  dire, 
précaire  comme  une  Régence.  Des  rivalités  de  toutes 
sorte  encourageaient  les  projets  les  plus  contraires 
aux  Traités  de  paix. 

Charles  VI,  pendant  la  dernière  guerre,  avait  ac- 
cueilli des  Espagnols  hostiles  à  la  maison  de  Boubon. 
Ces  pioscrils  poussaient  avec  ardeur  à  des  entre- 
prises contre  leur  patrie  et  contre  le  royaume  de 
Sicile,  attribué  à  la  Savoie  par  les  stipulations  d'U- 
trecht. 

Ces  stipulations  ne  semblaient  pas  devoir  être  res- 
pectées longtemps  par  le  cabinet  de  Saint-James,  qui 
invoquait  déjà,  comme  un  motif  de  fupture,  la  cons- 
truction du  port  de  Mardick  et  les  secours  accordés 
par  la  France  au  Prétendant. 

Le  roi  d'Espagne,  malgré  ses  actes  réitérés  de  re^ 
nonciation,  mal^^ré  la  prise  de  possession  du  duc 
d'Orléans,  n'abaudonuait  pas  ses  prétentions  h  la 
Kégence  et  éventuellement  au  tr6ne  de  Louis  XIV. 

Enfin,  TEmpereur  revendiquait  des  droits  sur  la 
Sicile  et  sur  TEspagne. 

Les  embarras  intérieurs  du  gouvernement  et  la 
santé  chancelante  du  Roi  soulevaient  donc  de  nom- 
breuses causes  de  trouble. 

Ainsi  Philippe  V  préparait,  parles  intrigues  de 
Cellamare,  le  renversement  de  Philippe  d'Orléans  et 
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le  retour  de  la  couronne  de  France  sur  sa  tête;  PEm- 
pereur  se  disposait  à  faire  valoir  ses  droits  sur  la 
Sioileet  TEspagne;  rAngleterre  menaçait  la  France 
de  s'allier  à  l'Empire;  la  France  cherchait  à  inspirer 
des  craintes  au  cabinet  de  Saint-James  en  soutenant 
les  prétentions  du  ûls  de  laeques  II,  salué  Roi  par 
Louis  XIV. 

Dans  cette  situation,  l'abbé  Dubois  entama  la  fa- 
meuse négociation  de  l.a  Haye,  modèle  d'habileté 
diplomatique,  sujet  inépuisable  des  critiques  les  plus 
vives,  cl  les  plus  contradictoires. 

La  paix  était  un  besoin  pour  la  France  :  Louis  XIV 
l'avait  reconnuen  signant  le  Traité  d'Utrecht.  Si  la 
paix  était  nécessaire  pour  Louis  UV,  puissant  et 
fort,  combien  n'était-elle  pas  plus  nécessaire  pour  le 
gouvernement  d'une  minorité  et  d'une  Régence,  suc- 
cédant à  un  long  règnede  gloire  et  d'adversités,  exposé 
aux  attaques  de  partis  ardents  et  de  compétiteurs..... 
Louis  XIV  avait  fait  la  paix,  comment  le  cabinet  du 
Régent,  en  traitant  delà  paix,  a-t-il  encouru  cette  ab* 
surde  et  ridicule  accusation  d'avoir  abandonné  la  po- 
litique de  Louis  XIV? 

Serait-ce  parce  qu'il  a  entamé  les  négociations  avec 
l'Angleterre? 

Des  démarches  antérieures  de  M.  de  Chateauneuf 
auprès  des  Provinces- Unies  restèrent  sans  effet,  La 
Hollande  était  entièrement  soumise  à  Tinfluence  an- 
glaise; elle  repoussa  les  avances  de  la  France. 

Pouvait-on  s'adresser  à  l'Espagne  et  à  l'Autriche 
qui  ne  dissimulaient  pas  leurs  intentions  hostiles  ? 
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Parmi  les  monarchies  tiouyelles  et  secondaires,  la 

Prusse,  gouvernée  par  un  roi  avare  et  puissant,  fai- 
sait consister  toute  sa  politique  à  se  tenir  à  Técart 
dans  les  mouvemenls  qui  agitaient  ses  Toisins. 

La  Sicile  obéissait  à  Victor-Amëdée,  roi  ingrat  en- 
vers la  France...  «  Roi  façonné  à  toute  la  souplesse 

italienne,  comptant  sur  les  ressources  inépuisa- 
«(  bles  d'un  esprit  frauduleux,  jouant  volontiers  avec 
«  la  fortune,  tirant  son  courage  de  la  profondeur  de 
«  ses  calculs  et  montrant  dans  leur  maturité,  ces 
«(  princes  que  la  prévoyance  du  cardinal  d'Ossat, 
«  avait  autrefois  nommés  les  louveteaux  de  Sa- 

«  voie  (1).  » 

Quand  Louis  XIV  voulut  traiter  de  la  paix  il  s'a- 
dressa à  l'Angleterre  :  c*est  à  l'Angleterre  que  le  mi- 
nistre du  Régent  s'adressa  pour  affermir  la  paix  de 
Louis  XIV. 

Autorisé  dans  cette  démarche  par  l'exemple  du 

grand  Roi,  appuyé  aussi  sur  le  Prétendant,  l'abbé 
Dubois  obéissait  à  une  raison  supérieure;  il  ne  pou- 
vait négocier  avec  une  Cour  qui  gerçât  une  plus 
grande  influence  sur  les  autres  gouvernements..  Il 
n'était  pas  possible  d'entrer  en  arrangement  avec 
une  autre  puissance. 

Le  Traité  de  la  Quadruple  Alliance  prouverait-il 
que  l'abbé  Dubois  a  méconnu ,  abandonné,  trahi  les 
intérêts  de  la  France  ? 


(i)  Lémonley. 
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La  Quadruple  Alliance  est  basée  sur  le  Traité  d'U- 

trecht.  A  part  certaines  modiflcalions  qui  n'altèrent 
pas  la  situation  de  la  ïrance,  les  conditions  de  1717 
furent  les  mêmes  que  les  conditions  de  4713"-47i4, 
admises  par  Louis  XIV  :  on  n*a  pas  encore  accusé 
Louis  XIV  de  trahison. 

Par  une  des  clauses,  il  esterai,  le  Régent  s'obli" 
geait  à  éloigner  d*Ayignon  le  chevalier  de  Saint* 
Georges.  Quelque  pénible  que  fût  cette  condition,- 
quelles  que  puissent  être  nos  sympathies  pour  les  in- 
fortunes royales,  en  nous  reportant  à  l'époque  du 
Traité,  nous  devons  admeUre  la  nécessité  d'une  me- 
sure qui  sacriiiait  un  sentiment  fort  respectable, 
assurément  :  c'était  un  sacrifice  à  la  paix  de  l'Europe» 

Louis  XIV  céda  une  première  fois  Dunkerque  à 
à  Cromwel,  pour  obtenir  son  assistance  contre  l'Es- 
pagne ;  plus  tard  il  abandonna  le  port  et  les  fortifi- 
cations de  Dunkerque  pour  le  salut  de  ses  peuples. 
En  présence  de  ces  capitulations  consenties  par 
Louis  XIV5  la  capitulation  consentie  par  Dubois  re- 
latiTement  au  canal  de  Mardick  doit  paraître  d'une 
bien  minime  importance,  surtout  si  l'on  considère 
que  le  port  de  Mardick  était  à  peine  ébauché.  Peut* 
être  même,  en  se  pénétrant  avec  impartialité  de  l'es- 
prit  qui  présida  aux  stipulations  de  1713,  serait-on 
amené  à  reconnaître  que  le  projet  de  Mardick  était 
contraire  à  ces  stipulations,  et  que  l'abandon  de  ce 
canal  a  été  un  acte  de  loyauté  politique. 

Il  est  vrai  encore  que  le  Traité  de  1717  laisse 
subsister  le  titre  de  roi  de  France,  ajouté  à  celui  de 
roi  d'Angleterre,  tandis  que  le  roi  de  France  est  dé 


Digitized  by  Google 


signé  sous  le  titre  de  Roi  Très-Chrétien,  Certes,  nous 
regrettons  que  les  ministres  de  Georges  se  soient 
monlrég  intraitables  à  cet  égard.  Cependant  il  faut 
tenir  compte  à  l'abbé  Dubois  de  «  ses  efforts  pour 
t  obtenir,  par  des  considérationsd'équité  et  d'amitié, 
0  et  même  par  des  échanges  convenables  (i),  »  des 
concessions  sur  ce  point,  au  moyen  d'explications 
qui  sauvegardaient  la  dignité  du  gouvernement  du 
Régent.  11  faut,  enfiu,  ne  pas  oublier  que  les  formu- 
les employées  en  1717  étaient  les  mêmes  que  dans  le 
Traitéd'Utrecht,  signé  par  Louis  XIV.  L'abbé  Dubois 
pouvait  s'abriter  avec  sécurité  de  Louis  XIV. 

«  Le  but  du  Traité,  écrivait  V  abbé  Dubois,  c'est  la 
«  renonciation  :  le  but  et  la  condition  essentielle  des 
«  renonciolions  du  roi  d'Espagne  et  du  duc  d  Orléans 
«  ont  consisté  à  établir  que  jamais,  d'un  cêté,  les 
«  couronnes  de  France  et  d'Espagne,  et  de  Fautre,  les 
«  Etats  delà  maison  d'Autriche  et  la  couronne  d'Espa- 
«  gue,  ne  pourraieniélre  réunies  sur  la  même  tête.  » 

Est-on  en  droit  d'adresser  un  reproche  à  un  mi- 
nistre qui,  en  travaillant  à  conjurer  la  guerre  civile 
dans  son  pays,  subit  la  nécessité  de  faire  la  guerre  à 
un  pays  voisin  7 

la  France  a  combattu  Philippe  V,  petit-fils  de 
Louis  XIV,  en  faveur  duquel  elle  avait  soutenu  les 
longues  luttes  de  la  guerre  de  Succession  :  mais  à 
Gertruydemberg,  Louis  XIV  n*avait*il  pas  consenti  à 
l'expulsion  de  PhiUppe  Y  ?  bien  plus,  ne  s'était-il  pas 


(i)  Sévelinges. 
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engagé  à  payer  un  subside  d'un  million  de  livres 
par  mois,  pour  aider  T  Autriche  et  l'Angleterre  à  chas- 
ser son  pelit-fils  du  tr6ne  d'Espagne? 

La  proposition  d'exécuter  lui-même  cet  acte  vio- 
lent de  dépossession,  révolta  le  cœur  du  grand  Roi 
et  le  força  &  tenter  la  fortune»  Les  victoires  de  Viltars 
et  la  convention  d*Utrecht  couvrirent  les  désastres  de 
1709  et  les  propositions  de  Gertruydenberg.  En 
1749,  la  France  qui  combattait  Philippe,  ne  voulait 
pas  le  détrdner  :  il  s'agissait  seulement  d'assurer  la 
paix  de  TEurope  et  d'éviter  une  guerre  civile. 

Cette  phase  diplomatique  fait  ressortir  les  ména- 
gements dont  la  France  usa  envers  l'Espagne.  Ce  ne 
fut  qu'après  des  tentatives  paciflques  de  toutes  sortes, 
et  des  délais  fortement  blâmés  par  l'Angleterre,  que 
le  cabinet  du  Régent  se  décida  à  rappeler  M.  le  duc 
de  Saint-Aîgnan,  son  ambassadeur  à  Madrid. 

Et  malgré  les  instances  de  l'Angleterre,  il  est  per- 
mis de  supposer  que  la  guerre  n'aurait  pas  été  dé- 
clarée, si  la  découverte  de  la  conspiration  de  Cella- 
mare  n'avait  montré,  sous  un  jour  menaçant,  les 
intentions  de  Philippe  V.  Le  Hégent  était  attaqué, 
l'Espagne  avait  relevé  les  Pyrénées  :  la  France  les 
franchit  et  réduisit,  en  peu  de  temps,  à  accepter  la 
paix,  une  Cour  «  frappée  dans  son  orgueil  et  sa  puis- 
<  sance,  déconcertée  comme  intrigante,  et  vaincue 
«  comme  ennemie.  » 

Le  résultat  de  celte  guerre^  on  ne  saurait  trop  le  ré- 
péter, fut  la  paix  de  l'Europe.  La  France  y  trouvait 
un  avantage  évident,  incontestable.  Pourquoi  soutè* 
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nir  grafuiieinent,  comme  on  Va  souvent  essayé,  que 

le  négociateur  français  accepta  une  pension  de  l'An- 
gleterre pour  prix  de  sa  trahison?  M.  de  Sévelinges 
qui  disposait  des  documents  diplomatiques  de  M.  de 
Rayneval,  a  formellement  contredit  cette  opinion. 
Ldmontey,  en  citant  à  cet  égard  la  correspondance 
de  M.  deMlorville  et  de  &I.  de  Tessé,  exprime  le  regret 
que^e  jugement  ne  soit  pas  appuyé  sur  des  preuves 
positives.  M.  deTessé,  aiiibassadeur  en  Espagne,  su- 
bissait les  impressions  d'un  pays  qui  n'avait  pas  ou- 
blié ses  défaites,  et  H.  de  Horville,  ministre  des 
affaires  étrangères,  ne  parle  que  de  soupçons  assez 
confirmés  :  »  Dubois  a  toujours  repoussé  cette  sup- 
position avec  indignation. 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  de  I9  raison,  on  est 
obligé  d'admettre  que  la  France  était  plus  intéressée 
que  l'Angleterre  à  la  conclusion  du  Traité  d'alliance. 
Ne  serait-on  pas,  alors,  justement  fondé  à  penser 
que  la  France  dut  recourir  aux  moyens  de  séduction 
envers  le  gouvernement  anglais?  Lord  Stanhope  avait 
été  au  parlement  de  la  Grande-Bretagne  un  des  ad- 
versaires les  plus  acharnés  du  Traité  d'Utrecht  : 
comment  fut-il  amené  à  sanctionner  le  Traité  de  La 
Haye?  Un  fait  est  resté  acquis  à  Tbistoire  :  en  pré- 
sence de  la  tempête  soulevée  en  Angleterre  par  les 
négociations  de  4717,  le  gouvernement  fronçais  n'hé- 
sita pas  à  acbeier  le  silence  du  plus  grand  orateur 
de  la  Chambre  des  Commune  ;  le  prix  du  marché 
fui  l'acquisition  du  célèbre  diamant  de  la  Couronne, 
qui  porte  le  nom  de  Régent. 
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VI 

11  est  curieux  de  suivre  dans  un  parallèle  histo- 
rique la  lutte  de  deux  personnages  qui,  à  cette  épo- 
que, ont  joué  le  premier  rôle  sur  la  scène  politique  : 
Albéroni  et  Dubois. 

Nés  tous  les  deux  dans  une  humble  condition,  ils 
parvinrent  simultanément  aux  plus  hautes  dignités 
de  l'Étal  et  de  FÉglise.  Si  nous  nous  sommes  refusé 
à  admettre  que  Dubois  ait  dû  son  élévation  à  ses 
mauvaises  mœurs,  nous  n'admettrons  pas  davantage 
qu'Âlbéroni  se  soit  élevé  par  ses  bouffonneries  et  par 
son  talent  de  cuisinier,  ainsi  que  des  biographes  i'ont 
écrit.  Les  jeux  étourdissants  de  la  fortune  peuvent 
présenter  quelquefois  des  causes  vulgaires;  mais  il 
y  a  certainement  dans  des  changements  aussi  consi- 
dérables de  position ,  des  raisons  qui  échappent  à 
l'attention  des  contemporains,  et  qu'il  est  du  devoir 
de  l'histoire  de  rechercher.  Les  portefeuilles  et  la  bar- 
relte  ne  sont  pas  le  partiige  des  fils  de  médecins,  cor- 
rupteurs de  Princes,  et  des  fils  de  jardiniers,  cuisi- 
niers et  bouffons. 

Â  l'heure  ob  le  cardinal  Albéroni  dirigeait  le  ca- 
binet de  Madrid,  l'abbé  Dubois  servait  en  qualité  de 
secrétaire,  un  prince  sans  crédit  dans  l'opinion,  sou- 
tenant avec  peine  l'administration  toujours  difficile 
d'une  Régence.  La  monarchie  espagnole  était  dans  la 


« 
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voie  de  la  puissance  et  de  la  prospérité,  tandis  que 
la  Franci  s'épuisait  au  milieu  des  troubles  et  des 

dissensions,  k  Madrid  comme  à  Paris,  les  grands  du 
royaume  n'obéissaient  qu'avec  impatience  ù  des  mi- 
nistres que  ne  recommandait  pas  l'illustration  de  la 
naissance  ;  et  les  ministres  répondaient  par  le  dédain 
aux  procédés  des  grands.  De  là,  des  rivalités,  des  ja- 
lousies qui  créèrent  de»  difficultés  aux  gouverne^^ 
ments  des  deux  pays  et  enrégimentèrent  les  mécon- 
tents sous  les  ducs  de  Saint-Aignan  et  de  Cella- 
mare. 

Dévoué  à  la  politique  de  la  paix,  Tabbé  Dubois 

négociait  à  l'extérieur  pour  organiser  la  paix  à  l'iu- 
térieur  :  Àlbéroni,  au  contraire,  organisait  à  Tinté- 
rieur,  pour  favoriser  ses  projels  de  guerre  au  dehors. 
Trompant  le  Roi  qui  n'aspirait  qu'à  la  couronne  de 
France;  trompant  le  Pape  par  des  projets  mensongers 
contre  les  infidèles;  trompant  la  cour  de  France  par 
des  semblants  de  bonnes  relations,  le  ministre  de 
Philippe  V  cherchait  des  alliances  en  Russie,  en 
Suède  et  en  Turquie;  armait  Pierre  le  Grand,  Char- 
les XII  elle  Grand  Turc,  contre  l'Autriche,  la  France 
et  TAngleterre,  et  poursuivait  le  dessein  d  une  con- 
flagration générale  dont  une  révolution  italienne  était 
la  fin.  L'habileté  de  Dubois  fit  échouer  cette  trame,  à 
la  confusion  du  conspirateur. 

Dubois  négocia  en  suivant  les  Iradilions  de  la  po- 
litique de  Richelieu.  11  répara  dans  la  paix  les  forces 
et  les  finances  de  la  monarchie  épuisées  par  la  guerre. 
L'abbé  pacifique  triompha  de  la  turbulenie  Eminence, 
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«  et  généreux  après  la  victoire,  il  protégea  son  rival 
dans  l'exil. 

Quel  était,  en  réalité,  le  but  que  se  proj  osait  le 
cardinalParuiesan?ïravaillail-il  sincèretiienl  àëten* 
dre  la  monarchie  espagnole,  ou  bien,  anticipant  d'un 
siècle  et  demi  sur  le  mouvement  des  idées,  avail-il 
conçu  le  plan  de  l'émancipation  de  l'Italie  ^  Cette 
supposition  hasardée  sans  doute»  en  se  reportant  à 
1718  semblerait  se  justifier  par  Vhoslilité  constante 
de  la  politique  d'Albéroni  vis-à-vis  du  Saint-Siège. 
Albéroni  au  pouvoir  a  donné  Vexemple  du  premier 
cardinal  qui  ait  abandonné  les  intérêts  du  Pape  et 
du  l'Eglise  :  «  Si  l'Empereur  suivait  mon  conseil  », 
disait-il  dans  sa  retraite,  «  il  s'emparerait  de  Home 
et  ferait  du  Pape  son  chapelain.  »  Combien  étaient 
différents  les  sentiments  et  la  conduite  du  ministre  de 
France,  resté  invariablement  attaché  à  la  cour  de 
Rome;  coordonnant  dans  les  épineuses  questions 
de  la  bulle  Vnigenitus^  les  intérêts  de  la  politique  et 
delà  religion;  signant  de  sa  main  les  paroles  tant 
reprochées  à  sa  mémoire  et  que  nous  rappelons  à  son 
honneur  :  »  J'entreprends  de  grandes  c  choses  pour 
l'autorité  du  Saint-Siège  » 

De  1716  à  17i3,  l'abbé  Dubois  eût  à  faire  tète  à 
des  difficultés  dont  la  moindre  menaçait  d'ébranler 
profondément  la  paix  de  l'Etal.  Partisan  des  lu- 
mières, il  établit  la  gratuité  de  l'instruction  à  l'Uni-  • 
Tersité  de  Paris;  à  l'extérieur,  il  fortifie  Tile  Royale 
et  assure  un  port  aux  pêcheurs  français  que  Louis  XIY 
avait  livrés  aux  insultes  du  pavillon  Britannique, 
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par  la  cession  de  Terre-fieuve  ;  traite  avec  la  Russie  el  * 
la  Prusse;  signe  la  Quadruple  Alliance;  fait  la  guerre 

à  l'Espagne;  négocie  dans  l'intérêt  de  la  Suède;  re- 
pousse les  avances  diplomatiques  de  la  Turquie; 
arrête  les  bases  d*une  alliaftce  défensive  entre  la 
1  rance,  l'Angleterre  et  TEspagne;  concerte  les  ma- 
riages espagnols;  d'accord  avec  la  Russie  et  l'Autri- 
che, intervient  dans  un  acte  de  démembrement  de  la 
Perse  :  Tels  sont  les  actes  et  les  événements  qui  ont 
signalé  une  période  de  cinq  années,  pendant  les- 
quelles Voltaire  se  plait  à  dire  que  «  tout  fut  tran^ 
quille  et  ridicule,  w 

Après  un  jugement  aussi  net,  on  devrait  croire  que 
Dubois  est  à  jamais  condamné  devant  le  tribunal  de 
l'histoire;  mais  l'extrême  mobilité  de  Voltaire  nous 
fournit  un  choix  iioiiibreui  parmi  hs  opinions  It  s 
plus  divergentes  sur  le  niéuie  personnage.  Le  trait  que 
nous  venons  de  citer  est  d'un  satirique,  voici  une  peu- 
.  sce  digne  de  la  gravité  de  l'historien  : 

«  L'abbé Mongaut,  écrit  Voltaire,  avait  été  précep- 
teur du  iilsdu  duc  d'Orléans,  Hégent  du  royaume, 
et  mourut,  dit-on ,  de  chagrin  de  n'avoir  pu  faire 
auprès  di!  son  élève  la  môme  for(une  que  l'abbc  Du- 
bois. Ilignoraitf  apparemment,  que  c'est  par  le  carac^ 
tèreet  non  par  F  esprit  que  ton  fait  fortune  [i).  » 


(i)  ÉerMm  du  rièi^  de  Lommê  Zin 
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VII 

L'abbé  Dubois,  oomme  tous  les  ecclésiastiques  par- 
venus au  pouvoir,  aspira  aux  dignités  de  FEglise. 
Faut-il  voir  dans  cette  ambition  les  effets  de  la  vanité, 
plutôt  que  le  dessein  honorable  de  servir  FEglise,  et 
de  rehausser  les  fonctions  civiles  par  l'éclat  et  le 
respect  qui  environnent  les  ministres  de  la  religion? 
Le  caractère  et  la  conduite  de  Dubois  repoussent  toute 
idée  de  vanité.  Jusqu'au  dernier  moment  il  fut  plein 
de  z6Ie  pour  les  intérêts  de  la  foi  catholique.  Son  zèle 
ne  nuisit  point  à  l'esprit  de  modération  doril  il  usa 
envers  les  protestants,  malgré  les  excitations  du  parti 
janséniste  ;  et»  après  les  tempéraments  les  plus  sages» 
il  mit  fin  aux  discussions  religieuses  qui  menaçaient 
l'Eglise  de  France  d'un  schisme,  en  frappant  ces 
mêmes  jansénistes»  par  la  déclaration  de  la  bulle  Uni' 
genitm.  Cette  mesure,  devant  laquelle  avait  hésité 
Louis  XIV,  n'arrêta  pas  le  ministre  du  Régent.  Les 
protestants  furent  ingrats;  et  les  jansénistes  ne  par- 
donnèrent pas  au  ministre  sa  tolérance  et  sa  fermeté 
dans  l'affaire  de  la  bulle. 

Far  un  singulier  jeu  des  passions,  pendant  que 
jansénistes  et  protestants  dttaqaent  encore  aujour- 
d'hui la  mitre  et  la  barrette  deTabbé  Dubois,  au  nom 
delà  morale  et  de  la  religion,  les  représentants  de 
cette  religion  se  font  un  devoir  de  prendre  la  défense 
de  Dubois  contre  ses  calomniateurs.  De  nos  jours, 

*** 
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le  savant  et  vénérable  Eymeri,  supérieur  de  Saint- 

Sulpice,  alevé  un  coin  du  voile  sous  lequel  s'envelop- 
paient les  préjugés  acharnés  contre  Dubois. Rappelons 
aussi  que  le  Clergé  de  France  n'hésita  pas,  en  4723» 
k  lui  déCirer  la  présidence  de  son  assemblée)  et  que 
Fénelon  le  traitait  avec  la  plus  grande  affection.  Dans 
une  lettre  à  Madame  de  Roujault,  il  dit  :  •  M.  i'abbë 
Dubois  ist  mon  ami  depuis  un  grand  nombre  d*an- 

II ('es  'K....  Pour  toute  personne  impartiale,  l'autorité 
de  Fénelon  et  celle  de  Massillon  seront  sans  doute  de 
quelque  poidSf  venant  surtout  à  l'appui  des  preuves 
nombreuses  que  nous  possédons. 

Les  négociations  si  délicates  et  si  longues  qui  pré- 
parèreoi  l'élévation  au  cardinalat  du  Principal  Mi- 
nistre succédant  à  la  dignité  de  Richelieu  et  de  Maza*- 
riU)  archevêque  sur  le  siège  de  Fénelon,  sacré  par  le 
prédicateur  de  Louia  XIV»  sont  anooro  un  sujet  de 
4i«lomnie* 

A  propos  de  l'élévation  de  Dubois  aux  dignités 
ecclésiastiques,  combien  de  mensonges  n'a-t-on  pas 
imprimés  ?  On  a  dit  que  le  chapeau  de  cardinal 
avait  coûté  à  la  France  12  millions.  Celte  assertion 
repose  sur  des  faits  erronés  et  nous  rétablissons  la 
vérité  par  des  preuves  positives^ 

Dubois  vécut  dans  des  conditions  et  dans  un  tettips 
favorables  pour  satisfaire  la  passion  des  richesses  ;  la 
longue  intimité  d'un  prince  prodigue  et  Isa  fonctions 
éminentes  qu'il  avait  occupées  auraient  justifié  TaC'- 
quibilion  d'une  fortune  considérable.  Ministre,  il  sut 
garder  son  indépendance  en  dehors  des  séductions 
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deVagiotage,  afin  de  surveiller,  d'arrêter,  de  frapper 

les  agioteurs.  vSerait-il  convenable  de  reprocher  àDu- 
bois  d'avoir  poursuivi  robteûtion  de  quelques  béni- 
fices  ?  ftecherchoûs  ses  pensées  dans  le  secret  de  la 
correspondance.  Il  écrivait  à  l'abbé  Emery,  au  sujet 
de  Tabbaye  de  Saint-Bertin  :  «  Je  voudrais  bien  éga* 
«  1er  les  senrices  de  mes  prédécesseurs,  mais,  je  n'as* 
«  pire  ni  à  leur  richesse  ni  &  aucune  richesse  quelcon- 
«  que,  désirant  seulement  avoir  de  quoi  ne  pas  avi- 
c(  lir  le  haut  rang  où  le  Roi  m*a  élevé.  » 

Le  Cardinal,  absorbé  par  le  travail  et  par  les  soins 
d'une  sauté  chancelante,  vivait  avec  une  simplicité 
el  une  sobriété  extrêmes  ;  il  croyait  de  sa  dignité 
d'entretenir  un  train  de  maison  en  harmonie  avec  «  le 
haut  rang  où  le  Koi  Tavail  élevé  :  » 

VIII 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  si  le  Ministre 

que  l'on  accusait  d'abuser  des  finances  de  l'Etat,  n'a 
pas  profité  de  cette  facilité  pour  s'enrichir  et  fonder 
une  fortune  prodigieuse,  à  l'exemple  de  Mazarin,  Ce 
futTopinion  du  temps,  que  Dubois  laissa  en  mou- 
rant des  trésors  incalculabies.  Voici  les  faits  : 

A  la  mort  du  Cardinal,  des  prétentions  avides  se 
produisirent  de  tous  côtés.  On  attribuait  une  grande 
fortune  à  l'ancien  ministre;  une  fouk  de  convoitises 
se  produirenU  i^ious  avons  sous  les  yeux,  une  cor- 
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respondance  composée  déplus  de  cent  lettres  de  Jo- 
seph Dubois  et  du  chanoiiie  de  Saint  Honoré,  son  iils 
chargés  de  liquider  la  succession.  Cette  correspon- 
dance (1)  peut  donner  une  idée  de  tous  les  dégoûts 
auxquels  ils  était  nt  condamnés.  Elle  fait  ressortir  la 
dignité  de  leurs  sentiments. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  des  créanciers 
étrangers  et  par  des  critiques  faméliques  que  la  suc- 
cession du  Cardinal  fut  disputée  à  outrance.  Dans 
la  fomille  même,  il  y  eut,  entre  les  héritiers,  des  eon^ 
testations,  des  proràs.  La  justice  intervint,  les  par- 
ties intéressées  mirent  au  jour  les  titres  les  plus  ca- 
chés de  la  succession  de  leur  parent.  Les  preuves  ju- 
diciaires qui  existent  encore,  démentent  authentique- 
mentles  exagérations  de  Topinion,  au  sujet  de  ces 
richesses. 

Le  cardinal  Dubois  avait  deux  frères  et  une  sœur  : 
\*  loseph,  docteur-médecin,  maire  perpétuel,  lieute- 
nant-général de  police  de  Brives,  conseiller  d'Etat  et 
directeur-général  des  Ponts-et-Chaussées  de  France  : 
8*  Jean,  prieur  de  Saint-Xaintin,  qui  était  un  béné- 
fice annexé  au  collège  des  Docirinaires  de  Brives.  Il 
est  présumable  que  Jean  faisait  partie  de  cette  con- 
grégation libre  ;  plus  tard,  il  rentra  au  collège  où  il 
mourut,  après  avoir  eu  un  canonicat  au  chapitre  de 
Saint'Marlin  et  le  titre  d'abbé  de  Caune  ;  3**  Jeanne, 


(ij  Ces  lettres  nous  ont  ètë  données  en  eommnnicftiion  par  M.  Lan* 
lerie,  notaiie  ^  Tulle  ;  la  fomille  Lnulerie  Ail  alliée  k  la  famille  du  ea^- 
dinat. 
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mariée  à  H.  Vielbans  d^Aurussac,  avocat  du  Prësi- 

dial  de  Brives  (1). 

Joseph  avait  proposé  à  son  beau-frère  Vielbans  une 
somme  de  lâO^OOO  livres  pour  sa  part  dans  la  suc- 
cession du  Cardinal.  Vielbans  refusa  ces  offres  qui 
lui  semblaient  mesquines,  ût  un  procès  en  recel  à 
Joseph,  perdit  et  finit  par  se  contenter  de  la  somme 
qu'il  avait  d'abord  refusée. 

Déplorables,  sans  donte,  au  point  de  vue  de  la  fa- 
mille, ces  débals  présentent  un  intérêt  précieux  pour 
l'histoire  :  ils  démontrent  avec  une  entière  évidence  la 
fausseté  d'une  accusation  qui  a  fait  dr  la  yénalitéeL 
de  l'avarice,  deux  chefs  contre  la  mémoire  du  car- 
dinal Dubois» 

Aussitôt  que  les  affaires  de  la  succession  furent 
terminées,  Joseph  Dubois  et  son  fils  songent  à  leurs 
parents  et  à  leur  ville  natale.  Joseph  parle  en  termes 
touchants  de  releva  les  Joyet,  famille  de  sa  mère, 
«  qui  a  eu  bien  du  mal  dans  son  temps  (2),  »  Il  s'oc- 
cupe des  routes,  des  embellissements  de  Brives,  de 
la  construction  d*un  pont  qui  devait  porter  le  nom  de 
Pont  Cardinal.  Le  chanoine  est  chargé  spécialement 
du  soin  de  surveiller  Féducation  de  Mademoiselle  du 
Vialard,  sa  nièce,  des  œuvres  de  bienfaisance  et  des 
réparations  des  monuments  religieux. 


(1)  Le  desceDdant  direct  des  Vielbans  d'Aurossac  eiiste  encore  à 
Brives,  dans  la  personne  d'nn  officier  de  l'Empire,  ancien  aide  de  camp 
du  général  Sabuguet,  âgé  de  qualre-vingt-diK  ans» 

(i)  Utire  de  Joseph  à  M.  Chalvet  (17âb) 
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Dans  ttn  article  qui  a  ëtë  reproduit  par  une  grande 
partie  de  la  presse  parisienne,  M.  Louis  Veuillot  a 
établi  avec  F  autorité  des  faits  et  de  sa  forte  dialec- 
tique, que  la  probité,  l'honnêteté,  la  bonne  tenue  de 

la  famille  Dubois  étaient  la  réfutation  morale  des  ca- 
lomnies qui  ont  poursuivi  le  Cardinal.  L'éminent 
publiciste  nous  saura  gré,  sans  doute,  d'appuyer  son 
raisonnement  de  quelques  faits  nouveaux,  puibés 
dans  les  souvenirs  privés  de  la  famille. 

Joseph  avait  rempli  les  fonctions  de  maire  de  la 
ville  de  Brives  et  de  subdélégué,  depuis  !  692  j  usqu'en 
1719,  avec  une  distinction  qui  lui  mérita  les  témoi- 
gnages les  plus  flatteurs  des  intendants  de  la  Géné- 
ralité de  Limoges,  MM.  de  Bâville,  de  Bernage,  de 
Rouillé,  de  Mungeron,  du  Bouchet,  d'Orsay,  de 
Lesseville.  —  «  L'estime  et  l'approbation  qu'il  (Dubois 
€  s'est  universellement  acquises,  écrit  M.  de  Breteuil 
«  intendants  de  la  province  sont  des  témoignages  et 
<  plus  sûrs  et  plus  éloquents  que  ce  qu'on  pourrait 
<t  dire.  »  Elevé  aux  dignités  qui  le  rapprochaient  du 
souverain,  conseiller  secrétaire  du  Roi,  maintenu 
dans  son  titre  et  pourvu  de  la  charge  de  grand-voyer 
de  France  par  lettres  patentes  accordées  au  nom  du 
Roi,  Joseph  avait  conservé  dans  son  intérieur  les 
babitudes  les  plus  modestes.  Il  recevait  ses  parents, 
ses  compatriotes^  avec  une  simplicité  cordiale  (1). 


(1  )  Les  cousiiisde  la  petite  ville  de  Brives  s'étimiisieiii  de  ne  pas  trouver 
cbes  les  palefrenierst  pour  leurs  chevaux,  un  accueil  aussi  empressé  que 
celui  quHls  recevaient  dans  les  salons.  Les  rustiques  bas  limousins  qui 
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La  «orrespondanc»  de  Joseph  afee  sod  pafenl, 

le  chanoine  Chalvet,  téaioigne  d'une  bienveillaiicQ 
toute  particulière  en  faveur  des  habitants  de  sa  pro-* 
vinee.  Plus  d'une  fois  il  eut  à  se  plaindre  de  eeui 
auxquels  il  avait  accordé  sa  protection.  «  Mon  frère 
i(  avait  bien  raison,  éerivait-il,  de  no  vouloir  se  lais- 
«  ser  approcher  par  aucune  personne  de  Brives.  Il 
«  n'est  sorte  de  déception  que  je  n'aie  ëprouTëe,  pour 
«  avoir  fait  autrement  que  lui,  et  ma  position  a  été 
<«  plusieurs  fois  compromise,  par  ceux  que  j'avais 
«  voulu  obliger  (1).  » 

Il  est  vrai  que  les  solliciteurs  limousins  furent 
constamment  éloignés  par  le  Cardinal,  et  un  dicton 
du  pays,  probablement  mis  en  èiroulation  par  un  im- 
portun éconduit,  rappelle  que  le  ministre  atait  fait 
murer  une  des  fenêtres  de  son  cabinet  qui  ouvrait 
dans  la  direction  de  Brives.  — •  Combien  peu  de  mi^ 
nistres  ont  encouru  ce  reproche  1...  Joseph  nHmita 
pas  son  frère.  Il  conti  ibua  de  tout  son  crédit,  de 
toute  son  action  publique  ou  privée  à  la  prospérité 
et  è  rembellissement  de  sa  yille  natale.  Il  était  Vét* 
bilrede  toutes  les  contestations,  comme  il  arriva  à 
l'occasion  d'une  lutte  pour  la  préséance  entre  le  corps 
de  ville  et  le  PrésidiaL  Sa  bourse  était  ouverte  pour 

avaient  porté       deTnrdonge  et  Halepeyte  k  Paris,  en  17^,  furent 
jugés  iodignea  de  mangtr  an  valdier  de  rbôtei  dn  grand  wyer.  U  Mnt 
cheiGhef  ailleurs  un  gîte  hoapitalier.  Ou  fui  ua  peu  Bcaudalisâ  l|  BrîfW 
de  ce  procédé.  (Correspondance  de  If.  Terrelonge  et  Ghalvel») 
(1)  Lettre  k  IL  Glial?et  (i73S)« 
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les  besoins  locaux»  et  il  ajouta  plus  de  15,000  fr* 
pour  la  réparation  du  chœur  de  Téglise  :  Tabbé  de 

Caunes  avait  légué  5,000  francs  au  chapitre,  pour 
cet  objet.  Joseph  payait  pour  couvrir  les  boulevards 
de  Brivesdeces  plantations  d'arbres  qui  environnent 
la  ville  comme  d  une  magnifique  ceinture  verte.  Di- 
recteur général  des  Ponts  et  Chaussées,  il  faisait 
exécuter  les  travaux  aux  quais»  aux  ponts  et  s'op- 
posait avec  énergie  à  un  tracé  absurde  de  la  route  de 
Paris  qui  fut  adopté  malgré  le  refus  de  son  appro- 
bation. 

Obligé,  par  des  convenances  de  famille,  de  rési- 
gner le  titre  de  lieutenant-général  de  police  de  la 
ville  deBrives,  il  en  témoignait  un  vif  regret.  Nommé 
prieur  des  Pénitents  Blancs,  il  exprimait  sa  satisfac- 
tion, et  envoyait  aux  membres  de  la  Confrérie  une 
gratiiication  «  pour  aller  boire  tm  quart  à  m  sarUé^ 
mdiez  la  JeaimeDebnm.  » 

Joseph  Dubois  eut  trois  fils.  L'aîné  mourut  en  1719, 
avocat  au  Présidial  de  Brives,  et  fût  enterré  aux  Cor- 
deliers,  dans  la  vieille  église,  aujourd'hui  détruite 
et  remplacée  par  le  corps  de  logis  du  couvent  de 
Sainte-Ursule.  Le  cadet  qui  avait  eu  un  bénéfice  au 
chapitre  de  Brives,  quitta  le  petit  collet,  et  mourut 
un  peu  plus  tard  chevalier  de  Saint-Lazare  :  //  s'é- 
tait  montré  toujours  bon  chrétien j  dit  sii  mère,  Anne  de 
la  Plaigne.  Joseph  Dubois,  chanoine  à  Saint-Martin 
de  Brives,  résigna  son  titre  à  son  cousin  Chalvet, 
quand  il  eut  un  canonical  au  chapitre  de  Saint- 
Honoré  de  Paris. 
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Après  la  mort  de  son  père  en  1740,  Joseph,  posses- 
seur d'une  forlune  reposant  sur  divers  immeubles 
dont  faisait  partie  rhôiel  d'Ëffiat^  songea  à  continuer 
l'œuvre  du  frère  du  Cardinal  en  fondant  aux  insti- 
tutions de  charité.  Malheureusement,  favorable  aux 
idées  jansénistes,  il  jugea  que  le  chapitre  de  Brives 
était  bien  sévère  pour  la  doctrine  nouvelle  et  il  trans- 
porta &  l'hôpital  général  de  Paris,  la  plus  grande  par- 
tie des  libéralités  qu'il  avait  eud'ab  ird  l'intention  de 
faire  à  la  collégiale  de  Saint-Martin  de  Brives.  Cepen* 
dant,  au  moyen  de  deux  donations  successives,  il 
fonda,  de  concert  avec  le  corps  de  ville,  un  bureau 
de  chanté  et  institua  au  collège  des  Doctrinaires 
douze  bourses  en  faveur  de  quatre  parents,  quatre 
bourgeois  delà  ville  et  quatre  nobles;  au  cas  où  le 
collège  cesserait  d'être  dirigé  par  les  Doctrinaires,  la 
dotation  devait  faire  retour  au  bureau  de  charité  et 
à  la  fondation  qu'il  projetait  et  qu*il  réalisa  à  l'hos- 
pice de  Brives. 

Par  un  acte  de  1750  »  il  donna  à  l'hospice  une 
rente  de  10,000  francs  pour  le  service  de  divers  lits 
de  vieillards,  d'enfants  et  de  malades  ;  pour  une  classe 
gratuite  de  garçons  et  un  pensionnat  de  douze  jeu- 
nes personnes  des  mêmes  catégories  que  les  bour- 
siers du  collège. 

Dans  les  conditions  posées  par  le  donateur  pour 
l'emploi  des  revenus  de  cette  somme^  les  intérêts  de  la 
famille  et  du  pays  sont  réservés  avec  une  intelligence 
et  un  désintéressement  dignes  de  remarque.  Les  ha- 
bitants des  localités  de  Juillac  et  d'Allassac,  berceaux 
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desDuboiB,  furent  appelées  à  piHioiper  aui  fonda- 
tions de  secours,  et  quatre  places  restèrent  attribuées 
à  la  famille  pour  l'éducation  des  tilles  pauvres. 

Cette  dernière  fondation  est  encore  en  pleine 
tifité  et  n'a  pas  subi  de  réduction,  gràee  au  supplé» 
ment  de  dotation  qui  lui  fut  alloué,  comme  subro- 
gée au  collège,  par  décret  impérial  daté  du  camp  de 
Friediand. 

Exprimons  Un  regret  :  si  au  lieu  de  doter  les  mai- 
sons de  Brives  d'un  chiilre  déterminé  de  revenu^  le 
chanoine  de  Saint*Honoré  eût  donné  le  reyenu  pR>- 
duit  par  les  immeubles,  la  renie  de  16,000  francs 
dont  proûte  encore  la  ville  de  Brives,  ne  serait-elle 
pas^  aujourd'hui,  plusieurs  fois  supérieure? 

Héritier  de  son  père  quant  aux  sentiments  d^affiso* 
tion  pour  sou  pays  d'origine,  l'abbé  de  Saiut-Ho-* 
noré  n'avait  pas  hérité  de  son  esprit  de  tolérance.  La 
pensée  qui  ressort  de  tous  les  actes  sa  vie  ne  permet 
pas  de  douter  qu'il  n'ait  été  un  des  opposants  àl  ac* 
commodément)  et  l'un  des  adhérents  du  jansénisme. 
Quand  il  fut  question  de  la  direction  de  l'hospice, 
Vabbé  de  Saiat-Honoré  refusa  les  sœurs  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  auxquelles  il  reprochait,  comme  au 
chapitre  de  Brives,  trop  de  rigueur  pour  les  idées 
nouvelles.  Bien  loin  d'engager  les  confréries  à  «  alhr 
boire  le  demi-quart  chez  la  Jeanne  Delmas,  »  il  réprou- 
vait hautement  les  amusements  auxquels  s'étaient  li- 
vrés les  habitants  de  Brives,  pendant  le  carnaval  de 
1728.  Deux  compagnies  avaient  été  formées;  l'une 
des  dragons  noirs,  l'autre  des  chevaliers  de  cœur; 
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M.  Chalvet  avait  donné  une  collation  aux  dames  qui 
s'étaient  rendues  chez  lui,  pour  assister  au  défilé  des 
compagnies.  Le  chanoine  de  Saint-Honoré  reproche 
vertement  au  chanoine  de  Saint-Martin  ce  scandale 
qu'il  a  appris,  dil-il,  en  faisant  causer  «  le  jeune 
mousquetaire  d'Ëspagnac,  venu  avec  sa  tante,  Ma<^ 
dame  de  Sahuguet  de  Vialard.  » 

Josef^h  Dubois,  le  graiid-voyer  renommé  pour 
sa  probité^  a  toujours  manifesté  pour  le  Cardinal 
l'estime  et  l'affection  les  plus  sincères.  Dans  la  longue 
correspondance  de  Tabbé  de  Saint-Honoré  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  on  ne  trouve  pas  un  mot  qui 
puisse  laisser  le  moindre  doute  sur  les  sentiments  de 
respect  dont  le  chanoine  fut  toujours  pénétré  pour 
le  cardinal  Dubois.  Cepriidant,  on  vif  nt  de  voir  jus- 
qu'où allait  le  rigorisme  de  cet  abbé  qui  ne  savait 
pardonner  ni  au  chapitre  de  Brives^i  ni  aux  sœurs  de 
Saint- Vincent  de  Paul,  leur  obéissance  aux  règles  an- 
ciennes de  l'Eglise,  el  se  scandalisait  pour  une  colla- 
tion offerte  par  un  chanoine  aux  dames  de  la  ville  (1). 


(i)  Cet  abbé  b&tît,  ^  VhôpiUl  de  Brives,  un  corps  de  tvois  lo^  pour 
enfermer  deux  personnes  de  mauviises  vie,  ii|pul6eB  éUM  k  viUi,  M 
voulait  que  lea  adminisirateiirs  de  sa  maison  «  envoyasseot  quérir  par 

leurs  ;irrh(^r<;,  tine  certnine  fille,  au  service  de  son  cousin  Vidbans,  qu'on 
lui  apprenait  Hrc  susi>ect*S"'  n  >ur  les  mœurs.  >•  (î^eitresde  l'abbé  Dubois^ 
communiquées  par  M.  Lauiene,  notaire  à  ïuUe}. 
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Dubois  est  né  à  Briyes  dans  la  rue  des  Frères.  Oette 

partie  de  la  ville,  par  Taspect  et  la  destination  pieuse 
de  ses  anciens  monuments,  présente  un  sujet  intéres- 
sant d'étlides.  Ces  antiquités  fournissent  de  nouvelles 
lumières  sur  rorigine  de  la  famille  du  Cardinal. 

l.a  rue  des  Frères  dut  son  nom  à  un  établissement 
d'hommes,  dont  les  restes  existent  encore  au  n*  24. 

La  construction  qui  fait  face  au  n"*  28  (maison  Du- 
bois), composée  de  deux  étages  à  hautes  travées,  per- 
cée de  trois  fenêtres  à  chaque  étage^  présentait»  il  j 
a  cinq  ou  six  ans  à  peine^  une  façade  tràs-caractéri- 
sée.  Les  fenêtres  étaient  d'élégantes  ouvertures  ogi- 
vales, géminées  por  un  meneau  hexagone  très-correct 
La  tradition  donnait  à  cet  édifice,  ladestination  d'hô- 
pital. 

C'était  évidemment  une  dépendance  de  l'hôtel  plus 
considérable  qui  bordait  le  côté  opposé  de  la  rué,  et 
dont  il  reste  des  arcatures  de  fenêtres  qui  durent 

être  belles,  soutenues  par  une  frise  à  modillons  bizar- 
rement sculptée  en  figures  fantastiques. 

La  rue  du  Salam,  qui  est  un  peu  plus  haut,  à  l'an- 
gle de  la  Providence  actuelle,  est  appelée,  dans  les 
anciens  documents^  rue  de  Salem,  par  abréviation  de 
Jérusalem.  * 

Le  chemin  aboutissant  à  cette  rue  de  Jérusalem, 
allait  rejoindre  la  route  du  (iuercy,  par  où  Louis  XI 
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arriva  de  Martel.  Sur  cette  route,  un  autre  hôpital, 

Saint-Jean,  allumait  chaque  soir  un  phare,  pour  di- 
riger les  pèlerins  se  rendant,  soit  à  Rome,  soit  aux 
Saints  Lieux,  soit  au  croisades  qui,  au  moyen  âge, 
déplaçaient  tant  de  Français  de  toutes  les  classes. 

Le  n^'M  de  la  rue  des  Frères  était  l'hôtel  ou  cou- 
vent des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

L'édifice  en  face  était  l'hôpital  ou  plutôt  VHoi^ 
.  pùium  destiné  è  abriter  les  pèlerins.  On  devait  aussi 
y  recevoir  les  voyageurs  malades.  Ces  maisons  avaient 
toujours,  au  nombre  des  frères,  quelque  religieux 
exerçant  la  médecine  et  donnant  des  remèdes.  Après 
leur  sécularisation,  l'habitude  des  populations  avait 
créé  une  clientèle  dans  le  voisinage  de  l'hôpilal. 
11.  Jean  Dubois  médecin,  père  du  Cardinal,  habitant 
le  n°28  de  la  rue  des  Frères,  avait  au  rez-de  chaus- 
sée de  sa  maison  une  pharmacie,  chose  tort  ordi*  ' 
naire  chez  1^  médecins  de  cette  époque.  Voilà  pour- 
quoi on  a  reproché  au  Cardinal  d'être  le  fils  d'un 
apothicaire  de  Brives-La  Gaillarde. 

Maison  de  médecin  ou  boutique  d'apothicaire, 
c'est  là  que  le  cardinal  Dubois  est  né,  de  parents  jus- 
lejucnt  considérés  ;  c'est  delà  qu'il  est  parti,  à  pied, 
pour  aller  terminer  ses  études  à  Paris.  Dubois  ne 
revint  jamais  dans  sa  ville  natale  ;  et,  cependant,  au 
milieu  des  dignités,  du  faste  et  du  tourbillon  de  la 
cour,  plus  d'une  fois  on  Tenlendit  regretter  une  exis- 
tence paisible  et  bourgeoise  dans  sa  ville  natale  <  avec 
1200  livres  de  rentes!  » 

Les  héritiers  de  Dubois  Ureat  un  noble  usage  de 
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sa  fortune.  Grâce  à  eux,  Brives  dotée  de  roules»  de 
promenades»  est  devenue  une  ville  pittoresque  aux 
yeux  du  voyageur  et  une  résidence  agréable  pour 
rhabitant.  Les  élablissements  charitables  en  font  un 
refuge  pour  l'indigent.  Grâce  aux  Dubois,  les  malades 
pauvres,  les  invalides  du  travail,  trouvent  à  l'hôpital 
une  retraite,  des  secours  ;  et  cinquante-deux  enfants 
choisis  indistinclemenl  dans  toutes  les  familles  reçoi- 
vent Fasile  et  l'éducation. 

Dieu  réservait  la  vie  du  Cardinal  à  d'étranges  vi- 
ci^siludes.  Bercé,  usa  naissance,  dans  le  calme  d  un 
intérieur  ignoré  et  presque  pauvre,  il  était  destiné  à 
finir  au  faite  des  grandeurs  humaines,  laissant  un 
nom  dans  Thisluire.  Il  était  destiné  à  mmirir  à  la 
peim^  et  le  bruit  du  monde  ne  devait  respecter  ni 
ses  cendres,  ni  la  pierre  qui  les  abrite  ;  la  haine  d&- 
vail  le  poursuivre  dans  la  loaibe. 

Un  monument  funèbre  fût  ilevé  sur  le  lieu  de  sa 
sépulture»  par  sa  famille,  à  l'église  collégiale  Saint* 
Honoré.  —  Cherchons  ce  monument. 

En  entrant  par  la  rue  Saint-Honoréà  droite,  dans 
réglise  Saint-Roch,  au  fond  d'une  chapelle  dénuée 
de  tout  ornement  religieux,  et  qui  porte  le  nom  de 
Chapelle  des  monuments^  on  voit  quelques  bustes, 
quelques  portraits  attachés  aux  murs;  à  gauche,  un 
tombeau  en  marbre  blanc  occupe  la  paroi  de  la 
muraille.  Sur  ce  tombeau,  un  cardinal  en  costume  Je 
cérémonie  est  agenouillé,  un  peu  peaciié  en  avant, 
les  mains  jointes  :  à  ses  genoux  est  posée  sa  barrette. 

N'essayez  pas  de  déchiffrer  l'inscription  et  le  nom 
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qui  furent  gravés  sur  cette  tomba  :  ils  ont  été  effacés 
avec  lesoin  que  les  Vandales  et  les  Iconoclastes,  peu-* 
reux  ou  ignorants,  apportent  à  leurs  opérations  (1). 
Mais  attachez  un  moment  les  regards  sur  ce  front 
où  la  finesse  est  unie  à  la  fermeté.  Un  sourire 
amer,  dernière gaîté  d'un  raouranl,  brille,  à  travers 
les  rides  de  la  fatigue  et  de  la  maladie  :  vous 
pressentirez  bien  vite  les  efforts  du  géiiie  dans  les 
sillons  creusés  par  le  travail  dans  cette  téte  singuliè- 
rement expressive,  sous  ce  masque  de  marbre  vous 
trouverez  les  traits  que  Tbistoire  et  le  pinceau  ont 
conservés  du  cardinal  Dubois.  Guillaume  Coustou  (2] 
routeur  du  monument  a  copié  Rigaud>  auquel  nous 


(1)  Voici  l'iiuBcrîptioii  qui  a  été  ef&cée  : 

D.  0,  M. 

HTC  AD  ÂRAM  MAJOREM 
BT  IN  COMMUNI  CANONiCOHUM  SEPULCHRETO  SITUS  EST 
CTlîlLUiUIUS  DU  BOIS,  S.  E.  E.  CAilDWALIS, 
ARCHJEPJSCOPUS ,  ET  DUX  CAMEHACENSIS,  S.  IMPERIi  i'iUNCEPS, 
REGIS  A  SECRETORIBUS  CONSILIIS,  MANDATIS  ET  LEGATIONIBUS, 
^RUIARIUS  REGNI  ADMINIfiTER ,  PUBLICORUM  CURSORUM  PR£F£CTU8, 

HUJUS  ECCLESLE  CANONîCUS  HONORABIOS; 
QUID  AUTEM  lU  TIXUU,  JNlSl  ARCI  S  COLOEAXUS,   BT  VAPOR  AD  MODI- 

VIATOU  [CUM  PAMNS 

SOLIDîORA  ET  STABILÏORA  ItONA  MORTUO  PRECARI 
OBÎIT  AN30.  M.  D.  ce.  XXUI.  jETATIS  LWII. 
H^REDES  GRATT  ERGA  REGEM  ET  S.  S.  PONTIFIGBM 
AiSim  MONUMENTUM.  PP. 

(2)  L'Avienr  4es  Chevaux  d4  Marfy^  4|ut  mbI  à  Tentrée  des  Ghamps- 
Êlyséei. 
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devons  le  portrait  placé  au  commencement  de  l'ou- 
vrage. 

On  éprouve  un  éLoinieinenl  douloureux  de  voir 
sous  les  voûtes  sacrées  un  tombeau  dont  on  semble 
ne  pas  oser  dire  le  nom.  Si  ce  monument  n'a  pas  un 
caractère  religieux,  il  n'est  plus  qu'une  œuvre  d'art, 
et  sa  place  est  moins  dans  une  chapelle  que  dans  une 
salle  de  musée. 

Cette  réserve  inexplicable  n'est-elle  pas  une  consé- 
quence de  la  fausse  opinion  que  des  écrivains  men- 
songers ont  donnée  de  Dubois? 

Hais  que  dire  de  la  pruderie  d'un  roi  qui  n'a  pas 
brillé  par  des  scrupules  de  religion?  Louis  Philippe 
a  fait  publier  l'histoire  du  Palais-Royal,  avec  les 
portraits  lithographiés  de  tous  les  personnages  qui 
ont  habité  celle  demeure.  Le  portrait  de  Dubois 
ne  ûgure  pas  dans  la  galerie  litbographiée.  On 
raconte  qu'il  fut  supprimé  par  ordre  exprès  du  Roi, 
dans  un  mouvement  de  susceptibilité  vertueuse. 

Ce  scrupule  est  peu  d'accord  avec  les  idées  avan- 
cées dont  Louis-Philippe  a  fait  preuve  dans  tou- 
tes les  circonstances  de  sa  vie.  A-t«-il  été  juste  en- 
vers le  politique  qui  a  fondé  l'illiance  anglaise  sur 
laquelle  le  gouvernement  de  Juillet  s'est  appuyé  ?  A  t-il 
été  équitable  de  refuser  toute  gratitude,  toute  défé- 
rence à  la  mémoire  d'un  homme,  dont  la  plus  grande 
faute  fui  peut-être  son  dévouement  aveugle  au  Ré- 
gent, aïeul  de  Loùis-Philippe. 

Àh  !  le  clergé  français  proteste,  nous  en  sommes 
convaincu,  contre  l'injure  faite  à  la  dignité  d'un  car- 
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dinal.  Tandis  qu'une  église  de  Paris  montrait  une  in- 
différence regrettable;  tandis  qu*un  souverain  ne  crai- 
gnait pas  d'afficher  l'oubli  des  convenances  jusqu'à 
la  plus  noire  ingratitude,  la  ville  de  Brives,  fière  de 
Dubois,  reconnaissante  des  bieniaits  de  sa  famille, 
décorait  la  salle  de  rhôlel  de  ville  des  portraits  du 
Cardinal  et  du  (Chanoine  de  Saint-Honoré  (1).  A  côté 
deces  personnages  illustres  figurent  le  Maréchal  Brune 
et  Majour,  comme  les  Dubois,  enfants  et  bienfaiteurs 
de  la  cité. 

Brives  a  voulu  faire  plus  :  une  manifestation  de  sa 
part,  en  1845,  a  donné  la  mesure  de  ses  sentiaieals 
en  faveur  du  cardinal  Dubois,  mais  elle  rencontra 
la  haine  aveugle  qui  s'attache  A  cette  mémoire. 

Un  coDîpalriote  et  ami  du  niarrchal  Brune,  dont 
nous  venons  de  citer  le  nom,  Majour,  était  mort, 
laissant  à  Texemple  du  maréchal,  un  héritage  consi- 
dérable à  la  ville  de  Brives.  Ce  legs  fut  contesté  par 
les  parents  de  Majour.  Dans  les  débats,  en  séance  du 
Conseil  d*Ètat,  l'avocat  de  la  partie  opposée  à  Brives, 
M.  deKératry,  déversa  à  pleines  mains  le  ridicule  et 
rinjure  sur  la  pairie  du  ministre  du  Régent.  Il  re- 
présenta comme  indigne  de  tout  intérêt  une  ville  qui 
demandait  au  gouvernement  le  tombeau  du  cardi- 
nal Dubois. 


(1)  Nous  sommes  heureux  de  raj)porLer  cet  acle  de  graliutde  e[  de 
juslice  a  M.  EyruUe  qui  depuis  un  grand  nombre  d'années  adiuiui:>U'e  la 
ville  de  Brives,  comme  affaire,  a?ec  une  inLelligcnce  et  un  désiuiéres- 
semcut  au«des&ui  de  loul  éloge. 
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Le  fait  était  vrai  :  des  dëniarches  étaient  entamées 

à  celte  intention  par  M.  Rivet,  alors  député;  elles 
furent  abandonnées  à  la  suite  de  circonstances  étran- 
gères au  mouvement  oratoire  que  nous  avons  rap- 
pelé. Espérons  que  Brives  reprendra  le  projet  dû  à 
rinitialive  de  M.  Rivet,  dont  le  caractère  honorable 
est  généralement  apprécié,  et  qui  a  donné,  dans  cette 
circonstance^  une  preuve  nouvelle  de  son  patriotisme. 
La  ville  qui  fut  le  berceau  de  Guillauiiio  Dubois  doit 
une  place  au  tombeau  de  Tabbé,  Premier  Minisire  de 
Louis  XV. 
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Nous  aurions  voulu  citer  les  noms  de  toutes  les  personnes 
qui  ont  eu  l'obligeance  de  mettre  à  notre  disposition  des  docu- 
ments relatifs  à  Thistoire  de  Dubois  ;  il  nous  eût  été  agréable  de 
leur  exprimer  ici  notre  reconnaissance.  Nous  avons  craint  de 
blesser,  par  un  bommage  public,  plusieurs  de  nos  amis,  dont 
nous  connaissons  le  caractère  modeste.  Malgré  cette  réserve, 
nous  ne  saunons  nous  dispenser  d'adresser  nos  l'cinercîments 
à  M.  Ferdinand  Lalande,  en  particulier,  pour  les  communica- 
tions qu'il  a  bien  voulu  nous  faire.  Chercheur  infatigable  des 
traditions  et  des  antiquités  du  pays,  M.  Ferdinand  Lalande  est 
déjà  connu  à  Brives  par  ses  bonnes  œuvres  et  ses  recherches 
historiques;  nous  ne  croyons  jins  commettre  une  indiscrétion 
en  livrant  son  nom  à  la  publicité. 
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L'ABBE  DUBOIS 


Naissance  et  éducation  de  Dubois.  —  Il  est  nommé  précepteur  da  due  de 
Ghertres.  —  n  reçoit  da  Roi  l'ibbaye  d'Airreem,  eo  Pdtoa  (1600)t 

Dans  une  rue  étroite  de  la  ville  de  Brives,  appelée  la  rue 
des  Frères,  on  montre  une  maison  qui  est  regardée  comme 
un  souvenir  historique.  Cet  édifice,  de  modeste  apparence, 

porte  aujourd'hui  le  rf  28  ;  il  n'a  rien  qui  le  distingue 
de  la  demeure  d'un  bourgeois  du  dix-septième  siècle.  Sa 
désignation  rappelle  sa  destinée  ;  on  le  nomme  maison 
Dubois.  Là  naquit,  le  ô  septembre  1650,  Guillaume  Du- 
bois, second  fils  de  Jean  Dubois,  docteur  en  médecine,  et 
de  Marie  de  Joyet  (1).  Un  esprit  vil"  et  pénéLraiii  annonça 
en  lui,  dès  l'eniance,  les  plus  heureuses  dispositions  pour 
r  étude.  Il  entra  au  collège  de  Brives,  dirigé  alors  par  les 
Pères  de  la  Doctrine  chrétienne,  et  se  fit  remarquer  de 
ses  maîtres  par  une  conception  facile,  par  son  application 
et  ses  progrès.  Un  caractère  ouvert,  des  qualités  aimables 


(î)  Il  y  eut  de  ce  mariage  trois  onfnrtts  mMes  :  Joseph  Duhoîs,  qui  fut 
iieutenaut  géoéral  de  police  de  la  ville  de  Brives,  seciétuire  du  cabinet 
du  Roi  et  directeur  des  Ponls-el-Chaussées  de  France;  Guilliiunie 
Dubois,  cardinal  et  premier  luiuiâlre;  cl  un  iils  qui  ne  fui  pas  tenté 
pir  l'élévelioD  de  ses  deux  frères,  et  mourut  simple  abbè  de  Giuoes, 
tywai  toajoun  vécu  daDs  une  grande  simplicité  de  mœurs. 
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intéressèrent  à  lui  :  il  trouva,  sans  les  rechercher,  des 
amis,  des  protecteurs. 

Ces  succès  flatteurs  étaient  des  présages  encourageants  ; 
le  père  en  conçut  Tespolr  d'un  brillant  avenir  pour  son  fils, 
et  résolut  de  diriger  son  éducation  vers  les  sciences. 

Un  peu  après  sa  première  communion,  le  28  novem- 
bre 1669,  Guillaume  Dubois  prit  la  tonsure;  il  avait  alors 
treize  ans.  Son  extrême  jeunesse  fait  supposer  qu'en  se 
tournant  vers  la  cléricature,  il  consulta  alors  la  volonté  de 
ses  parents,  plus  qu'une  vocation  ratsonnée  :  à  dater  de  ce 
jour,  on  l'appela  le  petit  abbé. 

Dès  qu'il  eut  franchi  les  premières  classes,  Jean  Dubois 
sentit  que  l'enseiguemenl  de  la  province  était  trop  borné, 
et  forma  le  projet  d'envoyer  son  iils  à  Paris.  Ses  facultés 
étaient  modiques.  La  médecine,  qu'il  pratiquait  avec 
des  connaissances  peu  communes  et  aussi  avec  un  dé- 
sintéressement philosophique,  lui  avait  acquis  plus  de 
considération  que  de  bien.  Ce  fut  avec  les  revenus  d'une 
profession  qui  lui  rendait  peu  de  profits  qu'il  dut  fournir 
à  l'entretien  et  à  l'éducation  d*une  famille  nombreuse.  La 
pension  qu'il  payait  déjà  à  Paris  pour  les  études  de  Joseph 
Dubois,  son  fils  aîné,  était  une  charge  excessive,  et  Tem- 
pèchait  de  mettre  à  exécution  le  dessein  qu'il  avait  par 
rapport  à  Guillaume.  Mais  sa  réputation  de  savoir  et 
d'honnêteté  lui  avait  fait  des  amis;  dans  le  nombre»  il  y 
en  eut  un  qui  fut  son  bienfaiteur. 

Jean,  marquis  de  Pompadour,  lieutenant  général  de  la 
province  de  Limousin,  avait  pour  Jean  Dubois  une  bien- 
veillance égale  à  l'estime  qu'il  faisait  de  ses  lumières.  11 
lui  vhit  en  aide,  et  nomma,  le  IS  mai  1672,  Guillaume 
Dubois  à  une  bourse  au  collège  de  Saint-Sficbel,  fondé  par 
la  maison  de  Pompadour,  à  Paris. 
Le  jeune  boursier  venait  de  commencer  son  cours 
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de  philosophie.  Il  maaifesta  le  désir  de  rester  avec  les  Doc- 
trinaires de  Brives,  jusqu'à  Fachèvement  de  ses  études. 
Le  25  du  même  mois,  il  délivra  à  son  frère  Joseph  une  pro- 

curaiiou  pour  prendre  possession  de  la  bourse,  en  atten- 
dant qu'il  eût  tei  mioé  ses  humanités.  La  prise  de  posses- 
sion par  Joseph,  au  nom  de  Guillaume  Dubois,  fut 
signéele  i  3  août  1672,  par  M.  Faure,  principal  du  collège 
deSaint-Micfael.  Au  mois  de  novembre  suivant,  Guillaume 
quitta  sa  province,  se  rendit  à  Paris,  et  entra  à  Pompa - 
dour.  11  avait  alors  seize  ans.  De  1672  au  9  août  167 A,  il 
fit  sa  philosophie  et  sa  théologie  au  collée  de  Navarre. 

La  tradition  a  conservé  ^  Brives  le  souvenir  des  cir- 
constances du  départ  de  Dubois.  !!  partit  à  pied,  accompa- 
gné par  ses  condisciples  et  par  les  enfants  du  quartier  qui 
pleuraient.  A  une  heure  de  marche  de  la  ville,  le  petit 
abbé  Dubois  se  sépara  de  ses  amis  et  leur  dit,  dans  le  pa- 
tois du  pays: 

—  Pourquoi  pleurer? Consolez-vous  !. . .  Je  vais  à  Paris  : 

je  reviendrai  plus  riche  et  plus  savant  que  le  prieur  de 
Brives. 

Guillaume  Dubois  ne  revint  jamais  dans  sa  patrie,  et 
cette  particularité  met  à  néant  tout  ce  qui  a  été  dit  d'un 
prétendu  mariage  qu'il  y  aurait  contracté  dans  sa  jeunesse. 

Pendant  son  séjour  à  Saint-Michel,  Dubois  se  concilia 
l'amitié  de  M.  Faure,  principal  du  coiiége.  M.  Faure  était 
docteur  en  Sorbonne,  vicaire  général  de  M.  Le  Tellier, 
archevêque  de  Reims,  et  se  recommandait  autant  par  ses 
vertus  que  par  son  savoir.  Cet  attachement,  qui  ne  s'est 
jamais  démenti,  témoigne  assez  que  Dubois  savait  se 
montrer  digne,  par  sa  conduite,  des  sentiments  qu'il  inspi- 
rait par  ses  qualités.  M.  Faure  avait  remarqué  chez  le  jeune 
abbé  une  singulière  vivacité  d'esprit  et  grande  ardeur  au 
travail.  Il  s'entremit  avec  beaucoup  de  sollicitude  pour  lui 
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procurer  l'emploi  de  ses  connaissances  et  une  occupation 
nécessaire  à  sa  prodigieuse  activité. 

Grâce  à  cette  recommandation,  qui  faisait  valoir  son  mé- 
rite et  son  caractère,  Tabbé  Dubois  fut  d'abord  placé  en 
qualité  de  précepteur  dans  une  famille  des  plus  hono- 
rables, et  s'acquitta  des  devoirs  de  sa  charge  avec  le  zèle 
et  la  régularité  que  comportent  ces  délicates  fonctions. 

Ses  manières  faciles  et  les  agréments  de  son  esprit  lui 
donnèrent  accès  dans  plusieurs  nudsons  fort  recherchées 
pour  le  charme  des  réunions  qui  s*y  tenaient.  Il  fut  pré- 
senté à  la  célèbre  mademoiselle  de  Lenclos  dont  l'hôtel, 
rue  des  Tournelies,  était  devenu  un  véritable  bureau  d'es- 
prit. Quoiqu'on  ne  s'y  piquât  pas  d'une  morale  sévère,  on 
y  observait  assez  bien  les  convenances,  pour  £ûre  taire  les 
scrupules  qu'autorisaient  d'ailleurs  les  lic^ces  privées  de 
mademoiselle  de  Lenclos.  Au  moyen  de  ce  compromis,  cette 
moderne  Aspasie  voyait  se  presser  autour  d'elle  les  hommes 
es  plus  aimables  et  les  plus  spirituels  de  ce  temps -là.  Sa 
maison  fut  en  quelque  sorte  le  portique  de  l'Académie. 
Dubois  y  fit  sa  partie  parmi  tant  de  beaux  esprits,  et  resta 
un  des  amis  les  plus  constants  de  cette  femme  aimable, 
parce  qu'il  en  fut  sans  doute  le  plus  désintéressé.  Une 
conversation  brillante,  nourrie,  toute  pleine  de  saillies 
heureuses  et  de  traits  piquants,  lui  donnait  des  avantages 
pour  se  produire  avec  éclat  dans  les  sociétés  où  l'esprit 
est  bienvenu.  Mais  il  dédaignait,  au  fond,  des  succès  qui 
n'intéressent  que  la  vanité;  il  fallait  au  vigoureux  res- 
sort de  son  esprit  tout  autre  chose  que  l'oisiveté  bruyante 
des  cercles. 

M.  Faure  surtoiit  souhaitait  pour  lui  un  établissement 
plus  en  rapport  avec  ses  facultés  et  son  application.  Il 
engagea  Dubois  à  revenir  au  collège,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
prouvât  une  occasion  de  le  pourvoir  selon  sa  capacité. 
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L'abbé  rentra  de  nouveau  à  Saint-Michel,  et  fortifia  en- 
core son  instruction  dans  les  travaux  d'histoire  que  le 
principal  lui  confia. 

L'occasion  désirée  se  présenta.  Le  hasard  seconda  les 
bonnes  dispositions  de  M.  Faure  plus  favorablement 
qu'il  ne  pouvait  l'espérer.  Le  principal  de  Saint-Michel 
était  étroitement  lié  avec  M.  de  Saint-Laurent,  qui 
réunissait  à  la  charge  de  sous-introducteur  des  ambas* 
sadeurs  chez  Monsieur  (i)  la  place  de  précepteur  de  M.  le 
duc  de  Chartres.  M.  de  Saint-Laurent  était  un  homme 
d'une  grande  droiture  et  d'une  fermeté  de  caractère  à 
l'avenant  de  ses  principes,  n  jouissait,  dans  la  maison  de 
Monsieur,  d'unehaute  considération,  qu'il  ne  devait  qu'à  sa 
seule  austérité,  car  il  manquait  de  naissance.  On  disait  de 
lui  qu'il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  élever  un  roi.  M.  de 
Saint-Laurent  donnait  un  soin  attentif  à  l'éducation  de 
M.  le  duc  de  Chartres,  et,  en  même  temps  qu'il  s'attachait 
àne  placer  près  du  jeune  prince  que  des  maîtres  instruits, 
il  veillsdt  avec  des  précautions  minutieuses  à  ne  laisser 
approcher  de  son  élève  que  des  hommes  capables  de  lui 
inspirer  les  sentiments  qu'il  nourrissait  lui-même.  11  arri- 
va un  moment  que  les  devoirs  de  sa  charge  excédèrent 
ses  forces,  et  il  fut  empêché  par  des  infirmités  de  vaquer 
à  sa  place  avec  exactitude.  11  voulut  se  démettre,  mais  on 
le  décida  à  conserver  la  direction  en  se  remettant  des  dé- 
tails sur  une  personne  de  son  choix.  M.  de  Sainl;-Laurent 
s'adressa  à  M.  Faure  dont  il  connaissait  la  probité,  et  qui 


(i)  Monsieur  Philippe  d'Orléans,  frère  unique  de  Lonis  XIV,  né  le 
21  septembre  i640,  marié  en  secondes  noces  îi  CharloUe  Elisabeth,  prin- 
cesse Palatine.  Il  eut  de  ce  mariage  Philippe  d'Orléans,  d'abord  duc  de 
Chartres,  ensuite  régent  de  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XV  ; 
et  une  fiUe  mariée  au  deniier  duc  de  Lonaioe» 
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lui  parut  le  mieux  posé  pour  l'aider  utilement  dans  le 

choix  qu'il  avait  en  vue.  Le  principal  de  Saint-Michel  pro- 
posa Tabbé  Dubois  dont  il  fit  les  plus  grands  éloges,  et 
quelques  jours  après,  le  présenta.  M.  de  Saint-Laurent 
examina  l'abbé,  et  fut  fort  satisfait  de  ses  connaissances» 
Dubois  fut  nommé  sous-précepteur  de  M.  le  duc  de 
Chartres  le  15  juin  1683. 

La  première  attention  de  l'abbé  porta  sur  le  caractère 
du  jeune  prince,  qu'il  étudia  avec  beaucoup  de  soin  (1) . 
Il  découvrit  sans  peine  un  esprit  vif,  un  jugement  droit, 
une  grande  avidité  de  s'instruire,  et,  par  une  contra- 
diction singulière,  un  éloignement  presque  absolu  pour 
la  contention  et  le  travail.  Dubois  s'appliqua  recher- 
dber  les  méthodes  qui  pouvaient  se  prêter  le  mieux  à  cette 
disposition  naturelle.  11  jugea  qu'il  devait,  avant  tout, 
débarrasser  Tétude  d'une  rebutante  aridité;  qu'il  fal- 
lait, en  un  mot,  dérober  au  prince  la  fatigue  pr)ur  capti- 
ver son  attention,  et  Tamuser  pour  l'instruire.  La  haute 
idée  qu'il  s'était  fûte  de  son  emploi  et  des  obligations 
qu'il  imposait  lui  donna  l'ambition  de  ie  remplir  avec 
honneur,  et  il  n*y  épargna  ni  le  temps  ni  la  peine.  Les 
leçons  plurent  inhrjiment  au  duc  de  Chartres,  qui  ise  prit 
d'un  goût  très-vif  pour  son  maître,  à  la  faveur  de  l'esprit 
que  celui-ci  savait  mêler  aux  matières  les  plus  arides  de 
l'enseignement.  M.  de  Saint-Laurent  voyait  sans  peine  la 
prél'éi  en  ce  que  le  prince  accordait  à  l'abbé.  Il  n'en  était 
point  jaloux,  parce  qu'il  était  témoin  des  soins  assidus  du 
maître  et  des  progrès  de  Son  Altesse  Hoyale. 


(i)  Le  duc  de  Chartres  était  alors  âgé  de  huit  ans  ;  iléiaii  né  le  2  août 
i  674.  Nous  doonons  aux  pièces  le  portrait  que  Dubois  traça  en  ce  temps- 
là  de  son  élè?eb 
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Dnbms  se  proposait  de  faire  da  duc  de  Chartres  un 

gratid  prince  et  un  prince  éclairé.  H  savait  ce  que  peut  la 
force  de  Texemple,  et  choisissait  parmi  les  hommes  les  plus 
vantés  d*aloTsles  modèles  les  plus  propres  à  exciter  Tému- 
latlon  de  son  élève.  Il  lui  citait  souvent  M.  le  Prince  (1) 
et  le  roi  Gustave  Adolphe,  pour  le  convaincre  de  la  néces- 
sité d'allier  l'étude  aux  qualités  qui  font  les  grands  hom- 
mes de  guerre.  L'abbé  rencontradans M.  de  Saint-Laurent 
un  homme  qui,  joignant  beaucoup  de  sens  à  ses  bonnes 
intentions,  était  tout  disposé  à  le  hdsser  suivre  ses  idées; 
malheureusement,  le  gouverneur  de  qui  relevait  la  direction 
générale  de  l'éducation,  avec  des  intentions  non  moins 
droites,  avait  fort  peu  de  lumières. 

Quatre  gouverneurs  se  succédèrent  auprès  du  duc  de 
Chartres  (2)  ;  tous,  à  l'exception  de  Bl.  le  marquis  d'Arcy, 
le  dernier  en  place,  apportèrent  dans  leurs  fonctions  les 
idées  les  plus  étroites,  et  rien  ne  leur  semblait  bon  de  ce 
qu'ils  ignoraient  eux-mêmes.  Comme  ils  étaient  ducs  à 
brevet,  et  fort  entichés  du  rang,  ils  n'étaient  sensibles 
qu'en  un  point,  c'est  que  Son  Altesse  Royale  ne  dérogeât 
pas  ;  toute  leur  sollicitude  consistait  à  tenir  la  maison  du 
prince  avec  bonneur.  Déplus,  chacun  d'entre  eux  imposait 
à  son  entrée  en  charge  une  marche  différente,  et  ces  retours 


(1)  Henri-Jules,  prince  de  Condé,  nommé  M.  le  Prince,  et  fils  du  grand 
Gondé.  —  Saint-Simon  a  laissé  de  ce  prince  le  portrait  le  plus  avanta- 
geux. U  était,  dit-il,  un  composé  des-  ^\\%  rares»  Personne  n'eut  pîus 
d'esprit  et  de  toutes  sortes  d'esprit,  ni  rarement  plus  de  savoir  dans  pres- 
que touslcs  genres.  Il  connaissait  à  fond  les  ans  et  jusqu'aux  arts  mécani- 
ques; il  avait  un  goût  exquis,  un  discernement  fin,  une  politesse  laUinée, 
ei,  avec  tout  cela,  une  bravoure  brillante. 

(SS)  Les  quatre  gouvenieim  du  due  de  Gharlres,  de  1683  k  fa- 
reni  le  maréchal  de  Navailles,  le  marécbald'Estrade,  le  doc  de  La  Viei!* 
ville,  et  le  marquis  d*Arey,  andeo  ambassadeur  et  conseiller  d*épéet 
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rendaient  la  tâche  du  précepteur  des  plus  pénibles.  On 
voulait  pour  gouverneur  des  homnaes  prudents,  et  on  avait 
soin  de  les  prendre  parmi  les  plus  âgés.  Ils  mouraient 

presque  aussilôt  après  leur  liislalkitioii.  Dubois  vit  les 
gouverneurs  se  succéder  près  de  Son  Altesse  Royale,  sans 
que  les  changements  fussent  suivis  de  quelque  amé- 
lioration dans  le  plan  d^éducation,  où  tout  était  sacrifié 
à  des  convenances  particulières,  sans  égard  pour  les  facul- 
tés naturelles  et  les  dispositions  du  prince. 

M.  de  Saint-Laurent,  qui  aurait  pu  lemieuxfaire  préva- 
loir les  idées  de  Dubois  parce  qu'il  les  partageait,  était 
incapable  depuis  longtemps  de  donner  à  sa  charge  la 
même  attention.  Sa  santé  déclinait  sensiblement,  et  le  3 
août  1687,  il  mourut  en  expiimant  le  désir  que  l'abbé  Du- 
bois fût  après  lui  maintenu  près  de  M.  le  duc  de  Chartres. 

11  ne  manqua  pas  de  prétendants  à  la  place  restée  vacante 
par  la  mort  de  M.  de  Saint-Laurent.  Tandis  que  les  in- 
trigues allaient  leur  train,  le  duc  de  Chartres,  qui  s'affec- 
tionnait de  plus  en  plus  à  l'abbé,  demanda  au  Roi  de  le 
nommer  à  la  place  de  précepteur.  Le  Roi  savait  combien 
la  Lomination  de  M.  de  Saint-Laurent,  dont  la  naissance 
n'était  pas  très-relevée,  avait  déjà  excité  de  mécontente- 
ment parmi  les  familiers  de  Monsieur.  Il  appréciait  Dubois 
d'après  le  témoignage  que  son  frère,  Madauie,  et  quelques 
personnes  qui  approchaient  de  Madame  de  Main  tenon, 
rendaient  de  ses  connaissances  et  de  son  esprit  ;  mais  il 
crûgnait  de  faire  un  choix  insuffisant  en  ne  consultant 
que  ces  seules  considéj  ations. 

Il  voulut  connaître  particulièrement  l'abbé,  et  pres- 
crivit des  informations  circonstanciées.  Sa  Majesté  ap- 
prit donc  que  Dubois  s'était  distingué  dans  ses  cours  aca  • 
démiques,  que  ses  mœurs  étaient  hors  de  toute  atteinte  ; 
qu'il  était  d'une  honnête  et  ancienne  iamille  qui  comptait 
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Simon  Dubois»  l'un  des  plus  savants  hommes  de  soa  siè- 
de»  ami  et  compagnon  d'études  du  fameux  historien 
de  Tbou. 

Le  Roi,  satisfait  des  éclaircisscmentsqu  il  reçut,  accorda 
à  son  neveu  la  grâce  qu'il  désirait;  l'abbé  Dubois  fut 
nommé  précepteur  du  duc  de  Chartres,  le  30  septembre 
4687.  Cette  faveur  de  Sa  Majesté,  mais  plus  encore  la 
marque  d'attachement  que  le  jeune  prince  venait  de  don-» 
ner  à  son  maître,  redoubla  le  zèle  de  celui-ci,  et  le  porta 
d'un  plus  vif  intérêt  à  travailler  à  T éducation  de  Son  Al- 
tesse Royale. 

Cependant,  les  difficultés  contre  lesquelles  l'abbé  s'était 
heurtéprécédemment  subsistaient  toujours,  M.  deLaVieu* 

ville  venait  d'être  nommé  gouveriiOLir  à  la  place  du  maré- 
chal d'Estrades  :  cette  nomination  ne  faisait  pas  augurer 
une  direction  plus  intelligente.  Les  talents  médiocres  du 
nouveau  gouverneur  le  rendaient  peu  sensible  aux  avan- 
tages d'une  solide  instruction.  Ainsi  que  la  plupart  des  ' 
personnes  qui  approchaient  du  prince,  il  prisait  peu  les 
études  ordiDaii  es;  li  leur  eût  préféré  volontiers  les  arts  qui 
développent  la  force,  l'adresse  et  la  grâce,  qu'il  regardait 
comme  les  attributs  nécessùres  d'un  prince,  et  ceux  qui 
préparent  à  la  guerre.  Dubois  ne  s'en  émut  point.  Il  traça 
un  plan  conforme  aux  fins  qu'il  concevait  de  l'éducation 
de  Son  Altesse  iloyale.  Ce  plan,  au  témoignage  et  suivant 
les  expressions  de  l'auteur  des  mémoires  que  nous  suivons, 
mériterait  d'être  adopté  pour  l'utilité  des  princes  que  Ton 
voudrait  former  à  de  grandes  destinées  (1). 
Le  caractère  môme  du  prince  était  un  obstacle  considé- 


0)  Nous  donnons  aux  pièces  une  analyse  de  ce  plan,  et  plusieurs  frig- 
itieois  se  rapportant  k  l'éducation  du  duc  de  Chartres  (Noie  l'*}. 
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rable  pour  le  précepteur.  Impuissant  à  le  surmonter 
par  la  contrainte»  il  s'elforça  de  le  tourner  par  des  ména- 
gements et  des  biais.  Le  duc  de  Chartres  haïssait  l'ap- 

plicalion  ;  dès  qu'il  s'agissait  de  travail  et  d'assiduité, 
son  esprit  venait  au  secours  de  f;a  paresse;  il  ridi- 
culisait ce  dont  on  voulait  l'inâtruire.  Dana  ces  occa- 
sions, un  précepteur  moins  bien  ayisé  aurait  eu  recours 
à  l'autorité  du  père  et  y  aurait  échoué  ;  car  Monsieur 
môme  était  indifférent  sur  les  études  du  jeune  prince. 
D'autre  part,  Madame  (1),  qui  ne  désirait  rien  tant  que 
d'avoir  un  ûls  accompli  par  son  instruction  et  ses  vertus» 
n'aurait  osé  entreprendre  sur  les  droits  de  son  époux, 
dont  elle  connaissait  toute  la  faiblesse  pour  le  duc  de 
Chartres. 

Dubois  ne  fut  pas  retenu  par  tous  ces  empêchements,  et 
marcha  droit  à  son  but  en  s'accommodant  même  du  faible 
de  son  élève.  Il  se  donna  des  peines  infinies  pour  lui  rendre 
faciles  les  premiers  éléments  des  connaissances,  toujours 
fastidieuses  au  début.  11  ne  lui  présentait,  d'abord,  que  des 
matières  aisées.  Les  méthodes  orduiaires  lui  semblèrent 
sèches  pour  apprendre  le  latin  à  Son  Altesse  Royale  ;  il  en 
composa  une  qui  avait  l'avantage  de  fixer  les  règles  dans  la 
mémoire  par  des  exemples  intéressants  (2)^  Les  traductions 


(1)  Elisabolh  Charlotte,  princesse  Palatine,  née  à  Hcidelbcrg,  le 
7  juillet  lGo2,  avait  épousé  le  16  novembre  1671,  après  s'ôlre  con- 
vertie au  cathoticisme,  Monsieur,  fr^  du  Roî,  veuf  d'Henriette 
d'Angleterre. 

(2)  Vu  biographe  de  Dubois  n*a  pas  craint  d'avancer  que  le  précep^  . 
tenr  du  duc  de  GhaTtres  avait  fait  entrer  dans  ceue  méthcxle  une  foule 
d'exemples,  non  pas  seulement  licencieux,  niais  orduriers,  et  va  inTine 
jusqu'U  en  rilur  fiuelqncs-uiis.  En  supposant  qu'une  semblable  in  t'a  m  if* 
eût  pu  être  commise  avec  impunité  sous  les  yeux  du  gouverneur,  de 
Uonsieur  cl  de  Madame,  il  est  très-certain  que  le  Hoi,  tourné  ù  la  dévo- 
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que  l'abbé  £ûsait  à  Tusage  de  son  élève  rappelaient  ce 
que  le  prince  avait  le  plus  de  peine  à  retenir.  Le  pré- 
cepteur choisissait  en  outic,  dans  les  auteurs,  les  Uaits 
de  morale  et  d'histoire  qui  pouvaient  le  mieux  orner  l'es- 
prit. Enfm,  pour  lui  rendre  plus  familiers  les  objets  de 
ses  études,  il  avait  soin  de  faire  admettre  aux  repas  du 
prince  des  personnes  instruites,  et  de  diriger  la  conver- 
sation sur  les  matières  Lrailùes  daii:>  les  leçons. 

Lorsque  le  duc  de  Chartres  en  arriva  aux  sciences  éle- 
vées«  Dubois  appela  à  son  aide  les  savants  les  plus  mar- 
quants dans  toutes  les  branches.  Religion,  philosophie, 
géographie,  langues,  histoire,  politique  et  les  différentes 
parties  des  mathématiques  entrèrent  dans  l'éducation  de 
Sou  Aliessc  lloyale. 

On  a  osé  aiTirmer  que  rinstruction  religieuse  et  morale 
du  duc  de  Chartres  avait  été  fort  négligée*  Cependant 
l'abbé,  dans  son  plan  d'études,  subordonne  toutes  les 
autres  connaissances  à  la  religion  et  à  la  morale,  qu'il  re- 
garde comme  les  acquisitions  les  plus  essentielles.  Il  pres- 
crit de  ne  parler  jamais  de  la  religion  qu'avec  le  plus  grand 
respect,  et  en  recommande  rigoureusement  lapratique.  On 
lit  dansle  traité  d'éducation  le  passage  suivant,  qui  ne  peut 
laisser  aucun  doute  sur  les  sentiments  de  Dubois  :  «  Les 
«  jours  où  l'on  célèbre  les  grandes  actions  de  la  religion 
(c  doivent  lui  être  uniquement  consacrés.  Les  divertisse- 
«  ments  et  les  parties  de  chasse  doivent  être  interdits 
cf  dans  les  jours  de  solennité.  Le  peu  de  précaution  que  Ton 
«  prend  là-dessus  éLouiie  de  bonne  heure  dans  les  princes 
«  les  impressions  qu'on  leur  a  données  sur  la  religioo.  » 


lion  par  Madame  de  Uaintenon,  et  qui  se  faisait  tenir  très-exactement 
au  courant  des  éindes  deaon  neveu,  aurait  été  insiniU  par  le«  ennemis 
de  Dubois,  et  n'aurait  pas  manqué  de  faire  eiemple  de  sévérité* 


Digitized  by  Google 


12 


l'abbé  DUBOIS 


Enfin,  ce  qui  répond  mieux  aux  accusations  dont  l'abbé 

Dubois  a  été  l'objet,  c'est  la  faveur  quii  reçut,  en  1689. 
M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  lui  accorda,  à  la 
sollicitation  de  Monsieur,  un  canonicat  honoraire  avec 
prébende  à  la  collégiale  de  Saint-Honoré,  pour  lequel  gn 
obtintune  dispense  de  Rome.  Ce  titre  exigeait  qu'il  fftt  reçu 
maître  ès-arts.  Dubois,  informé  de  la  un  àce  (|ui  lui  était 
réservée,  avait  soutenu  ses  examens  avec  éclat  le  23  dé- 
cembre de  l'aiinée  précédente,  et  reçut  ses  lettres  de  maî- 
trise le  26  du  même  mois*  De  plus,  en  JôQO,  le  Roi,  vou- 
lant récompenser  le  zèle  du  précepteur,  le  gratifia  d'un 
bénéfice  ecclésiastique,  et  le  nomma  à  l'abbaye  d'Airvaux, 
en  Poitou.  Afin  que  la  grâce  fût  complète,  le  duc  de 
Chartres  écrivit  au  Pape  pour  obtenir  le  gratis  de  la  bulle 
d'invesiiture»  et  fit  appuyer  sa  démarche,  à  Rome,  par  le 
cardinal  Forbin-Janson,  ambassadeur  du  Roi,  par  le  car- 
dinal Ottoboni  et  le  cardinal  d'Estrées  (1). 

Dubois  n'était  pas  encore  engagé  dans  les  ordres.  11 
semble  qu'il  ait  eu,  en  ce  temps,  le  projet  d'embrasser 
définitivement  l'état  ecclésiastique.  Il  reçut,  en  effet,  le 
5  décembre  1587,  de  M.  d'Urlé,  évèque  de  Limoges,  des 
lettres  démissoires,  pour  les  quatre  ordres  mineurs.  Mais 
ses  amis,  qui  connaissaient  l'application  extrême  qu'il 
mettait  à  remplir  les  devoirs  de  sa  charge,  le  temps  et  la 
conscience  qu'il  apportait  à  ses  devotrs  près  du  prince,  lui 
remontrèrent  que  les  obligations  de  son  nouvel  état  le  for- 
ceraient nécessairement  de  se  relâcher  des  soins  person- 
nels auquel  il  était  si  attaché.  Les  bienfaits  du  Roi,  les 
bontés  de  Monsieur  et  de  MadamCi  surtout  l'amitié  du 


(1)  Nous  doomms  m  pièces  ^fiérentes  leures  reUtives  k  cette  de- 
maiide  (Noie  U)% 
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duc  (le  Chartres,  le  touchaient  trop  vivement  pour  qu'il 
ne  s'efforç&t  pas  de  les  mériter  mieax  encore  par  un  redou- 
blement d'attention  et  de  zèle.  Un  motîf  non  moins 

déterminant  l'excitait  à  coLupictcr  une  éducation  qu'il 
avait  si  habilement  conduite  jusque-là.  Le  duc  de  Char- 
tres était  déjà  loué  comme  le  prince  qui  donnait  les 
plus  grandes  espérances.  On  citait  ses  progrès»  et  Dubois 
ne  laissait  pas  d'être  sensible  aux  éloges  que  l'on  ac- 
cordait à  des  mérites  qui  étaient  son  ouvrage.  Ne  pou- 
vant se  résoudre  à  ne  plus  servir  le  prince,  ou  à  le  ser- 
vir avec  une  moindre  assiduité,  il  ajourna  le  projet  qui 
l'avait  porté  à  solticiter  de  l' Évèque  de  Limoges  les  lettres 
démissoires.  Les  événements  qui  se  préparaient  devaient 
l'éloigner  davantage  encore  de  ce  dessein. 
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CHAPITRE  II 

Situation  de  l'Europe  après  la  pai\  de  Nîmégue.  —  Nouvelle  guerre.  — 
Première  campagne  du  duc  de  Chartres.  —  Correspondaace  de  Madame 
avec  Dubois.  —  Cabale  contre  i'abbé. 


Le  traité  de  Nimègue  (1678)  avait  pacifié  l'Europe  sans 

désarmer  les  jalousies.  Cette  tranquillité  était  moins  la 
paix  qu'une  trêve  ;  les  mômes  rivalités  s'agitaient  sourde  - 
ment.  Louis  XIV  lui-même,  malgré  Ids  raisons  qu'il  avait 
d'éviter  la  guerre  pour  le  soulagement  de  ses  peuples,  ne 
pouvsdt  liusser  échapper  aucune  occasion  de  faire  sentir 
sa  puissance,  au  risque  de  raniiiier  la  lutte.  Louvois,  de- 
venu moins  utile  pendant  la  paix,  aspirait  à  ressaisir  Tim- 
portance  que  lui  donnait  la  guerre,  et  poussait  de  tous  ses 
conseils  à  des  mesures  violentes,  qui  tendaient  à  déchirer 
les  traités,  à  remettre  l'Européen  armes. 

Par  les  actes  de  Nimègue,  Louis  XIV  avait  restitué 
une  partie  de  ses  conquêtes.  Dès  qu'il  vit  ses  andens  en- 
nemis s'abandonner  aux  douceurs  de  la  pûx,  il  com- 
mença à  regretter  des  concessions  qui  lui  avaient  semblé 
bonnes  lorsque  lui-même  aspirait  à  finir  la  guerre.  Il  es- 
saya de  les  rendre  illusoires,  et  de  ressaisir  par  chicane  des 
avantages  qu'il  avait  perdus  par  le  traité. 

Une  paitie  de  la  Lorraine  était  restée  à  la  couronne  de 
France,  ainsi  que  Fribourg  et  le  passage  libre  de  Brissac  à 
cette  ville.  Ces  clauses,  d'une  interprétation  très-vague, 
ouvrirent  la  voie  à  des  procédures  compliquées.  Louis  XIV 
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institua  à  Metz  et  à  Brissac  une  chambre  de  réunion  pour 

les  résoudre.  Cette  juridiction,  en  n'employant  que  des  for- 
mes sommaires,  fut  plutôt  un  tribunal  de  confiscatioxi. 

£n  même  temps,  le  Roi  empiétait  sur  les  restitutions 
faites  àr£spagne,  dans  la  Flandre  et  le  pays  au-delà  delà 
Meuse.  Ces  usurpations,  secondées  par  l'intrigue  et  les 
armes,  lui  rendirent  Strasbourg,  Courtrai  et  Luxembourg. 
La  paix  fut  rompue  par  ces  violences.  Les  griefs  qu'elles 
fournirent  aux  adversaires  de  Louis  XiV  servirent  de  motif 
à  la  ligue  d'Augsbourg  (1687). 

Cette  nouvelle  coalition  réunit  dans  une  action  com- 
mune contre  la  France,  l'Empereur,  le  roi  d'Espapjne,  les 
Etats  de  Hollande,  le  roi  de  Suède  et  les  principaux  Etats 
de  rËmpire*  Le  duc  de  Savoie,  prince  d'une  politique  tor-* 
tueuse,  après  avoir  longtemps  flatté  les  deux  partis  par 
des  négociations  insidieuses,  se  déclara  enfin  pour  celui 
qui  lui  semblait  le  plus  fort,  au  mépris  des  liens  de  fa- 
mille qui  auraient  dû  le  tourner  vers  la  France  (1). 

La  guerre,  d'abord  rallumée  en  Allemagne  (1688) ,  par  les 
motifs  que  Louis  XIV  avait  donnés  aux  alliés  de  reprendre 
les  hostilités,  s'étendit,  l'année  suivante,  sans  qu'il  dé- 
peudit  de  lui  ni  d'en  prévenir  les  progrès,  ni  de  les  arrê- 
ter. Les  droits  éventuels  à  la  couronne  d'i^>agae,  après 


(i)  Victor  Amédée  avait  épousé  la  princesse  Anne-Marie,  deuxième 
tille  du  premier  mariage  de  Monsieur  avec  Henriette  d'Angleterre.  Ce 
prince  a  laissé  des  preuves  nombreuses  de  fourberie.  On  a  rerueilli  un 
mol  de  lui  qui  marque  sa  duplicité,  et  caractérise  la  politique  qu'il  a  tou- 
jours suivie  :  «  Un  homme  habile,  disait-il,  doit  toujours  avoir  son  pied 
dans  deux  malien.  »  —Nous  rapportons  aux  pièces  une  lettre  originale 
écrite  par  Victor  Amédée  an  moment  où  il  éuit  engagé  dans  des  négo- 
ciations avec  les  alliés,  k  Louis  XIV,  qvi  loi  demandait  on  gage  de  sa 
fidélité  par  la  remise  de  Turin,  jugé  nécessaire  kla  sttreté  des  opérations 
en  Italie  (Note  111). 
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la  mort  de  Chai*les  II,  étaient  réclamés  par  plusieurs  pré- 
tendants. De  cette  contestation  devaient  sortir  les  longues 

et  sanglantes  guerres  qui  remplirent  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV.  Toutes  les  puissances  s' y  préparaient,  et  la  cour 
de  Versailles,  qui  voyait  se  former  contre  elle  une  alliance 
redoutable,  s'occupait  déjà  de  réunir  toutes  ses  forces,  pour 
faire  tête  à  la  coalition.  Au  commencement  de  1690,  la 
■  France  se  trouva  engagée  sur  terre  contre  les  années  de 
la  ligue,  en  Flandre  et  en  Italie,  et  sur  mer,  contre  les 
flottes  réunies  d'Angleterre  et  de  Hollande» 

Le  Roi  mit  en  campagne  tous  les  princes  du  sang  qui 
étaient  en  âge  de  servir,  et  voaliit  (fuelc  duc  de  Chartres 
iûtpromptement  en  état  de  se  rendre  aux  armées.  En  con- 
séquence, Dubois  reçut  ordre  d'abréger  le  plus  possible 
le  temps  des  études,  sans  omettre  aucune  partie  essentielle 
de  l'enseignement.  Grâce  à  un  travail  opiniâtre  du  pré- 
cepteur, les  cours  de  Son  Altesse  Royale  s'achevèrent  ra- 
pidement; en  1691,  le  prince  se  trouva  avoir  appris,  outre 
les  arts  et  les  sciences  ordinaires,  toutes  les  connaissan- 
ces qui  se  rapportent  à  la  guerre,  les  fortifications,  la 
statique,  la  mécanique  (1),  etc. 

Mais  si  le  duc  de  Chartres  pouvait  justement  passer  pour 
un  prince  accompli  sous  le  rapport  de  lacultm'C  des  lettres, 
des  sciences  et  des  arts,  son  éducation  morale  n'avait  pas 
répondu  aussi  bien  à  la  sollicitude  de  ses  maîtres.  Emporté 
par  la  fougue  de  ses  passions,  égaré  par  les  exemples  d'une 
société  dissolue,  qui  cachait  ses  vices  sous  le  masque  de 
rbypocnsie,  le  prince  s'abandonna  de  bonne  heure,  et 


(1)  Monsieur  avait  demandé  à  Dubois  un  état  des  éludes  et  le  temps 
nécessaire  pour  leur  complet  achèvement.  Dubois  lit  ii  ce  sujet  un  résumé 
que  nous  avons  cru  devoir  conserver  comme  un  développement  du  plan 
de  l'édneation.  On.le  ttoave  pamû  les  pièces  (Note  IV)« 
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avec  un  entraînement  que  rien  ne  pouvait  réfréner  ni  mo- 
dérer, à  tous  les  écarts  de  la  jeunesse.  Il  trouva  facilement, 
paruii  les  officiers  de  sa  maison  et  de  la  maison  de  Mon- 
sieur, des  complaisants  et  des  compagnons  de  débauches. 
Les  remontrances  et  les  conseils  de  Dabois  furent  sans 
force  contre  les  influences  pernicieuses  qui  dominaient  son 
élève.  Le  jeune  duc  raillait  les  principes  de  son  maître,  et 
n'épargnait  point  le  caractère  dont  il  était  revêtu.  Ces  mo- 
ijaenes  indécentes  étaient  Famusement  des  familiers  de 
Son  Altesse  Royale,  quinevoyaient  dans  l'abbé  qu*un men- 
tor incommode.  Monsieur  lui-même  fermait  les  yeux  sur 
les  désordres  de  son  fils,  et  autorisait  par  sa  faiblesse  un 
cynisme  qui  s' affichait  même  en  sa  présence.  A  la  vérité. 
Madame  gémissait  tout  bas  d'une  corruption  dont  les  con* 
séquences  rei&ayaîent.  Mais  renfermée  dans  sonaastëre 
vertu,  impuissante  à  corriger  des  penchants  mauvais ,  elle 
se  plaignait  de  n*être  écoutée  ni  de  Monsieur  ni  de  son 
fds,  et  se  contentait  d'épancher  ses  inquiétudes,  ses  cha- 
grins dans  le  secret  de  quelques  amis,  surtout  de  l'abbé 
Dubois. 

La  confiance  de  cette  princesse  dans  le  précepteur  de 
son  fds  réfute  les  accusations  calomnieuses  répandues 
contre  lui.  Madame,  connaissant  mieux  que  personne  la 
peine  que  Dubois  se  donnait  pour  contenir  le  duc  de 
Chartres,  rendait  justice  à  son  caractère  et  à  ses  efforts. 
Sa  correspondance  avec  l'abbé  contient  la  justifica- 
tion la  plus  éclatante  du  précepteur.  Tontes  les  lettres  de 
la  princesse  témoignent  de  l'estime  en  laquelle  elle  le  te- 
nait, et  montrent  qu'au  lieu  d'avoir  été  le  corrupteur  du 
prince,  il  fut  le  censeur  le  plus  constant  de  ses  vices. 

Après  tant  de  mensonges  imprimés,  qui  ont  faussé  l'o- 
pinion, on  aurait  peine  à  croire  à  cette  assertion,  si  elle 
n'était  appuyée  sur  des  preuves.  On  peut  les  prendre  pres« 

T.  I.  3 
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que  au  hasard  dans  les  lettres  nombreuses  et  authentiques 
qui  sont  restées  de  cette  correspondance.  Voici  quelques 
extraits  : 

«  Je  suis  bien  aise,  écrivait  Madame  à  Tabbé  Dubois, 
«  que  vous  soyez  content  de  lui  (le  duc  de  Chartres)  ;  si 
u  vous  Têtes,  je  le  suis  aussi,  j'en  suis  sûre  (lettre  du 
«  a  juin  1691). 

4t  Vous  êtes  trop  poli.  Monsieur  rabbé,demevouloirfaire 
«  entendre  que  le  bien  que  vous  apprenez  à  mon  fils  n*est 
«  que  le  fondement  de  mes  sentiments  (25  septembre 
f(  1693). 

tt  Avec  la  vertu  et  le  bon  esprit  que  vous  avez,  vous 
<i  n'avez  guère  à  vous  effrayer  de  la  calomnie,  Monsieur 
(f  Fabbé;  avec  le  temps,  tout  le  monde  vous  rendra  justice 

«  aussi  bien  que  uioi  (21  août  1691). 

Madame,  au  sujet  des  personnes  qui  sollicitent  son  fils 
aux  désordres»  s'exprime  ainsi  dans  une  lettre  du  30  juin 
1696: 

(c  Si  les  solliciteurs  n'étaient  qu*ane  ou  deux  personnes, 

«  on  pourrait  y  porter  remède  ;  mais  il  y  en  a  autant  qu'il 
«  y  en  a  qui  l'approchent,  soit  dans  la  maison  de  Mon- 
«  sieur,  soit  au  dehors,  • 

La  princesse,  désespérée  de  l'inutilité  des  reproches, 
voit,  dans  la  persistance  de  son  fils,  l'inévitable  loi  de  la 
destinée  ;  elle  écrit  à  Dubois  : 

«  Mon  fils  me  l'a  fait  croire  encore  plus,  puisque  lui  qui 
«  avait  été  élevé  avec  tant  de  soins,  à  qui  M.  Saint-Lau- 
«  rent  et  vous  aviez  donné  de  si  bons  et  de  si  grands 
«  principes,  tombe  sur  la  bonne  foi  pour  devenir  comme 
«  un  cheval  échappé,  et  n'avoir  plus  d'égards  à  aucune 
tt  instruction  ni  avis.  » 

Le  roi  avait  été  informé  que  le  duc  de  Chartres  tenidt 
des  discours  licencieux,  et  blâma  Dubois  de  n'en  avoir  pas 
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rendu  compte  à  Monsieur.  Madame,  en  instruisant  l'abbé 

de  cette  circonstance,  qu'elle  a\  ait  apprise  de  Monsieur, 
écrivit  :  «  Je  répondis  qu'eu  cela  vous  n'aviez  pas  tort; 
car  comme  Monsieur  lui-même  souifrait  à  mon  fils  des 
discours  impertinents  devant  lui,  et  que  ce  que  mon  fils 
faisait  à  l'armée  n'était  que  la  suite  de  ce  qu'il  faisait  ici, 
je  croyais  que,  u'ayant  aucune  nouveauté  à  cela,  vous  n'a- 
viez pas  jugé  à  propos  de  l'en  instruire  

«  £n  vérité,  Monsieur  Ta  tant  laissé  gâter  (le  duc  de 
Chartres^  que  je  n'espère  plus  qu'il  se  corrige.  » 

.  .   .  '  (1). 

On  volt  dans  toutes  ces  lettres  la  tendresse  profonde  de 

Madame  pour  son  fils,  le  vertueux  dessein  de  le  corriger 
de  concert  avec  son  précepteur,  et  tous  les  sentiments  éle- 
vés qu'une  belle  âme  et  l'amour  maternel  peuvent  inspirer. 
On  y  trouve  enfin  une  grande  idée  du  précepteur,  et  une 

foule  d'aveux  favorables  que  le  mérite  seul  a  di  oit  de  s'at- 
tirer. 

Ces  lettres  ne  sont  pas  d'ailleurs  le  seul  témoignage  qui 
justifie  l'abbé  Dubois.  On  peut  le  juger  encore  par  les 
amitiés  dont  il  sut  se  rendre  digne.  Au  premier  rang  de 

ces  amis  illustres,  il  faut  placer  le  vertueux  abbé  de  Féne- 
Ion,  précepteur  du  duc  de  Bourgogne  et  depuis  archevêque 
de  Cambrai.  Les  lettres  qui  sont  restées  de  ce  commerce 
annoncent  une  intimité  basée  sur  une  estime  parfaite,  et 
une  considération  flatteuse  pour  Dubois  (2) . 

Le  précepteur  du  duc  de  Chartres  dînait  souverii  chez 
l'abbé  deFéneion,  où  se  rencontraient  des  hommes  du  plus 


(1)  Nous  avons  cm  devoir  supprimer  ici  de  nombreuses  citations.  Nous 
renvoyons  aux  pièces,  ot  le  keteur  trouvera  les  lettres  de  Madame  à 
leur  ordre  de  date  (Nole.V). 

(2)  Ces  lettres  sont  rangées  sous  leur  date  parmi  les  pièces  (Note  Vl)« 
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grand  mérite  et  d'une  piété  reconnue.  Il  y  fit  la  connais* 

sance  du  Père  La  Chaise,  confesseur  du  Roi,  et  entra  très- 
avant  dans  son  amitié  et  ses  bonnes  grâces.  Dubois  fut  pré- 
senté par  le  confesseur  à  Madame  de  Maintenoo,  dont  il 
éprouva  la  protection  dans  toutes  les  traverses  qu*il  eut  à 
subir  de  la  part  de  ses  ennemis.  Ce  fut  encore  par  l'en- 
tremise de  Tabbé  de  Fénelou  qu'il  s'établit  dans  la  fa- 
miliarité du  duc  de  Beauvilliers^  gouverneur  du  duc  de 
Bourgogne,  homme  pieux,  d'une  solide  vertu,  avec  qui 
il  entretint  une  correspondance  à  laquelle  le  duc  prit 
du  goût,  et  qu'il  poursuivit  assez  longuement. 

11  est  peu  d'hommes  marquants  à  cette  époque,  dans  les 
lettres  et  les  sciences,  dont  Dubois  n'ait  été  l'ami.  Sa  liai- 
son avec  Fontenelle  mérite  d'être  mentionnée  comme  une 
des  preuves  les  plus  fortes  de  la  séduction  que  l'abbé  savait 
exercer,  quand  il  le  voulait,  sur  les  cœurs  les  plus  froids, 
Fontenelle,  avec  l'air  fort  bonhomme,  cachait  une  indiffé- 
rence profonde  sous  les  dehors  les  plus  aimables.  Madame 
de  Tencin  l'a  peint  au  naturel  par  un  mot  ;  elle  disait  : 
<(  M.  de  Fontenelle  a  un  autre  cerveau  à  la  place  du 
ccBur.  »  Dubois  parvint  à  l'amollir,  et  après  l'avoir  employé 
dans  l'éducation  du  duc  de  Chartres,  resta  son  ami  et  de- 
vint son  bienfaiteor  parla  suite.  Lamothe-Houdart,  Da- 
cier,  l'abbé  de  Saint-Pierre,  Massillon,  Dangeau,  Basnage, 
Néricault-Destouches,  l'historien  Baluze,  le  savant  mathé- 
maticien La  Montre,  Rigaud  le  peintre,  furent  des  amis  sin* 
cères  de  Dubois,  et  lui  firent  souvent  oublier  les  inimitiés 
nombreuses  que  la  faveur  devait  lui  attirer. 

Aupriiiieuips  île  l'année  1691,  le  duc  de  Chartres,  alors 
âgé  de  dix-sept  ans,  fut  envoyé  à  l'armée  de  Flandre, 
placée  sous  le  commandement  du  maréchal  de  Luxem- 
boui'g.  Dubois  reçut  du  Roi  Tordre  de  suivre  le  prince.  Il 
accompagna  Sou  Akesse  Royale  a  la  visite  qu  elle  ht  à  Sa 
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Majesté  pour  prendre  congé*  Après  avoir  exhorté  son 

neveu  à  faire  son  devoir,  le  Roi,  s' adressant  au  précep- 
teur, lui  dit  :  «  Quant  à  vous,  Monsieur  l'abbé,  je  ne 
vous  demande  pas  de  vous  conduire  en  brave,  mais  en 
sage,  et  croyez  bien  que  c'est  me  servir  que  d'empêcher 
mon  neveu  clo  l'aire  des  sottises.  »> 

Dubois  prit  aussi  congé  de  Madame  de  Malutenon,  qui 
rassura  de  sa  bienveillance,  l'engagea  à  ne  pas  se  laisser 
déconcerter  par  les  manœuvres  dont  on  essayait  pour  le 
perdre,  et  lui  dit  que  le  Roi  le  soutiendrait  contre  les  enne- 
mis qu'il  avait  dans  la  maison  de  Monsieur.  Le  Père  La 
Chaise,  de  son  côté,  lui  promit  d'employer  son  crédit  à  le 
servir,  et  l'autorisa  à  recourir  à  lui  dans  toutes  les  occa- 
sions* 

La  campagne  débuta  brillamment.  L'investissement  de 
Mens  commença  le  15  mars,  et,  le  8  avril  suivant,  la  ville 
fut  prise  en  présence  du  Roi,  qui  bientôt  après  retourna 
à  Versailles.  Madame  avait  chargé  Dubois  de  loi  mander 
régulièrement  les  opérations  de  l'armée  ;  l'abbé  s'acquitta 
de  ce  soin,  et  sut  doîiner  un  si  vif  intérêt  à  ses  relations 
que  la  princesse  ne  pouvait  se  lasser  de  recevoir  des  lettres 
du  précepteur,  et  le  stimulait  à  l'œuvre,  en  apportant  elle- 
même  une  grande  activité  à  cette  C4>rrespondance.  Elle 
était  à  tel  point  charmée  des  lettres  de  Dubois  qu  elle  lui 
en  iaisait  les  plus  beaux  compliments,  et  les  montrait  au 
Roi  et  à  quelques  personnes  de  la  cour.  Il  arrivait  quelque- 
fois que  le  Roi  faisait  demander  à  Madame  si  elle  n'avait 
point  reçu  des  nouvelles  de  l'abbé.  Madame  mandat  très- 
exactement  au  précepteur  le  plaisir  que  ces  lettres  avaient 
fait,  et  les  louanges  que  lui  donnaient  tous  ceux  qui  les 
avaient  lues. 

Ces  marques  d'estime,  qui  s'adressaient  à  un  homme 

fort  jalousé,  malgré  sou  obscurité,  ne  firent  qu'exciter  da- 
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vantage  l'envie.  Dubois  vit  s'élever  contre  lui  un^de  ces 
orages  auxquels  il  a  été  si  souvent  exposé. 

A  peine  arrivé  à  Tarmée,  le  duc  de  Charties,  affranchi 
de  tout  ce  qui  lui  était  incommode,  se  uiit  à  en  user  avec 
la  plus  extrême  liberté,  et  mena  un  train  de  vie  qui  devait 
déplaire  fort  au  Roi.  Il  traita  avec  tous  indistinctement, 
et  avec  une  excessive  familiarité,  ne  mit  aucune  retenue 
dans  ses  discours,  et  satisfit  à  toutes  ses  inclinations  aussi 
librement  qu'il  se  pouvait. 

Monsieur  écrivit  à  l'abbé  dans  les  termes  les  plus  vifs  ; 
il  lui  reprocha  que  la  bonne  compagnie  s'éloignât  de  son 
fils,  et  qu'on  ne  le  servit  pas  avec  assez  de  respect.  De  plus, 
on  avait  rapporté  au  Roi  que  le  duc  de  Chartres  étudiait  au 
camp  six  heures  par  jour,  et  sacrifiait  un  temps  précieux  à 
s'instruire  de  toute  autre  chose  que  de  la  guerre.  Le  Roi 
avait  dit  à  son  frère  avec  humeur  que  son  neveu  était  à 
l'armée  pour  apprendre  la  guerre,  et  non  pour  étudier  sur 
des  livres  (1).  On  remarquera  que,  parmi  les  reproches 
rien  ne  touche  aux  dérèglements  de  M.  le  duc  de  Char- 
tres, rien  ne  fait  suspecter  la  moralité  de  Dubois,  d'où  Ton 
doit  inférer  en  toute  sûreté  que  ses  ennemis  mômes  n'a- 
vaient pas  l'ombre  d'un  prétexte  à  l'accuser,  sous  le  rap- 
port de  l'honnêteté  des  mœurs. 

Cette  lettre  éclaira  l'abbé  sur  sa  situation,  et  lui  mon-' 
tra  un  déchaînement  de  toutes  les  lies  qu'il  avait 
soulevées  par  son  zèle  à  servir  le  prince.  Des  avîsoflicieux 
l'avertissaient  qu'il  existait  un  complot  pour  le  faire  dé- 
serter, et  que  ces  ridicules  imputations  étaient  le  pré- 
lude de  la  guerre  sourde  qui  lui  était  déclarée. 


(1)  Vuir  aux  pièces  les  lellrcs  de  Monsieur  (Noie  Y 11). 
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Au  ton  qu'affectaîtla  lettre  de  Monaieiir,  îlétaitaisédevoir 
une  prévention  qui  devait  laisser  subsister  dans  son  esprit 

un  manque  de  confiance,  même  après  qu'une  justification 
aurait  été  agréée.  Dubois  eut  la  pensée  de  se  démettre  et 
de  se  retirer  au  lieu  de  sa  naissance.  11  venait  d'apprendre 
que  le  prieuré  deBrives  étdt  vacant  ;  il  écrivit  an  Père  La 
Chaise  et  demanda  avec  de  vives  instances  la  concesoion  de 
ce  bénéfice,  qui  ne  valait  pas  plus  de  quinze  cents  livres, 
ofiârant  de  résigner,  en  retour,  son  canonicat  de  Saint-Ho- 
^noré,  qui  produisait  le  double*  Les  ennemis  dont  il  était 
poursuivi  lui  faisaient  paraître  cette  retndte  un  bien  en- 
viable; mais  il  ne  put  en  obtenir  la  faveur,  et  un  témoi- 
gnage nouveau  de  railection  du  prince  lui  rendit  la  force 
de  persévérer  (1). 

Dubois  s'ouvrit  au  duc  de  Chartres  du  mécontement  de 
Monsieur,  et  de  sa  propre  résolution.  Son  Altesse  Royale 
répondit  du  ton  léger  qui  lui  était  habituel.  «  L'abbé,  faites 
comme  mcM;  laissez  dire.  C'est  le  bon  parti  pour  avoir  rai- 
son des  méchantes  langues.  Quant  à  me  quitter,  vous  ne  me  . 
ferez  pas  ce  chagrin  ;  continuons  plutôt  à  faire  enrager  nos 
ennemis  en  nous  moquant,  comme  je  le  fais,  de  ce  qu'ils 
peuvent  dire  de  nous,  n 

Malgré  les  assurances  que  devait  lui  donner  le  langage 
du  prince,  Dubois  se  sentit  fort  ébranlé,  s'il  ne  parvenait  à 
efl'acer  coniplétement  l'impression  fâcheuse  que  de  faux 
rapports  avaient  faite  sui-  Monsieur  et  sur  le  Koi. 

11  écrivit  au  premier,  le  ô  avril,  en  des  termes  où  perce 
la  dignité  d'un  innocent  faussement  accusé.  Il  dit  au  prince 
que,  s'il  y  avait  quelque  chose  de  vrai  dans  les  reproches 
qu'on  lui  faisait,  il  aurait  recours  à  sa  bonté  et  se  corrige- 


(t)  Nous  donnons  les  lettres  relatives  à  celle  Uemaude  (Noie  VIII). 
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rait;  mais  que  Son  Altesse  Koyale  ayant  été  abusée  par 
des  rapports  sans  fondement,  il  attendait  avec  conûaoce 
qu'il  fût  informé  de  la  vérité.  « 

Dubois  s'adressa  en  même  temps  à  l'abbé  de  Fénelon  ; 
c'était  sa  ressource  ordiimii  e  de  recourir  au  précepteur  du 
duc  de  Bourgogne  toutes  les  fois  qu'il  avait  à  instruire  le 
Roi  de  ses  m^ontenlements  secrets  contre  le  duc  de 
Chartres,  et  à  solliciter  de  Sa  Majesté  des  remontrances 
qu'il  n'attendait  pas  de  Monsieur.  11  se  flattait,  en  cette 
occasion,  de  faire  arriver  sa  justification  à  Sa  Majesté  par 
le  même  canal.  Cerlaiu  d'avance  de  Tamitié  de  l'abbé  de 
Fénelon,  il  lui  fit  connaître  les  préventions  qu'on  avait 
essayé  de  donner  an  Roi  et  à  Monsieur.  U  lui  suffisait,  pour 
éclairer  sou  ami,  de  rappeler  que  la  conduite  du  prince 
relevait  surtout  du  gouverneur.  L'abbé  de  Fénelon  lit  tout 
ce  que  Dubois  devait  attendre  d'une  amitié  sincère. 

Quelques  jours  après,  Dubois  manda  au  Père  La  Chaise 
le  sujet  de  ses  inquiétudes,  et  réclaLiia  de  lui  les  effets  de  la 
protecliou  qu'il  lui  avait  promise  (1).  Il  eut  la  consolation 
d'apprendre  que  Madame  de  Maintenon  avait  bien  voulu 
se  charger  elle-même  d'éclairer  le  Roi,  que  Sa  Majesté 
s'était  montrée  satisfaite  de  remprcsseincot  duprécepteur 
à  se  justifier,  et  de  la  netteté  des  explications. 

L'abbé  comptait  trop  bien  encore  sur  l'esprit  juste  de 
Madame ,  sur  ses  sentiments  bienveillants,  pour  qu'il  né- 
gligeât de  recourir  à  elle  dans  cette  circonstance.  La  prin- 
cesse eut  la  bonté  de  lui  écrire  plusieurs  fois  afin  de  le 
rassurer  complètement.  Après  une  première  réponse  sur 
ce  qu'il  avait  eu  tort  de  s'alarmer»  qu'il  n'était  pas  dsms  le 
cas  d'avoir  à  se  justifier  avec  tant  de  chaleur,  elle  loi 


(I)  Voir  les  lettres  kl'abbédeFéaeloBeltuPèreUGbaiseCNotâ  IX). 
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écrivit,  le  13  aqût  1691,  une  nouvelle  lettre,  où  elle  traite 
de  sottises  tout  ce  qu'on  avait  dit  contre  lui,  et  Tassure  qu'il 
n'a  pas  dépendu  d'elle  que  Monsieur  ne  lui  épargnât  le 
chagrin  dont  il  avait  souffert, 

Dubois  triomphait  de  ses  ennemis,  mais  il  venait  d'être 
averti  des  dangers  qui  l'entouraient.  Ce  fut  pour  lui  un 
motif  de  se  tenir  davantage  sur  ses  gardes,  et  d'être  plus 
attentif  encore  à  ses  actions  et  à  ses  discours. 

La  campagne  s'acheva  hoiii  ciisement.  Liège  fut  bom- 
bardé* Le  combat  de  Leuze  (20  septembre),  qui  termina 
les  opéralions,  ûtle  plus  grand  honneur  au  maréchal  de 
Luxembourg  :  vingt-huit  escadrons  français  défirent 
soixante-quinze  escadrons  ennemis.  Le  duc  de  Chartres, 
qui  servait  avec  la  cavalerie,  se  fit  remarquer  dans  cette 
action.  Le  Sioi  apprit  avec  plaisir  la  belle  conduite  de  son 
neveu,  et  annonça  qu'il  lui  donnerait  un  régiment  Tannée 
suivante  (1). 

Bientôt  après,  l'armée  entra  en  quartiers  d'hiver.  Le  duc 
de  Chartres  vint  à  Paris;  mais  à  peine  de  retour,  il  reprit 
le  cours  de  ses  dissipations. 


(I)  Nous  donnons  aux  pièces  la  lettre  par  laquelle  le  duc  de  Chartres 
remercie  le  Roi  de  la  récompense  qu'il  lui  destine  (Note  X). 
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CHAPITRE  III 


Mariage  du  duc  de  Chartres  avec  11^  de  Bloii  (1002).  —  Part  active  qae 
Dubois  prend  i  rarreagemenl  de  ce  mariage. 


Au  retour  de  la  campagne,  Dubois  se  présenta  chez 
Madame  de  Maintcnon,  pour  la  remercier  de  l'appui  qu'elle 
lui  avait  prêté.  Cette  dame,  qui  recevait  toutes  les  confi- 
dences  du  Roi,  dit  à  l'abbé  combien  Sa  Majesté  souffrait 
des  désordres  de  son  neveu.  Elle  lui  fit  connaître  que  le 
Roi  n'avait  hésité,  jusque-là,  dans  sa  sévérité,  que  par  la 
crainte  do  causer  un  déplaisir  à  son  frère,  et  de  nuire  par 
un  éclat  au  duc  de  Chartres»  pour  lequel  il  avait  de  Taf- 
fectioD. 

—  Le  Roi,  dit  Madame  de  Maintenon,  a  fait  la  part  de  la 
jeunesse;  mais  M.  de  Chartres  oublie  que,  pour  les  personnes 
de  son  rang,  il  est  de  justes  mesures  qu'il  faut  garder.  Sa 
Majesté  songe  sérieusement  à  le  rendre  à  ses  devoirs; 
disposez-le,  Monsieur  l'abbé,  à  donner  au  Roi  des  marques 
desarespectueuse  soumission  ;  vous  ne  sauriez  mieux  servir 
une  personne  que  vous  aimez.  ' 

L'abbé  était  trop  délié  pour  ne  pas  s'apercevoir  que  le 
sens  des  paroles  de  Madame  de  Maintenon  allait  au  delà 
de  l'intérêt  vague  qu'elles  exprimaient.  Il  savait  qu'en  les 
rapportant  au  duc  de  Chartres,  il  ne  ferait  que  lui  fournir 
un  sujet  d'injurieuses  moqueries  contre  la  confidente  du 
Roi»  et  qu'il  n'en  obtiendrait  rien  pour  la  réformation  de  sa 
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conduite.  Il  ne  lui  parla  donc  pas  de  son  entretien  avfîc 
Madame  de  Maintenon  :  mais  il  attachait  une  trop  grande* 
importance  à  cet  avis  pour  ne  pas  devoir  en  informer 

Madame. 

La  duchesse  d'Orléans  avait  une  dédaigneuse  aversion 
pour  Madame  de  Maintenon.  Les  égards  mêmes  qu'elle 
devait  au  Roi  ne  pouvaient  pas  toujours  la  contraindre  à 
dissimuler  ses  répugnances,  et  lorsqu'elle  trouvait  dans 
son  particulier  une  occasion  de  s'échapper,  elle  s'exprimait 
sur  la  favorite  avec  une  insultante  hauteur* 

Dès  que  la  princesse  apprît  par  Dubois  que  Madame  de 
Maintenon  intervenait  dans  les  affaires  de  son  fils,  elle 
laissa  éclater  un  véritable  emportement  :  —  Si  la  vieille 
s'en  mêle,  dit-elle  avec  aigreur,  mon  fils  est  dans  le  filet! 

La  princesse  ût  comprendre  à  Tabbé  le  sens  caché  des 
paroles  de  Madame  de  Maintenon,  en  lui  révélant  les  vues 
du  Roi  par  rapport  au  duc  de  Chartres. 

Louis  XIV  avait  toujours  montré,  pour  ses  enfants  natu- 
rels, une  tendresse  qui  était  pour  sa  famille  un  objet  de 
jalousie,  et  un  sujet  peu  édifiant  pour  la  cour.  Ses  pré* 
féreuces  surtout  pour  les  enfants  nés  de  Madame  de 
Montespan  dépassaient  tout  ce  que  l'on  devait  attendre  de 
sa  dignité,  et  du  respect  auquel  il  était  obligé  envers  la 
reine.  Il  poussa  cet  attachement  inconsidéré  jusqu'à  exiger 
qu'ils  fussent  élevés  sous  ses  yeux,  après  avoir  violé  ou* 
vertement  les  bienséances  et  les  lois  pour  légitimer  leur 
naissance.  Madame  de  Maintenon,  gouvernante  des  enfants 
de  Madame  de  Montespan,  avait  fait  preuve,  dans  cette 
charge,  d'un  dévouement  qui  ne  pouvait  que  flatter  la 
tendresse  du  Roi  :  ce  fut  l'origine  de  sa  faveur.  Soit  qu'elle 
fût  restée  attachée  aux  princes  légitimés  malgré  ses  démê- 
lés fâcheux  avec  la  mère,  soit  qu'elle  voulût  caresser  la 
faiblesse  du  roi^  elle  continua  de  s'intéresser  à  eux  avec 
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une  sollicitude  maternelle,  et  seconda  Sa  Majesté  pour  leur 
procurer  de  grands  établissements. 

Mademoiselle  de  Biais  (1)  était  la  plus  jeune  des  enfants 
de  Madame  de  Montespan.  Elle  rappelait  par  certains 
agréments  les  grâces  de  sa  mère  ;  mais  elle  n'avait  pas, 
comme  elle,  l'art  de  les  faire  valoir  par  un  adroit  manège. 
Son  esprit  était  fort  sortable,  quoiqu'il  n'eût  rien  de  sail- 
lant. Sans  annoncer  de  défaut  marquant,  la  princesse  ne 
montrait  de  propension  sur  aucune  des  passions  quicoai- 
mencent  à  se  révéler  après  i  enfance.  On  ne  lui  reconnais- 
sait que  de  l'orgueil;  mais  comme  elle  était  fort  in  dolente, 
très*réservée,  elle  n'avait  eu  que  peu  d'occasions  de  le  lais- 
ser voir.  Le  Roi  destinait  secrètement  Mademoiselle  de 
Blois  au  duc  de  Chartres.  Il  fit  pressoiuir  les  dispo^sitions 
de  Monsieur,  qui  était  trop  indlfïéreat  à  tout  pour  opposer 
la  moindre  résistance  au  projet  de  sod  frère.  Mais  s'il  était 
assuré  de  Fassentiment  de  Monsieur,  le  Roi  n'ignorait  pâs 
qu'il  rencontrerait, dans lamorgue  allemande  etlespréjugés 
de  Madame,  sinon  un  obstacle  insurmontable,  du  moins  un 
embarras.  Le  dépit  qu'elle  avait  toujours  manifesté  contre 
Madamede  Montespan,  ses  prétentions  pour  son  fils,  qu'elle 
se  flattait  de  pourvoir  de  quelque  grande  alliance  en  Alle- 
magne, la  prédisposaient  mal  pour  les  projets  de  SaMajesté. 
Le  Roi  ne  prévoyait  pas  moins,  à  raison  des  goûts  de  son 
neveu ,  que  celui-ci  s'accommoderait  difficilement  au  ma- 
riage. Il  voulait  éviter  un  coup  d'autorité,  qui  eût  com* 
promis  la  considération  et  le  bonheur  de  sa  fille;  il  prit 
donc  le  parti  de  négocier.  Madame  de  Maïutenou  fut  chargée 


(i)  Françoise-Marie  de  Bourbon,  née  le  9  mai  1677,  légitimée  le 
4  novembre  1681* 
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deconduîie  l'intrigae.  Elle  jeta  les  yeux  sur  Dubois,  à 

cause  du  crédit  qu'il  avait  près  du  duc  de  Cijaitres. 

Vers  la  ûudelainêtne auaée,  le  Père  La  Chaise,  qui  était 
dans  le  secret,  ménagea  une  entrevue  entre  la  favorite 
du  Roi  et  le  précepteur  du  prince.  Madame  de  Main- 
tenon  attendait  beaucoup,  pour  le  succès,  de  la  participa- 
tion de  Dubois.  Elle  se  montra  remplie  d'affabillié  ])our 
l'abbé.  Elle  lui  confia  les  desseins  du  Roi,  et  ne  manqua 
pas  de  faire  ressortir  la  tendresse,  la  bonté  qu'un  tel  projet 
témoignait  pour  le  duc.  Elle  s'étendit  sur  les  avantages 
considérables  d'une  alli.nice  qui  devait  le  rapprocher 
du  Roi,  et  eut  soin  d'insinuer  qu'il  serait  possible  d'obte- 
nir de  Sa  Majesté  des  prérogatives  particulières  en  far 
yeur  du  prince,  outre  des  biens  considérables  qui  per-* 
mettraient  de  supporter  une  grande  maison.  Enfin ,  elle 
n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait  faire  entendre  que  le  Roi 
avait  à  cœur  le  mariage  de  Mademoiselle  de  Blois,  et  que 
le  prince  ne  pouvait  refuser  le  parti  sans  blesser  au  vif 
son  oncle,  et  s'exposer  à  des  conséquences  fâcheuses.  Par 
tous  ces  motifs,  elle  engagea  fortement  l'abbé  à  obtenir 
de  son  élève  jun  assentiment  qui  prouverait  au  Roi  le 
désir  que  le  duc  avait  de  lui  plaire,  et  Dubois  de  le 
'  servir. 

Le  précepteur  coaimissait  les  sentiments  de  Madame,  et 
la  légèreté  de  son  élève;  il  n'augurait  pas  qu'un  projet 
aussi  contraire  aux  dispositions  de  l'un  et  de  l'autre  fût  de 
nature  à  être  accepté  de  bonne  grâce  et  de  plein«saut; 
il  demanda  du  temps.  Qu  iiU  à  lui,  persuadé  qu'il  ne 
pouvait  refuser  cette  commission  sans  s' exposer  au  mé- 
contentement du  Roi,  il  promit  de  s'en  acquitter  selon 
son  devoir.  - 

La  confidence  de  Madame  de  Maintenon  plaçait  Dubois 
dans  une  situation  critique.  Elle  lui  imposait,  ou  de  trahir 


Digitized  by  Google 


so 


l'abbé  DUBOIS 


la  confiance  de  Madame»  en  agissant  contrairement  à  ses 
vues,  ou  de  s'attirer  la  colère  du  Roi,  en  n'exécutant  pasfi- 

dèlement  des  instructions  ([ni  avitieiit  la  force  d'un  ordre.  • 
Dubois  résolut  de  ne  pas  s'en  rapporter  à  ses  propres  lu- 
mières. £n  pareil  cas,  il  savait  qu'il  ne  tirerait  pas  du  Père 
La  Gbaise  un  avis  opposé  aux  idées  de  Madame  de  Main* 
tenon.  Il  avait,  de  plus,  de  bonnes  raisons  de  penser  que 
le  Révérend  Père  était  pour  une  bonne  part  dans  le  projet, 
et  que  ce  n'était  pas  pour  une  vaine  civilité  qu  il  l  avait 
&it  trouver  avec  la  favorite* 

Dubois  se  rendit  près  de  Fénelon.  L'abbé  éprouva  des 
scrupules  5  mais,  en  examinant  la  question  dans  le  fond,  il 
en  fit  sortir  des  considérations  qui  devaient  atténuer  les 
regrets  et  tranquilliser  la  conscience  du  précepteur  du 
duc  de  Chartres.  La  volonté  du  Roi  était  apparente.  Gomme 
souverain ,  il  avait  le  droit  de  disposer  des  alliances  de  sa 
famille  :  ces  deux  raisons  forçaient  le  duc  de  Chartres  de 
se  soumettrOt  quelque  peine  qu'il  dût  en  coûter  à  sa  mère* 
Si  les  intentions  de  Sa  Majesté  pouvaient  être  arrêtées  par 
l'opposiUon  de  Madame,  Dubois  servait  les  intérêts  de  la 
princesse  en  l'empêchant  de  désobéir  au  Roi  et  de  marcher 
à  sa  perte,  à  celle  de  sa  famille* 

Dubois  fut  ébranlé,  mais  non  pas  consolé.  11  n'était  bien 
eoiivaincu  que  de  ce  point  :  c'est  qu'il  fallut  réussir,  afin 
d'épargner  à  ceux  à  qui  il  était  dévoué  le  dej)lai3ir  et 
peut-être  le  ressentiment  de  Sa  Majesté.  Il  aborda  la  difii- 
culté  résolument,  avec  la  gaieté  qu  U  était  nécessaure  d'ap- 
porter aux  choses  les  plus  sérieuses,  pour  se  faire  écouter 

du  pnnce. 

Un  matin,  il  entra  dans  la  chambre  du  duc  de  Chartres, 
et  prenant  un  air  de  gravité  affecté  : 
— Monseigneur»  dit-il,  vous  allez  le  grand  chemin  à  vous 

décrier  ;  il  ne  se  trouvera  bientôt  pas  une  seule  mère, 
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dans  tout  le  royaume^  qui  voulût  vous  donner  sa  fille  en 
mariage.  J'ai  donc  résolu  de  vous  marier  avant  que  vous 

vous  soyez  tout  à  lait  pcidu  de  réputation. 

—  Vraiment,  l'abbé?  reprit  le  prince  avec  de  grands 
éclats  de  rire  ;  votre  souci  me  touche  ;  quel  est  le  parti 
que  vous  me  destinez  ? 

—  Chacun  se  chausse  à  son  pied^  Monseigneur  ;  choim- 
sez  donc  vous-même. 

Le  prince  nomma  une  de  ces  beautés  à  la  mode,  con- 
nues à  Paris  par  leur  commerce  de  galanterie»  et  dont  le 
luxe  s'alimente  de  la  dépouille  de  leurs  dnpes. 

—  Soit,  reprit  Dubois  ;  mais  il  faudra  l'agrément  du  Roi. 
Or  lise  peut  que  l'honneur  de  sa  maison  ie  touche,  qu'il 
n*ait  pas  égard  à  votre  inclination,  et  qu'il  refuse.  Pour 
plus  de  sûreté,  cherchez  ailleurs* 

—  Eh  bien  I  choisissez  pour  moi,  Fabbé,  et  tâchez  d'a- 
voir la  main  iieureuse. 

—  Cest  diiUcile,  Monseigneur,  à  moins  que  vous  ne  me 
disiez  ce  que  vous  désirez. 

Le  prince  traça  un  portrait  de  fantaisie  dans  lequel  il  fit 
entrer  chacune  des  perfections  des  beautés  les  plus  accom- 
plies du  temps ,  et  cita  une  douzaine  de  dames  parmi  les 
plus  agréables  de  la  cour* 

Duboisse  récria,  et  protesta  qu*à  moins  d'épouser  toutes 
ces  dames  à  la  fois,  il  était  douteux  qu'il  se  pût  rencontrer 
une  femme  assez  parfaite  pour  répondre  à  l'idéal  du  prince. 

—  Si  seulement,  Monseigneur  voulait  un  peu  enrabattre, 
j'imagine,  ajouta  l'abbé,  que  j'ai  son  lot 

U  nomma  plusieurs  demoiselles  des  plus  grandes  mai- 
sons, pour  lesquelles  il  connaissait  peu  de  goût  au  prince. 
Le  duc  de  Chartres  les  rebuta  l'une  après  l'autre,  trouvant 
à  toutes  quelques  maussaderies. 

—  Par  ma  foi,  dit  DuboiSt  les  plus  bdles  et  les 
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plus  aimables  y  ontpassé;  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  prendre 
tout  uniment  Mademoiselle  de  Blois  sans  y  regarder. 

— Pouah  1  s'écrialBprince,en  taisant  desgorges  chaudes  ; 
vraiment!  lebeaupaoïerd'horreursque  vous  m'apportez  là. 
Monsieur  l'abbé  ! 

— Ah!  Monseigneur,  ce  n'est  pas  s'y  connaître  :  Made«- 
moiselle  de  Blois  est  une  fort  belle  personne. 

—  Une  bâtarde  !  reprit  le  duc  de  Chartres. 

—  C'est  bien  la  faute  de  sa  mère,  dit  Dubois  d'uu  air 
contrits 

—  Une  sotte! 

—  Ce  serait  une  grâce  pleine  :  voyez  les  belles  sottises 
que  les  femmes  font  de  leur  esprit. 

Hais  la  considération,  l'abbé? 

— Justement,  Monseigneur,  j'allais  vous  en  parler.  Celui 
qui  épousera  Mademoiselle  de  Blois  aura  le  rang  des  fils 
du  Roi,  et  il  n'est  pas  sur  que  celui  qui  épousera  made- 
moiselle ***  (ici  Dubois  dit  le  nom  de  la  courtisane  citée 
par  le  prince)  sera  son  cousin. 

Dubois  avait  ouvert  la  brèche,  mais  ne  s'était  pas  flatté 
de  réduire  la  place  du  premier  coup.  Il  connaissait  les 
difficultés  de  son  entreprise,  et  s'attendait  bleu  qu  il 
aurait  plus  d'un  assaut  à  donner.  La  ténacité  était  un  trait 
de  son  caractère  ;  ce  qu'il  avait  mis  dans  ses  desseins,  il 
finissait  toujours  par  l'accomplir.  Ce  fut,  avec  des  idées  , 
justes,  le  secret  de  sa  fortune. 

Le  duc  de  Chartres  ne  pouvait  douter  de  l'extrême  at- 
tachement de  son  précepteur,  et  en  toute  occasion  se  con- 
fiait à  ses  jugements,  parce  qu'il  reconnaissait  à  Dubois, 
avec  une  étonnante  sagacité,  une  raison  solide  et  beaucoup 
de  calcul. 

En  cette  circonstance,  il  était  en  désaccord  avec  les . 
idées  de  l'abbé  ;  celui-ci  ne  consultait  que  les  vrais  intérêts 
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,de  son  élève«  le  dac  n'écoutait  que  ses  ressentiments* 

ou  plutôt  les  ressentiments  de  sa  mère,  car  il  était  per- 
sonnellement incapable  de  haïr.  Madame»  au  contraire, 
avait,  pour  les  princes  légitimés»  un  éloignement  d'au- 
tant plus  prononcé  qu'elle  ressentit  une  antipathie  vio* 
lente  pour  Madame  de  Blûntenon,  qui  s'était  déclarée  en 
quelque  sorte  leur  tutrice.  Elle  avait  fini  par  faire  par- 
tager à  son  iils  ses  préventions,  mais  non  son  hostilité.  Dès 
que  la  proposition  de  mariage  fut  sur  le  tapis»  elle  poussa 
les  hauts  cris»  et  ferma  les  yeux  sur  le  tort  qu'elle  allait 
se  faire  dans  l'esprit  du  Roi,  qui  l'avait  toujours  traitée 
avec  une  bonté  parfaite.  Dans  le  fond  il  y  avait  plus  de 
roguerieque  de  délicatesse  :  Madame  était  choquée,  avant 
tout,  d'une  mésalliance. 

Le  duc  de  Chartres  n^avaitpasles  mêmes  susceptibilités, 
et  quoiqu'il  ne  professât  pas  pour  sa  mère  tout  le  respect 
désirable»  il  observait  à  son  égard  une  certaine  déférence. 
Dubois  lui  remontra  les  conséquences  sérieuses  qui  résul* 
teraient,  pour  Madame,  d'un  refus  dont  le  Roi  se  sentirdt 
blessé.  Enfin,  il  y  avait  une  dernière  raison,  supérieure 
à  toutes  les  autres  ;  l'opposition  de  la  princesse  ne  pou- 
vait être  un  obstacle  :  Monsieur  avait  donné  son  accepta* 
tion.  Madame  n'avait  donc  plus  qu'un  simple  droit  de  pro- 
testation ;  et  ce  droit,  était-il  convenable  qu'elle  Texerçât 
avec  éclat,  sans  tenir  compte  du  dommage  qu'elle  ferait  à 
son  fils  et  à  elle-même  ?  Le  prince  avait  un  sens  trop  droit 
pour  ne  pas  saisir  la  justesse  du  ndsonnement  de  Tabbé  ; 
il  finit  donc  par  céder  à  ses  conseils,  et  déclara  qu'il  épou- 
serait Mademoiselle  de  Blois. 

Si  quelque  chose  pouviût  modérer  le  chagrin  de 
Madame,  c'était  de  penser  que  la  volonté  de  son  fils 
n'avait  pas  été  contrainte  comme  la  sienne.  Tout  s'ar- 
rangea pour  le  lui  faire  croire,  et  le  duc  de  Chai  très 
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ne  laissa  point  soupçonner  le.s  influences  auxquelles  il 
s'était  rendu;  il  savait  que  sa  mère  n'aurait  jamais  par- 
donné à  son  préoeplear  de  Tavoir  dirigé  dans  cette  occa- 

flîOD* 

Pour  Dubois,  il  ne  songeait  nullement  à  s'applaudir 
d'un  succès  qu'il  avait  obtenu  contrairement  aux  vues  de 
fifadame,doiit  il  éprouvait  tous  les  jours  la  bienveillauce 
et  les  bonnes  grftoes.  Qurique  réprébensible  qne  puisse 
sembler  sa  conduite  dans  cette  afiTsûre,  elle  a  plos  d'une 
excuse.  Touché,  comme  il  l'était,  des  seuls  intérêts  de  son 
élève,  il  voyait  un  grand  établissement  dans  le  mariage 
proposé.  Cet  avantage  n'eût  peut-^re  pas  dû  être  l'unique 
conndération  ;  maislaprincessedestinéeauducde  Chartres 
olhail,  par  son  caractère  et  ses  qualités,  toutes  les  garanties 
désirables.  On  peut  dire,  en  toute  vérité,  que  Dubois  eut, 
selon  l'expression  dn  prince,  la  main  heureuse.  Peu  de 
femmes  se  fussent  prêtées  avec  autant  de  résignation,  de 
douceur  et  de  dignité  à  la  sotte  %nre  qu'un  mari  aussi 
peu  mesuré  que  le  duc  de  Ciiartres  apprêtait  à  la  compa- 
gne de  sa  vie.  Personne  à  sa  place  se  fût  mieux  tiré  de 
cette  fausse  position  ;  et  si  son  mari  n'eut  pas  pour  elle 
une  affection  bien  vive,  il  ne  put  lui  refuser,  par  la  suite, 
les  marques  extérieurs  d'un  juste  respect.  Madauie  elle- 
même,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  radoucie  envers  Mademoi- 
selle de  Blois,  fut  forcée  de  reconnaître  qu'elle  se  gouverna 
avec  beaucoup  de  modération  dans  le  mariage,  et  avoua 
plus  d'une  fois  que  son  fils  n'était  pas  aussi  mal  tombé 
qu'elle  l'avait  craint. 

LeKoi  fut  extrêmement  satisfait.  Ce  n'estpasqu'ilse 
fit  illusion  ;  il  savmt  que  son  autorité  avait  eu  plus  d'effet 
que  rincUnation  personnelle  du  duc  de  Chartres.  Mais  il 
sentait  fort  bien  que  la  soumission  du  prince  lui  épargnait 
un  grand  embarras,  et  à  sa  lille  qu'il  aimait  une  niortifi- 
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cation  d'autant  phtd  sensible  que  Mademoiselle  de  Blois 

était  un  peu  vaine. 

En  conséquence,  le  Roi  n'en  fut  que  mieux  porté  à  être 
agréable  à  son  nereu,  et  tint  la  promesse  qu'il  lui  avait 
fûte  pendant  la  dernière  campagne.  Il  lui  donna  un  régi* 
ment  de  cavalerie. 

Celle  faveur  ne  fut  pas  sans  occasionner  une  petite  con- 
trariété au  duc  de  Chartres.  Le  prince  avait  sollicité  la 
nomination  de  colonel  de  son  régimetit  en  faveur  du 
chevalier  d'Estrades,  un  des  officiers  attachés  à  sa  per- 
sonne, gentilhomme  très-dissipé,  et  l'un  de  ceux  qui  fa- 
vorisaient le  plus  ses  incartades.  Le  Roi  refusa  son  agré- 
ment à  ce  choix,  ne  voulant  pas,  dit-il,  récompenser  des 
services  qu'il  désapprouvait.  Le  jeune  marqtiis  de  Pin- 
veaux  fut  nommé.  Il  était  fils  du  grand-maître  de  la 
garde-robe  de  Monsieur.  Mais  c'était  le  sort  de  tous  ceux 
qui  formaient  l'entourage  du  prince  de  copier  ses  mœurs, 
et  de  se  perdre  par  son  exemple.  H.  de  Fluveaux,  ho- 
noré de  la  confiance  du  Roi,  donna  dans  les  travers, 
fit  parler  de  lui,  eut  un  duel,  et  fut  forcé  de  s'exiler  en 
Hollande,  deux  ans  après.  Monsieur  demanda  pour  M.  de 
Pluveaux  père  la  place  résignée  par  le  fils,  et  ne  putFob- 
tenir  ;  le  marquis  d'Arpajon  reçut  le  litre  de  colonel  du  ré- 
giment de  Chartres. 

On  a  dit  que  Dubois,  enflé  d'un  succès  qui  semblait 
avoir  un  si  grand  prix,  et  qni  ne  lui  avait  guère  coûté,  si  ce 
n'est  de  chagriner  Madame,  osa  réclamer,  pour  récompense 
de  ses  services,  le  chapeau  de  cardinal.  Cette  malveil- 
lante invention,  que  rien  ne  justifie,  est  à  mépriser  comme 
tant  de  mensonges  qui  défigurent  la  vie  de  Dubois. 

Le  9  janvier  1092,  le  mariage  du  duc  de  Chartres  et  de 
Mademoiselle  de  Blois  fut  déclaré  an  souper  du  Roi.  Il 
fallut  demander  une  dispense  à  la  cour  de  Rome;  cette 
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foroiaUté  retarda  la  cérémonie.  Les  conditions  furent  ar- 
rêtées* Le  roi  donna  à  Mademoiselle  une  pension  de  cin- 

quante  mille  écus,  et  cent  mille  écus  comptant;  cent  mille 
livres  de  rente  sur  l'Hôtel  de  ville,  et  douze  cent  mille  livres 
de  pierreries,  sans  parler  des  menus  présents,  qui  furent 
superbes.  Le  duc  de  GhartreSt  qui  jouissait  déjà  de  cent 
dnqoante  mille  livres  en  dotation,  reçut  pareille  somme  en 
une  pension.  Le  duc  d'Orléans  eut,  par  augmentation  d'a- 
panage, la  maison  et  hôtel  Cardinal  (Palais-Royal) ,  jardin 
et  dépendanceSi  ainsi  que  la  place  devant  le  Palais,  avec 
confirmation  de  cet  apanage  en  faveur  de  ses  enfants  (!}• 

Monsieur  avait  désiré,  lors  de  la  rédaction  du  contrat, 
qu'il  fût  établi  un  degré  entre  les  fils  de  France  et  les 
princes  du  sang  :  en  vertu  d'une  concession  toute  nouvelle, 
le  duc  de  Chartres  fut  déclaré  petit-fils  de  France,  et  sa 
maison  réglée  sur  le  pied  de  cette  dignité.  Tous  les  titres 
de  son  père  lui  furent  assures  par  survivance,  sauf  le  li- 
tre de  Monsieur^  sur  lequel  le  Roi  ne  voulut  point  céder. 

Les  dispenses  de  la  Chancellerie  romaine  arrivèrent  à 
Versailles  dans  les  prenders  jours  de  février.  Le  courrier 
envoyé  au  Pape  avait  été  expédié  le  jour  même  de  son  ar- 
rivée à  Rome,  muni  des  bulles  de  Sa  Sainteté.  Le  Roi  dé- 
clara la  maison  de  Madame  la  duchesse  de  Chartres.  La 
marquise  de  Rochefort^' Alvigny,  veuve  du  maréchal  de 
France,  et  de  la  maison  de  Montmorency,  de  la  branche 
de  Laval,  fut  nommée  dame  d'honneur;  Madame  la  com- 
tesse de  Mailly,  qui  tenait  à  Madame  de  Maintenon  par  al- 
liance» dame  d*atours;  le  marquis  de  Villars,  ancien  am- 
bassadeur de  France  à  Madrid»  eut  la  place  de  chevalier 
d'honneur.  Le  Roi  donna  à  la  duchesse  de  Chartres  un 


0)  Leitret>Paleme8  de  Louis  XIV,  do  février  4602. 
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contrôle ur-gùnéral  et  un  secrétaire  des  commandements. 
Le  17  février,  le  mariage  fut  signé  et  la  cérémonie  reli- 
'  gteuse  célébrée  avec  une  grande  pompe.  Le  Roi  conduisit 
la  mariée  à  la  chapelle.  Jacques  II  et  la  reine  son  épouse 
assistèrent  à  la  bénédicUon.  Les  fêtes  continuèrent  à  la 
cour  depuis  le  dimanche  gras  jusqu'au  mercredi  des  Cen- 
dres. 

Le  26,  le  Roi  amena  lui-même  Madame  la  duchesse  de 
Chartres  au  Palais-Royal,  et  remit  la  mariée  entre  les  vmm 

de  Monsieur  et  de  M.  le  duc  de  Chartres.  Madame  était 
arrivée  de  Versailles  avec  sa  bellc-filIe  dans  le  carrosse  du 
Roi.  Le  soir,  le  Dauphin  se  chargea  de  conduire  la  jeune 
duchesse  à  son  appartement. 

Tout  l'appareil  dont  le  Roi  avait  entouré  rétablissement 
de  Mademoiselle  de  Blois  pouvait  tromper  les  yeux  ;  mais 
il  était  facile  de  présager  qu'une  union  formée  sous  d'aussi 
tristes  auspices  ne  serait  guère  fortunée.  Cela  n'empêcha 
pas  les  félicitations  de  pleuvoir,  comme  s'il  se  fût  agi  de 
l'événement  le  plus  heureux  (Ij.  A  peine  marié,  le  duc 
de  Chartres  ne  tarda  pas  à  reprendre  le  cours  de  ses  dissi- 
pations, et  infligea  à  la  jeune  duchesse  Thumiliation  de  se 
voir  dédaignée  après  quelques  jours  de  mariage. 

(1)  Nous  doonoM  aux  pîtioes  qoelqueft-uos  de  ce&  complimenU 
(.Note  XI). 
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CHAPITRE  IV 

Campagnes  du  duc  de  Cliartrps  en  Flandre.  —  Dubois  accompagne  Son 
Altesse  Royale  à  l'armée.  —  Belle  conduite  du  prince  à  Steinkerque  et  h. 
Hervmde»  —  Dubois  est  nommé  à  l'abbaye  de  Salnt-Just,  —  âlert  de 
d'Arc^. —  Querelle  des  princes  à  l'arroée.  —  Mort  do  M^*  de  Valois.  — 
Le  maréchal  de  Luxembourg  meart  le  S  Janvier  1095.  —  ViUam  lui 
iueeèdi. 

Au  mois  de  mai  suivant,  le  prince  fut  rappelé  à  l'an  née 
de  Flandre.  Dubois  le  suivit  en  qualité  de  secrétaire.  Quel- 
ques jours  après,  le  Roi  allarejoiûdre  ses  troupes,  et  fut  ac- 
compagné dans  son  ^  oyage  par  Madame  de  Maintenon,  la 
duchesse  de  Chartres,  Madame  la  duchesse  de  Bourbon  (1) 
et  la  princesse  de  Conti  (2).  Les  dames  devaient  suivre 
jusqu'à  Yalenciennes  ;  mais  en  arrivant  à  Chantilly,  Sa  Ma^ 
jesté  reçut  de  Jacques  II,  alors  à  Saint-Germain,  une  lettre 
qui  l'informait  que  la  reine,  sa  femme,  éprouvait  les  pre* 
miers  symptômes  d'une  délivrance  prochaine.  Louis  XIV 
avait  résolu  de  donner  à  raccouchemeut  de  la  reine  d'An- 
gleterre toutes  les  formes  publiques  et  les  garanties  d'au- 


(I)  Loaise-Françoise  de  Bourbon,  Mademoiselle  de  Nantes,  fille  lé- 
gitimée du  Roi  et  de  Madame  de  Montespon,  mariée  k  Louis  de  Bourbon, 
nommé  Monsieur  U  Duc,  petit-fils  du  grand  Condé,  et  père  de  celui  qai 
figura  sous  la  Régence.  La  duchesse  était  nt'e  le  19  septembre  1673. 

(i)  Marie^Anne  de  Bourbon,  fille  légitimée  du  Roi  et  de  la  duchesse  de 
la  ValliîTC,  mariée  a  Louis  de  Conli,  lils  aîné  d'Armand,  premier  prince 
de  CoDli,  et  f^^re  du  grand  Gondé.  11  n'y  eut  pas  de  descendance  daos 
la  ligne  de  Louis  de  Conti.  La  princesse  de  Conli  était  douairière,  son 
mari  étant  mort  en  109a i  elle  éuil  née  lo  17  octobre 
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tbenticUé  que  réclamait  le  droit  d'iiérédité  royale  dans  la 
ligne  de  Jacques  II;  il  renvoya  à  cet  eSét  les  princesses 
à  Saiiit-Gerxnaiûy  et  leur  prescrifit  d'assister  à  la  déli- 
vrance (1). 

L'armée  du  marécbal  de  Luxembourg  s'était  raesemUée 
à  Estines.  Le  17  mai,  le  Roi  arriva  au  quartier  de  la  cava- 
lerie, entre  Maubcuge  cl  Mons.  Le  duc  de  Char  ires  était 
chargé  de  la  réserve.  Le  30,  comaiença  l'investissement  de 
Namur,  la  plus  forte  place  des  Pays-Bas,  défendue  par  de 
nombreux  châteaux  et  des  ouvrages  redoutables  qu'il  fallut 
emporter  l'un  après  l'autre/ La  ville  fnt  définitivement 
réduite  le  30  juin,  en  préserxe  du  Roi,  qui  retourna  ensuite 
à  Versailles.  Âumois  de  juillet,  le  maréchal  de  Luxembourg 
fit  pbaieurs  marches  entre  Soigmes  et  ftinove*  Le  duc  de 
Chartres  avaitété  chargé  par  le  Roi  de  lui  envoyer  un  jour* 
liai  des  opérations  de  i  annco.  11  écrivit  à  son  oncle,  encore 
à  SoisiionSy  les  divers  mouvements  qui  venaient  de  s'exé- 
cuter^  et  joignit  à  sa  lettre  des  plans  dressés  par  lui- 
même  (2).  Cette  relation,  à  hiquelle  Dubois  avait  travaillé 
autant  que  le  prince,  plut  à  Sa  Majesté,  qui  engagea  son 
neveu  à  continuer  ;  le  duc  de  Chartres  n'y  manqua  pas, 
aiguillonné  et  aidé  par  son  ancieii  précq>teur  (S). 


(1)  Jacques  II  avait  épousé  Marie  d'Est,  sœur  du  duc  de  Hodëne.  La 
reSne  d'Angleterre,  malgré  Tavis  donné  3i  Louis  XIV,  n'aeconclia  qu'un 
mois  après,  le^S  juisiàSl  Madame  la  duchesse  de  Chartres  asskta  à  la 

délivrance  ;  elle  fui  marraine  et  le  Pape  parrain  du  prince,  qui  prit  dans  la 
suite  le  litre  de  Jacques  III  el  de  Chevalier  Saint-Coorges. 

('2)  On  trouvera,  sous  lu  Note  XII,  les  lettres  écrites  nu  Hoi  sur  los 
opérations  en  Flandre.  iSous  possédons  les  brottiliunâ  de  ces  ieilres,  en- 
tièrement écrits  de  la  maiu  de  Dubois. 

(3)  On  trouvera  aux  pièces  la  lettre  de  Louis  XIV\  cL  plusieuis  auii  ts 
lettres  du  Uoi  écrites  à  son  neveu,  de  1092  k  1696,  au  sujet  de  ces  com- 
munications (Note  XI 11). 
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Le  20  juillet,  le  maréchal  confia  au  duc  de  Chartres  une 
reconnaissaDGe  à  la  tète  de  8,000  chevaux.  Le  prince  s'en 

acquitta  avec  autant  d'intelligence  que  d'intrépidité.  11 
reconnut  le  pays  situé  aux  environs  d'EngheiHt  où  M.  de 
Luxembourg  vint  camper  le  30  juillet 

Quelques  jours  après,  le  maréchal,  trompé  par  un  faux 
avis,  est  surpris  dans  son  camp  (3  août).  Cette  journée  vit 
des  prodiges  de  la  valeur  française.  Au  counnecceiuent  de 
l'action,  le  duc  de  Chartres,  qui  était  avec  la  réserve,  vint 
trouver  le  maréchal  pour  soUiciter  de  prendre  part  au 
combat.  Luxembourg  le  supplia  de  retourner  à  sa  brigade, 
lui  promettant  de  le  faire  agir.  Le  prince,  étant  revenu  une 
seconde  fois,  insista  pour  qu'il  lui  fût  permis,  au  moins, 
d'assister  à  l'engagement  ;  le  maréchal  lui  dit  de  se  re- 
tirer :  «  ce  qu'il  fit  avec  sa  émceur  orâmaire^  »  écri- 
vait Luxembourg  dans  sa  relation  au  Roi.  Enfin,  le  duc 
de  Chartres  ayant  dépêché  M.  d'Arcy  avec  de  nouvelles 
instances,  le  maréchal  se  rendit  au  désir  de  Son  Altesse 
Royale.  La  bataille,  commencée  avec  le  jour,  dora  jus- 
qu'à neuf  heures  du  soir.  Les  Françids  avaient  la  droite 
à  Steinkcrque  et  la  gauche  à  Hove;  les  alliés  s'appuyaient 
à  droite  sur  Steinkerque,  à  gauche  sur  Hernie.  Les  pre- 
miers attaquèrent  à  Tubise  ;  mais  les  alliés,  qui  avaient 
pris  toutes  leurs  dispositions,  les  amenèrent  vers  Stein^ 
kerque,  où  étaient  leurs  principales  forces.  On  combat- 
tit avec  fureur  des  deux  côtés.  La  \ictoire  se  déclara 
enfin  pour  les  armes  françaises*  Le  maréchal  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  ainsi  que  le  prince  de  Gonti.  Le  duc 
de  Chartres  chargea  avec  la  maison  du  Roi.  Il  reçut  au 
fort  de  la  mêlée,  dans  son  juste-au-corps,  une  balle  qui 
traversa  d'une  épaule  à  l'autre,  et  atteignit  le  cou  assez 
profondément.  On  le  releva  et  Ton  eut  de  la  peine  àl'em- 
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pécber  de  coaiir  à  une  nouvelle  charge.  11  fut  ramené  à 

sa  brigade. 

Un  trait  d'humanité  inspiré  par  Dubois  mit  le  comble  à 
la  gloire  que  le  prince  venait  d'acquérir  par  son  courage* 
La  plaine  était  couverte  de  blessés  et  de  moiûrants  que  les 
alliés,  contraints  de  battre  en  retraite,  avaient  été  forcés 
d'abandonner.  Le  duc  de  Chartres  envoya  ses  équipages 
pour  les  recueillir,  et  les  fit  soigner  avec  une  rare  bonté. 
Dubois  fut  chargé  en  particulier  de  l'exécution  des  ordres 
du  prince.  Cette  belle  action  valut  au  duc  de  Chartres 
l'admiration  des  ennemis  et  les  louanges  les  plus  flatteuses 
en  France.  Le  peuple  de  Paris  en  fut  transporté  ;  la  géné- 
rosité du  prince  lui  rappelait  la  bonté  de  Henri  IV. 

Dubois  lui-même  fît  preuve,  dans  cette  journée,  d'un 
grand  sang-froid.  Il  fut  tout  le  jour  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  maréchal  de  Luxembourg,  à  son  retour,  faisant 
un  récit  de  cette  journée  au  iioi,  cita  la  conduite  du  secré- 
taire du  prince  avec  de  grands  éloges. 

Je  le  rencontrais  partout,  dit  le  maréchal;  c'est  un 
abbé  dont  on  ferait  sans  peine  uu  vaillant  mousque- 
taire. 

La  blessure  du  duc  de  Chartres  n*eut  pas  de  gravité.  Il 
fat  bientôt  en  état  de  continuer  la  campagne.  Le  Roi  vou- 
lut le  rappeler  à  Versailles  au  mois  d'octobre,  un  peu 

avant  que  les  troupes  prissent  leurs  quartiers  d'hiver  ; 
des  relais  furent  envoyés  pour  son  retour.  Le  prince  de- 
manda à  rester  à  l'armée,  «  afîn,  disait-il,  d'assister  à 
la  distribution  des  logements,  et  de  s'instruire  dans  tous 
les  détails  de  l'administration  des  troupes  en  campagne.  » 
n  n'en  obtint  pas  la  permission.  Le  lloi  ne  vit  dans  le  dé  - 
sir  de  son  neveu  qu'un  prétexte  pour  prolonger  au  camp 
un  train  de  vie  qu'il  n'aurait  pas  osé  continuer  si  libre- 
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ment  ions  ms  yeux  et  près  de  la  duchesse  de  Chartres.  Le 
Roi  se  trompa. 

Le  prince  rentra  an  commencement  d'octobre,  et,  après 
avoir  été  saluer  le  Koi  à  F ontamel^leau,  revint  le  lâ  au 
Pahds-Hoyal,  où  U  tint  sa  cour  pendant  quinze  jours  au 
milieu  des  fêtes  et  des  amusements. 

Dubois  mit  à  profit  ce  moment  de  liberté  pour  culti- 
ver une  honorable,  une  précieuse  relation.  Le  maréchal 
de  Luxembourg»  qui  lui  avait  témoigné  pendant  la  cam- 
pagne des  attentions  peu  communes,  le  reçut  à  Versail- 
les avec  une  extrême  bienveillance.  Le  maréchal  était 
atteint  d'une  maladie  qui  le  forçait  à  vivre  de  régime.  Il 
allait  peu  à  la  cour,  et  s'en  tenait  à  un  petit  cercle 
d'hommes  choisis  et  d'un  commerce  agréable.  11  trouvait 
à  Fabbé  un  tour  d'esprit  qui  le  divertissait,  des  connais- 
sances qui  l'intéressaient,  et  il  lui  ouvrit  sa  maison.  De  son 
côté,  Dubois,  bien  accueilli  dans  cette  compagnie,  trouva 
auprès  du  maréchal  une  occasion  d'apprendre  beaucoup 
de  choses  de  la  guerre,  pour  Tusage  de  M.  le  duc  de 
Chartres. 

De  telles  relations  étaient  une  nécessité  pour  Dubois. 
Quoiqu'il  Mt  toujours  fort  attaché  au  prince,  le  séjour  du 
Palais-Royal  lui  était  devenu  plus  difficile  par  la  contrainte 

dans  laquelle  il  se  trouvail  dans  le  voisinage  de  Madame, 
qui  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  lui  marquer 
un  vif  attachement.  11  craignait  toujours  le  renversement 
de  ces  bons  sentiments,  car  il  savait  Madame  trop  entière 
pour  lui  tenir  compte  de  ses  intentions,  dans  le  cas  où  elle 
viendrait  à  découvrir  la  participation  qu'il  avait  eue  au  ma- 
riage de  son  lils. 

Le  duc  de  Chartres  ne  réforma  ni  ses  habitudes  ni  ses 
liaisons.  Il  continua  à  suivre  la  société  de  jeunes  gentils- 
hommes dib'jolub,  et  scandalisa  les  moins  scrupuleux  par 
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une  licence  effirénée,  Les  brîUântes  qualilés  du  dac«  c|ui, 
dans  le  coors  de  la  dernière  campagne,  Im  avaient  pro- 
curé tant  d'admirateurs,  lui  attirèrent  aussi  beaucoup  de 
jaloux.  Sa  belle  conduite  l'avait  lait  citer  entre  les  autres, 
princes  et  généraux*  Quoique  tous  eussent  bien  fait  leur 
devoir,  la  malice  imagina  des  rapprochements  qui  étsûent 
peu  à  l'avantage  de  plusieurs  personnes  de  la  cour.  Le  Dau- 
phin n'était  pas  épargné  dans  ces  parallèles  blessants,  où 
le  beau  rôle  était  réservé  au  duc  de  Chartres.  Madame* 
tout  heureuse  de  cette  partialité,  n'était  cependant  pas 
sans  inquiétude  sur  les  propos  qui  se  tenaient.  Elle  avait 
exprimé  déjà  ces  craintes  dans  une  lettre  adressée  à 
Tabbé,  après  le  combat  de^  Steinkerque  :  a  II  faut  dire  la 
vérité,  écrivait  la  princesse  $  ce  qui  vient  d'arriver  a  fait 
un  grand  bien  à  mon  fils  ;  tout  le  monde  en  parle  d'une 
manière  à  iaire  plaisir  à  entendre  ;  mais,  pour  à  Paris,  les 
harengères  patient  à  faire  peur,  et  si  M.  le  Dauphin  (1) 

était  tant  soit  peu  un  autre  homme  qu'il  n'est  On  tient 

des  discours  que  je  fais  taire  tant  que  je  puis,  qui  ne  lui 
doivent  pas  plaire  ;  et  ces  mots,  vous  comprenez  bien  ce 
qu'ils  veulent  dire.  Enfin  il  est  (le  duc  de  Chartres)  dans 
la  bouche  des  grands  et  petits,  et  assurément  plus  qu'on  ne 
le  peut  souhaiter.  » 

Le  Dauphin  avait  autour  de  lui  bon  nombre  de  person- 
nes qui,  étant  peu  fcivorables  au  duc  de  (^liartres,  devaient 
prendre  plaisir  à  lui  nuire.  On  employa  toute  sorte  de 
moyens  pour  le  desservir  près  du  Roi  ;  le  prince  loi- 
méme  donnait  bfau  jeu  à  ses  ennemis.  Tous  ses  discours 


(i)  Le  Dauphiu  avait  été  nommé  généralissime  on  Flandre  dans 
cette  même  campagne,  et,  malgré  tout  ce  qu'on  en  dit,  se  conduisit  fort 
bravement. 
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étaient  rapportés  à  Sa  Majesté»  et  manquaient  souvent  de 
mesure*  Ses  moindres  actions  étaient  représentées  sous 

les  couleurs  les  plus  fâcheuses. 

D'abord,  ces  rapports  indisposèrent  le  Eoi  contre  son 
neveu.  Au  fond,  il  avait  pour  lui  beaucoup  d'affection,  et 
n'en  voulait  qu'à  ses  penchants;  mus  la  bonté  du  Roi 
était  sujette  à  mille  retours. 

Le  duc  de  Chartres  se  trouvait  dans  les  bonnes  grâciis 
de  son  oncle  au  moment  où  s*ouvrit  la  campagne  de  1593« 
Il  partit  pour  l'armée  de  Flandre  au  mois  de  mai*  emme* 
naot  avec  lui  Diibois,  et  arriva  le  27  an  camp  du  maréchal 
de  Luxembourg,  près  de  Gevries.  L'armée  prit  sa  marche 
vers  Tournai,  et  vint  ensuite  menacer  Liège.  Le  duc  in- 
forma très-exactement  son  oncle  de  ces  différents  mouve- 
ments, et  en  reçut  pluaeurs  lettres  qui  lui  marquaient  la 
satisfaction  de  Sa  .Majesté. 

Au  mois  de  juillet,  Luxembourg  joignit  subitement  les 
alliés  au  .  village  de  Nervinde,  à  quelque  distance  de 
Bruxelles,  et  livra  bataille  au  prince  d'Orange,  qui  avait 
avec  lui  ses  meilleures  troupes  (27  juillet] .  Le  duc  de 
Chartres  était  à  la  tête  de  la  cavalerie  de  réserve.  11  y  eut 
un  choc  terrible.  Les  escadrons  îrançais,  iniérieurs  en 
nombre,  sont  d'abord  renversés.  Le  duc  de  Chartres 
donne  à  la  tète  des  siens  avec  une  intrépidité  héroïque,  et 
enfonce  la  ligne  ennemie.  Un  moment  après,  enveloppé 
par  ces  mêmes  troupes  qu'il  venait  de  faire  céder,  il  met 
l'épée  à  la  main  pour  se  frayer  un  passage,  engage  une 
lutte  corps  à  coips,  et  ne  doit  son  salut  qu'à  son  courage 
et  à  sa  présence  d'esprit.  Il  rallie  ses  cavaliers,  les  lance 
deux  fois  contre  les  masses  ennemies,  et  contribue  pour 
une  part  glorieuse  à  leur  déroute  complète* 

Le  duc  de  Chartres  envoya  à  son  oncle  une  relation  de 
la  bataille.  Le  Roi  ne  voulut  pas  tarder  à  lui  exprimer  son 
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contentement;  deux  jours  après  (5  aoiu),  il  lui  mandait 
qu'il  était  tort  sensible  aux  louanges  que  chacun  donnait 
k  sa  bravoure,  et  l'assurait  de  la  joie  qu'il  éprouvait  de  lui 
voir  rendre  justice.  Sa  Majesté  l'engageait  encore  k  répri- 
mer, à  l'avenir,  une  témérité  qui  pouvait  n'être  pas  tou- 
jours aussi  heureuse. 

Les  troupes  du  Roi  eurent  encore  deux  belles  journées 
en  Flandre,  avant  la  fin  de  la  campagne  :  la  première  au 
combat  de  l'Écluse,  près  d'Heylesheim  ;  la  seconde  à  la 
prise  de  Charleroi  (15  septembre).  Leduc  de  Chartres  se 
trouva  aux  opérations  du  siège  de  cette  ville,  et  eu  écrivit 
le  journal  pour  le  Koi  (i). 

Tandis  que  le  prince  se  battait  avec  tant  de  courage  et 
menait  bonne  vie  dans  rintervalle,  Dubois,  accablé  de  tra- 
vail, avait  à  peine  le  temps  nécessaire  pour  suffire  à  sa 
tâche.  11  devait  rédiger  les  mémoires  du  duc  et  expédier 
toutes  ses  dépèches.  11  devait  même  suppléer  la  paresse 
du  prince,  jusqu'à  se  charger  de  sa  correspondance  avec 
son  père  et  sa  mère.  Monsieur  et  Madame  s'en  aperce- 
vaient, noQ-seulement  à  la  régularité,  ^mais  encore  au 
style. 

A  ce  sujet,  Monsieur  écrivait  à  Dubois  :  «  Les  lettres 

qu'il  m'écrit  (son  fils)  sont  si  bien  écrites  que,  quoique 
je  ne  le  croie  pas  un  sot,  j'ai  la  pensée  que  vous  pouvez 
y  avoir  passé,  car  dans  le  vrai  on  ne  peut  mieux  écrire 
qu'il  fait.  »  Madame  s'exprime  plus  ouvertement  sur 
ce  sujet  :  «  M.  Dangeau,  écrivait  la  princesse,  m'a  mon- 


1 


(i)  Nous  im|iriiiionft  k  la  suite  des  lettres  da  duc  de  Chartres  au 
Roi,  un  fragment  de  ce  journal,  dont  le  brottilkm  est  entièrement  de 
la  nain  deDubois  (Note  XIL) 
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tré  avaiU-hier  une  lettre  que  mon  fils  a  (écrite  et  qu'il 
admire.  J'ai  fait  semblant  de  croire  que  c'était  lui  qui 
l'avait  ûdte  aussi  bien  qu'écrite  ;  mais  franchement  par- 
lant, j'y  ai  trop  reconnu  votre  style,  Monsieur  l'abbé, 

pour  ignorer  qui  l'a  faite.  » 

Outre  r occupation  que  lui  donnait  le  service  du  prince 
et  cdui  de  sa  correspondance  avec  Madame^  qui  était  très* 
Active,  Dubois  avait  encore  des  lettres  sans  nombre  à 

expédier  à  ses  amis.  Car  tous  attachant  un  grand  prix  aux 
nouvelles  qu'il  écrivait,  l'accablaient  de  leurs  missives,  et 
il  ne  voulait  être  en  reste  avec  personne. 

Les  soins  constants  et  le  dévouement  de  Vibbé  étaient 
toujours  fort  appréciés  de  M.  le  duc  de  Chartres.  Ge  prince 
voulut  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance  d'une  façon 
plus  marquée.  Il  s'euipressa  de  saisir  un  des  moments 
où  le  Roi  semblait  le  plus  satisfait  de  sa  conduite,  et  de* 
manda  à  Sa  Majesté  un  bénéfice  en  faveur  de  son  précep- 
teur. Le  Roi  nomma,  le  8  septembre  1693,  l'abbé  Dubois  à 
l'abbaye  de  Saint-Just,  en  Picardie,  vacante  par  la  mort 
de  hL  Yilleroy,  archevêque  de  Lyon.  Le  père  La  Chaise 
écrivit  le  même  jour  à  M.  le  duc  de  Chartres,  et,  en  don  - 
nant  la  nouvelle  de  cette  nomination,  il  ajoutait  ?  «  Sa 
Majesté  a  été  bien  aise  de  satisfaire  rinclination  que  vous 
avez  d'attacher  à  votre  personne  des  gens  de  mérite,  de 
savoir  et  de  vertu  (1).  » 

Tant  de  devoirs  et  une  application  aussi  soutenue,  réu-- 
nîs  aux  fatigues  de  la  campagne,  finirent  par  ébranler 
la  santé  de  Tabbé  :  revenu  à  Paris  avec*  le  prince,  il  dut 
s'occuper  de  rétablir  ses  forces. 


(1)  Voi?  la  tcure  Jii  Vbre  La  Cliaist!  ^ote  X1V>. 
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La  campagne  de  169.^  devait  ^tre  moins  active.  Le 
duc  de  Chartres  partit  avec  son  secrétaire  le  âl  mai  pour 
Maubeoge,  où  il  séjourna  quelque  temps,  livré  à  toutes 

les  sollicitations  de  l'oisiveté  et  de  ses  penchants.  Il  était 
destiné  à  subir  Tempire  des  plus  détestables  faiblesses. 
Ainsi,  à  ses  autres  habitudes  déréglées,  le  prince  avait 
ajouté,  depuis  son  mariage,  celle  de  la  table  et  la  fureur  du 
jeu.  Il  joua  gros  jeu  à  Maubeuge,  et  fit  des  pertes  dont  il 
fut  embarrassé.  Dubois,  profondément  affligé  de  ces  nou- 
veaux désordres  écrivit  à  Madame  ;  mais  les  conseils  de 
la  mère  étaient  peu  écoutés,  et  ses  plaintes  n'étaient 
pas  mieux  reçues.  Le  précepteur  ne  se  décourageait 
pas,  et  m  voulut  jamais  désespéi  er  (ruii  reioui'.  Tout 
en  se  plaignant  des  désordres  du  prince,  il  tâchait  de 
calmer  TitTÎtation  de  Madame,  sans  lui  dissimuler  ses 
craintes. 

«  J'attends,  »  écrivait  Dubois  à  la  princesse,  le  13  juin 
169A,  ((  ce  temps  heureux  où  on  ne  sera  pas  forcé  de  se 
plaindre  de  la  jeunesse  :  Dieu  veuille  qu'il  vienne  bientôt, 
quoique  je  eraigne  moins  les  fougues  de  cet  âge  que  Fin* 
sensibilité  et  l'inapplication.  Ne  pourraît-on  pas  avoir  de 
bons  procédés,  s'acquitter  des  premiers  devoirs  et  être 
sensible  à  Test i  me,  au  mépris  des  honnêtes  gens,  sans  rien 
perdre  des  droite  de  la  jeunesse  ?  Il  n'y  a  guère  de  point 
de  morale  dont  nous  ayons  plus  besoin  d'être  persuadé  qae 
celui-là,  nous  le  traiterons  le  plus  souvent  qu'il  nous  sera 
possible  (1)...  » 

Par  un  très-regrettable  événement,  le  princé-  perdit 
presqa'au  même  moment  son  ancien  gouverneur,  le  mar- 
quis d'Arcy,  qui  était  resté  attaciié  à  sa  personne  en  qua- 


(1)  Cette  lettre  se  troiive  en  entier  Note  XV« 
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Vilé  de  premier  gentilhomme  de  sa  cliand:>i'e.  C'était  un 
homme  tout  droit,  de  principes  sévères,  et  qui  disait  tout 
franc  à  Son  Altesse  Royale  ce  qu'il  lui  semblait  des  actions 
qu'il  désapprouvait.  Le  duc  de  Chartres  avait  pour  lui 
beaucoup  d'attachement,  et,  sans  le  heurter  jamais,  le  lais- 
sait dire.  Le  marquis  d'Arcy  mourut  des  fatigues  de  la 
guerre.  Ce  fut  pour  Madame  une  perte  douloureuse.  Elle 
écrivit  à  Dubois  sous  l'impresssion  delà  nouvelle  de  cette 
mort: 

«  Hélas,  Monsieur  Tabbé,  j'ai  été  sensiblement  touchée 
en  apprenant  la  nouvelle  de  la  mort  du  pauvre  marquis 
d'Arcy,  et  je  ne  comprends  que  trop  quelle  perte  c'est 
|)our  mon  fils.  L'exemple  d'un  homme  vertueux  est  d'au- 
tant plus  à  souhaiter  auprès  d'un  jeune  homme  comme 
mon  fds,  que  c'est  marchandise  très-rare  dans  le  temps  qui 
court.» 

M.  de  Fontaine-Hartel,  frère  du  marqais  d'Arcy,  lui 
succéda  dans  sa  charge  près  du  duc  de  Chartres.  Dubois 

rencontra,  dans  M.  de  Fontaîne-Martel,  un  homme  tout 
porté  à  s' unk  à  lui  pour  arracher  le  prioce»  s'il  se  pouvait, 
à  ses  conseillers  habituels  et  à  ses  amis. 

Il  y  eut,  cette  année,  peu  d'événements  en  Flandre» 
L'intérêt  delà  guerre  fut  ailleurs.  Le  prince  d'Orange,  re- 
buté  par  de  nombreux  échecs,  mais  enorgueilli  des  avan- 
tages du  combat  de  la  Hogue  (iô92) ,  espéra  se  rendre  la 
fortune  plus  favorable  en  attaquant  la  France  du  côté  de 
la  mer. 

En  Espagne,  le  maréchal  de  Noailles  poussait  les  opé- 
rations avec  vigueur,  et  venait  de  remporter,  au  mois  de 
mai,  une  victoire  signalée  aupassagedu  Ter,  en  Catalogne. 

En  Italie,  Catinat  conservait  la  supériorité  aux  armes 

françaises. 

L'armée  du  maréchal  de  Luxembourg  employa  la  sai- 
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800  en  marcbea  et  contre-marches.  Pendant  ce  temps»  le 
Dauphin  tenait  à  Courtrai  une  sorte  de  cour.  Les  princes 

et  la  famille  royale  étaient  près  de  lui,  et  donnaient  à  des 
divertissements  le  temps  de  l'inactiou.  Cette  petite  cour 
fut  troublée  par  un  démêlé  d'étiquette,  futile  partout  ail- 
leurs qu'à  Versailles.  Les  prérogatives  accordées  au  duc 
de  Chartres  inspiraient  aux  membres  de  la  famille  royale 
un  dépit  jusque-là  assez  bien  déguisé.  La  duchesse  de 
Bourbonet  la  princesse  de  Conti,  qui  se  croyaient  les  mêmes 
droits  que  Madame  la  duchesse  de  Chartres,  et  qui  étaient 
ses  aînées,  n'avûent  pu  se  résoudre  à  lui  rendre  les  hon- 
neurs qu'elles  lui  devaient  eu  vertu  desi  aiigs  établis.  Elles 
se  retranchèrent  longtemps  derrière  une  familiarité  que 
râge  semblait  autoriser,  et  donnaient  à  leur  sœur  toutes 
sortes  de  noms  de  tendresse  qui  n*en  étaient  pas  plus 
âncères.  Ces  dames  s'étaient  affranchies,  par  ce  moyen, 
de  l'obligation  de  reconnaître  un  droit  de  préséance  dont 
elles  étûent  blessées.  Madame  de  Chartres  avait  de  son 
rang  une  opinion  trop  avantageuse  pour  se  payer  de  ces 
trompeuses  démon8tratlons;elle  se  plaignit  au  RoL  Les 
motifs  qui  dirigeaient  la  duchesse  de  Bourbon  et  la  prin- 
cesse de  Conti  n'échappèrent  point  à  Sa  Majesté  :  le 
Roi  ordonna  que  ces  dames  appeleraient  leur  sœur  Ma- 
dame* Cette  décision,  au  Ueu  de  terminer  la  mésintelli- 
gence, ne  fît  que  l'aggraver. 

Les  mêmes  prétentions  divisaient  à  l'armée  le  duc  de 
Chartres  et  le  duc  de  Bourbon,  qui  avait  dans  son  parti  le 
prince  de  Conti.  Leur  rivalité  dans  les  armes  les  tenait 
opposés  au  moms  autant  que  leurs  droits.  Il  s*éleva  en- 
tre eux  une  querelle  causée  par  un  motif  des  plus  fri- 
voles, mais  qui  ne  pouvait  manquer  de  s'envenimer  à 
l'incitation  d'un  orgueil  blessé.  Le  différend  se  fût  terminé 
par  les  armes,  si  Dubois  n'eût  prévenu  une  rencontre  en 

T.  I. 
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ouvrant  les  yeux  au  duc  de  Chartres.  11  rappela  les  faits 
qui  venaient  de  se  passer  à  Versailles,  fit  apercevoir  au 
pripceles  YérîUd>les  causes  de  l'amoiosité  du  duc  de  Bour- 
bon, et  lui  conseilla  de  refuser  à  celui-ci  une  satisfaction 
qui  eût,  à  son  gré,  eflacé  la  distance  qu'il  regrettait. 

Après  les  preuves  éclatantes  que  le  duc  de  Chartres  avait 
données  de  sa  bravoure,  il  n'avait  pas  à  s'alarmer  sur  un 
point  d'honneur  étroit  L'aflhire  n'eut  pas  de  suite,  mais 
les  rapports  entre  les  deux  princes  en  furent  fort  altérés. 
Un  ordre  exprès  du  Roi  enjoignit  à  Leurs  Altesses  Royales 
d'oublier  des  torts  mutuels,  et  de  reprendre  les  choses  sur 
l'ancien  pied. 

Le  duc  de  Chartres  revint  de  l'armée  pour  être  témoin, 

quelques  jours  après,  d'un  mallieur  domestique,  à  propos 
duquel  allaient  éclater  contre  lui  des  récriminations  et  des 
plaintes  qui  devaient  faire  dénier  à  ce  prince  jusqu'aux 
affections  naturelles  au  cœur  d'un  père. 

Au  commencement  de  cette  aimée,  naquit  une  princesse 
d'Orléans,  le  premier  Iruitdu  mariage  du  duc  de  Chartres  ; 
elle  reçut  le  nom  de  Mademoiselle  de  Valois.  Le  Roi,  se 
ressouvenant  que  ce  litre  avait  été  porté  par  les  deux  fils 
atnés  de  Monsieur,  son  oncle,  lesquels  moururent  fort 
jeunes,  en  avait  gardé  comme  une  crainte  supci-stiLieuse.  Il 
fut  opposé  au  choix  de  ce  nom  pour  la  jeune  princesse, 
et  manifesta  ses  appréhensions,  qui  semblèrent  alors  chi- 
mériques. Monsieur,  Madame  et  surtout  le  duc  de  Chartres 
n*en  tinrent  point  compte.  La  jeune  princesse  mourut  le 
17  octobre  suivant,  et  le  Roi  ue  manqua  pas  de  faire  obser- 
ver qu'il  l'avait  prédit.  On  accusa  le  duc  de  Chartres  de 
s'être  Yolontairement  attiré  ce  malheur  par  une  forfan- 
terie d'esprit  fort,  dont  il  n'y  avait  pas  lieu  de  lui  faire  très- 
justement  un  rej)rochee]i  ceLLe  circonstance. 

La  mort  du  maiéchal  de  Luxembourg  fut  un  autre  sujet 
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de  contrariété  pour  le  duc  de  Chartres  ;  le  maréclial  mou- 
rut le  2  janvier  1695  (1).  Élève  du  grand  Condé,  il  était,  de 
tous  les  génér^ux^  celui  qui  rappelait  le  plus  les  qualités 
militaires  de  son  maître.  U  avait  fait  la  guerre  pendant 
cinquante  ans,  et  personne  ne  pouvait  se  vanter  d'avoir 
assisté  à  un  aussi  grand  nonibre  de  batailles.  Le  Roi  ne  fut 
pas  toujours  juste  envers  lui.  Travaillé  par  Louvois,  il  eut 
d'abord  up v^tabie  éloignement  poar  le  maréchal;  maia 
il  ne  pouvait  s'empêcher,  en  même  temps,  de  reconnaître 
son  mérite  et  le  prix  de  ses  services.  Il  eut  le  tort  de  céder 
trop  facilement  à  la  haine  de  son  ministre,  à  l'époque  de 
ralSsare  des  poisons  de  la  Voisin,  dont  Louvois  se  servit 
pour  perdre  les  personnes  qu'il  n'aimait  pas  ou  qu'il  re« 
doutait  Luxembourg,  sur  des  indices  légers,  fat  enveloppé, 
avec  un  grand  nombre  de  peisonnes  considérables,  dans 
cette  procédure  criminelle.  Enfermé  à  la  Bastille,  il  eut 
à  subir  une  confrontation  huoiUiante,  et  établit  facile^ 
ment  sa  justification.  La  paix  de  Nimègue  venût  d'être  si- 
gnée; le  roi  put  croire  alors  que  l'épée  de  Luxembourg 
lui  était  devenue  inutile;  le  maréchal  fut  tenu  à  l'écart. 
M^iis  la  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau,  les  échecs  réité- 
rés du  maréchal  d'Humières,  dans  les  Payi-Bas,  firent  re- 
gretter à  Louis  XIV  d'avoir  partagé  Fanimoûté  de  Louvois, 
et  l'engagèrent  à  restituer  toute  sa  conbaucc  au  duc  de 
Luxembourg,  qui  fut  nommé  commandant  de  l'armée  de 
Flandre  en  ld&9.  Par  une  exception  qui  prouve  à  quel 
point  Louis  XIV  désirait  fiûre  oublier  au  maréchal  une 


(i)  François^Henri,  duc  de  Monin  i  n*  \ ,  filg  du  comic  de  Monlmo- 
rrncy- Bouttcville,  décapité  sous  Louis  XIH  pour  duel.  Il  était  né  m 
4C!27,  fut  duc  et  pair  on  1662,  et  maréchal  eu  1675  ;  t  rès-jiHnio,  il  s'allaclia 
au  prince  de  Condé,  k  l'amiUé  duquel  il  dut  la  fortune  de  sa  n^aison,  qui 
n^étaii  i^as  ridie; 
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injuste  sévérité,  il  rafftanchit  du  contrôle  du  ministre  de 
la  Guerre  et  lui  promit  de  coBtenir  les  mauvaises  disposi- 
tions de  Louvois  à  son  éganL  Luxembouig  conserva  le 
commandement  en  Flandre  jusqu'à  sa  mort* 

Le  duc  de  Ciiartres  avait  fait  ses  premières  armes  sous 
ce  grand  capitaine,  et  s'était  senti  attiré  vers  le  maré- 
chal par  les  parties  brillantes  et  les  qualités  aimables 
de  son  caractère.  La  perte  du  duc  de  Luxembourg  lut 
fut  très-seusible.  Dubois  n'en  fut  pas  moins  affligé  :  il  se 
vit  privé  du  même  coup  d'un  protecteur  bienveiUaut  et 
d'un  ami. 

Le  maréchal  de  Villeroi  (1)  obtint  lacharge  de  capitaine 
des  gardes  do  corps,  vacante  par  la  mort  de  Luxemboui^, 

et  succéda  à  celui-ci  dans  le  commandement  de  l'armée 
de  Flandre*  Le  maréchal  était  en  faveur  près  de  Madame 
de  Maintenon,  qui  contribua  de  son  crédit  à  le  faire  pour- 
voir. Ce  choix  ne  pouvait  être  agréable  à  la  famille  d'Or- 
léans, à  cause  des  influences  qui  l'avaient  déterminé. 
Monsieur  désira  que  son  fils  passât  en  Allemagne,  où 
commandait  le  maréchal  de  Lorges,  surtout  pour  qu'il 
ne  se  trouvât  pas  avec  Villeroi.  Le  Roi  pénétra  le  motif  de 
son  frère,  se  refusa  à  cet  arrangement,  et  décida  que  le 
duc  de  Chartres  continuerait  à  servir  en  llandre. 

Au  mois  de  juin,  le  prince  partit  pour  Gourtrai,  accompa- 
gné de  Dubois,  qui  lui  devenait  chaque  jour  plus  néces- 
saire. Villeroi  rehaussa  d'abord  son  bftton  de  commande- 
ment par  la  prise  de  Nieuport  et  de  Dixmude«  La  suite  ne 
répondit  pas  à  ce  commencement. 

Le  duc  de  Chartres  ne  prit  qu'une  faible  part  à  cette 


(1)  Fils  du  maréchal  gouverneur  de  Louis  XIV,  et  luî-mônic  gouver- 
neur de  Louis  XV.  Il  fut  nommé  marécUal  eu  1693.  Mort  eu  1730. 
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campagne.  Attaqué,  dès  le  comnienoenieDt  de  juin,  d'une 

fièvre  pourprée  qui  le  tint  longtemps  alité,  il  eut  une  seule 
fois  roccasion  de  se  montrer  dans  une  affaire  d'escar- 
mouche* 

Madame,  inquiète  de  la  santé  de  son  fils,  demanda  au 
Roi  de  le  dispenser  de  suivre  la  campagne  jusqu'au  bout, 

d'autant  que  les  opérations  touchaient  à  leur  fin.  Leduc 
de  Chartres  revint  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre. 

Les  divertissements  xeprirent  an  Palais-Royal.  L*éclat 
de  ces  fêtes  avait  fût  de  la  petite  cour  de  Monsieur  le 

centre  d'ue  société  évaporée,  qui  ne  trouvait  plus  à  Ver- 
sailles les  distractions  et  les  plaisirs  qu'elle  recherchait.  Le 
Dauphin  lui-même,  au  grand  déplaisir  du  Roi,  visitait 
fréquemment  Monsieur,  et  soupait  très-souvent  au  Palais- 

Koyaî. 

Madame  la  duchesse  de  Chartres,  enorgueillie  de  l'em- 
pressement qu'on  appoi*tait  auprès  de  sa  personne,  se 
flattait  d'huoiilier  les  princesses  par  son  édat,  et  trouvait 
à  ces  fêtes  l'attrait  du  triomphe.  Madame  seule  voyait  avec 
regret  des  réunions  qui  rapprochaient  de  plus  en  plus  son 
fils  d'un  monde  léger,  dont  l'exemple  ne  pouvait  que  forti- 
fier les  défauts  et  les  vices  qui  l'affligeaient. 

Au  milieu  de  ces  vûnes  dissipations,  Dubois  se  sentit 
pris  d'un  découragement  profond;  l'entraîneiiient  de  soa 
maître  pour  les  plaisirs  augmentant  chaque  jour,  ne  lais- 
sait plus  de  place  aux  illusions.  Un  incident  lui  inspira 
de  nouveau  l'idée  de  se  séparer  du  prince. 

On  appliqua  cette  année  le  système  décapitation  imaginé 
par  Bâviile,  intendant  du  Languedoc,  Cette  taxe  souleva 
des  plahdtes  très-vives.  Elle  frappa  avec  rigueur  sur  une 
classe  qui  avait  été  jusque-là  épargnée  par  les  imposi- 
tions, la  classe  des  officiers  des  maisons  royales.  Le  tarif 
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pour  la  maison  de  Monsieur  parut  exeesêif;  le  chance- 
lier et  le  surintendant  de  ses  finances  furent  taxés  à  mille 
livres;  ses  capitaines  des  gardes,  sou  premier  gentilhomme 
et  les  secrétaires  de  ses  commandements»  à  cinq  cents 
livres.  Les  moyensetbas  officiers  étaient  aussi  imposés  très- 
haut. 

11  en  était  de  même  dans  la  maison  de  M.  le  duc  de 
Chartres  ;  et  ce  qui  ajoutait  au  poids  de  ces  charges,  c'est 
que  les  assignations  sur  les  trésoriers  de  Leurs  Altesses 
Royales  ne  se  payaient  point,  ou  se  payaient  mal.  Le  mé- 
contenternint  fut  extrême. 

La  plupart  des  officiers  du  prince  éprouvaient  une  gêne 
très-grande.  Dubois  lui  remontra  le  tort  qu'il  faisait  à 
sa  considération,  en  n'acquittant  pas  exactenient  les  ga- 
ges de  sa  maison,  î.e  duc  de  Chartres  prit  Tavis  en  uiau- 
vaise  part.  L'abbé,  piqué  de  voir  son  attachement  mé- 
connu, forma  sérieusement  le  projet  de  s'éloigner  et  de  se 
rendre  dans  une  de  ses  abbayes.  Mais  il  ne  pouvait  se 
détacher  brusquement  d'une  famille  à  laquelle  il  tenait 
par  tant  de  bienfaits;  le  temps  qu'il  prit  pour  s'allermir 
dans  sa  résolution  permit  au  duc  de  Chartres  de  revenir  à 
des  sentiments  plus  justes,  et  la  brouille  fut  de  courte 
durée. 
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CHAPITRE  V 

Le  duc  de  CiiarUea  tombe  dans  la  di^giàce  du  Roi.  —  Exil  peu  motivé  da 
Feuquières.  —  Paix  de  Ryswick  (1697).  —  Dubois  accompagne  M.  da 
Tallard  à  Londres,  pour  les  eonférenoea  relatives  au  premier  Traité  de 
partage  da  la  mooarcbie  espagnole»  . 

Le  Roi,  quoiqu'il  lui  en  coûtât,  avait  pris  le  parti  de 
fermer  les  yeux  sur  les  désordres  de  son  neveu,  et  s'en  re- 
luettâÀt  au  temps  du  soia  d'al)atu  e  la  fougue  de  la  jeu- 
nesse^ Ses  n^écooteateinenU  n'étaient  que  passagers,  et  ne 
tenaient  pas,  dès  qu'il  surpremdt,  dans  laeonduiie  du  duc 
de  Chartres,  la  plus  petite  intention  de  lui  pkirc.  Bien- 
tôt le  prince  reçut  un  nouveau  témoignage  de  cet  attache- 
ment, qui  tirait  sa  force  de  l'amitié  du  Roi  pour  le  duc 
d'Orléans  son  frère» 

Au  printemps  de  l'année  1696,  le  duc  de  Chartres  fut 
nommé  commandant  de  la  cavalerie  à  l'armée  de  Flan- 
dre» Le  Prince  partit  avec  Dubois  pour  son  commande- 
ment, vers  la  ûn  de  mai.  Quelques  jours  après,  le  Roi,  dans 
une  lettre  qu'il  écrivût  à  son  neveu,  le  félicitait  des  senti- 
ments qu'il  lui  avait  monlrés.  11  ajoutait  :  a  G*est  ce  qui 
me  fait  croire  qu'à  l'avenir  nous  serons  hidu  ensemble.  » 
Cet  espoir  ne  devait  point  s'accomplir  :  un  peu  après,  le 
duc  de  Chartres  allait  fournir  à  son  oncle  ,  un  grave  sujet 
d'irritation,  et  s'aliéner  ses  bontés  pour  toujours. 

La  cause  qui  produisit  un  changement  si  soudain  sem- 
ble avoir  échappé  k  la  connaissance  de  ceui^  qui  ont  écrit 
l'histoire  de  ce  temps  elle  resta  le  secret  d'un  petit  nom- 
bre de  personnes.  Cette  circonatance  a  laissé  inexpliquées 
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pour  tous  les  défiances  que  le  Roi  montra  depuis,  et  jus- 
qu  à  la  fin  de  ses  jours,  à  l'égard  de  son  neveu.  La  seule 
trace  qui  subsiste  des  faits  est  conservée  dans  la  corres- 
pondance de  Madame  avec  l'abbé  Dubois.  Mais  ce  témoi- 
gnage n*est  pas  complet  Les  lettres  recudllies  ne  contien- 
nent qu'une  partie  du  mystère,  et  font  voir  que  les  plus 
importantes,  celles  qui  pouvaient  préciser  davantage  ia 
vérité,  ont  été  supprimées,  sans  doute  à  dessein,  par  l'abbé 
Dubois. 

Les  faits,  telsqu'ils  résultent  des  confidences  de  Madame, 
se  réduisent  à  un  seul  point  :  des  révélations  apprirent  au 
Roi  les  rapports  que  son  neveu  avait  entretenus  avec  une 
femme  accusée  de  crime.  Oo  en  avait  la  preuve  dans  une 
lettre  écrite  par  le  prince,  et  représentée  par  le  marquis 
de  Feuquières,  impliqué  lui-même  dans  l'afTaire.  Cette 
lettre  devait  fournir  des  indices  assez  graves,  puisque  le 
Roi  jugea  prudent  de  la  détruire,  et  que  Madame  n'héâta 
pas  à  regarder  cette  précaution  comme  un  acte  de  géné- 
1  osité.  On  ne  peut  rien  induire  avec  certitude  sur  la  nature 
même  de  l'accusation. 

De  Taveu  même  de  la  princesse,  l'affaire  principale,  à 
laquelle  se  rattache  la  participation  directe  ou  indirecte 
du  duc  de  Chartres,  avait  eu  un  grand  éclat.  Madame 
en  informait  l'abbé  en  ces  termes  :  «  Cette  affaire  a  fait 
un  furieux  bruit  à  Paris,  et  comme  on  ajoute  toujours, 
on  dit  que  mon  fils  a  voulu  apprendre  k  être  sorcier.  Cela 
fait  un  très^mauvais  eflfot,  mats  je  n*ai  pu  m'empècher  d'en 
rire  pourtant.  )> 

Deux  événements,  arrivés  à  peu  près  vers  le  même  temps, 
attirèrent  l'attention,  et  pourraient  avoir  quelque  rapport 
avec  le  fait  resté  obscur.  Voici  le  premier  :  En  1695,  un 
nommé  Borderie  de  Vernejou,  qui  se  vantait  de  communi- 
quer avec  les  esprits,  et  faisait  métier  de  vendre  des  sor- 
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tiléges,  des  philtres  et  toutes  sortes  de  maléfices,  fut  arrêté 
et  jeté  à  la  Bastille.  La  clameur,  qui  grossit  tout,  mêla  les 
poisons  à  cette  aûaire.  On  vit  se  renouveler  un  moment 
les  terreurs  produites  par  les  procédures  de  la  comtesse  de 
Brinvilliers,  de  la  Vigoureux  et  de  la  Voisin,  Une  foule  de 
récits  imaginaires  contribuèrent  à  entretenir  cette  frayeur. 
Les  informations  qui  furent  suivies  eurent  le  même  résul- 
tat que  pour  l'affaire  de  1680;  ellesmontrèrent  beaucoup  de 
dupes  de  toute  condition,  en  face  d'un  imposteur.  Il  était 
difficile  de  procéder  avec  rigueur  contre  tant  de  coupables, 
sans  faire  revivre  les  scandales  qui  avaient  marqué  le  pro- 
cès de  la  Voisin.  On  se  contenta  de  punir  Borderie  et 
quelques  femmes  de  mauvmse  vie  qui  avaient  été  les  ins* 
truments  de  sa  fourberie.  Hais  â  les  dénonciations  des 
accusés  désignèrent  un  grand  nombre  de  personnes  de  la 
cour  et  de  la  ville,  qui  avaient  eu  recours  à  leur  art  et  à 
leurs  drogues,  chacun  selon  ses  desseins  et  ses  intérêts,  il 
n'y  eut  contre  elles  aucune  mesure  apparente  de  rigueur. 

Leurs  noms  même  restèrent  inconnus.  Rien,  en  particulier, 
n'autorise  donc  à  croire  ou  à  supposer  que  le  duc  de  Char- 
tres fût  compris  dans  cette  première  affaire* 

La  seconde  eut  un  caractère  plus  grave,  et  le  nom  de 
'  Feuquières  s'y  trouve  en  plein.  Kais  il  fant  dire,  d'abord 
quelques  mots  du  marquis  de  Feuquières.  11  avait  été 
mêlé,  en  1680,  au  procès  de  la  Vigoureux,  et  détenu  quel- 
que temps  à  la  Ba&tiUe.  Les  confrontations  mirent  à  sa 
charge  des  conjurations  d'esprits,  ce  qui  était  au  plus  une 
indiscrète  curiosité.  Feuquiôrcsavait,  avec  degraads  talens 
militaires,  une  opinion  présomptueuse  de  lui-même.  11 
supportait  mal  tout  autre  mérite  que  le  sien,  et  ne  se  trou- 
vait jamais  ni  asses  prisé  ni  assez  récompensé.  Il  se  plai- 
sait à  rabaisser  ceux  qui  étaient  au  dessus  de  lui,  et  voyait 
des  fautes  à  tout,  pour  faire  sentir  qu'il  a  était  pas  assez 
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consulté.  Avec  un  esprit  «am  chagrin,  il  était  fort  en  dan- 
ger de  d<jp!aire  à  Louvois.  Ce  fut  peut-être  à  cette  cause 
qu'il  dut  d'être  compris  dans  une  procédure  où  figurèrent 
tant  d'ennemis  personnels  de  ce  ministre.  Feuquières  fut 
mis  en  liberté;  le  Roi  lui  pardonna  par  les  mêmes  motifs 
qQ*au  maréchal  de  Luxembourg.  Nommé  lieutenanirgéné- 
ral  quelque  temps  après,  il  servit  d'aboid  en  Italie  sous 
Catinat»  et  venait  de  faire  avec  Vilieroi  la  guerre  en  b  lan- 
dre  ;  ce  fut  sa  dernière  campagne.  On  apprit  tout  d'un 
coup  sa  disgrâce^  et,  comme  on  n'en  rapportait  aucun 
motif,  on  ne  vit  qu'un  j,eu  de  la  faveur  ;  Feuquières  passa 
pour  victime. 

Pendant  que  l'on  déclamait  ainsi  €<mtre  les  caprices 
delafaveur,  le  Roi,  gagné  par  la  terreur  populaire»  iav< 

sait  épier  avec  soin  tous  ceux  qui  rapprochaient.  Ces 
ci  auiies  ii'élaicnt  pas  tout- à-fait  chimériques.  I.es  révéla- 
tions d'une  dame  de  Feuquières^  femme  d'un  marchand 
mercier,  nommé  Anselme  Besson,  découvrirent  un  cooi* 
plot  contre  la  vie  du  Roi.  Il  devait  être  empoisonné  à  Fou* 
tainebleuu,  au  moyen  d'une  poudre  soiiflloo  sur  ses  habits 
avec  une  plume.  C'était  le  procédé  à  la  mode;  il  est  men- 
tionné dtos  presque  tontes  les  affaires  de  poison  de  ce 
temps4à.  Les  effets  de  cette  poudre,  d'après  les  déclara- 
tions de  la  dame  Besson,  étaient  infaillibles.  Elle  avait  été 
essayée  uu  Jour  sur  un  chien  qui  mourut,  et  une  autre 
fois,  au  Pont-Neuf,  sur  un  mendiant  qui  succomba. 

Celte  dénonciation,  dirigée  par  la  dame  Besson,  d'abord 
contre  son  mari,  produisit  les  plus  vives  inquiétudes  au- 
tour du  Roi.  On  rechercha  avec  soin  les  complices;  mais  la 
justice  ne  saisit  que  des  gens  de  condition  médiocre. 

Les  enquêtes  furent  conduites  très-secrètement,  et  ce  ne 
lut  que  deux  ans  après,  à  la  suite  de  longues  et  minutieu- 
ses iulofuiaiious,  que  l'affaire  se  dénoua.  Les  accusé.^  qui 
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furent  retenus  étaient  la  dame  Feuquières,  femme  du  mer- 
cier BessoD,écrouée  au  Graud-Châtelet;  Anoe  de  laFiiion- 
iierie«  veuve  de  messire  Jacques  de  FeuqiiMM»  détenue  au 
fortrÉvêque;  Marie  Madeleine  Barbon,  femme  du  caissier 

du  sieur  Boulault,  lutéresac  danà  ks  ailaiies  du  Roi;  An- 
selme Besson,  du  Yerry,  un  commis  nommé  Lecorché; 
Lesserville,  avocat  au  Parlement,  le  laquais  de  du  Yerry, 
et  Aobert  Gharlatt  représenté  comme  le  principal  auteur 
du  comploti 

Besson,  sur  qui  a\  aient  portéles  accusations  de  sa  (euime, 
était  un  homme  méprisé.  11  s'entremettait  de  prêts  d'ar-^ 
gent  et  d'une  foule  d'opérations  illicites.  Il  était  accusé 
d'avoir  fabriqué  de  fausses  lettres  de  change  avec  quel-* 
ques-uns  de  ses  complices,  et  de  se  procurer  de  i  ai  gcm 
par  le  trafic  des  charmes  de  sa  femme.  On  ne  peut  douter 
que  les  dénonciations  de  la  dame  Besson  ne  fussent  une 
vengeance*  Elle  avait  à  se  plaindre  des  traitements  de  son 
mari,  qui,  dans  une  occasion  où  il  n'avait  pu  vaincre  sa 
résistance  à  ses  calculs,  lui  avait  donné  deux  coups  d  épée 
dans  l'épaule.  L'accusation  qu'elle  avait  hàtîe  tombai  faute 
de  preuves. 

Parmi  les  nombreux  témoîns  cités  dan»  cette  a£^re,  on 

entendit  le  fds  du  marquis  de  Feuquières,  oflicier  dans  les 
Gardes  du  corps  du  Roi  ;  il  fut  interrogé  par  d'Argen- 
son,  à  l'hôtel  des  Gardes^  On  peut  vofar  pftf  là  que  si  des 
soupçons  s^tievèrent  contre  le  marqilis  de  Feuquiéiest 

ils  ne  furent  pas  tout  à  fait  sans  fondement.  Mais  s'il 
exista,  en  effet,  quelques  rapports  entre  la  iaiuille  Feuquiè- 
res, Besson  et  ses  prétendus  complices,  il  est  impossible 
d'imaginer  que  l'objet  en  fût  un  crime  (1), 


(1)  il  nous  a  élé  permis  de  relever  ces  curieuses  circonstaDoes  aux 
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A  r égard  du  duc  de  Chartres,  il  ne  serait  pas  seule- 
ment odieux,  il  serait  absurde  de  l'impliquer  dans  cette 
accusation  infàine;  la  légèreté  seule  de  son  caractère 
exclat  les  passions  sauvages  qui  font  les  criminels.  Le  Roi, 
tout  prévenu  qu'il  était ,  n'aurait  pu  le  croire  coupable 
d'un  complot,  il  est  certain  que,  vers  cette  époque,  le 
prince  avait  consulté  un  prétendu  devin,  et  s'était  in- 
formé du  temps  que  son  oncle  avait  encore  à  vivre.  La 
sévérité  avec  laquelle  Louis  XIV  sévissait  contre  les  sor- 
ciers a  pu  grossir  à  ses  yeux  la  faute  de  son  neveu  ;  mais 
il  n'est  pas  à  présumer  que  le  Roi  ait  eu  jamais  la  pensée 
qu'il  fût  mêlé  à  une  méchante  trame  contre  sa  vie.  La  fa- 
mine  du  marquis  de  Feuquières  était  pauvre;  une  presse 
d'argent  pouvait  expliquer  ses  relations  avec  Besson, 
qui  trafiquait  de  toutes  sortes  de  prêts.  Cette  conjecture 
n*e8t  pas  aussi  invraisemblable  qu'elle  peut  le  paraître. 
Dubois  avait  marqué  à  Madame  la  cause  des  faits  imputés 
au  duc  de  Chartres.  La  princesse  l'a  fait  connaître  par  le 
passage  d'une  de  ses  lettres  au  précepteur  de  son  fils. 
«  Ah  I  grand  Dieu  I  écrivait  la  mère  du  prince,  si  c'est  Tar* 
gent  qui  le  jette  dans  ces  misères,  qu'il  a  de  belles  et  bon- 
nes voies  à  en  avoir  plus  qu'il  n'en  aura  jamais  en  han- 
tant la  canaille  I  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  marquis  de  Feuquières  fut  privé  de 
son  emploit  exilé  de  la  cour*  et  traité  avec  une  extrême  ri- 
gueur par  LouisXIV,  jusqu'àlafin  de  ses  jours.  Si  l'on  doit 
juger  de  la  gravité  des  torts  par  la  force  et  la  persistance 
des  ressentiments  du  Roi,  ils  auraient  été  d'une  effrayante 


archives  de  la  poîîce,  confiées  aux  soins  întellî«jenis  et  aux  lumières  de 
M.  Labai,  à  la  bieuveillance  duquel  oous  avous  le  devoir  de  rendre 
bominagu 
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énormlté  ;  ces  torts,  constants  ou  supposés,  firent  le  mal- 
Leur  de  la  vie  de  Feuquières.  Rien  ne  put  jamais  les  effacer 
de  la  mémoire  de  Louis  XIV.  Après  avoir  vécu  quinze  ans 
dans  l'abandon  et  dans  l'oubU,  Feuquières  mourut  en 
protestant  de  son  innocence,  en  implorant,  en  faveur  de 
son  fils,  un  pardon  qui  ne  fat  point  accordé  (1). 

Le  duc  de  Chartres,  traité  avec  plus  de  ménagements 
en  apparence,  ne  fut  pas  épargné.  Accueilli  avec  iroideur 
par  son  onde,  et  pour  ce  motif  négligéde  la  cour,  il  con- 
serva strictement  les  droits  de  sa  naissance,  sans  la  con* 
sidéralion  qui  l'accompagoe,  et  s'éloigna  de  Versailles 
autant  que  le  lui  permettaient  les  devoirs  de  son  rang. 
Dégagé  d'un  reste  de  bienséance,  il  s'abandonna  à  ses 
vices  avec  impudence.  Il  n'eut  point  de  commandement 
en  1697.  La  seule  coneession  que  Monsieur  put  obtenir 
de  son  frère  fut  que  le  duc  du  Maine  ne  se  rendrait  pas  à 
l'armée  cette  année  ;  il  espérait  masquer  ainsi  la  disgrâce 
de  son  fils.  Personne  n'y  fut  trompé. 

Dubois,  voyant  la  profondeur  de  Fabîme  dans  lequel  le 
prince  venait  de  tomber,  renonça  à  le  sauver.  11  sentit 
qu'en  continuant  à  le  servir,  il  s'exposait  à  se  perdre  lui- 
même  sans  aucune  utilité  ;  mais  en  songeant  à  s'éloigner 
de  lui,  il  éprouvait  le  cbagrin  et  présque  le  remords  de 
le  priver  de  tout  conseil.  Ç' avait  été,  jusqu'alors,  la  cons- 
tante illusion  de  Dubois  de  se  flatter  qu'il  parviendrait  à 
redresser  le  prince,  quoiqu'il  eût  si  peu  sujet  de  le  croire. 
Cette  sollicitude  est  attestée  par  Madame  en  des  termes 
qui  honorent  le  dévouement  et  le  zèle  de  l'abbé.  «  Si  ce 
n'élait  mon  devoir  absolument,  lui  écrivait  la  princesse, 


(1)  La  lettre  écrite  au  Roi  par  Feuquières,  sur  son  lil  de  mort,  est  de- 
venue rare  ;  nous  avons  cru  devoir  là  conserver  coouue  échifcisieineai 
nécessaire  (Note  XVI), 
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da  tâcher  par  das  remoQtraoûas  à  corriger  won  fila,  ii  y  a 

longtemps  déjà  que  j'aurais  renoncé  à  cet  ouvrage,  par  le 
peu  d'f'spérance  que  je  trouve  de  pouvoir  réussir,  et  j'ad- 
mire votre  patience,  Moosiôur  l'abbé,  d'y  pouvoir  tenir 
bon.  Je  tiens  cette  œuvre  pour  plus  méritoire  devant  Dieu 
que  si  vousjeûnies  au  pain  et  à  Teau,  car  je  crois  que 
cela  vous  coûterait  moins  de  peine  que  ce  que  vous  l  aites.  » 

La  paix  générale  fut  signée  à  Ryawick,au  mois  de  sep* 
tembre  et  en  octobre  1697.  £Ue  avait  été  amenée  par  la 
lassitude  de  la  guerre.  L'étendue  des  saorificea  oooaenUs 
par  Louis  XIV  prouve  assez  combien  cette  paix  était  ju- 
gée nécessaire.  La  Hollande  futconfiraiée  dans  la  posses* 
siou  de  Maestricbt  et  de  ses  dépendances  ;  l'Espagne  re-* 
couvra  les  conquêtes  faites  par  elle  en  Catalogne  et  dans 
les  Pays-Bas:  Ôharleroi,  Ath,Mons  etCourtrai;  T  Angle- 
terre obtint  la  reconnaissance  de  Guillaume  III,  et  l'enga- 
gement de  ne  fournir  aucun  secours  à  Jacques  11;  l'empe- 
reur stipula  l'annulation  des  réunions  prononcées  en)1680t 
par  les  chambres  de  Metz,  de  Brissacfa  et  de  Besançon  ;  la 
restitution  de  Philisbourg,  de  Fribourg  et  de  Vieux-Bris- 
sacb  ;  le  rétablissement  du  duc  de  Lorraine,  et  la  démoli- 
tion des  fortifications  de  Huningue.  11  ne  resta  à  Louis  XI  Y, 
des  pays  conquis  sur  r£mpire,  que  r  Alsaceet  Strasbourg. 

Leducde Savoie  lui-même  reçut,  en  vue  de  la  paix,  des 
avanlap;es  qu'il  n'eût  probabieuieut  jamais  retiré  de  la 
guerre.  Par  un  traité  signé  l'anué<-  précédente,  dans 
lequel  il  promettait  la  neutralité  de  l'Italie,  Son  Altesse 
Royale  avait  obtenu,  en  retour,  la  remisedu  gouvernement 
de  Pignerol,  des  châteaux  de  Montmeillan,  de  Nice,  de 
Villefranciie  et  de  Suze.  Enilu  le  mariage  du  duc  de  Bour* 
gogne,  ûlsainé  du  Dauphin,  avec  la  princesse  Marie-Adé* 
laîde ,  fille  du  duc  de  Savoie,  entra  dans  les  clauses  du 
trailé.  Ainsi  le  lloi  concédait  librement  tout  ce  qu'il  avait 


Digitized  by  Google 


l'abbé  JDUfiOlâ  ttô 

refusé  jusque  là  avec  tant  d'opiniâtreté  aux  exigences  de 

ses  eanemis. 

La  paix  qui  venait  d'être  conclue  an  prix  de  tant  de 
renonciations  ne  pouvait  être  durable,  si  elle  n'était  for- 
tifiée par  la  plus  essentielle  de  toutes  les  garanties,  le 

désistenrîent  de  la  cour  de  France  de  ses  droits  à  la  suc- 
cession de  Charles  II.  l.ouis  XIV  donna  cette  dernière 
marque  de  sa  modération.  Le  droit  héréditaire  de  sa  fa- 
mille était  le  mieux  établi.  Filsd'  Anne  d'Autriche,  époux 
de  Marie  d'Autriche,  il  conférait  à  ses  descendants  par 
représentation  des  branches  aînées  de  Philippe  III  et  de 
Philippe  IV,  un  titre  certain  à  la  couronne  d'Ëspagne. 

Les  descendants  de  l'empereur  Léopold,  au  contraire, 
ne  représentaient  que  les  branches  cadettes  par  Marie 
Aline,  leur  aïeule,  et  Marguerite  Thérèse,  leur  mère.  Deux 
autres  prétendants  aspiraient  à  la  succession  de  Charles  11, 
en  faisant  remonter  l'ordre  d*hérédité  :  Le  duc  d'Orléans, 
frère  de  Louis  XIV  et  fils  cadet  d'Anne  d'Autriche;  le 
duc  de  Savoie,  arrîère-petit-fils  de  Catherine,  fille  de 
Philippe  il.  L'Autriche,  dont  les  droits  étaient  moins  fon- 
dés, comptait  davantage  sur  les  dispositions  favorables  de 
Guillaume  III,  et  l'avait  pressé  de  soumettre  à  l'assem- 
blée de  Ryswickl'alfaire  delà  succession.  MaisGuillaume, 
qui  s  était  déclaré  contre  la  domination  de  Louis  XIV, 
n'était  pas  moins  opposé  aux  s^;randissemenls  delà  mai- 
son d'Autriche* 

Le  Roi  d'Angleterre  ne  voyait  de  moyen  de  mainte- 
nir l'équilibre  des  États  de  l'Europe  qu'en  empêchant  les 
deux  puissances  les  j)Ius  redoutables  pour  lui  de  se  forti- 
fier aux  dépens  de  la  liberté  générale  qu'il  défendait»  ne 
pouvant  dominer  lui-même.  Il  craignit,  d'ailleurs,  de  com- 
promettre la  paix  par  les  complications  d'une  ques- 
tion plus  diûicile  encore,  et  répondit  aux  ouvertures  de 
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l'Empereur  en  ajonmant  après  la  conclusion  du  Traité* 
Le  moment  était  donc  venu  de  décider  du  sort  de  la 

monarchie  espagnole.  La  conciliation  que  Louis  XIV 
avait  apportée  aux  délibérations  de  la  paix  donua  au  roi 
d'Angleterre  l'espérance  d'un  accommodement  basé  sur 
on  parUige  de  la  succession  de  Charles*  La  proposition 
qu'il  en  fit  au  roi  de  France,  en  1698,  fut  acceptée; 
M.  de  Tallard  se  rendit  à  Londres,  en  qualité  d'ambassa- 
deur, pour  y  préparer,  avec  les  ministres  de  Guil- 
laume 111  et  ceux  de  Hollande,  un  Traité  de  partage»  Le 
Roi  avait  déjà  éprouvé  Tintelligence  et  Thabileté  de  Du* 
bois;  il  sentit  qu'on  pourrait  tirer  un  grand  parti  de  sa  sa- 
gacité dans  les  négociations  qui  allaient  s'ouvrir,  et  le  dé- 
signa pour  accompagner  ll«  de  Tallard  en  Angleterre* 

Dubois  arriva  à  Londresau'mois  d'avril.  Il  y  était  pré- 
cédé de  la  réputation  d'homme  aimable  et  spirituel  que 
lui  avait  faite  Mademoiselle  de  Lenclos  près  du  poëte 
Saint-Évremont,  qui  s'était  retiré  en  Angleterre  en  lôôl, 
pour  se  soustraire  aux  persécutions  de  Mazarin.  L'abbé 
justifia  la  bonne  opinion  qu'on  avait  de  lui,  et  fut  de  suite 
répandu  dans  la  première  société.  11  avait  connu  à  Paris 
la  plupart  des  hommes  éminents  de  l'Angleterre  ;  l'estioie 
qu'ils  avaient  gardée  de  ses  talents,  et  surtout  les  souve-- 
nirs  de  l'amitié  particulière  dont  il  était  honoré  par  la  fa- 
mille d'Orléans,  lui  furent  des  titres  à  la  bienveillance  de 
ceux  qui  ne  le  connaissaient  que  par  sa  commission*  Il  se 
trouva  bientôt  admis  dans  le  commerce  des  personnages 
les  plus  considérables,  se  lia  avec  plusieurs  d'entre  eux, 
jusqu'à  rester  leur  ami.  Les  ducs  d  Yorck  et  d'Osmond, 
Stanhope,  le  comte  de  Sandwich,  conçurent  pourTabbé 
un  attachement  qui  devait  subsister  après  une  courte 
relation,  et  qui,  dans  la  suite,  fut  pour  Dubois  le  principal 
appui  de  sa  fortune  et  de  sa  politique. 
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U  régnait  alors  en  Angleterre  une  sorte  de  bel  esprit 
dont  Saini-Évremont  avait  enseigné  le  goût  et  dont  il 
donnait  le  modèle.  Les  femmes,  naturellement  portées 
aux  grâces  apprêtées,  sont  presque  toujours  les  supports 
de  cet  esprit  recherché  ;  Madame  de  Sandwich,  fille  du 
marquis  de  Paleotti,  ayait  été  le  disciple  le  plus  fervent 
de  Saint-KviemûuL,  et  partageait  jusqu'à  l.'i  philosophie 
épicurienne  de  son  maître.  Elle  contribua  beaucoup 
à  l'engouement,  que  les  Anglais  eurent  pour  le  vieux 
poète. 

Deux  femmes  achevèrent  cette  singulière  fortune  :  la 
duchesse  d'Yorck  et  la  duchesse  de  Mazarin,  qui  impo- 
sait encore,  dans  un  âge  mûr,  par  les  restes  d'une  écla- 
tante beauté*  Madame  de  Maxarin,  en  sou  nom  Hortense 
Mancini,  nièce  du  cardinal  de  Mazarin,  avait  beaucoup  mar* 
qué  dans  le  monde  par  ses  aventures.  Elle  avait  épousé, 
en  1661,  le  duc  de  la  Meilleraye,  un  des  plus  riches  sei- 
gneurs de  la  cour,  à  condition  de  porter  le  nom  et  les 
armes  du  cardinal  son  oncle.  La  duchesse  se  sépara  de 
son  mari  quelques  années  après  et  se  retira  à  Rome,  n*em- 
portant  presque  rien  de  son  immense  fortune.  Elle  revint 
en  France  solliciter  du  Roi  une  pension  qu'elle  obtint  et 
s'établit  à  Ghambéry*  Dans  ses  fréquents  voyages  à  la  pe- 
tite  cour  de  Turin,  elle  fut  fort  admirée,  et  inspira  au 
duc  de  Savoie  une  passion  des  plus  romanesques.  Cette 
inclination  semblait  devoir  se  terminer  par  un  ma- 
riage, lorsque  la  duchesse,  qui  se  sentait  plus  de  pen- 
chant pour  la  liberté,  passa  subitement  en  Angleterre 
en  1675. 

line  de  ses  parentes,  Marie  d'Esté,  petite-fille  de  Laure, 
sœur  de  la  mère  de  Madame  de  Mazarin,  avait  épousé 
le  duc  d'Yorck,  et  rappelait,  dans  un  rang  très-élevé, 
l'esprit  et  les  grâces  de  sa  famille.  Madame  de  Masa* 
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rinéUiH  une  très-ancienne  amiede  Saintp-ÉvremoRt;  ki 
ducheaee  d'Yorck  le  devint  par  le  goût  qu'elle  avait  poui* 

*  ses  ouvrages.  U  se  forma  ainsi,  sous  les  ausiHees  de  la  du- 
chesse de  Mazarin,  une  société  de  personnes  délicates, 
unies  entre  elles  par  une  très-vive  admiratioa  pour  le 
poète»  lociôté  dont  SaiDt*>JÉvreinoDt  fat  en  quelque  aorte 
le  centre,  et  l'habitation  de  la  duchesse  le  eiége.  Cette 
(iauie  possédait  à  Ghelsea,  près  de  Londres,  une  résidence 
où  tous  ceux  qui  se  piquaient  de  bel  esprit  et  de  belles 
manières  ainbitionnûeDt  d'être  reçus.  Madame  de  Ma^- 
zario  vit  accourir  près  d'elle  tout  ce  que  la  soeiétô 
anglaise  comptait  d'hommes  légers  et  de  femmes  pré- 
cieuses. 

Ce  fut  dans  ce  cercle  frivole  que  Saiut<>Évremoat  in- 
troduisit Dubois*  Pour  un  calculateur  profond  comme 
l'abbét  il  y  avait  certainement  de  grandes  ressources  à 

tirer  pour  ses  vues  d'un  fonds  qui  renfermait  des  intlaences 
vèritableii,  c'est*à-dire  des  femmes  aimables  et  nécessai- 
rement un  peu  tournées  k  i'intrigue,  selon  la  pente  de 
leur  sexe. 

Dubois  avait  été  Louché  des  titres  de  la  famille  de  ses 
maîdes  à  la  succession  de  Charles  il.  La  renonciation  de 
la  branche  ainée  n'engageait  pas  d'une  manière  absolue 
le  duc  d'Orléans  ;  aussi»  du  moment  qu'on  démembrait 
les  États  de  l'Espagne  pour  accorder  les  princes  qui  pou- 
valent  prétendre  des  droits,  il  lui  semblait  que  c'était  le 
cas  de  réclamer  une  compensation  quelconque  au  proUt 
du  second  fils  d'Anne  d'Autriche.  Les  prétentions  qu'il 
soulevait  n'étaient  pas,  sans  doute,  des  mieux  autorisées  ; 
mais  il  savait  ce  que  peut  la  laveur,  et  il  s'appliqua  à  ga- 
gner ceiie  de  Guillaume  111,  en  s  assurant  de  l'opinion  de 
ceux  qui  pouvaient  influer  sur  lui.  Il  y  avait,  dans  l'eu- 
tourage  de  la  duchesse  d  York,  de  madame  de  Mazarin  et 
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de  la  comtesse  de  Sandwich,  despersonnages  qui  tenaient 

à  la  cour  et  aux  ministres  ;  l'abbé  ne  négligea  rien  pour 
se  rendre  ces  dames  favorables.  Ën  employant  ces  diffé- 
rents  ressorts,  il  n'eût  peut-être  pas  été  impossible  de 
réussir,  si  M.  de  Tallard  eût  prêté  la  main  franchement* 
Dubois  essaya  le  terrain,  et  l'ayant  trouvé  bon,  se  prépa- 
rait à  faire  jouer  ses  moyens,  lorsque  l'a!jil)assadeur,  soit 
qu'il  craignît  d'amoindrir  les  droits  du  Dauphin,  soit  qu'il 
ne  se  souciât  pas  d'une  combinaison  dont  le  succès  re- 
viendrait à  Tabbé,  crut  devoir  informer  M.  de  Torcy,  se- 
crétaire d'État  des  Aifaires  étrangères,  et  représenta  le 
tort  que  la  présence  de  Dubois  pouvait  faire  à  T accom- 
plissement de  ses  instructions.  Le  voisinage  de  l'abbé 
lui  était  incommode  à  un  antre  point  de  vue;  les  égards 
et  les  attentions  que  tout  le  monde  témoignait  au  se- 
crétaire semblaient  diminuer  le  caractère  et  l'impor- 
tance de  l'ambassadeur. 

Dubois  fut  rappelé  à  Paris,  où  il  arriva  au  mois  de 
juillet,  mécontent  de  M.  de  Tallard,  malheureux  de  n'a- 
voir pu  conduire  à  sa  fin  le  plan  qu'il  avait  conçu,  mais 
se  consolant  du  peu  de  fruit  de  son  voyage  par  les  amitiés 
qu'il  laissait  en  Angleterre* 

A  l'exception  de  Madame  de  Hazarin,  qui  mourut  le 
2  juillet  de  l'année  suivante,  à  l'âge  de  cinquante-trois 
ans,  en  conservant  encore  à  un  degré  suprême,  comme  on 
le  disait  de  Madame  de  Maintenon,  tous  les  genres  de 
beauté  qui  peuvent  se  passer  de  fraîcheur  ;  à  l'exception 
de  Saint-Évremont,  qui  s'éteignit  avec  calme  cinq  ans 
après,  Dubois  retrouva  toutes  ces  amitiés  à  une  époque 
plus  reculée  de  sa  vie. 

On  peut  juger  des  sentiments  affectueux  que  l'abbé 
s'attira  pendant  son  court  séjour  à  Londres  par  ce  pas- 
sage d'une  lettre  de  Saint  Évrcmont  à  Mademoiselle  de 
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LeDcles  :  «  Je  vois  quelquefois,  écrivait  le  poète,  les  amis 

de  M.  Dubois,  qui  se  plaignent  d'être  oubliée  :  assurez-le 
de  mes  très-humbles  respects.  ^ 

Mademoiselle  de  Lencios  ne  survécut  pas  longtemps  & 
son  ami,  et  mourut  en  son  hôtel  de  la  rue  de  la  Tournelle^ 

à  Paris,  le  17  octobre  1706,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans,  étonnant  encore  ses  familiers  par  la  vivacité  de  son 
espht  et  la  persistance  d'une  légèreté  qui  a  fait  les  érreurs 
de  toute  sa  vie. 
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CHAPITRE  VI 

Premier  Traité  de  partage  (169<Î).—  Mécontentement  de  Monsieur.  —  L'abbé 
Dubois  obtient  les  bonnes  grâces  de  Chamiliart.  —  Querelle  du  quié- 
tisme.  —  Testament  et  mort  du  Roi  Charles  n.  —  A?énement  du  duc 
d'Anjou,  pedt-lUi  de  Loui»  XIY,  à  1a  coaronne  dfEspagne. 

Le  Traité  discuté  à  Londres  fut  signé  à  La  Haye,  le 
11  octobre,  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande. 

Joseph-Ferdinand-Léopold,  prince  électoral  de  Bavière, 
petit-  iils  de  l'Empereur,  y  était  désigné  comme  Roi  d'Ës- 
pagne* 

Le  Dauphin  devait  avoir  le  royaume  des  Deux-Sidles» 

les  places  espagnoles  de  la  côte  de  Toscane,  le  marquisat 
de  Final  et  la  province  de  Guipuscoa,  en  y  comprenant 
Fontarabie,  Saint-Sébastien  et  le  Port-du-Passage.  L'Em- 
pereur eut  en  partage  le  duché  de  Milan,  faible  dédomma- 
gement des  sacrifices  que  le  Traité  prétendait  imposer  à 
son  ambition  ei  à  son  orgueil.  La  convention  de  La  Haye 
ût  des  mécontents.  L'Empereur  refusa  d'abord  d'admettre 
le  principe  du  partage,  et  s'apprêtait  à  réclamer.  Il  comp- 
tait  snr  lèRoi  de  Portugal  et  le  duc  de  Savoie,  pour  sou- 
tenir au  besoin  sa  revendication,  sans  songer  à  l'intérêt 
qu'avaient  ces  deux  princes  à  un  démembrement  de  la 
monarchie  espagnole,  quelque  opposés  qu'ils  fussent  au 
mode  de  partage  qui  venait  d'être  arrêté. 

Mais  une  résolution  inspirée  à  Charles  H  par  le  désir 
de  sauver  la  dignité  de  sa  couronne  força  l'Empereur  à 
se  résigner.  Sa  Majesté  Catholique,  gagnée  par  la  J^eine  sa 
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femme,  qui  était  elle-îiiôme  sous  l'influence  d'une  dame 
ailemande,  sa  favorite,  la  comtesse  de  Berlips,  institua, 
par  testameott  le  prince  de  Bavière  héritier  univeraei  de 
la  monarchie.  En  disposaot  de  sea  États  au  proGt  d*an 
seul,  Charles  II  se  proposait  de  prévenir  un  démembre- 
ment.  Cet  acte  courageux  fut  reçu  avec  approbation  par 
rassemblée  des  Cortès.  Si  le  testament  n'ôtait  pas  à  l'Em- 
pereur ie  droit  de  se  plaindre»  il  lui  fournissait  au  moins 
un  sujet  de  se  consoler,  par  la  préférence  donnée  à  uti 
prince  de  son  sang  sur  la  Maison  royale  de  France.  Il 
laissa  Louis  XIV  protester  seul  contre  le  choix  du  priace 
de  Bavière,  et  dans  l'espoir  d'amener  le  Roi  à  modifier  ses 
dispositions  testamentaires  selon  ses  vues,  il  s'attacha  à 
circonvenir  la  Aeine,  et  à  faire  jouer  les  ressorts  de  l'in- 
trigne. 

Le  duc  d'Oriéans«  jaloux  de  ses  droits,  fut  peu  satisfait 
d'un  Traité  qui  ne  contenait  aucune  disposition  en  sa  fa- 
veur* Il  s*en  plaignit  au  Roi,  et  sans  affecter  un  mécon- 
lentement  hauiain,  prit  le  rôle  de  boudeur.  Le  duc  de 
Chartres,  au  contraire,  opposait  à  sa  disgrâce  son  insou- 
ciance naturelle,  et  partageait  entre  l'étude  et  les  plaisirs 
un  temps  qu'il  ne  pouvut  consacrer  ni  à  la  guerre  ni  aux 

aifaires. 

Dubois  avait  repris  ses  fonctions  de  secrétaire  à  son 
retour  de  Londres.  Le  genre  de  vie  suivi  par  le  prince 
retranchait  de  cet  emploi  l'occupation  et  le  travail  qui 
plaisaient  à  l'abbé. 

Son  zèle  trouva  à  s'exercer  dans  les  divers  détails  de 
l'administration  de  la  maison  de  Son  Altesse  Royale.  Il 
en  surveillait  tous  les  services,  signalait  au  prince  les 
abus,  indiquait  les  changements  qui  lui  semblaient  né- 
cessaires, et  s'exposa  à  se  taire  des  ennemis  dans  une 
tâche  où  il  n'était  soutenu  que  par  un  dévouement  désia- 
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léressé.  Sa  participation  active  aux  négociations  de  Lon- 
dres avait  révélé  en  lui  une  aptitude  particulière  aux 
affaires^  et  comme  il  en  avait  le  goût,  il  rechercha,  avec 
emprèBsemeiit»  les  penonoos  auprès  desquelles  il  pouvait 
en  apprendre  la  marebeé 

€hamillart  venait  de  remplacer  Pontchartrain  au  Con- 
trôle général.  La  fortune,  en  rélevant  presque  subitement 
de  la  place  de  conseiller  au  Parlement»  à  une  des  premiè- 
res charges  derËtat^  de  loi  donna  pas  la  morgue  des  par* 
venus,  et  ne  changea  rien  à  la  simplicité  de  ses  mœurs. 

Il  accueillit  l'abbé  avec  bonté,  fut  charmé  de  ses  con  - 
naissances,  de  son  esprit,  et  saisit  toutes  les  occasions  de 
lui  donner  des  marques  de  sa  bienveillance* 

Dubois,  déjà  porté  près  des  grands  par  sa  position,  se 
poussa  en  (|uel(|ue  sorte  dans  leur  intimité  par  une  supé- 
riorité qui  se  faisait  facilement  accepter,  parce  qu'elle  ne 
blessait  jamais  personne»  Étranger  aux  passtobs  Si  &ux 
intérêts  qui  s'agitaient  dans  les  cercles  où  il  était  reçu, 
îl  avait  sur  ceux  qui  y  vivaient  renfermés  l'avantage  de 
juger  librement  et  de  se  prononcer  avec  justesse.  On  se 
plaisait  à  Tinterroger,  même  quand  on  n'était  pas  disposé 
à  sacrifier  ses  opinions,  pour  le  seul  plaisir  de  le  suivre 
dans  les  libres  allures  de  son  esprit. 

Les  querelles  du  quiétisme  échauffaient,  en  ce  temps- 
là,  toutes  les  têtes.  Dubois  ne  pouvait  guère  s'intéresser  à 
cette  chimère.  Il  avait  toujours  regretté  que  Fénelon  eût 
embrassé  les  fausses  idéss  de  Madame  GuyoU,  et  avait 
souvent  tenté  de  le  convaincre  de  son  erreur.  La  cour 
était  infectée  de  cette  espèce  d'hérésie  qui  avait  fait  ra- 
pidement son  chemin,  sons  les  auspices  de  Madame  de 
Maintenon  et  du  duc  de  Beauvillters.  L'abbé  eh  plaisan- 
tait (iuel(}ueroi3  avec  le  gouverneur  du  doc  de  Bourgogne, 
qui  ne  s  eu  fàciiait  pas»  quoiqu'il  fût  des  mieux  endoctri- 
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nés;  il  disait  des  prétendues  extases  de  la  propbétesse 

qu'elles  élaient  «  un  ïèXQ  sans  chandelle,  » 

L'enthousiasme,  qui  s'était  déclaré  à  la  cour  en  faveur 
des  farrenis  et  de  l'amour  pur^  fut  partagé  par  la  ville.  On 
discutait  partout  avec  feu  sur  les  doctrines  de  Madame 
Giiyon  ;  mais  peu  de  personnes  les  entendaient,  et  ce  qui 
est  le  plus  singulier,  on  se  passionnait  pour  ou  contre, 
comme  si  on  les  eût  entendues.  C'est  le  sort  de  toutes  les 
questions  théologiques;  elles  n'embarrassent  jamais  qae 
ceux  qui  en  sont  les  juges  naturels.  11  y  avait,  dans  les 
abstractions  de  Madame  Guyon,  une  erreur  subtile,  qui 
devait  séduire  des  âmes  teudres;  Fénelon  n'y  prit  pas 
garde,  et  donna  dans  le  piège  avec  des  intentions  pures. 
Fasciné  par  les  pieuses  rêveries  de  cette  illuminée,  il  la 
présenta  à  Madame  de  Maintenon,  à  laquelle  elle  plut  par 
sa  grâce,  sa  jeunesse  et  son  esprit;  elle  séduisit  bientôt 
l'entourage  de  la  favorite*  et  fit  tout  de  suite  des  adeptes 
à  sa  petite  secte. 

Pans  sa  ferveur  pour  les  idées  nouvelles,  Fénelon 
donna  tous  ses  soins  à  la  composition  d'un  livre  qui  en 
était  l'exposition  et  Tapologie. 

Les  évéques  n'avaient  vu«  d'abord,  dans  les  écrits  de 
Madame  Guyon,  qu'un  mysticisme  confus,  inintelligible 
pour  le  comniu[i,  et  par  là  peu  dangereux  ;  mais  ils  s'alar- 
mèrent dès  qu'ils  apprirent  que  Fénelon  consentait  à  re- 
vêtir ces  visions  des  formes  d'une  éloquence  capable  de 
les  faire  go&ter.  Bossoet,  un  des  premiers,  dénonça  et  com* 
battit  ces  doctrines,  qui  cachaient  une  sorte  de  sensua- 
lisme sous  des  apparences  spiritualistes.  Il  éveilla  les  scru- 
pules du  Koi.  iiouis  XIY  redoutant  pour  son  petit-ûls,  le 
duc  de  Bouiigogne,  la  contagion  de  l'exemple,  avait  fidt 
bannir  Madame  Guyon  deSiûnt-Gyr;  et  Fénelon,  qui  ve- 
nait d'être  nomme  a  1  archevêché  de  Cambrai,  fut  envoyé 
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à  son  siège.  Aussitôt  après  la  dispersion  du  petit  troupeau 
de  Madame  GuyoQ,  le  quiétisme  fut  oublié,  comme  l'a- 
vait été  le  Jansénisme  dont  il  avait  pris  la  place.  La 
persécation  ranimarardeur  de  la  dispute.  Madame  Guyon 
s'était  engagée  à  interrompre  ses  prédications,  et  n*ea 
commua  pas  moins  à  dogmatiser  ;  un  ordre  du  Roi  la 
conduisit  à  Viacennes.  Mgr  de  Cambrai  eut  sa  part 
dans  ces  rigueurs.  Son  livre  :  des  Maximes  des  saints^  qui 
n'était  que  le  développement  de  la  doctrine  poursuivie 
par  Bossuet,  fut  imprimé  un  peu  après  sa  préconisation, 
et  provoqua  de  vives  critiques.  L'évêque  de  Meaux  en  fit 
une  réfutation,  et  le  public*  partagé  entre  les  opinions  des 
deux  prélats,  se  divisa  en  deux  partis.  Lcf  livre  de  Mgr  de 
Cambrai  fut  déféré  par  ordre  du  Roi  à  la  cour  pontificale, 
qui,  après  un  long  examen,  pi  onoix  a  la  condamnation 
de  l'écrit  par  un  bref  du  mois  de  mars  1699.  Fénelon  se 
floumit  avec  humilité  aux  censures  de  Rome  ;  mais  cette 
soumission  ne  lui  rendit  ni  la  confiance  du  Roi,  ni  les 
sympathies  que  la  décision  du  Pape  lui  avait  aliénées  à  la 
cour.  Tous  ses  anciens  amis  se  retirèrent  de  lui,  et  il  se 
vit  renié  de  ceux  mêmes  qui  avaient  été  les  disciples 
les  plus  zélés  de  Madame  Guyon.  Ainsi  finit  cette  af- 
faire du  quiétisme,  qui  ne  méritait  pas  de  faire  tant  de 
bruit. 

Dubois  resta  étranger  à  ces  querelles^  quoiqu'il  vécut 
dans  le  centre  où  elles  s'agitaient.  Mais  entraîné  vers  le 
monde  par  ses  relations  journalières,  il  sentait  que  cette 

vie  ne  s'accordait  point  avec  l'austérité  de  la  règle  ecclé- 
siastique. Son  canooicat  de  la  collégiale  de  Saint-Uonoré, 
bien  qu'il  fût  un  titre  purement  bénéficiaire,  le  soumettait 
à  quelques  obligations,  souvent  incompatibles  avec  ses 

occupations  et  ses  devoirs.  Il  le  l  e.-igna  celte  même  année 
(1699) ,  entre  les  mains  du  Pape  en  faveur  de  Jean  Dubois, 
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son  neveu,  clerc  tonsuré  da  diocàie  de  f .fmogeit  et  ne  so 

réserva,  sur  le  produit  de  la  prébende,  qu'uuepeiiâion  de 
mille  livres. 

L'année  suivante  apporta  un  grand  changement  dans 
la  position  de  l'abbé  \  mais  il  est  nécessaire  de  suivre  Tor- 
dre des  faits,  afin  de  marquer  la  relation  des  événements» 
et  faire  mieux  comprendre  les  intérêts  auxquels  il  allait 
prendre  pari. 

Les  difficultés  nées  du  Traité  de  partage  se  compliqué 
rent  d'un  incident  tout  à  fait  inattendu,  et  qui  déjoua  les 

prévisions  des  négociateurs.  Le  prince  Électoral  de  î^a- 
vière^  désigné  comme  successeur  à  la  couronne  d' Espagne, 
mourut  au  mois  de  février  id99. 11  s'agissait  de  savoir  si 
cette  circonstance  infirmait  le  Traité  de  iOOS  en  son  em 
tier.  ou  s'il  y  avriit,  seulement,  à  pourvoir  à  la  vacance 
occasionnée  par  la  mort  du  prince  de  Bavière. 

Les  signataires  de  la  précédente  convention  décidèrent 
de  reprendre  les  négociations  sur  des  bases  nouvelles; 
à  cet  effet,  des  conférences  s'ouvrirent' au  mois  de  mars 
1700.  lien  résulta  un  second  partage  de  la  monarchie 
espagnole,  dont  les  anicles  modifiaient  en  quelques  points 
le  premier  Traité.  L*  Espagne  et  les  Indes  furent  assignées 
â  Tarcbiduc  Charles,  second  fils  de  TEmpereur  ;  le  DaB*^ 
phin  reçut  la  Lorraine  par  augmentation  de  sa  part,  pri- 
mitivement fixée  au  royaume  des  Deux-Siciles  et  à  la  pos- 
session du  (suipuscoa.  Léopold,  duc  de  Lorraine»  devait 
être  investi  du  Milanais,  que  l'on  reprenait  sur  Tarchidae 
Charles. 

Ce  second  Traité  ne  plut  pas  à  T  Autriche  ;  Léopold  se 
retourna  du  côté  de  Charles  H,  et,  caressant  ses  vues  adroi* 
tementf  en  irritant  son  orgueil»  il  crut  qu'il  pourrait  res^* 
saisir,  par  un  acte  de  la  volonté  du  vieux  Roi,  le  vaste  hé* 

riiage  qu'il  convoitait,  f.e  comte  de  Harrach,  sou  ministre 
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à  Madrid)  recommença  ses  menées  avec  TaîdedelaHeine 

d'Espagne.  Mais  les  temps  étaient  ciiaugés;  Charles  11 
n'éprouvait  plus  de  préféreuce  pour  lamaisou  d'Autriche, 
qu'il  avait  voulu  favoriser  par  un  premier  testament.  11 
eut  néanmoioB  la  prudence  de  dissimuler  ses  sentimenti, 

et  laissa  l'Empereur  plein  de  confiance  dans  le  succès  de 

sa  cabale. 

Le  parti  autrichien,  secondé  par  la  Heine,  était  secrète* 
ment  combattu  par  le  cardinal  Porto«Garrero,  qui  peo* 
diait  pour  leoholt  d'un  prince  français,  et  employait  son 
crédit  à  ce  dessein.  Le  duc  d'Harcourt,  ambassadeur  de 
f'rance,  tendait  au  même  but,  et  s'efforçait  de  faire  pré- 
valoir  les  droits  naturels  du  Dauphin.  Cette  lutte  d'ambi*» 
tion  faisait  présager  des  destinées  orageuses  pour  YËa** 
pagne. 

Quelques  hommes  influents,  touchés  des  maux  que 
pouvait  entraîner  la  rivalité  des  deux  maisons  souveraines, 
inclinaient  pour  la  nomination  d'Uli  pHncé  qui,  n'étant 
pas  appelé  à  régner  par  l'ordre  successif,  eût  empêché 
l'Espagne  de  s'absorber  dans  un  autre  État.  Ils  désignaient 
le  duc  de  Chartres  comme  le  seul  qui  réunit  au  droit  d'hé* 
rédité  toutes  les  garanties  d'indépendance  et  de  grandeur 
pour  la  couronne.  Ce  parti,  peu  nombreux  à  la  vérité»  m 
composaii  d'hommes  dévoués  k  leur  pays,  niais  sans  in- 
fluence dans  le  gouvernement. 

Dans  l'état  d'incertitude  oà  il  était  placé  par  la  vivacité 
de  ces  brigues,  Charles  II,  incapable  de  se  décider  entré 
des  compétiteurs  qu'il  n'aimait  point  et  qu'il  craignait 
également,  eut  recours  aux  lumières  des  jurisconsultes, 
et  aux  conseils  du  Pape,  pour  choisir  un  héritier.  Tous  les 
avis  s'accordèrent  sur  les  droits  du  Dauphin  i  en  ccm^é* 
quence,  le  Rcrf,  par  un  second  testament,  en  date  du  2  oc- 
tobre 1700, institua  unique  héritier  de  sa  couronne  le  duc 
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d'ADjou«  petit-fils  de  Louis  XIV,  second  file  du  Dauphin  ; 
et,  à  son  refus,  l'arcbidue  Charles,  le  second  des  enfants 

de  l'Empereur  Léopold.  Ce  choix  ne  pouvait  qu'être  agréa- 
ble en  Espagne,  puisqu'il  plaçait  sur  le  trône  la  branche 
atnée  de  Philippe  IIU  et  garantissait  en  même  temps  à  ce  . 
pays  l'amitié  et  l'alliance  de  la  France;  mais,  par  cette 
raison,  il  allait  raviver  les  inimitiés  de  l'Europe  contre  la 
maison  de  Bourbon,  dont  le  prestige  se  trouverait  aug- 
menté par  cette  grande  fortune. 

Charles  II  mourut  le  12  novembre.  Le  conseil  de  Ré- 
gence notifia  à  Louis  XIV  les  clauses  qui  appelaient  le 
duc  d'Anjou  à  succéder.  L'acceptaiion  du  testament  sou- 
levait une  question  délicate.  On  contestait  que  le  Roi  eût 
le  droit  de  se  départir  du  Traité  de  partage  qui  conteDait 
une  renonciation  expresse  de  sa  part,  confirmant  les  re- 
nonciations solennelles  que  Louis  XIll  et  lui-môme 
avaient  faites,  à  leur  mariage  avec  Anne  et  Marie-Thé- 
rèse d' Autriche.  L'affaire  fut  portée  au  conseil  d'État; 
les  avis  ne  furent  pas  uniformes.  Il  sembla  à  une  frac^ 
lion  du  conseil  que  les  engagements  antérieurs  liaient 
seulement  le  Roi  et  son  héritier  direct  ;  que  les  dispo- 
sitions testamentaires  de  Charles  II  établissaient  un  droit 
nouveau»  distinct»  qui  ne  contrariait  point  Fesprlt  ni 
la  lettre  des  renonciations,  dont  l'objet  était  la  sépara- 
tion des  deux  couronnes.  Un  motif  non  moins  décisif 
devait  déterminer  Louis  Xi  Y  à  accepter  pour  son  petit- 
fils  l'héritage  de  Charles  II,  c'était  la  clause  par  laquelle 
le  bénéfice  du  testament  passait  à  l'archiduc,  au  refus  du 
duc  d'Anjou.  Malgré  Tiiésilatiou  du  conseil,  le  testament 
fut  accepté. 

On  connaît  la  guerre  longue  et  ruineuse  qui  a  marqué 
l'avènement  du  petit-fils  de  Louis  XIV»  sous  le  nom  de 

Philippe  V. 
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Protestation  de  Monsieur  contre  le  testament  de  Charles  II.  —  Démarche 
de  Son  Altesse  Royale  près  la  Cour  d'Espagne.  —  Le  duc  de  Chartres  est 

éloigné  dn  service. —  Nouveau  sujet  de  querelle  cnire  le  Roi  rt  son  frère. 
—  Mort  iU  niousieur  ('J  juin  170Î).  —  Le  duc  (Je  Chartres  succède  aux 
hormeurs  de  son  pèret  —  Dubois  est  nommé  secrétaire  des  commande- 
menu  du  prince* 

L'attention  qae  le  feu  Roi  avait  donnée  au  degré  du 
sang»  en  réglant  les  droite  éventuels  des  princes  habiles 

à  succéder  au  trône  en  cas  de  vacance,  faisait  ressortir 
rezciusioû  de  la  branche  cadette  d'Ânne  d'Autriche, 
représentée  par  le  duc  d'Orléans.  Sa  Majesté  Catholi- 
que appelait  à  remplacer  le  duc  d* Anjou,  soit  que  celui- 
ci  parvînt  à  la  couronne  de  France,  soit  qu'il  décédât 
sans  postérité,  le  duc  de  Berry,  son  frère  puîné,  et  ses 
descendants  ;  à  défaut  de  ceux-ci,  leurs  droits  étaient 
transmis  à  la  ligne  autrichienne,  dans  la  personne  et 
dans  la  descendance  de  l'archiduc  Charles;  ensuite  au 
duc  de  Savoie  et  à  ses  enlaïUs.  Il  n'était  fait  aucune  men- 
tion de  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans.  Cependant  la 
raison  de  proximité  qui  avait  fait  préférer  le  duc  d'Anjou 
à  rarchiduc  Charles  était  la  même  pour  Monsieur. 

L'exception  faite  an  préjudice  du  duc  d'Oiiéans  ne 
pouvait  être  qu'un  acte  réfléchi.  11  importait  à  Monsieur 
de  protester  contre  une  omission  qui  le  dépouillait  de  ses 
droits  naturels.  Le  1**  décembre  de  la  même  année.  Son 
Altesse  Royale  signa  par  devant  deux  notaires,  au  Châte- 
let  de  Paris,  une  déclaration  eu  vertu  de  laquelle  étaient 
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réservés  ses  droits  à  la  couronne  d'Espagne,  selon  l'ordre 

des  successions  légitimes,  elle  droit  commun  du  royaume 
reconnu  et  approuvé  par  le  testament.  Le  duc  d'Orléans 
voulut  savoir  quelle  attention  TEspagne  faisait  à  ses 
prétentions,  et  saisit  de  sa  protestation  le  conseil  de  Cas- 
tille.  M.  de  Blécourt  chargé  de  cette  négociation,  envoya 
au  prince  une  déclaration  du  conseil  de  Caatille  recon- 
naissant la  justesse  de  ses  prétentions  (1). 

Dès  que  le  prince  apprit  que  les  Espagnols  favorisaient 
SOS  vues,  il  fit  dresser  un  projet  d'acte  sous  le  nom  de 
Philippe  V,  conforme  à  Tavis  que  lui  avait  transmis  le 
président  de  Castille.  Ce  projet  fut  approuvé  en  France  et 
envoyé  par  M,  de  Torcy  à  lA,  de  Marsin,  qui  commandait 
en  Espagne,  avec  ordre  d'en  poursuivre  l'exécution.  Bn 
outre,  Monsienrécrivit  àcesujetàSa  Majesté  Catholique, 
dans  les  termes  les  plus  pressants,  la  priant  de  rétablir 
l'ordre  de  succession  par  un  acte  public.  Philippe  V  con- 
salta  ses  ministres»  et  il  Ait  jugé  qoe  le  due  d'Orléans  et 
sa  postérité  étaient  implicitement  appelés  à  la  couronne, 
selon  leur  rang,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  mentionnés  dans 
le  testament  de  Charles  il. 

En  conséquence  de  cet  avis,  Sa  Majesté  Catholique,  par 
une  lettre  du  7  mai  1701,  promit  à  Monsieur  la  répara* 
tion  qu'il  désirait,  l'assurant  d'ailleurs  que  l'on  ission  de 
sa  personne  dans  les  dernières  volontés  du  feu  Roi  ne 
pouvait  en  aucun  oaa  lui  ôtre  préjudiciable,  son  droit 
étant  trop  bien  établi  de  lui«>mème  ('2).  Le  duc  d'Or« 


(1)  Voir  aux  pitees  les  divers  documents  relatifs  h  cette  proteststio» 

(^ote  XVII). 

(2)  On  Uouvci*a  aux  pièces  lr\  leUre  de  Sa  Majeslé  Calholique  (nolo 
XVÏÎÎ).  T.r  Ho!  d'Espagno  y  (îeiuaiidc  on  intime  UMnps  l'u^KniicuL  tie  son 
gland  oncle  au  maviagc  qu'il  se  propose  avec  la  princesse  Marie  Louise 
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léans  ftti  mècoDieiit  de  celte  réponae.  lï  vit  dans  Thérita* 

lion  du  nouveau  Roi  un  eflet  delà  politique  jalouse  de 
Louis  XIV,  en  témoigna  âou  déplaisir  à  son  frère,  et  n'ob- 
tÎAt  aucune  satisfaction. 

Ce  mauvais  taccès  fut  suivi  de  près  d*ua  autre  sujet 
de  chagrin  pour  Monsieur,  Louis  XIV  s'apprêtait  à  faire 
face  à,  r Empereur,  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande,  qui 
délibéraient  sur  les  bases  d'une  alliance  oifeDsive,  dont  le 
but  était  le  démembremeut  des  États  desoq  petit-fils  (i). 

Le  Roi  fit  au  mois  de  mai  la  distributioii  des  comman* 
demeutâ.  Le  duc  de  Chartreâ  u'eiii  point  d'ordre  de  ^er» 
vice. 

Après  lespreuvesque  Son  AltesseRoyale  avait  données 
de  aa  capacité  et  de  sa  bravoure.  Monsieur  avait  pensé 
que  le  Roi  n'oublierait  pas  son  fils  pour  un  commandement 
principal.  11  eniitladeinandeàSa!M[ajesté,quine  l'accorda 
point;  les  instances  les  plus  vives  ne  purent  changer  la 
détermination  du  Roi.  Cependant  Louis  XiV,  voulant 
atténuer»  en  apparence,  la  résolution  qu*il  avait  prise  à 
l'égard  de  son  neveu,  décida  qu'aucun  prince  du  sang  ne 
ferait  campagne;  le  Dauphin  lui-même,  désigné  d'abord 
pour  commander  en  Allemagne,  fut  remplacé  par  le  ma- 
réebal  de  Villeroi.  Cet  arrangement  était  une  médiocre 
compensation  pour  la  tendresse  de  Monsieur.  Le  prince 
se  retira  à  Saint-Cloud,  et  sembla,  dans  sa  mauvaise  hu- 
meur, encourager  son  ûls  dans  des  incartades  qu'il  savait 
déplaire  à  ISa  Majesté. 


de  Savoie,  alors  âgée  de  treize  ans,  petîte-fîUe  du  duc  d'Orléans  et  sœur 
de  la  duehe<;<;p  de  Bourgogne.  mariage  fut  cooclu  le  il  septembre 
de  la  même  année. 

(1)  Ce  traité,  dit  de  la  Grande-Alliance,  fui  si^^néle  7  spplcmhrod<^  la 
même  année. 
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Dubois,  qui  prévoyait  à  quels  excès  le  dépit  ne  inaD- 
qnerait  pas  de  conduire  le  duc  de  ChartreSt  imgina 

une  diversion,  afin  d'arracher  le  prince  à  des  relations 
honteuses  et  à  ses  habitudes  déréglées.  11  lui  suggéra  l'i- 
dée de  se  rendre  en  Espagne,  et  fit  valoir  tous  les  avan- 
tages qu'il  retirerait  de  ce  voyage  pour  son  instruction, 
pour  les  vues  de  sa  famille,  et  peut-être  pour  sa  gloire^ 
s'il  pouvait  obtenir  de  Philippe  V  un  commandement 
dans  les  troupes  espagnoles.  Le  duc  de  Chartres  em- 
brassa ce  projet  avec  ardeur,  et  Monsieur,  quelque  peine 
qu'il  eût  de  se  séparer  de  son  fils,  ne  crut  pas  devoir 
s*y  opposer.  Mais  Sa  Majesté,  ayant  été  instruite  des 
intentions  de  son  neveu,  lui  fit  défense  de  sortir  du 
royaume.  Cet  ordre  irrita  d'avantage  le  duc  d'Orléans, 
qui  ne  se  montra  plus  à  Versailles  qu'en  de  rares  occa- 
soins.  Au  mois  de  juin  suivant,  le  duc  de  Chartres  fournit 
un  autre  sujet  de  discorde,  par  un  scandale  qui  prêtait 
à  des  rapprochements  peu  agréables  au  Koi. 

Depuis  plusieurs  années,  le  prince  entretenait  publi- 
quement un  commerce  scandaleux  avec  Mademoiselle  de 
Séry,  fille  d'honneur  de  Madame  (1). 

Un  enfant  naturel,  légitimé  sous  le  nom  de  Chevalier 
d'Orléans,  plus  tard  grand  prieur  de  France,  était  le  premier 
fruit  de  ces  amours  adultères.  Mademoiselle  de  Séry  allait 
donner  bientôt  un  plus  grand  éclat  à  ces  relations  immo- 
rales, par  un  gage  nouveau  de  sa  fécondité.  Le  duc  de 
Chartres,  aveuglé  par  la  passion,  avait  résolu  de  légitimer 
ce  second  enfant.  Le  Roi  l'apprit  et  se  montra  fort  irrité. 
Il  est  probable  qu'il  fut  sensible  k  l'injure  grave  faite  à  la 


(1)  Uane-Louîse-Vicloira  de  La  Bussièie  de  Séry,  fille  de  l'ambassa- 
deur il.»  Fraacc  en  llollande,  depuis  comtesse  d'ArgeatoD,  . 
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duchesse  de  Chartres,  sa  fille,  encore  plus  qu'au  mépris 

que  le  prince  faisait  des  bienséances  et  de  l'opinion. 

La  cour  étaot  à  Marly,  Monsieur  et  sa  beiie-iille  vinrent 
dioer  avec  le  Roi  le  8  juin.  Sa  Majesté  prit  son  frère  à 
part»  se  répandit  en  reproches  sur  la  conduite  du  duc 
de  Chartres,  et  menaça  de  toute  sa  sévérité,  si  son  neveu 
persistait  dans  Tintention  qu'il  annonçait  de  légitimer 
l'enfant  de  Mademoiselle  de  Séry.  Monsieur  avait  beau 
jeu  à  répondre;  il  s'échappa  jusqu'à  l'irrévérence.  11  rap- 
pela durement  au  Roi  des  erreurs  dont  il  semblait  n*a- 
voir  plus  la  mémoire.  Il  lui  imputa  à  son  tour  d'avoir 
provoqué  son  fils  aux  désordres,  en  le  retenant  dans  Ti- 
naction.  Sa  Majesté  écouta  Monsieur  avec  la  hauteur  qu'on 
devait  attendre  de  son  caractère,  et  se  contenta  de  ré- 
pondre avec  froideur,  qu'après  avoir  parlé  commet  oncle, 
il  aviserait  comme  Roi,  si  le  duc  de  Chartres  le  rendait 
nécessaire. 

Le  duc  d'Orléans  avait  la  susceptibilité  que  donne  un 
caractère  faible.  L*altercation  avec  le  Roi  le  jeta  dans 

une  extrême  agitation.  11  quitta  Marly  dans  un  grand 
trouble  d'esprit,  et  alla  visiter  le  roi  Jacques  II  à  Saint- 
Germain.  L'excitation  réagit  violemment  sur  son  organi- 
sation délicate.  De  retour  le  soir  à  Saint^Qoud,  et  s'étant 
mis  à  table  au  souper,  il  ne  put  manger  ;  vers  la  fin  du 
repas,  il  fut  saisi  d'une  paralysie  générale,  qui  l'empêcha 
d'articuler  une  seule  parole  ;  il  reçut  les  soins  de  ses  mé- 
decins; mais  dès  les  premiers  instants,  ceux-ci  s'aceor'- 
dèrent  à  déclarer  qu*ilsn'espéraient  point  sauver  le  prince. 
Dans  la  soirée,  Madame  dépêcha  vers  le  Roi,  pour  i'iû- 
foriner  de  l'état  de  Monsieur.  Sa  Majesté  n'en  fut  pas 
très-émue  d'abordi  et  soupçonna  que  la  nouvelle  était  un 
jeu  de  son  frère  pour  l'attendrir.  Elle  envoya  cependant, 
un  de  ses  ofiiciers  à  Saint  Cloud,  pour  s'assurer  de 
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U  Vérité.  Le  leodemaiot  dans  la  naatioée,  le  Roi  s'y  rendit 
lui-même;  Monsieur  avait  succombé  quelques  heures 

auparavant. 

L'attachement  que  Sa  Majesté  avait  toujours  eu  pour 
son  frère  se  manifesta  par  une  douleur  profonde.  Elle 
témoigna,  en  cette  occasion,  un  vif  intérêt  pour  Madanae, 
parla  au  duc  de  Chartres  avec  une  telle  effusion  et  de  si 
grandes  marques  d'affection,  que  Ton  put  croire  un  mo- 
ment que  le  prince  venait  de  recouvrer  l'amitié  et  les  bon- 
nes grâces  de  son  onde*  Ce  mouvement  de  tendresse  fut 
de  courte  durée. 

La  mort  de  Monsieur  opéra  de  grands  changements  dans 
la  maison  du  duc  de  Chai  li  es.  Le  prince  prit  le  titre  de 
duc  d'Orléans,  et  succéda  à  toutes  les  prérogatives  de  sou 
pére<  U  conserva  en  place  la  plupart  des  officiers  de  Mon- 
sieur. 

L'abbé  Dubois  ne  fut  pas  oublié  dans  la  formation  de 
la  maison  du  prince.  Le  M  ao6t  i70i,le  duc  d'Orléans 
le  nomma  secrétaire  de  ses  commandements,  pour  en 
exercer  les  fonctions  en  sumumértdre,  cette  charge  étaDt 
une  espèce  de  coadjutorerie,  avec  promesse  de  la  pre- 
mière des  deux  charges  qui  viendrait  à  vaquer.  Sous  ce 
titre  modeste,  l' ancien  précepteur  devint  en  réalité  le 
premier  ministre  du  prince.  Il  eut  sous  son  contrôle  tous 
les  détails  de  sa  maison,  et  apporta  dans  cette  tâche 
un  discernement,  une  ponctualité  qui  montraient  un  es- 
prit propre  à  embrasser  facilement  tous  les  ressorts  de 
l'administration  la  plus  compliquée.  U  a  laissé  pluaieiirs 
mémoires  comprenant  ses  avis  au  duc  d'Orléans,  lora- 
q^u'il  â  occupait  de  l'oriner  sa  maison  (1).  Dans  l'un  de  ces 


(1)  Nous  avons  reinmvè  un  aenl  de  ces  Mémoires»  écrit  estièremeiit 
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mémoires  que  nous  avons  retrouvé»  l'abbé  cooseille  au 
duc  de  se  défaire  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'impur,  sans  avoir 
égard  aux  considératioDS.  Il  Texhorte  à  réformer  les 
abus  daus  les  dépenses,  à  composer  une  maison  dans 
des  proportions  justes  et  durables,  afin  qu'elle  se  sou* 
tienne  toujours  avec  le  même  éclat.  Il  prend  la  liberté 
de  désigner  au  prince,  pour  la  place  de  surin LcnJant, 
M.  de  Nointel ,  conseiller  d'État,  intendant  de  Breta- 
gne, qu'il  ne  connaissait  point,  mais  dont  le  caractère 
honorable  était  attesté  par  l'amitié  particulière  que  l'abbé 
de  Fleury  et  M.  de  f^moignon  professaient  pour  sa  per- 
sonne. Rien  ne  prouve  mieux  le  dévouement  désintéressé 
de  Tabbé  Dubois,  que  son  impartialité  dans  les  choix 
pour  des  emplois  importants,  où  il  lui  eût  été  facile  de 
pousser  ses  amis  personnels. 

Si  ces  inéinoires  s'appliquaient  simplement  à  régler  la 
marche  des  affaires  domestiques,  ils  n'auraient  de  valeur, 
non  plus  que  la  pancarte  d'un  intendant  ordinaire  ;  mais 
on  y  remarque  un  sentiment  très-entendu  de  la  véritable 
grandeur,  et  des  délicatesses  qui  constituent  un  luxe  élé- 
gant, tout  à  fait  opposé  au  faste  qui  ne  relève  que  de  la 
vanité.  Ou  y  trouve  enfin  uneioule  d'appréciations  iiaes, 
qui  mériteraient  d'être  retenues  comme  des  maximes  en 
cette  matière;  telle  est  cette  proposition,  dictée  par  un 
sens  très-juste  : 

«  C'est  dans  les  honneurs  et  les  grades,  dans  un  air 
aisé  et  leste,  que  consiste  la  beauté  d'une  maison,  non 
dans  le  grand  nombre  d'officiers.  » 


de  la  main  de  Dubois.  11  porte  le  lilre  assez  oi  i^iinal  de  Opuê  Meridianum^ 
par  où  Dubois  voulait  sans  ilouie  douik  i  a  enioiulre  que  le  mémoire  est 
le  fruil  de  ses  heures  d^oisiveié.  Nous  l'avons  inséré  pninii  les  pièces 
flous  la  note  XIX,  * 
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Grâce  à  Tintelligente  distribution  des  services,  grâce 
au  goût  qui  présida  à  Tordonnance  des  différentes  parties 
deiamaisou  du  prince,  le  Palads-Hoyal  fut  bientôt  une 
des  pitts  i^réables  résidences,  et  le  centre  des  plus  déli- 
cates joiussances  da  laxe  et  des  arts. 
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CHAPITRE  Viil 


Le  duc  de  Ghftrtreâ  reprend  auprè»  de  PhlUppe  V  lestentatÏTes  commencées 
pour  iiaUir  lei  droits  éTentnels  à  la  coofonne  d'Espagne.  —  Missioa  de 
rabbéDobola  à  Madrid. 

Dès  que  le  duc  d'Orléans  eut  mis  quelque  arrangement 
dans  ses  aHaires  domestiques,  il  tourna  toute  son  atten- 
tion vers  de  plus  graves  intérêts.  La  satisfactipn  promise 
à  Monsieur  par  Philippe  Y  n*avait  pas  été  donnée,  et  rien 
n'indiquait  que  Sa  Majesté  dût  s'en  occuper,  si  elle  n'y 
était  conviée  par  de  nouvelles  instances.  Leduc  d'Orléans 
songea  à  reprendre  les  tentatives  commencées  par  son 
père.  Un  peu  après  la  mort  de  Monsieurt  Sa  Majesté  Ca- 
tholique avait  écrit  au  duc  d'Orléans,  son  oncle,  pour  le 
complimenter  au  sujet  de  la  perte  qu'il  venait  de  faire,  et 
l'assurer  d'une  sincère  amitié  (1).  Le  duc  d'Orléans  ne  se 
fiait  pas  à  ces  protestations,  et  comptait  davantage  sur  la 
bonne  volonté  de  la  jeune  Reine,  sa  nièce.  La  correspon- 
dance qui  s'était  établie  entre  la  Reine  et  lui  montre,  de 
la  part  de  Tépouse  de  Philippe  V,  un  vif  attachement  pour 
le  prince,  et  un  désir  très-grand  de  lui  plaire.  Sans 
doute  Son  Altesse  Royale  ne  se  flattait  point  de  rencontrer 


(i)  Philippe  V  avait  épousé,  le  41  septembre  1794,  Marie-Louise  de 
Savoie,  sœur  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Nous  avons  cru  que  la  lettre 
de  Sa  Majesté  Calholique,  et  quelques-unes  des  lettres  qui  formaient  la 
comspoudance  4e  la  jeuae  Râne  afec  son  onde,  rationnées  en  original 
parmi  les  papiers  de  l'abbé  d'Espagnac,  seraient  Inss  avec  quelque  cnrio- 
sité  (Note  XX). 
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dans  une  Reine  de  quatorze  ans  un  insirument  agissant 

de  ses  desseins;  mais  il  n'ignorait  pas Tinfluence  qu'exer- 
cent, même  sur  des  iioiiiines  graves,  des  grâces  enfanti- 
nes, un  esprit  enjoué,  et  il  résolut  d'employer  la  bien- 
veillance de  la  Reine  au  succès  de  ses  prétentions,  sans 
toutefois  la  commettre  dans  des  intrigues  que  son  jeune 
âge  l'eût  empêchée  de  comprendre. 

Au  commencement  de  1702,  le  duc  d'Orléans  fît  tenir 
au  lieutenant*  générai  Marsin  (1),  qui  commandait  alors  à 
Barcelone,  une  procuration  en  son  nom  personnel,  et 
des  mémoires  détaillés,  exposant  tes  droits  éventuels  à  la 
couroime  d'Espagne.  Il  le  chargea  de  remplir  les  forma- 
lités nécessaires  pour  obtenir  une  reconnaissance  authen- 
tique de  ces  droits* 

^^arsin  trouva  le  Roi  et  ses  ministres  pénétrés  delajus- 
tice  de  ces  réclamalions,  mais  toujours  éloignés  de  pren- 
dre sur-le-champ  les  mesures  que  sollicitait  le  duc  d'Or- 
léans, sans  qu'on  aperçût  la  raison  qui  les  portait  k  dif- 
éren 

Cependant  Sa  Majesté  Catholique,  voulant  être  agréable 
au  duc  d'Orléans,  ordonna  au  cardinal  Porto-Carrero,  son 
premier  ministre,  de  rechercher,  avec  le  président  du 
conseil  de  Gastille,  le  moyen  le  plus  propre  à  donner  à  Son 
Altesse  Royale  une  satisfaction  immédiate.  .Marsin  quitta  la 
cour  de  Philippe  V,  au  mois  d'avril,  avant  qu'aucune  déci- 
sion eût  prononcé  sur  les  droits  de  Son  Altesse  Royale,  et 
remit  à  M.  de  Biécourt,  envoyé  extraordinaire  du  Roi 
à  Madrid,  tous  les  pouvoirs  quMl  avait  reçus  du  prince  (2) . 


(1)  Ferdinand,  comte  de  Marsin,  d'origine  polonaise,  servît  d'abord 
dans  les  nrmé»  s  de  i'Kmpereur,  et  passa  ensuite  au  service  delà  France, 

'  H  fut  nommé  maréchal  en  1703. 

(2)  La  lettre  par  laquelle  Marsin  informe  le  duc  d'Orléans  de  ses  dé* 
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Au  mois  de  septembre  suiyantt  rafiàire  n'étant  pas  plus 
avancée,  le  doc  d'Orléans  écrivit  à  Sa  Majesté  Ca* 

tbolique,  qui  lui  répondit  à  la  date  du  du  même  mois, 
du  camp  de  Luzara,  en  Italie,  qu'aussitôt  après  son  re- 
tour en  Espagne,  elle  ferait  ej^pédier  ce  qu'elle  lui  avait 
promis. 

Philippe  revint  à  Madrid,  et  rien  ne  fbt  terminé.  Le 

tempss'écoulaitinsensiblementjetle  duc  d'Orléans,  rebuté 
par  les  délais,  soupçonnant  la  sincérité  des  intentions 
de  Sa  Majesté  Catholique,  craignant  d'attendre  indéfini- 
ment l'effet  des  promesses  du  Roi,  résolut  d'envoyer  l'abbé 
Dubois  en  Espagne.  L'objet  apparent  du  voyage  devait 
ôtrede  complimenter  le  Roi  et  la  Reine.  En  réalité,  l'abbé 
était  chargé  de  découvrir  :  1"*  les  véritables  motifs  qui 
avaient  donné  lieu  à  l'omission  de  feu  Monsieur  et  de  sa 
postérité  dans  le  testament  de  Charles  il;  2*  de  pénétrer 
le  sentiment  des  ministres  de  Philippe  V,  au  sujet  des 
droits  réclamés  ;  S*"  de  sonder  leur  intention  positive  à 
l'égard  de  l'acte  public  que  le  duc  d'Orléans  proposait; 
i'  enfin,  l'abbé  était  chargé  de  s'assurer  da  degré  de  cou* 
fiance  que  méritaient  les  différentes  personnes  aux  mains 
desquelles  avaient  été  rerais  les  intérêts  de  Son  Altesse 
Royale,  à  la  cour  de  Philippe.  Le  dernier  article  des  ins- 
tractions  remises  à  Dubois  lui  enjoignait  d'abréger  son 
séjour  en  Espagne  autant  qu'il  le  pourrait,  et  d'éviter  de 
mécontenter  ceux  qui  avaient  été  honorés,  à  Madrid,  dj  la 
confiance  de  feu  Monsieur.  L'abbé  devait,  en  outre,  engager 
le  cardinal  d'Ëstrées  (i),  que  Louis  XiV  avait  envoyé 


marches  est  du  2  avril  1702;  nous  ravoos  iu&érée  parmi  les  pièces 
(Note  XXI). 

(1)  Le  caidinal  d'Entrées,  fils  du  pur  et  nuéchal  dis  ce  nom,  et  de 
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près  de  son  lils,  comme  l'intermédiaire  de  ses  volontés  à 
Madrid,  à  peser  du  poids  de  sa  coDsidération  et  de  son 
influence»  sur  la  détermination  que  le  duc  d'Orléans  sol- 
licitait 

Dubois  partit  de  Paris,  et  joignit,  ]e  15  décembre 
1702,  le  cardinal  d'Estrées  à  Perpignan.  Il  s'ouvrit  d'a- 
bord à  lui  du  motif  secret  de  son  voyage,  et  lui  fit  con« 
naître  les  services  que  Son  Altesse  Boyale  le  duc  d'Or- 
léan9  attendait  de  son  Éminence  (1).  Le  cardinal  promit 
de  faire  ce  que  le  prince  exigeait  de  lui.  Dubois  le  laissa 
prendre  les  devants.  Lorsqu'il  apprit  que  Philippe  Y  était 
rentré  à  Madrid,  il  continua  sa  route» 

Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée,  il  obtint  un  ordre 
d'audience  de  Sa  Majesté  Catholique,  et  fut  admis  à  com- 
plimenter le  Roi  et  la  Reine. 

La  mission  de  Dubois  se  trouvait  en  apparence  terminée 
après  cette  cérémonie.  Il  fallut  à  Tabbé  beaucoup  d'a- 
dresse pour  remplir  ses  instructions  secrètes,  n'ayant 
aucun  caractère  public  qui  lui  permît  de  conférer  avec 
les  ministres  du  Roi  (!)• 

Le  duc  d'Orléans  avait,  dans  le  palais  même  de  Phi- 
lippe y,  un  ennemi  déclaré,  la  princesse  des  Ursins, 
première  dame  de  la  Reine.  Le  crédit  extraordinaire  dont 
cette  dame  jouissait  auprès  des  deux  époux  la  rendait 
toute  puissante  à  la  cour,  et  commandait  de  la  ménager  ; 
elle  dirigeait  avec  art  les  volontés  de  son  maître.  L'é- 
cueil  pour  l'abbé  était  de  se  laisser  pénétrer  par  la  prin- 


Mtriede  Bétbune-ChaTOSt,  né  le  5  février  i628.  Il  fut  revêtu  de  plu- 
sieurs ambassades,  et  mourut  miatsUe  de  France  à  Rome,  le  18  dé* 

ccmbre  1714. 

(1)  Voir  la  kttre  du  duc  d'Orléans  au  cardinal  d'Hsirpos  (Note  XXll). 

(2)  Voiraux  pièces  diversdocumentsrelatifs  a  cette  mission  (iNoieXXUl). 


Digitized  by  Google 


l'abbé  DUBOIS  89 

cesse  des  Ursîns,  qui  n'aurait  pas  manqué  de  le  contrecar- 
rer.  ll  réussit  complètement  à  masquer  ses  démarches, 
et  mit  si  bien  à  profit  son  séjour  à  Madrid,  qu'il  ne  tarda 
pas  à  être  très-exactement  éclairé  sur  les  différents 

points  portés  dans  ses  instructions.  Ainsi,  il  apprit  que 
l'omission  de  la  branche  d'Orléans,  dans  le  testament,  n'a* 
Tait  pas  été  faite  sans  intention;  que  le  feu  Roi  avait  voulu 
dérober  à  la  vue  de  Temperéur  une  suite  de  prioces  qui 
eût  enlevé  à  la  maison  d'Autriche  tout  espoir  de  bénélî- 
cier  de  la  clause  de  réversion.  Dubois  avait  été  assez 
heureux  pour  disposer  favorablement  les  ministres  de 
'  Philippe,  et  dès  qu'il  en  eut  tiré  tous  les  éclûrcissements 
qm  loi  étaient  nécessaires,  il  revint  à  Paris. 

Après  le  départ  de  Dubois,  les  affaires  de  M.  le  duc 
d'Orléans  restèrent  entre  les  mains  du  cardinal  d'I^trées. 

L'abbé  d'Ëstrées,  neveu  de  cette  Éminence,  partagea 
les  soins  que  son  oncle  se  donnait  pour  répondre  à  la  cou* 
fiance  de  Son  Altesse  Pioyale.  M.  de  Loii ville,  ambas- 
sadeur à  Madrid,  qui  dès  le  commencement  avait  été 
chargé  de  suivre  cette  affaire,  unit  ses  efforts  personnels 
à  ceux  du  cardinal;  mais  le  zèle  de  ces  trois  agents  dé- 
voués au  prince  ne  put  vaincre  la  timidité  du  cardi- 
Dal  Porlo-Carrero.  Ce  ministre,  tout  en  reconnaissant  le 
droit  constant  du  duc  d'Orléans,  ne  crut  pas  que  les  cir- 
constances fussent  favorables  pour  publier  la  déclaration 
selon  les  vues  de  Son  Altesse  Royale.  Le  Roi  d'£spagne 
avait  nombre  d'ennemis  sur  les  bras;  un  acLc  qui  eût  été 
une  satisfaction  nouvelle  donnée  à  la  maison  royale  de 
France  aurait  nécessairemeut  irrité  les  alliés  et  accru  la 
riolence  de  leurs  ressentiments. 

Le  président  de  Gastille  soutenait,  au  contraire,  que 
les  circonstances  exigeaient  cette  démarche.  11  était  d'o- 
pinion que  l'on  devait  éloigner  le  plus  qu'il  se  pou- 
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pouvait,  les  espérances  de  la  maison  d'Autriche,  afia  de 
prévenir,  dès-Iors,  les  causes  de  trouble  pour  l'avenir. 
L'avis  du  cardioal  de  Porto-Garrero  prévalut  à  Yer^ 

saîlles;  le  duc  d'Orléans  fut  obligé  de  suspendre  ses 
poursuites.  Le  Roi  ne  lui  permit  de  les  reprendre  qu'au 
mois  d'octobre  1705.  Son  Altesse  Royale  renouvela  alors 
ses  instances  près  de  Philippe  V;  mais  elles  n'eurent  pas 
le  résultat  que  le  prince  en  attendait.  La  cour  d'Espagne 
se  contenta  d'interroger  différents  conseils  du  royaume 
sur  les  droits  de  la  maison  d'Orléans  à  la  couronne;  tous 
les  avis  furent  unanimes,  et  favorables  aux  prétentions  de 
Son  Altesse  Royale. 

Le  marquis  de  Rivas,  secrétaire  à*El  Dcspacho  uni- 
versel, fut  invité  à  délivrer  au  duc  d'Orléans  des  copies 
coUationnées  des  avis  de  tous  ces  tribunaux*  Telle  fut 
l'issue  de  cette  affaii  e,  que  la  maison  d'Orléans  avait  fort  à 
cœur,  et  que  le  duc  d'Orléans,  après  son  père,  avait  pour- 
suivie avec  tant  d'ardeur. 
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CHAPITRE  IX 


GomnieiMieiiieiit  de  Ift  gnene  de  la  Succewion.  «-  Le  dttc  d'Oriéeae  ne 
reçoit  poiat  d'ordre  de  lervicO'  —  GhADgemento  opério  dei»  le  deeseare 
du  Palale-Royal.  —  Dubois  eil  noniné  abbé  titulaire  de  NodeotHwus- 
Gouej. 

La  guerre  déclarée  par  les  alliés,  le  io  i!jail702,  avait 
mis  TEurope  en  feu.  Les  années  manœuvraient  de  toate 
part,  et  les  hostilités  avaient  déjà  commencé  en  Italie,  où 
Vendôme  faisait  tète  au  prince  £agène  ;  en  Allemagne, 
où  le  marquis  de  Yiilars  venait  de  gagner  le  bâton  de 
maréchal  par  la  victoire  remportée  à  Fridelenghen  sur  le 
prince  de  Bade  ;  en  Espagne,  où  une  flotte  anglaise  avait 
essayé  de  bloquer  Cadix. 

Le  duc  d*Orléans  soaffrait  impatiement  le  repos  au  mi- 
lieu de  l'embrasement  général.  Il  demanda  à  servir,  mais 
la  cour  resta  sourde  à  ses  vœux;  le  Roi  ne  prit  pas  même, 
comme  précédemment,  la  peine  de  déguiser  par  des  appa<* 
rences  sa  mauvaise  humeur  contre  son  neveu.  Tous  les 
autres  princes  du  sang  reçurent  des  ordres  pour  la  cam- 
pagne de  1708,  qui  allait  s'ouvrir  ;  le  duc  d'Orléans  seul 
fut  rayé  de  la  liste  des  commandements. 

Dubois  fut  vivement  affligé  de  cette  exclusion.  Mieux 
que  personne,  il  savait  que  la  guerre  était  une  occupa- 
tion  nécessaire  au  prince,  et  en  attendait  une  diver- 
sion dans  ses  habitudes.  Il  voyait  avec  chagrin  que  le 
Aoi  fit  perdre  à  Son  Altesse  Royale  une  occasion  de  s'a* 
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mender,  au  moins  passagèrement,  et  d'employer  pour  sa 
gloire  des  talents  auxquels  chacun  se  plaisait  à  rendre 
jastice.  U  chercha  à  faire  officieusement  insinuer  au  Roi 
des  dispositions  plus  favorables  au  duc  d'Orléans»  et 
s'adressa  à  Ghamillart,  qui  venait  de  réunir  le  Contrôle 
général  et  le  département  de  la  Guerre. 

Pour  qu  une  démarche  de  cette  nature  ne  fût  pas  in» 
compatible  avec  la  dignité  de  Son  Altesse  Royale,  il  ne 
fallait  pas  qu'elle  parût  avoir  été  sollicitée,  l/abbé  tâcha 
de  suggérer  au  ministre  ce  qu'il  ne  pouvait  lui  demander 
avec  convenance.  Il  s'ouvrit  à  lui  de  ses  dégoûts  person- 
nels, se  plaignit  de  l'inaction  où  le  réduisait  la  disgrâce 
du  prince,  et  partit  de  là  pour  regretter  que  le  Roi  se  fût 
privé  des  services  de  son  neveu.  Ghamillart  avait  l'esprit 
retors  d'un  procureur,  mais  il  était  en  même  temps 
timide  et  fourré  de  précautions  comme  un  parlementaire  ; 
il  sentit  tout  de  suite  où  l'abbé  voulait  en  venir,  et  pro« 
testa  qu'il  ne  pouvait  agir  d'aucune  façon  dans  un  cas 
qui  ressortait  de  la  pleine  volonté  du  Roi. 

—  Monseigneur,  répondit  Dubois,  je  ne  suis  pas  venu 
près  devons  en  ambassadeur  ;  Son  Altesse  Royale  traite 
avec  son  oncle  des  affaires  qui  la  regardent  Je  doute  ce* 
pendant  qu'elle  sût  les  faire  valoir  par  le  bon  côté 
comme  un  autre  le  saurait  à  sa  place.  Pour  moi,  voici 
en  quels  termes  je  parlerais  à  Sa  Majesté,  si  je  portais 
la  parole  :  «  Sire,  les  gens  sensés  de  mon  pays  disent 
qu'il  ne  faut  pas  enfermer  Vâne  dans  le  pré,  si  Ton  ne 
veut  qu'il  broute.  Votre  Majesté,  en  laissant  à  Paris 
Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  lui  fait  litière  de  ses  plai- 
sirs. Il  vaudrait  mieux  que  Son  Altesse  Royale  fût  en  face 
des  Allemands  ;  elle  donnerait  à  Sa  Majesté,  en  les  bat- 
tant, autant  de  satisfaction  qu'elle  lui  cause  de  déplaisir 
en  s  abandonnant  à  tous  les  écarts  que  l'oisiveté  favorise.» 
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Voilà  ce  que  je  dirais  au  Roi,  si  j'avais  cougé  de  lui 
parler  comme  v  ous  pourriez  le  faire,  Monseigneur. 

Ghaoïillart  sourit  et  trouva  la  harangue  originale. 
Il  invita  l'abbé  à  en  essayer  Tefiet  sur  le  Roi,  lui  disant 
qu'on  réussissût  souvent  par  l'audace.  Dubois  con* 
sidéra  comme  perdue  une  cause  qui  n'avait  de  chance 
d'être  gagnée  qu'au  risque  d'indisposer  le  Roi  par  une 
impertinence,  il  comprit  que  le  parti  le  plus  sage  était  de 
s'en  remettre  au  temps  et  à  la  patience. 

Bientôt  après,  Dabois  reçut  de  Chamillart  des  mar- 
ques pariicuiières  de  son  estime  et  de  sa  bienveillance. 
Le  ministre  eut  besoin  de  jetons  pour  le  service  du  Trésor; 
l'abbé,  chargé  d'en  composer  les  légendes,  s'acquitta  de 
ce  travail  si  heureusement  que  Chamillart  lui  adressa  ce 
compliment  :  «  Monsieur  l'abbé,  vous  venez  de  marquer 
votre  place  à  l'Académie  des  Inscriptions;  j'en  ferai 
souvenir  M.  Bignon  en  bon  temps.  » 

Dès  que  Dubois  eut  perdu  tout  espoir  de  ^oir  le  prince 
rendu  au  métier  de  la  guerre,  il  songea  à  occuper  Toisi- 
^  été  de  Son  Altesse  Royale,  en  dirigeant  son  application 
sur  des  objets  capables  de  l'attacher.  Le  palais  Cardinal, 
devenu  la  demeure  habituelle  de  la  famille  d'Orléans,,  ne 
répondait  plus  par  son  luxe  vieilli  aux  raffinements  d'une 
époque  plus  molle,  ni  aux  goûts  d'un  prince  qui  unissait 
à  l'amour  du  beau  un  sentiment  exquis  des  délicatesses 
de  l'art.  £n  sa  qualité  d'ordonnateur  général  de  la  mai- 
son de  Son  Altesse  Royale,  Dubois  avait  imaginé  des 
changements,  des  embellissements,  afin  de  rendre  l'habi- 
tation tout-à-faît  digne  du  rang  illustre  de  sou  maî- 
tre. Le  duc  d'Orléans  goûta  un  projet  qui  s'ajustait 
si  bien  à  ses  idées.  L'architecte  Oppenort,  nommé  su- 
rintendant des  bâtiments  du  prince,  reçut  des  ordres 
pour  la  restauration  et  la  décoration  du  palais,  et  y 
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travaUla  aous  la  direction  de  Son  Altesse  Royale  et  le  con- 

Irôle  de  Dubois. 

Ainsi  que  l'abbé  l'avait  prévu,  ces  travaux  lurent  pour 
Son  Altesse  Royale  un  sujet  d'activité  ;  elle  y  déploya  nés 
talents  et  fournit  un  grand  nombre  de  dessins  ponr  Tor- 
nementation  des  appartements.  Les  collections  d'art  sont 
par  excellence  le  luxe  des  habitations  somptueuses;  le 
duc  d'Orléans  du  un  a  tous  ses  soins  à  la  formation  de  dif- 
férents cabinets  où  il  avait  amassé,  à  grands  frais,  des 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  des 
échantillons  d'histoire  naturelle,  des  modèles  de  tontes 
les  productions  des  arts  et  métiers.  Madame  la  Palatine, 
sa  mère,  avait  apporté  en  France  un  très-beau  fond  de 
pierres  gravées;  le  prince  augmenta  cette  collection  qui 
devint  parla  suite,  ainsi  que  sa  galerie  de  tableaux,  une 
des  plus  rares  et  des  plus  précieuses  que  l'on  pût  citer 
alors.  Dubois  contribua  pour  une  bonne  part  à  rétablisse- 
ment de  ces  belles  collections,  et  se  donna  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  beaucoup  de  mouvement  pour  en  accroître  la 
richesse. 

Ces  occupations  et  ces  soins  eurent  l'eilet  que  l'abbé 
en  attendait  Son  Altesse  Royale,  captivée  par  l'intérêt 
qu'elle  prenait  à  la  splendeur  de  sa  maison,  sans  se  relâ- 
cher entièrement  de  ses  passions,  y  apporta  de  certains 
tempéraments.  On  crut  d'abord  à  la  possibilité  d*un  chan- 
gement. Mais  Dubois  n'ignorait  pas  qu'il  ne  serait  possible 
de  maintenir  le  prince  dans  cet  état  qu'à  la  condition  de 
fournir  constamment  à  ses  brillantes  facultés  un  aliment 
digne  d'elles. 

C'est  par  cette  attention  soutenue  à  veiller  à  la  ré- 
putation et  aux  intérêts  de  son  maître,  que  Dubois  mé- 
rita son  affection  et  ses  bienfaits.  Le  prince,  reconnais- 
sant des  services  qu'il  recevait  de  son  ancien  précepteur. 
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venait  de  lui  faire  donation  d'une  maison  au  Palaîa* 
Boyal  (!)•  L'abbé  8*y  retira  comme  dans  une  retraite  où 

il  aimait  à  retrouver  momentanément  le  caliue  et  le  repos. 
Mais  un  peu  après  il  la  fit  abattre,  et  édifia  à  la  place  un 
hdtei  sar  un  plan  de  son  goût.  La  faveur  avec  laquelle  le 
duc  d'Orléans  avait  toiyours  traité  Dubois  suscita  de 
nombreuses  et  implacables  jalousies  à  Tabbé  ;  en  cette 
occasion,  elle  les  exalta  jusqu'à  la  rage.  On  verra  bientôt 
avec  quelle  perfidie  les  ennemis  de  l'abbé  proûtèrent  de 
cette  circonstance!  pour  ternir  sa  réputation  en  dénatu- 
rant les  faits. 

Deux  ans  après,  Son  Altesse  Hoyale,  toujours  portée 
par  sa  bienveillance  à  être  agréable  à  son  ancien  précep- 
teur, lui  procura  un  autre  agrandissement  de  fortune. 
L'abbaye  de  Nogent-sous-Goucy  étant  devenue  vacante 
par  la  mort  de  M.  Valot,  évêque  de  Nevers,  le  duc  d'Or- 
léans présenta  au  Roi  l'abbé  Dubois  pour  remplir  ce  bé- 
néfice. La  présentation  fut  agréée  le  16  septembre  170Ô. 
Ce  secours  vint  fort  à  propos.  Dubois  écrivait  en  ce 
temps-là  à  un  de  ses  amis  qu'il  avait  été  obligé»  malgré 
ses  revenus,  de  contracter  des  dettes  considérables  au 
service  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Il  assignait  à  cette  géne 
trois  causes  qui  montrent  son  désintéressement.  La  pre- 
mière, disait  Tabbé,  était  qu'il  n'avait  rien  épargné  pour 
l'éducation  du  prince;  la  seconde  qu'il  avait  eu  à  suppor- 
ter des  dépenses  excessives  pendant  les  campagnes  qu'il 


(i)  Celte  maison  était  située  sur  le  terrain  du  palais.  Elle  était  connue 
^  la  fin  du  siècle  dernier  sous  la  dénomination  d'hôtel  Montauban,  du  nom 
de  la  princesse  qui  la  posséda  la  deraiëre,  avant  qu'elle  retournât  au 
douiaiue  de  la  famille  d'Oiléans.  Cette  maison,  vendue  depuis,  fut  occupée 
ptr  M.  d*Arg€ii8oii,  întendaiil  de  PirUk 
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avait  fiâtes  avec  le  dac  d'Orléans»  et  enfin  qu'il  s'était 
imposé  la  règle  de  ne  point  recevoir  de  gratifications  péca- 

niaii  Gs,  quoique  celles  qui  lui  avaient  été  offertes  lui  eus- 
sent produit  de  grosses  sommes  s'il  les  eût  acceptées.  Du- 
bois ajoutait  :  «  J'ai  refusé  plusieurs  fois  des  avantages 
considérables  pour  ne  pas  quitter  Son  Altesse  Royale,  à 
laquelle  je  suis  lié  par  le  plus  vif  attaclieinent,  et  près  de 
qui  je  veux  passer  le  reste  de  ma  vie.  C'est  bien  le  moins 
que  je  doive  à  un  prince  qui  m'a  honoré  de  ses  boutés 
dès  son  enfance,  et  qui  se  confie  dans  le  dévouement  que 
j'ai  pour  sa  personne.  » 
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CHAPITRE  X 

PiwaienreTeis  de  Loais  XIV.—  Le  âne  â*Oriéaiit  eonnuindt  êD  Itiliet» 
Doboîs  fait  la  eampngne  à  la  suite  da  prince.  —  lotrigtie  tendant  af- 
faiblir l'autorité  de  Son  Altesse  Royale.  —  Bref  da  pape  Çtément  XI.  *« 
Défaite  des  Français  devant  Turin.  »  Le  dnc  d'Orldane  est  blessé.  — 
Letties  de  Hadaine  et  de  Féoelon  à  Tabbé  Daboii* 

Après  SIX  années  d'attente,  le  duc  d'Orléans  vit  enfin, 

au  mois  de  juillet  1706,  les  répugnances  du  Roi  céder  à 
la  nécessité.  Les  armes  françaises  n'étaient  pas  heureu- 
ses. Une  longue  suite  de  revers  avertissait  Louis  XIY 
de  l'instabilité  de  la  fortune.  La  perte  de  la  bataille  d*Ho- 
chstedt  (13  août  1704)  avait  coûté  à  la  France  environ 
quarante  mille  hommes  de  ses  meilleures  troupes,  un  im- 
mense matériel  de  campagne,  et  conduit  les  alliés  du  Da- 
nube au  cœur  de  TAlsace.  En  1705,  les  Anglais  s'empa* 
rent  en  quelques  semaines,  au  profit  de  l'archiduc  Char- 
les,  des  royaumes  de  Valence  et  de  Catalogne,  et  font  subir 
des  pertes  énormes  au  maréchal  de  Tessé.  La  défaite  de 
Ramillies  (23  mai  1706)  vient  ajouter  un  épouvantable 
désastre  à  tous  ceux  qui  avaient  affligé  nos  armées  depuis 
le  commencement  de  cette  guerre,  et  décide  la  perte  de  la 
Flandre. 

Les  succès  obtenus  en  Italie  par  le  duc  de  Vendôme 
ne  pouvaient  balancer  ces  échecs,  et  les  avantages  mêmes 
que  ces  victoires  avaient  procurés  devaient  être  perdus 
presque  aussitôt. 

Ces  malheurs  étaient  la  suite  des  préventions  qui 
avaient  fait  préférer  des  généraux  faibles  ou  malhabiles 

T.  1.  7 
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pour  la  conduite  de  la  guerre.  Louis  XIV  eut  lieu  de 
s'en  repentir,  et  remédia  trop  tard  à  son  erreur.  En  i  705, 
il  restitua  toute  sa  confiance  au  maréchal  de  Yiilars,  qu'une 
intrigue  avait»  Tannée  précédente*  relégué  dans  les  Gé« 
venues,  pour  l'opposer  aux  religionnaires,  et  l'envoya  en 
Allemagne  réparer  les  fautes  de  Tallard  et  de  Marsin.  Les 
mêmes  circoostances  triomphèrent  de  réloignement  du 
Roi  pour  son  neveu.  Au  mois  de  juillet  1705,  le  duc  de 
Vendôme,  rappelé  d'Italie,  passa  en  Flandre  pour  relever 
le  maréchal  de  Villeroi,  dont  Tarmée  était  complètement 
désorganisée.  Le  duc  d'Orléans  fut  désigné  pour  rempla- 
cer le  duc  de  Vendôme.  Son  Altesse  Royale  se  rendit  en 
Italie,  et  mena  à  sa  suite  Tabbé  Dubois.  Cette  nomination 
contraria  Gbamillart,  qui  avait  tout  disposé  pour  assurer 
au  duc  de  La  Feuillade  son  gendrei  les  honneurs  de 
cette  campagne* 

11  restait  encore  à  réduire  la  pkce  de  Turin  pour  être 
les  maîtres  du  nord  de  l'Italie,  des  Alpes  jusqu'au  cours 
de  l'AdigG»  Le  siège  avait  commencé  le  13  mai,  et,  malgré 
le  formidable  appareil  de  guerre  amené  devant  la  place» 
les  opérations  tirèrent  en  longueur,  la  présomptueuse 
vanité  du  duc  de  La  FeuUlade  ayant  fait  écarter  les  cou- 
seils  de  Vauban, 

Le  duc  d'Orléans  arriva  dans  le  Mantouan  ie  lâ  de 
juillet;  le  bruit  se  répandit  alors  que  le  prince  avait  été 
accueilli  avec  froideur  par  les  troupes^  et  cette  allégation , 
qui  n*avait  d'autre  fondement  que  la  rancune  de  quelques 


(i)  Fils  dê  François  d^Aolmim,  duc  dê  li  Fenilitde,  maréchil  de 

Fhtnce,  mort  en  1691,  le  même  qui  érigea  à  ses  frais,  sur  la  place  des 

Victoires,  îi  Paris,  le  groupe  allégorique,  œuvre  de  Desjardins,  représen- 
lanl  Louis  XIV  victorieux  de  îa  triple  Alliancp.  I.o  duc  de  h  Feuilhide 
dont  il  est  f;iit  laeauon  ici  fut  aussi  nourné  marécUal  de  France  en  17^ 
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envieuXy  vint  réjouir  à  Paris  les  ennemis  du  prince.  Ma* 
dame,  effrayée  pour  son  fils  de  ces  prétendues  manifes- 
tations, manda  à  Tabbé  Dubois  de  lui  faire  connaître  l*im- 
pression  \  raie  que  la  présence  de  Son  Altesse  Royale 
avait  produite  dans  Tariûée. 

L'abbé,  à  peine  arrivé  au  camp«  n'avait  pas  tardé  à 
débrouiller  les  intérêts  cachés  qui  allaient  faire  obstacle 
au  duc  d'Orléans.  Il  découvrit  ses  craintes  à  Madame,  et 
lui  fit  voir,  dans  la  nouvelle  dont  elle  s'était  alarmée,  une 
manœuvre  destinée  à  affaiblir  l'autorité  de  Son  Altesse 
Royale.  Le  prince  n'avait  eu  au  contraire  qu'à  se  louer  des 
dispositions  de  l'armée;  il  en  avût  été  reçu  avec  de 
grands  bonneurs,  et  des  transports  de  joie  qui  prouvaient 
assez  les  espérances  que  sa  capacité  et  sa  bravoure  inspi- 
raient aux  troupes. 

Le  duc  d'Orléans  s'occupa  d'abord  d'établir  une  exacte 
discipline.  Les  guerres  continuelles  avaient  ruiné  le  pays 
et  enlevé  toute  sécurité  aux  habitants.  Le  prnice  s'appli- 
qua à  réprimer  autant  qu'il  lé  pouvait  l'oppression  que  les 
gens  de  guerre  faisaient  supporter  aux  villes  et  aux  cam- 
pagnes, mais  en  même  temps  il  ne  souffrait  pas  que  ses 
troupes  fussent  moleslées  par  les  habitants.  11  arriva 
qu'au  mois  d*août  un  parti  de  Jb'rançais  qui  avait  poussé 
jusqu'à  Imola  fut  surpris  et  maltraité  par  une  bande  d'im- 
périaux auxquels  s'étaûent  réunis  les  gens  d'Imola  (1). 
Son  Altesse  Royale  réclama  énergiquement  près  du  Saint- 
Siège  une  réparation  que  le  Saint-Père  s'empressa  de  lui 
accorder,  ainsi  qu'on  le  voit  par  le  bref  suivant  : 

Cl  Cher  et  illustre  dis,  salut  et  bénédiction  apostolique, 
tt  Certes,  c'est  un  événement  très-regrettable,  s'il  en 


(1)  Imola,  qui  apparlcoait  b  la  dommalion  pontificale,  es:  sî.uô  sur  u» 
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fût  jamais,  que  celui  qui  vient  d'arriver  dans  noire  ville 
d'Imola,  cooime  nous  l'avons  appris  par  les  lettres  de 
Votre  Âltesse,  et  de  vive  voix  par  notre  cher  fils  de  la  Tré- 

mouille,  cardinal  de  la  sainte  Église  romaine,  outre  que 
nous  en  avions  été  pleinement  informé  par  nos  gens.  U 
est  inuUle  d'insister  beaucoup  pour  démontrer  combien 
cet  événement  a  été  imprévu  ;  la  position  des  lieux  et  les 
circonstances  du  fait  le  prouvent  clairemeiU  et  surabon- 
damment. Cette  ville»  en  effet,  est  assez  éloignée  des  lieux 
où  les  bandes  des  deux  parties  belligérantes  faisaient  na^ 
guère  des  excursions  ;  il  semblait  donc  qu'elle  dût  jouir 
d'une  parfaite  sécurité,  et  n'être  point  troublée,  par  cette 
raison  surtout  qu'elle  appartient  à  la  domination  ecclé- 
siastique, c'est-à-dire  à  nous  qui,  n'ayant  déclaré  d'bos- 
tilité  à  personne,  n'avons  mérité  d'être  attaqué  par  les 
forces  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Il  semblait  de  plus  qu'il  ne 
fût  pas  nécessaire  d'avoir  une  garnison  dans  cette  ville, 
quoiqu  elle  soit  munie  de  remparts,  et  qu  on  pût  sûrement 
en  confier  lesclefis  au  premier  venu,  même  à  une  femme, 
ainsi  que  cela  avait  eu  lieu  alors. 

«  C  est  pourquoi,  en  cette  extrémité,  ne  pouvant  fer- 
mer les  yeux  sur  l'attentat  à  main  armée  commis  récem- 
ment, sans  dommage  pour  notre  autorité  etnotre  dignité, 
nous  avons  prescrit  une  prompte  enquête -sur  un  fait  aussi 
grave,  et  nous  avons  donné  ordre  au  juge-commissaire  du 
lieu  de  punir  les  coupables  reconnus,  si  par  aventure 
quelques-uns  des  nôtres  avaient  trempé  dans  le  désordre 
ou  en  avaient  été  de  quelque  façon  les  conçipltces  par 
avance.  Mais  en  attendant,  nous  nous  sommes  plaint 
vivement  des  faits  au  général  en  chef  de  l'armée  impé- 


bras  du  Saoternoi  îi  l'entrée  de  la  plaine  de  la  Ldmbardie  entre  le  Bo- 
onnais  et  la  Romagne. 
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riale,  le  prince  Eugène  de  Savoie,  par  nos  lettres,  et  ici 
près  de  notre  cher  ûls  Vincent,  cardinal  de  la  Sainte-Église 
romaioe,  et»  selon  notre  droite  nous  avons  demandé  qo^ib 
s'emploient  d'nne  manière  efficace  à  faire  rendre  les 
hommes  enlevés  de  vive  force  et  les  animaux  emmenés  et 
à  les  faire  réintégrer  en  leur  lieu. 

«  Voilà  les  mesures  qu'il  nous  a  étépossiblede  prendre 
pour  qa'il  fut  donné  satisfaction  aux  justes  réclamations 
de  Votre  Altesse,  de  qui  il  nous  a  été  agréable  d'apprendre 
que  vous  garderiez  dans  les  choses  qui  touchent  à  nos 
droits  et  à  ceux  qui  touchent  au  domaine  ecclésiastique 
la  même  fidélité  ;  ce  qui  est  digne  de  votre  rare  vertu  et 
de  votre  piété.  Nous  répondrons  toujours  à  ces  nobles 
sentiments  par  des  marques  de  notre  bienveillance.  Dans 
cette  attente,  nous  accordons  à  Votre  Altesse,  avec  une 
singulière  prédilection»  notre  bénédiction  Apostolique* 

«  Donné  à  Rome,  à  Sainte -Marie-Majeure,  sous  l'an- 
neau du  Pêcheur,  le  2à  d'août  1706,  la  sixième  année  de 
notre  pontificat  » 

Cette  justice  exacte  que  le  prince  exigeait  pour  les  siens 
et  qu*i1  rendût  scrupuleusement  aux  autres  fit  aimer  son 

commandement,  dans  un  pays  où  la  force  militaire  avait 

produit  les  plus  déplorables  excès. 
Les  événements  de  cette  campagne  furent  malheureux* 
Le  peu  de  confiance  que  la  cour  avait  eu  dans  le  duc 

d'Orléans  contribua  à  une  déroute  qui  devait  faire  perdre 
d'un  seul  coup  tout  le  terrain  que  les  Français  avaient 
conquis  en  Italie. 

Dès  que  Vendôme  eut  quitté  l'armée  d'Italie,  les  Impé- 
riaux s'avancèrent  sur  Turin  à  grandes  marches.  Lorsque 
le  duc  d'Orléans  voulut  les  arrêter,  il  était  trop  tard  ;  ils 
avaient  déjà  franchi  iePù  et  le  Tanaro*  Son  AltesseKoyale 
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se  rendit  devant  Turin,  où  elle  arriva  le  28  août.  Elle  ins* 
pecta  les  positions  des  assiégeants,  et  jugea  que  les  lignes 

françaises  étaient  trop  étendues  pour  qu'il  fill  possible  de 
les  défendre  avec  succès  contre  un  ennemi  nombreux. 
Le  duc  d'Orléans  volt  le  danger,  et  propose  le6  septembre 
au  conseil  de  guerre  de  sortir  des  retranchements  et  de 
marcher  à  la  rencontre  des  Impériaux.  Cet  avis  est  com- 
battu par  Marsin  dont  l'opinion  devait  tout  trancher.  Le 
maréchal  montre  un  ordre  de  Chamiilart,  jusque-là  tenu 
secret,  qui  l'investit  du  commandement  eifectif,  et  lui  re- 
met le  soin  dé  disposer  des  opérations.  Il  décide,  de  son 
autorité,  que  les  positions  seront  conservées,  et  qu'on 
attendra  l'enaerni  dans  les  lignes.  L'événement  justifia 
les  appréhensions  du  duc  d'Orléans,  et  fitéclater  Timpré- 
voyance  de  Marsin. 

Le  lendemain,  7  septembre,  le  prince  Eugène  passe 
rapidement  la  Doire,  et  se  présente  sur  le  front  des  lignes 
françaises  qu'il  menace  par  plusieurs  points  à  la  fois.  Cea 
attaques  produisent  la  confusion.  Les  généraux  indécis 
ne  se  déterminent  à  rien,  et  laissent  aux  Impériaux  le 
temps  de  pénétrer  dans  les  retranchements.  Le  désordre 
se  met  dans  les  rangs  des  Français,  qui  commencent  à  se 
débander  ;  les  chefs  font  d'inutiles  efforts  pour  les  rallier 
et  les  pousser  à  l'ennemi.  Le  duc  d'Orléans  déploie  en 
cette  occasion  toutes  les  ressources  de  son  activité  et  de 
son  courage  ;  il  donne  à  ses  soldats  l'exemple  du  devoir 
et  combat  avec  fureur.  Il  est  atteint  de  deux  coups  de 
feu,  dont  l'un  lui  fait  près  de  la  hanche  une  légère  con- 
tusion et  l'autre  une  blessure  profonde  au  bras  droit.  On  ■ 
le  force  k  quitter  le  champ  de  bataille,  et  bientôt  après 
l'armée  en  pleine  déroute  se  disperse  en  tumulte,  aban* 
donnant  aux  Impériaux  ses  armes,  ses  munitions,  ses 
approvisionnements  et  un  immense  butin.  Le  maréchal 
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HaniD  grièvement  blessé  tombe  au  pouvoir  des  ennemis  ; 
il  ne  survécut  que  quelques  instants  h  l'opération  qu'on 

Jui  fit  à  la  cuisse. 

Cette  bataille  décida  du  sort  de  T Italie.  Peu  de  temps 
après,  le  Milanais,  le  Mantouan,  TÉtat  de  Naples  et  la 
partie  du  Piémont  conquise  dans  les  campagnes  précé  * 
dentés  furent  perdus. 

La  nouvelle  du  désastre  essayé  sous  Turin  répandit  la 
coDsiernation  à  Versailles,  Le  Koi  écrivit  au  duc  d'Or« 
léans  pour  le  consoler  d'un  échec  où  il  n*y  avait  pas  de  sa 
faute,  et  le  félicita  sur  sa  conduite.  Une  victoire  même 
n'aurait  pu  rien  ajouter  à  la  vivacité  des  sentiments  qui 
se  déclarèrent  eu  laveur  du  prince  après  sa  délaite»  Ou 
loua  la  sagesse  de  ses  conseils,  on  admira  sa  bravoure,  el 
il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  blâmer  l'ordre  de  Cbamillarl 

qui  les  avait  rendus  inutiles. 

Le  duc  d'Orléans,  après  sa  retraite  de  Turin,  s'était  jeté 
dans  le  Milanais  avec  une  partie  de  ses  gardes  et  une  poi- 
gnée de  troupes,  le  gros  de  Fermée  ayant,  gagné  les 
Âlpes.  Il  se  proposait  de  joindre  le  comte  de  Grancd 
qui  corniiiandait  un  corps  dans  le  Mantouan,  et  de  repren- 
dre l'oileasive;  il  en  fut  empêché  par  l'état  de  sa  blessure 
qui  inspira  de  vives  inquiétudes.  Les  cbirurgiens,  alarmés 
de  la  gravité  des  symptômes  qui  se  manifestèrent,  furent 
d'avis  de  recourir  à  l'amputation  du  bras;  mais  le  prince 
ae  voulut  point  consentir  à  l'opération  ;  il  se  rendit  aux 
eaux  de  Balarue  (1),  et  y  trouva  une  guérison  complète. 

Dubois  resta  près  de  Son  Altesse  Royale  lorsqu*unt 
partie  de  sa  suite  fut  congédiée,  et  continua  les  pénibles 
fonctions  qui  lui  étaient  dévolues  avec  une  ardeur  surpre* 


(1)  I^alanu',  dai.s  le  département  de  TUéraïUt,  était  eu  grand  renom  fc 
ccue  époque  pour  ses  eaux  minérales. 
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nante  pour  toas  ceux  qui  connaissaieut  l'état  où  TaviûeDt 
mis  son  extrême  application  et  les  fatigues  de  la  campa* 

gne.  La  correspondance  qu'il  entretenait  avec  Madame, 
pendant  cette  guerre,  est  représentée  par  la  princesse 
elie-mèine  comme  un  effort  de  travail.  Dans  sa  prodi- 
gieuse activité»  Tabbê  embrassait  les  occupations  les 
plus  étrangères  à  sa  profession*  Aussi  Madame  lui  écri- 
vait le  30  juillet  :  u  Je  suis  fâchée  que  vous  preniez  sur 
votre  repos  de  m*écrire  ;  j'avais  espéré  que,  comme  vous 
n'êtes  pas  du  métier»  vous  auriez  plus  de  loisir  ;  mais  je 
vois  bien  que  bon  esprit  est  bon  à  tout.  » 

Toutes  les  lettres  que  Dubois  reçut  de  la  princesse 
pendant  la  campagne  sont  marquées  de  sa  reconnais- 
sance profonde,  et  offrent  cette  particularité  intéressante 
que  Madame  s'y  déclare  constamment  «  la  bien  bonne 
amie  »  de  l'abbé  ;  expression  qui  témoigne  des  progrès 
que  Du])ois  avait  faits  dans  les  bonnes  grâces  de  la 
douairière  d'Orléans 

D*autres  témoignages  confirment  les  grands  et  utiles 
services  que  Dubois  rendit  à  son  prince  en  Italie.  Je  cite- 
rai seulement  une  lettre  écrite  à  Tabbé  par  Fénelon, 
archevêque  de  Cambrai,  le  h  octobre  de  cette  même 
année.  M,  de  Cambrai  ayant  à  remercier  son  ami  de 
quelqi  os  bons  offices  que  celui-ci  avait  rendus  pendant 
la  campagne  à  son  neveu,  le  marquis  du  Fénelon,  termi- 
nait ainsi  :  «  Je  ne  puis  que  faire  des  souhaits  pour  la 
santé  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  pour  le  succès  de 
toutes  les  choses  qu'U  veut  faire,  et  pour  votre  satis£BM:tion 


(1)  Nous  avons  retrouvé,  parmi  les  papiers  de  l'abbé  d'Espagnac, douze 
îeUres  originales  de  Madame,  se  rapportant  à  la  Campagne  d'ilalie  ;  elles 
sont  ranj^ées  dans  la  correspoudauce  de  la  princesse  à  leur  ordre  de  dalet 
sous  la  ÎSole  V. 


Digitized  by  Google 


LABBE  DUB0I3  105 

particulière  dans  votre  guerre.  J'ai  craint  pour  vous,  sa- 
chanl  combien  vous  vous  exposiez*  Réservez -vous  pour 
servir  le  priace  d'une  maaière  plus  irantiutlle  (i).  n 

(1)  Nous  avons  pensé  qu'on  liraii  avec  j^sir celle leUre en  soaeulier; 
oa  la  iruuvera  aux  pièces,  ^'ole  XXIY, 
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CHAPITRE  XI 

Sltoatlon  des  afhdret  do  Philippe  V.  —  Le  doc  d*0rléai»  a  on  eommande* 

ment  en  Espagne.  —  Dubois  reste  à  Paris.  —  Sujets  d'inqalétndes  que 
lui  donne  la  légèreté  du  pri nrn  —  Lettre  de  Tabbé  qui  réfute  une  odieuse 
ealomoie.  —  Campagne  du  duc  d'Orléans.  —  Il  revient  à  Paris  sur  l'avis 

de  Dubois  —  Prise  de  Tortose  par  le  duc  d'Orldana  fi70g).  —  Nonvelles 
intrigues.  —  Disgrâce  de  Son  Altesse  Royale.  —  Retour  au  Falais-Royal. 
~  Kouveaux  embarras  de  Dubois* 

Les  armes  de  Philippe  V  n'avaient  pas  une  meilleure 
fortune  en  Espagne.  L'archiduc  Charles,  préteadaot  à  la 
couronne,  débarqué  en  Catalogne  sous  les  auspices  de 
l'Angleterre,  exerçait  l'autorité  royale  sur  tout  le  littoral 
espagnol  de  la  Méditerranée.  Un  coup  de  main  hardi,  de 
milord  Galioway  (1),  lui  avait  ouvert  les  portes  de  Ma- 
drid* Le  reste  du  royaume  était  encore  resté  sous  Tobéis* 
sance  de  Philippe  Y;  mais  cette  fidélité  menaçait  de  s'é- 
branler si  d'heurtux  succès  ne  venaient  relever  bientôt 
les  affaires  du  petit-ûls  de  Louis  XIV,  et  lui  rendre  un 
prestige  qu'il  avait  perdu  en  se  retirant  de  sa  capitale,  où 
son  compétiteur  Tenait  de  se  faire  proclamer  Roi.  Les  gé- 
néraux que  le  Roi  de  France  avait  envoyés  en  Espagne 
avaient  amené  cette  situation  par  leurs  fautes  ou  par  leur 
faiblesse. 

Dans  cette  conjoncture  critique,  Philippe  songea  à  con- 
fier au  duc  d'Orléans  le  commandement  de  ses  troupes; 


(1)  Lord  Galioway,  marquis  de  Huvîgny,  réfugié  français,  avait  pris  du 
service  pour  rAnj^lelerre,  et  s'était  dislinjjuc  dans  plusieurs  campagnes 
contre  k  Fiauce.  Il  coiuuiuuduit  eu  Ls^>agne  depuis  1704. 
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mais  on  lui  remontra  qu'il  blesserait  l'orgueil  de  sa  na- 
tion en  appelant  an  prince  étranger  à  la  tète  de  Tarméd 
espagnole*  D'an  antre  côté,  la  princesse  des  Ursins»  qxA 
s'était  acquis  une  influence  sans  bornes  sur  Tesprit  du  Roi 
et  de  la  Reine,  combattit  les  vues  de  Philippe  par  un  mo- 
tif différent»  Elle  n'nlmait  pas  le  duc  d'Orléans,  et  redou- 
tait pour  son  crédit  l'arrivée  de  Son  Altesse  Royale,  qui 
ne  pouvait  manquer  de  profiter  des  bonnes  grâces  de  la 
Reine,  afin  de  l'éclairer  sur  les  intrigues  dont  la  princesse 
tenait  tous  les  iils.  Dissimulant  ses  craintes  personnel- 
les sous  les  debors  d'une  sollicitude  attentive  pour  les  in- 
térêts de  son  maître,  elle  fit  valoir,  avec  artifice,  Fopi- 
niâtreté  que  le  duc  d'Orléans  avait  montrée  dans  la  pour- 
suite de  la  reconnaissance  de  ses  droits  à  la  couronne, 
laissa  soupçonner  des  projets  ambitieai  contre  Tauto- 
rité  de  Philippe,  et  fit  partager  sans  peine  les  alarmes 
qu'elle  feignait  d'éprouver  elle-même. 

Cependant  LouisXlV,  voulant  faire  oublier  à  son  neveu 
les  ordres  secrets  qui  avaient  causé  le  désastre  devant 
Turin,  avait  résolu  de  lui  fournir  une  occasion  de 
se  relever  de  cette  défaite,  et  lui  destinait  le  commande- 
ment de  ses  troupes  en  Espagne.  Aussitôt  que  l'intention 
du  Roi  fut  connue  à  la  cour  de  Madrid,  des  réclamations 
arrivèrent  à  Versailles*  Madame  des  Ursins  savait  qu*elle 
trouverait  près  de  Madame  de  Main  tenon  un  moyen  sûr 
de  faire  écarter  le  duc  d'Orléans,  pourvu  qu'elle  mît  en 
jeu  ses  affections  ou  ses  répugnances;  elle  se  servit  adroi* 
tement  des  unes  et  des  autres* 

Le  comte  de  Toulouse  (1),  un  des  princes  légitimés,  et 
grand-amiral  de  France,  avait  eu  peu  de  succès  en  Espa- 


(1)  Louis-ÂIcxaoJic  de  ]iauri;ou,  (ils  de  Madame  de  Mootespao,  frère 
du  duc  du  Maine^  ué  le  6  juia  i737. 
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gne.  L'affection  très-vive  que  Madame  de  Midotenon  por- 
tait aux  légitimés  avait  dû  la  rendre  très-sensible  à  cet 
échec.  11  s'agissait  de  lui  faire  sentir  que  le  commande- 
menl  réservé  au  duc  d'Orléans  pouvait  donner  à  celui-ci 
des  avantages  sur  le  comte  de  Toulouse,  poar  intéresser 
Madame  de  Maintenon  à  faire  jouer  ses  ressorts  contre  le 
prince.  Mais  le  Roi  avait  pris  des  engagements  envers  son 
neveu*  et  il  ne  fut  pas  possible  de  le  détourner  de  sa  té- 
solution. 

La  princesse  des  Ursins,  forcée  de  subir  la  volonté  de 
la  cour  de  France,  s'imagina  qu  elle  éviteiaitau  moins  en 
partie  les  dangers  qu'elle  appréhendait,  si  elle  parvenait  à 
éloigner  de  Son  Altesse  Royale  Fabbé  Dubois,  dont  elle 
craignait  l'esprit  et  les  conseils.  Cette  satisfaction  lui 
fut  accordée;  l'abbé  fut  averti  qu'il  ne  serait  pas  du 
voyage.  En  tout  autre  circonstance,  c'eût  été  une  peine 
pour  l'ancien  précepteur  de  se  séparer  de  son  maître* 
Dans  les  circonstances  actuelles,  qui  importaient  tant  à  la 
gloire  du  prince,  ce  fut  une  véritable  affliction,  car  il 
pressentait  que  Son  Altesse  loyale  allait  être  environ- 
née d'ennemis  et  d'obstacles. 

Cette  année  (1707)  fut  une  année  fatale  pour  l'abbé 
Dubois.  La  aiaison  qu'il  avait  reçue  en  don  du  duc  d'Or- 
léans venait  d'être  terminée.  11  se  disposait  à  s'y  établir, 
lorsqu'un  caprice  du  prince  le  força  de  renoncer  au  pro- 
jet qu'il  avut  formé.  La  comtesse  d'Argeoton,  dont  les 
charmes  subjuguaient  le  cœur  de  Son  Altesse  Royale, 
trouva  la  maison  de  l'abbé  à  sa  convenance;  c'en  fut  as- 
sez pour  que  le  duc  d'Orléans  obligeât  Dubois  à  se  dé^ 
sister  de  la  donation  qu'il  lui  avait  faite.  Cet  abandon  ne 

fut  pas  tout  à  laii  volonLaii  e,  et  l'on  a  la  preL]\  e  qu'il  eu 
coûta  beaucoup  à  l'abbé  de  donner  au  priuce  celte  mar- 
que de  sa  déférence. 
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A  peine  Madame  d'Argenlon  fut-elie  établie  dans  la 
maison  de  Dubois  que  la  calomoîe  s'empara  de  cet  évé- 
nement pour  nuire  à  la  réputation  de  Tancien  précep- 
teur. On  habilla  l'aventure  de  couleurs  odieuses;  on  ac- 
cusa Tabbé  d'une  honteuse  complaisaticepour  son  maître, 
et  on  insinua  que  c  était  par  de  semblables  sacrifices  et 
l'oubli  de  sa  propre  dignité  qu'il  se  rendait  agréable  à 
Son  Altesse  Royale.  Sur  ces  entrefaites,  le  duc  d'Orléans 
partit  pour  l'Espagne,  et  laissa  au  Palais-Royal  Dubois, 
qu'il  chargea  de  lui  mander  les  nouvelles  courantes. 

Le  départ  du  prince  livra  l'abbé  sans  défense  à  la  mal* 
yeillance  de  ses  ennemis.  Les  lettres  qu'il  écrivait  à  Son 
Altesse  r.oyale  parvenaient  rarement  jusqu'à  elle;  les 
ofiiciers  de  la  maison  avaient  soin  de  les  supprimer;  ils 
espéraient  ainsi  rompre  les  babitudes  anciennes  qui  liaient 
le  duc  d'Orléans  à  son  précepteur.  De  tous  ces  sujets  de 
peine,  Dubois  ne  semblait  sensible  qu'à  un  seul.  Il  res- 
sentait vivement  les  soupçons  qu'on  avait  répandus  sur 
sa  connivence  dans  les  désordres  de  son  maître.  Le  6  mai 
1T07,  il  écrivait  en  Espagne  au  marquis  de  Nancré»  capi- 
taine des  gardes  de  Son  Altesse  Royale  :  «  Vous  ne  pour* 
riez  vous  imaginer  jusqu'où  ont  été  le  scandale  et  la  flé-^ 
trissure.  Il  vaudrait  mieux  mourir  que  de  porter  long- 
temps cette  tache.  » 

Il  n'est  pas  permis  de  soupçonner  que  Dubois,  en  te« 
nant  ce  laiigage,  essayât  de  tromper  par  une  comédie 
vertueuse  un  des  ofiiciers  de  Son  Altesse  Royale»  celui 
qui  était  le  plus  en  possession  de  la  confiance  du  prince» 
et  qui  le  quittait  le  moins.  Lorsqu'il  adressait  ces  plaintes 
à  M.  de  Nancré,  l'abbé  n'ignorait  pas  que  le  duc  d'Or- 
léans en  aurait  connaissance  par  son  capitaine  des  gar- 
des. Dans  une  autre  lettre,  écrite  au  même  le  18  juin 
1707,  Dubois  revient  sur  les  mêmes  griefs,  et  s'élève  avec 
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force  contre  les  personnes  de  Tentonrage  du  prince.  On 

reste  convaincu,  en  la  lisant,  delà  droiture  des  seniimenls 
deTabbé  et  de  la  sincérité  de  ses  intentions.  L'homme 
qui  aurût  eu  pour  son  maitre  les  complaisances  que  Ton 
a  reprochées  à  Dubois  aurait  certainement  perdu  le  droit 
déparier  avec  autant  de  dignité,  surtout  quand  il  ne  pou- 
vait se  flatter  de  faire  illusion  à  celui  à  qui  il  écrivait, 
comme  c'était  le  cas  pour  M.  de  NaDcré«  admis  dans  l'intl'- 
mité  du  prince,  et  ami  de  l'abbé  Dubois.  Voici  cette  lettre  : 

((  Payez  de  contenance  contre  totis  les  maux  d'esprit 
et  de  précautions  contre  ceux  du  corps.  Tâchez  de  vous 
soutenir  contre  la  présence*  comme  je  tâche  de  le  faire 
contre  l'absence.  Jusqu'à  présent,  je  n*ai  point  cherché  à 
me  dissiper  par  des  diverLissements;  je  n'ai  point  trouvé 
de  consolations  étrangères.  Mais  je  ne  laisse  pas  de  sup- 
porter patiemment  d'être  hors  d'une  carrière  où,  avec  de 
très^bonnes  intentions  et  derapplicalion,  et  aucune  vue 
que  de  servir  un  maîue  que  j'adorais,  je  rfai  jamais  pu 
parvenir  à  avoir  du  repos  et  un  point  fixe,  victime  éter- 
nelle de  la  malice  et  de  Tintérèt  des  gens  de  la  maison,  et 
de  l'estime  et  du  respect  que  j'avais  pour  le  maille.  Tous 
les  jours,  le  tableau  des  injures  reçues  et  du  respect  non- 
reconnu  et  traité  comme  lâcheté  me  devient  plus  alTreux, 
et  me  ferait  estimer  heureux  d' j  être  moins  exposé,  et  me 
console  de  deux  choses,  sur  lesquelles  je  ne  puis  pas  me 
vanter  d'être  guéri,  dont  l'une  est  d'être  séparé  de  Mon- 
seigneur que  j'aime  naturellement,  l'autre  d'avoir  reçu 
des  marques  publiques  de  son  mépris  et  de  ne  voir  pas  de 
jour  à  6tre  réhid)iiité  et  d'aimer  mieux  souffrir  que  de 
m'en  plaindre. 

((  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu  encore  trouver  de  repos 
sur  ces  dt  ux  articles,  à  l'exception  desquels  je  m'estime 
heureux  sur  tout  le  reste;  et  bien  loin  de  souhaiter  des 
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Wens,  de  la  faveur  et  de  la  considération  au  prix  qu'il 
fautlea  acheter  dans  uotre  cour  (1),  je  renoncerais  à  tout 
ce  que  j'ai  au  monde  pour  ne  pas  voir  les  noirceurs  et  les 
ravaudages  qui  y  dominent,  et  surtout  pour  ne  pas  être 
témoin  de  l'impudence  avec  laquelle  on  abuse  de  la  can- 
deur et  de  la  bouté  de  Monseigneur  et  on  se  veut  faire 
lionDeur  d'eo  abuser. 
«  Des  circonstances  non  aeuiemeut  inyolontaires  mais 

même  malheureuses  m'ont  séparé  de  ce  chaos,  où  là 
droiture  et  ia  gloire  du  maître  sont  comptées  pour  rien, 
i'eapère  que  rien  ne  m'y  rejetterai  et  il  n'y  a  que  le  service 
que  la  reconnaissance  exige  de  moi  qui  puisse  m'en  faire 
approcher.....  » 

Ce  découragement  avait  une  cause.  Tou3  ceux  qui, 
dans  la  maison  du  prince^  avaient  été  blessés  du  crédit 
de  Tabbé  Dubois,  conspirèrent  contre  lui  aussitôt  qu'ils  le 
crurent  dans  la  défaveur.  On  ne  lui  épargna  ni  méconten- 
tement ni  dégoût.  Les  grâces  les  plus  communes  qu'il 
demandait  devenaient  dès  lors  impossibles.  L'abbé  avait 
jelé  les  yeux  sur  un  logement  au  Palais-Royal.  M.  de  Nan- 
cré  le  sollicitait  pour  lui,  mais  un  concert  de  mauvaises 
volontés  fît  échouer  ses  espérances.  Ces  déboires,  qui  con- 
trastaient avec  les  égards  dont  il  avait  été  honoré  jusque* 
là,  lui  rendirent  insupportable  r  habitation  du  Palais,  Une 
lettre  de  Son  Altesse  Royale  vint  fort  heureusement  con* 
solerTabbé  de  ses  chagrins,  et  lui  faire  prendre  ses  maux 
eu  patience  ;  elle  était  empreinte  de  la  bonté  que  ie  prince 
Bvait  toujours  eue  pour  lui,  et  faisait  entrevoir  que  ses  sen- 
timents étaient  toujours  les  mêmes. 

Vers  la  fin  de  juillet  (1707),  la  mort  de  M.  de  Tbésut 


0}  La  cour  du  Talais  lloyal. 
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rendit  vacante  la  charge  de  secrétaire  des  commandements 

du  duc  (F Orléans.  Dubois  vit  dans  cette  vacance  un 
moyen  de  s'établir  d'une  façon  moins  précaire  près  de  Son 
Altesse  Royale,  et  sollicita  une  place  qui  lui  était  promise 
depuis  longtemps.  Le  prince  lui  répondit  de  Balaguer, 
le  27  août,  et,  après  Tavoir  entretenu  des  opérations 
de  la  guerre,  il  ajoutait  de  sa  main  :  «  Je  ne  puis  rien 
déclarer  de  Tafiaire  en  question  que  je  n'aie  parlé  au  Roi» 
mais  comptes  sur  mon  amitié  (1).  » 

Quelques  mois  plus  tard,  Son  Altesse  Royale  fut  ra* 
menée  inopinément  à  Paris,  comme  on  le  verra,  et  un  de 
ses  premiers  soins  fut  de  remplir  les  vœux  de  Tabbé. 

Dubois  était  animé,  pour  le  service  de  son  mattre,  d'un 
cèle  trop  vrai  et  trop  clairvoyant  en  même  temps,  pour 
ne  pas  donner  toute  son  atiention  à  ce  qui  pouvait  être 
préjudiciable  au  prince.  11  commençait  à  se  former  à  la 
cour  un  orage  que  l'abbé  semblait  avoir  prévu.  Ën  effet, 
dès  le  6  mai  précédent,  il  avait  écrit  à  H.  de  Nahcré  :  «  Je 
suis  cliaroié  que  les  Espagnols  l'aiment  [M.  le  duc  d'Or- 
léans) ;  par  la  même  raison,  je  crains  qu'il  ne  plaise  pas 
trop  ici.  » 

Les  répugnances  auxquelles  Dubois  faisait  allusion 

avaient  gagné  Versailles.  Les  moindres  actions  de  Son 
Altesse  Royale  y  étaient  rapportées  et  commentées  avec 
passion,  et  faisaient  ombrage.  On  comptait  pour  peu  te 
bien,  et  l'on  s'appesantissait  sur  les  fautes,  souvent  avec 

injustice. 

Des  retards  calculés  avaient  empôclié  le  duc  d'Orléans 
d'arriver  en  Espagne  assez  à  temps  pour  prendre  part  à  la 


(1)  Nous  avons  inséré  parmi  les  pièces  quatre  leUres  écrites  h  Dubois 
par  le  duc  d'Orléans,  el  une  pariie  de  la  correspondance  que  l'abbé  eo** 
treiint  avec  le  prince  pendanl  la  campagne  (Note  XXV). 
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bataille  d'Alinanza,  quu  le  îiiaréciiulde  Bervvick  (1)  gagna 
Je  25  avril.  Cette  victoire  força  les  alliés  à  se  replier  et 
à  évacuer  Madrid.  Après  ce  glorieux  fait  d'armes,  Tarmée 
marcha  en  Aragon,  où  l'archiduc  Charles  concentrait 
ses  forces;  Raguena  iitsa  soumission  le  3  mai. 

Dès  le  commencement  des  opérations,  le  dac  d'Orléans 
s'aperçut  qu'une  volonté  cachée  paralysait  tous  ses  mou- 
vements. Il  06  pouvait  obtenir  de  la  cour  de  Madrid  ni  les 
armements,  ni  les  muniLions  qui  lui  étaient  nécessaires. 
Berwick  qu'il  avait  laissé  devant  Valence  se  plaignait  de 
riosuffisance  de  ses  forces.  Cette  négligence  prolongea  le 
siège  de  cette  ville  plus  qu'on  ne  s'y  était  attend».  On  en 
fut  instruit  à  Versailles,  et  on  ne  maii  nia  pas  d'attribut  i-  au 
prince  la  lenteur  du  siège  et  les  mauvaises  dispositions 
qui  faisaient  perdre  du  temps  à  l'armée.  Dubois  informa 
Son  Altesse  Royale  des  imputations  dont  on  la  chargeait 
à  la  cour.  La  jusLiiicalion  du  prince  est  tout  entière  dans 
ce  passage  de  la  réponse  qu'il  ût  à  l'abbé  le  24  juillet  : 
t  Quant  au  reproche  qu'on  me  fait  sur  le  royaume  de 
Valence,  comme  je  n'y  ai  été  que  vingt-qnalre  heures,  il 
faut  .s*en  prendre  à  ceux  qui  n'ont  pas  mieux  exécuté  mes 
ordres  là,  que  touchant  ce  qui  regarde  ie  reste  de  la  cam  - 
pagne,  et  qui  sont  cause,  pour  n'avoir  amené  que  la  moi- 
tié de  ce  que  j'avais  demandé  de  troupes  et  aucun  ponton, 
que  nous  restons  quinze  joui  s  ici  fort  mal  à  propos.  » 

Valence  capitula  le  8  mai,  le  duc  d'Orléans  reçut  l'acte 
d'obéissance  des  jurats  de  la  ville  à  Ceste  del  Campo.  Il 
reiooroa ensuite  à  Madrid,  et  prit  des  mesures  pour  le  siège 
deLérida,  qu'il  avait  résolu  contre  l'avis  de  Berwick*  Le 


(i)  Fitz-James,  duc  de  Benvick,  iils  naturel  de  Jacques  II  el  d'une 
Vta  du  duc  de  Malboroug,  passa  ea  Fraace  avec  sou  père  el  y  prit  du 
smice.  Nommé  maréchal  en  1706. 
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maréchal,  qui  craignait  de 'compromettre  par  une  entre- 
prise téméraire  iea  fruits  de  la  bataille  d' Almanza,  écrivit 
k  Louis  XIV  poar  protester  contre  m  projet  qu'il  désap^ 
prouvait,  et  sollicita  de  Sa  Majesté  des  ordres  qui  devaient 
arriver  trop  tard  au  gré  de  lieiwick.  Pciidaiii  qu'on  pré- 
parait les  araiemepts,  le  prince  se  rendit  à  Saragosse,  qu'il 
dut  attaquer  sapa  artillerie,  tant  le  gouvernement  espa- 
gnol apportait  de  mauvaise  grâee  à  favoriser  ses  plans.  La 
ville  se  rendit,  et  les  troupes  françaises  en  prirent  posses- 
aion  au  nom  de  Philippe  V, 

La  prise  de  la  ville  et  du  château  de  I^rida,  qui  furent 
forcés  après  onse  jours  de  tranchée,  termina  cette  cam- 
pagne avec  éclat.  On  peut  dire  que  ce  fut  une  victoire 
inattendue.  Le  grand  fiondé  et  le  maréchal  d'Harcoiirt 
avaient  inutilement  tenté  autrefiMS  de  se  rendre  maîtres  de 
cette  ville  (1).  U  ne  semblait  pas  que  le  duc  d'Orléans  dût 
être  plus  heureux.  Le  prince  avait  été  servi  dans  siège 
avec  la  même  incurie  ou  la  même  mauvaise  volonté  que 
dans  les  actions  précédentes*  il  dut  suppléer  à  tout  ce 
qui  lui  manquait  par  son  intoUigenoe  et  son  audace.  Par 
surcroît  de  difficulté,  l'armée  montrait  peu  de  confiance  ; 
les  officiers  prévoyant,  d'après  l'opinion  de  B(  rwick,  un 
siège  long  et  dillicile,  exprimaient  tout  haut  leur  mécon- 
tentement, et  blâmaient  les  opérations.  Pour  mieux  com- 
prendre à  quel  point  le  prince  engageait  sa  responsabilité, 
dans  le  cas  d'au  échec,  il  faut  ajouter  que,  le  jour  môme 
où  ses  troupes  victorieuses  entraient  dans  Lérida,  un  cour- 
rier    Versailles  lui  apportait  Tondre  du  Roi,  inspiré  par 


(1)  Le  siège  de  Lérida  par  le  grand  Condé,  commencé  le  12  mai  1G47, 
fat  levé  la  n  juin  mimu  Cette  plm  mil  déjk  élé  Êitale  aox  armes 
françaises  Trois  m  awt  la  tentative  de  Condé,  k  maréchal  de  La 
Uothe  Houdancoart  avait  été  complètement  défait  devant  Lérida. 
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Bemick,  d'arrèler  le  siège.  Ainsi  le  duc  U'Orléaos  venait 
de  triompher  malgré  la  coar  de  Madrid,  malgré  la  cour 

de  Versailles,  et  c'était  à  lui  seul  que  revenait  le  mérite  et 
riioiineur  de  cette  victoire. 

Le  prince  retourna  à  Madrid»  et  y  assista  aux  ifttes  qui 
foreni  données  à  l'oeca^n  do  baptême  du  prince  des  A&» 
turies  (1),  dont  il  fut  le  parrain  pour  le  Roi  Je  France.  Une 
lettre  de  Dubois,  du  12  décembre  1707,  vint  troubler  les 
plaisirs  que  Son  Altesse  Royale  goûtailà  la  cour  de  Phi«> 
lippe  V.  L'abbé  lui  écrivait  t 

8  Je  rencontre  par  hasard,  Monseigneur,  un  courrier 
qui  part  pour  l'Espagne.  Votre  Altesse  Royale  est  atten- 
due avec  impatience  par  ceux  qui  s'intéressent  à  elle,  et 
qui  sont  persuadés  que  sa  présence  est  nécessaire*  £Ue  doit 
arriver  le  plus  tôt  qu'elle  pourra,  pour  demeurer  le  moins 
qu'il  sera  possible.  Rien  ne  lui  est  plus  précieux  que  le 
temps,  n 

Cette  lettre  availété précédée  d'une  première  non  moins 
pressante.  L'alM  ne  s'expliquait  ni  dans  l'une  ni  dans 

rautre  sur  les  motifs  dn  voyage,  mais  il  laissait  deviner 
un  intérêt  considérable  pour  le  prince.  Son  Altesse  Royale 
partit  de  Madrid  te  IS  décembre,  et  arriva  à  Paria  à  la  fin 
dn  mois. 

L'abbé  Dubois  révéla  au  prince  ce  qu'il  n'avait  pu  lui 
mander.  On  était  mécortent  à  la  cour  des  propos  bles- 
sants que  Son  Altesse  Royale  tenait  avec  une  pleine  li- 
berté en  Espagne  sur  le  compte  de  Madame  de  Mainte- 
non  ,  qu'il  traitait  avec  le  dernier  mépris.  Des  rapports 
avaient  encore  dénoncé  au  Roi  les  manœuvres  préten- 
dues du  duc  d'Orléans,  dans  le  but  de  supplanter  Pbi- 


(i)  Né  h  25  août  1707. 


L*ABBÊ  DUBOIS 


lippe  V  el  de  régner  à  sa  place.  Enfin  on  avait  essayé 
d'iDspirer  à  Sa  Majesté  des  doutes  sur  la  capacité  du 
prince,  en  le  chargeant  de  tontes  les  fautes  contre  les- 
quelles Son  Altesse  Royale  avait  protesté.  L'objet  de  ces 
dénonciations  était  de  faire  révoquer  un  commandennent 
qui,  dans  ses  mains,  gênait  la  liberté  de  ceux  qui  auraient 
voulu  condmre  les  affaires  à  leur  guise.  La  présence  da 
duc  d*Orléans  fit  tomber  les  accusations  qu'on  avait  ima- 
ginées contre  lui.  11  rendit  compte  au  Roi  des  opérations 
de  la  campagne,  et  des  ditïicultés  qui  lui  avaient  été  susci- 
tées. 11  n'eut  point  à  se  justifier  quant  à  Madame  de  Main« 
tenon  ;  Sa  Majesté  affecta  de  ne  demander  aucune  expli- 
cation à  ce  sujet. 

Un  autre  iotérêt  avait  porté  Dubois  à  presser  le  retour 
de  Son  Altesse  Royale.  £n  l'absence  du  duc  d'Orléans»  les 
princesses  des  maisons  de  Gondé  et  de  Gonti»  jugeant 
le  moment  propice  pour  faire  revivre  les  prétentions  de 
leurs  familles,  avaieiu  réclamé  la  préséance  sur  les  du- 
chesses, filles  du  duc  d'Orléans.  Le  Roi  penchait  à  donner 
raison  aux  princesses  :  il  importait  à  la  maison  d'Orléans 
de  ne  pas  laisser  8*établh'  un  privilège  qui  aurait  nui  à  sa 
considération.  Son  Altesse  Royale  pouvait  seule  défendre 
ses  droits  auprès  de  son  onc!e,  et  cet  autre  motif  rendait  sa 
présence  nécessaire.  La  lutte  fut  très-vive.  Le  prince  fit 
dresser  par  Dubois  un  mémoire  appuyé  sur  les  recherches 
que  Madame  la  duchesse  de  Lesdiguières  avait  demandées 
à  M.  de  Larroque,  chargé  des  archives  de  France.  Ses 
droits  y  étaient  solidement  démontrés  par  la  proximité 
du  sang.  En  effet,  ses  filles  étaient  arrière-petites-filles 
de  Louis  XllI,  taudis  que  M.  le  Prince  (1)  ne  pouvait  re- 


(1)  Ueni'i- Jules,  prince  de  Gondé,  llls  du  grand  Gondé,  mort  en  1709. 


Digitized  by  Gopgle 


l'abbé  DUBOIS  117 

trouver  de  roi  dans  sa  race  qa*en  remontant  à  la  treizième 

et  quatorzième  génération.  Le  prince  de  Condé  répliqua 
à  ce  mémoire,  et  s'attacha  à  établir  dans  sa  réponse  qu'il 
appartenait  à  la  prérogative  royale  dérégler  les  ordres.  Le 
duc  d'Orléans,  dans  un  second  mémoire,  s'éleva  avec  force 
contre  cet  argument,  qui  devait  plaire  au  Roi.  La  défense 
du  duc  d'Orléans  révèle  la  science  d'un  historien  et  d'un 
légiste.  Elle  est  un  développement  très-habile  de  cette 
maxime  de  Du  Tillet:  que  les  rangs  sont  à  la  vérité  dans 
la  pleine  disposition  da  Roi,  mais  qu'il  ne  doit  vouloir  en 
cela  que  faire  usage  d'une  puissance  réglée,  sans  renverser 
les  ordres  gardés  par  ses  prédécesseurs.  11  est  clair  que 
si  Sa  Majesté  avait  été  assez  dégagée  de  préventions, 
elle  eût  été  infailliblement  convdncae  par  ces  raisons  ; 
mais  elle  n'était  point  disposée  a.  favoriser  son  neveu,  et 
décida  que  les  princesses  auraient  le  pas. 

Le  doc  d'Orléans  retourna  en  Espagne  au  mois  de  fé- 
vrier i708.  Dubois  demanda  à  raccompagner.  Le  prince 
venait  d'éprouver  l'utilité  d'avoir  un  homme  sûr  et  dé- 
voué pour  surveiller  les  mines  de  ses  ennemis,  et  pré- 
féra laisser  l'abbé  à  Paris.  Dubois  s'en  consola  par  la  cer- 
titude d'avoir  recouvré  les  bonnes  grâces  de  son  maître. 

Eu  arrivant  à  Madrid,  le  duc  d'Orléans  trouva  de  grands 
cbangements.  La  Cour  de  Philippe  Y  pai^aissait  dans  une 
sécurité  parfaite.  £lle  essayait  de  divertir  le  Roi  par  des 
comédies  et  des  mascarades,  et  8*occupait  peu  de  la 
guerre.  Avant  son  départ  pour  Paris,  le  prince  avait 
arrête  le  projet  de  porter  les  armes  en  Portugal,  afin  de 
cbâtier  le  roi  Jean  de  sa  défection,  et  de  l'assistance  qu'il 
donnait  aux  alliés;  à  son  retour,  rien  n'étant  prêt,  il  dut 
renoncer  à  cette  expédition.  L'accueil  qu'il  reçut  des 
couriisans  dévoués  à  la  princesse  des  Ursins,  la  faiblesse 
du  Roi,  les  basses  intrigues  dans  lesquelles  on  envelop* 


Digitized  by  Goo 


lis 


paît  Sa  Majesté  Catholique,  rebuièreot  le  duc  d'Oléans,  et 
loi  Aroot  prendre  en  dégoût  le  séjour  de  Madrid.  Il  se 

rendit  à  Saragosse,  et  y  demeura  quelque  temps  pour  pré- 
parer le  siège  de  Tortose,  devenu  le  centre  des  opérations 
des  alliés.  Vers  la  ûo  de  juin,  l'armée  se  mit  eu  marche 
pour  la  Catalogne,  et  s'empara  des  ports  d' Alicante  et  de 
Dénia,  qui  étaient  au  pouvoir  des  Anglais.  Tortose  fut  in- 
vesti, et  le  fi  jnilletiaplaceftit  obligée  de  capituler  après 
une  belle  défeose. 

Ces  succès  ne  purent  réconcilier  la  cour  d'Espagne  avec 
le  ducd^Orléans.  Le  Roi,  inquiété  par  les  soupçons  qu'on 
lui  avait  donnés,  ne  voyant  plus  dans  le  prince  qu'un  com- 
pétiteur dangereux,  qui  travaillait  de  tous  ses  efforts  à  lui 
ravir  la  couronne,  aspirait  impatiemment  à  se  débarrasser 
de  Son  Altesse  Royale.  Il  fit  demander  à  Versailles  le 
rappel  du  duc  d'Orléans,  et  exagéra  ses  griefs  afin  de 
toucher  plus  sûrement  son  grand-père.  Le  moment  oe 
paraissait  pas  bien  choisi;  Louis  XiV  hésita  à  frapper 
d'un  ordre  le  vainqueur  de  Tortoee  le  lendemain  même 
de  sa  victoire.  Il  aima  mieux  attendre,  persuadé  que  son 
neveu  ne  tarderait  pas  à  lui  fournir  un  sujet  de  le  rappeler. 
L'occasion  que  6a  Majesté  souhaitait  se  présenta  bientôt 

Après  la  prise  de  Tortose,  le  duc  d'Orléans  ramena 
une  partie  de  ses  troupes  à  Lérida,  et  y  séjourna  quelque 
temps.  Il  proûta  de  la  suspension  des  hostilités  pour  re- 
prendre ses  poursuites  au  sujet  de  la  reconnaissance  au* 
thentiquede  ses  droits  héréditaires  à  la  couronne  d'Espa- 
gne. Ces  démarches  ne  pouvaient  manquer  d't  lli  s-UiL  incs 
de  paraître  suspectes  à  la  cour  inul  intentionnée  de  Phi- 
lippe V.  Une  circonstance  prêta  au  dessein  de  Son  Altesse 
Royale  une  gravité  qu*il  n*avait  pas. 

Deux  aventuriers  français,  Régnauh  et  Deslandes,  ven  u5 
à  la  suite  de  l'ai  mée  pour  chercher  en  Espagne  une  occa- 
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sioQ  de  ioi'lunei  s'imaginèrent  qu'ils  se  rendraient  agréa- 
bles au  prînco  en  se  faisant  les  prônears  de  ses  mérites, 
et  en  s'efforçant  de  gagner  à  loi  la  faveur  populaire.  Ce 

zèle  indiscret  avait  les  apparences  di  la  brigue  ;  il  donna 
plus  de  force  aux  soupçons  que  ia  conduite  du  prince  avait 
fait  naître,  et  persuada  que  Son  Altesse  Royale  ne  s'eifor-> 
çait  de  plaire  aux  Espagnols  qu'afin  de  rendre  ses  desseins 
plus  faciles.  L'inquiétude  s'empara  des  familiers  de  Phi- 
lippe ;  la  peur  fit  voir  un  complot  où  il  n'y  avait  pas 
rombre  d'une  intention  criminelle,  et  on  songea  à  s'empa* 
rer  de  la  personne  du  duc  d'Orléans  comme  coupable  d*on 
crime  d'État.  Mais  il  n'est  pas  aisé  d'arrêter  un  général  à 
la  tête  de  ses  troupes  victorieuses;  les  conseillers  de  Sa 
Majesté  Catholique  résolurent  de  laisser  à  Louis  XIV  le 
soin  de  punir.  On  fit  tenir  à  la  Gourde  Versailles,  à  l'appui 
des  griefs  de  Pbilippe  V ,  le  résultat  des  enquêtes  sommdres 
qui  avaient  été  dirigées  par  des  commissaires  partiaux, 
avec  ia  volonté  de  perdre  Son  Altesse  Royale.  Le  duc  d' Or- 
léans reçut  de  son  onçle  l'ordre  de  quitter  l'Espagne. 

Aussitôt  après  le  départ  du  prince,  on  fit  appréhender 
ses  émissaires  prétendus.  On  espérait  ainsi  donner  plus 
de  i^uids  aux  inculpations  portées  contre  le  duc  d'Orléans, 
et  fournir  au  Roi  de  France  des  preuves  plus  certaines  de 
sa  culpabilité.  Regnault  et  Deslandes  furent  écroués  ;  on 
commença  cou  ire  eux  une  longue  procédure,  qui  ne  révéla 
aucun  fait  positif  dont  il  fût  possible  de  faire  le  fondement 
d'une  accusation  sérieuse.  Leur  détention  n'en  fut  pas 
moins  maintenue,  et  se  prolongea  asses  de  temps  pour 
laisser  croire  qu'ils  avaient  été  jugés  coupables. 

Le  duc  d'Orléans  ne  fut  pas  seulement  reçu  avec  froi- 
deur à  Versailles;  Sa  Majesté,  irritée  contre  lui,  balança, 
dit-on,  un  moment  à  le  traduire  devant  des  juges  pour 
fait  de  trahison,  et  ne  fut  retenue  que  par  les  supplications 


bigiiizeo  by  Google 


120 


L'aBBÊ  DUBOIS 


du  duc  de  Bourgogne.  Son  Altesse  Royale  n'en  porta  pas 
moins  la  peine  des  soupçons  qu'on  avait  donnés  au  Ro). 
Haï  de  son  oocleet  despersooDesde  son  entourage,  mal 
vu  à  Ift  cour«  ne  pouvant  espérer  de  fléchir  des  ressenti- 
ments qu'il  savait  contenus  avec  impatience,  le  prince 
prit  le  parti  de  la  retraite,  se  retira  au  Palais-Royal,  et  y 
ramena  les  plaisirs, 

Uabbé  Dubois  vit  dans  cette  nouvelle  disgrâce  la  ruine 
de  toutes  ses  espérances.  Il  préjugeait  bien  que  le  prince 
serait  désormais  tenu  éloigné  des  armées,  et  n'aurait  au- 
cune pari  aux  aiïaires.  il  connaissait  encore  trop  bien  le 
prince  pour  ne  pas  savoir  que,  dans  le  cours  de  ses  dissi- 
pations,  il  ne  manquerait  pas  de  se  décréditer  de  plus  en 
plus  par  la  violence  de  ses  passions,  par  l'excès  de  ses 
déportements,  et  donnerait  par  là,  àceux-mèmes  qui  lui 
étaient  le  plus  dévoués  et  qui  conservaient  encore  quelqae 
pudeur,  un  motif  de  se  retirer  de  lui.  Dubois  sentit  d'ail* 
leurs  son  importance  diminuée  clans  la  maison  de  Son 
Altesse  Royale,  du  moment  que  le  prince  n  avait  plus  à 
traiter  d'intérêts  graves  ou  d'affaires  qui  requéraient  une 
raison  froide  et  des  lumières.  Jusque*là,  il  n'avait  dû  son 
ciédiiqu'à  l'uliliLé  de  ses  conseils,  et  tout  lui  annonçait 
que  ces  conseils  étaient  devenus  inutiles.  11  comprenait 
que  ses  ennemis  personnels  tireraient  avantage  de  sa 
présence  dans  la  demeure  du  prince  devenue  un  théâtre 
de  débauches,  et  tenteraient  certainement  de  reprendre 
une  calomnie  qui  l'avait  si  fort  contristé,  à  propos  de 
la  rétrocession  de  sa  maison.  Tous  ces  motifb  réunis  dé- 
terminèrent l'abbé  à  quitter  le  service  de  Son  Altesse 
Royale.  Mais  il  fit  dépendre  cette  résolution  de  l'agrément 
du  prince,  ne  voulant  pas  s'exposer  à  paraître  ingrat  en- 
vers un  :naitre  pour  lequel  il  conservait  toujours  le  même 
onds  d'affection  et  de  dévouement* 
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GHAPITRË  XII 

Hatligo  du  due  de  Beny  et  de  la  princene  ÉUsalietb  d*Orliaiii.  —  Doboie 

se  propoee  de  passer  dans  la  maiflon  de  la  prinoeasa.  —  État  des  affaires 
en  Espagne.  —MoaTemeot  en  Dftveor  do  duc  d'Orléans.  —  Dubois  se  rend 
k  son  abbaye  d'Afrvaux.  —  Accusation  calomnieuse  contre  Tabbé.  —  Moit 
da  duc  de  Boiugogne.  —  Soapçone  répandus  contre  le  duc  d'Orléans. 

Le  Palais-Royal  se  repeupla  de  ces  mêmes  libertins  que 
Dubois  avait  sollicité  le  duc  d'Orléans  d'éconduire.  Les 
UD8  tenaient  à  la  personne  de  Son  Altesse  Royale  par  leurs 
diarges;  les  autres  étaient  des  seigneurs  décriés  pour 
leurs  mœurs,  mal  venus  à  la  Cour,  mettant  une  sorte 
d* arrogance  dans  leurs  vices,  à  cause  de  l'honneur  qu'ils 
avaient  d'être  les  commensaux  du  prince.  Parmi  les  pre* 
miers  et  à  lenr  tète«  le  marquis  de  la  Fare,  capitaine 
des  gardes  de  Son  Altesse  Royale,  bel  esprit,  philosophe 
léger,  ami  du  plaisir,  très-aimé  du  prince,  donnait  le 
ton  à  cette  société*  L'émulation  qui  régnait  parmi  ces 
gentikhommes  corrompus  produisit  une  hideuse  licence, 
dont  le  souvenir  n'a  pu  être  effacé,  même  par  la  dépra- 
vation des  mœurs  du  règne  suivant. 

Dubois  avait  autant  d'ennemis  dans  ce  cercle  qu'il  y 
avait  de  membres.  C'étaient  en  grande  partie  les  mêmes 
hommes  ayant  toujours  jalousé  sa  faveur,  et  qui,  durant 
les  dernières  campagnes  d'Espagne,  avaient  tenté  par 
leurs  tracasseries  de  le  forcer  à  la  retraite.  Les  autres  sup- 
portaient mal  que  la  bonté  du  prince  eût  élevé  l'ancien 
précepteur  sur  un  si  grand  pied  daus  sa  maison,  et  fai- 
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saient  expier  à  Tabbé ,  par  leurs  dédains,  Télévation  du 
mérite  au  rang  de  la  naissancea 

La  présence  de  ces  libertins  avait  fait  fuir  du  Palais- 
Royal  tous  ceux  qui  se  respectaient.  Madame  la  Pala- 
tine, Madaine  la  diiclicsse  d'Orléans  et  sa  jeune  famille, 
habitaient  Versailles,  et  venaient  fort  rarement  à  Paris. 
Cetéioignement  des  princesses,  dont  Duboisavait  éprouvé 
constamment  la  bienveillance  et  l'amitié,  le  rendit  plus 
sensible  encore  à  ses  dégoûts,  et  lui  faisait  désirer  plus 
vivement  de  se  retirer. 

Le  Roi  arrêta  en  1709  le  mariage  du  duc  de  Rerry , 
troisième  fils  du  Dauphin,  avec  la  princesse  Elisabetb  (1) , 
fille  aînée  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans.  Cette  alliance 
avait  été  très-ardemment  recherchée  par  Madame  la  du- 
chesse de  Bourbon  (2),  laquelle  mit  enjeu  tous  les  ressorts 
pour  en  pourvoir  une  de  ses  filles,  et  se  croymt  sûre  de 
remporter  sur  sa  sœur,  à  cause  de  l'attachement  que  lui 
marquait  Monseigneur  le  Dauphin.  Cette  union  était,  pour 
la  famille  d'Orléans,  d'une  grande  conséquence,  en  ce 
qu'elle  devait»  après  la  mort  du  Roi,  la  rattacher  au  trône 
par  des  liens  plus  proches,  et  qu'elle  dotait  une  princesse 
de  son  sanu'  d'un  f''tpî)liss«ment  coiisidérable. 
■  Il  arriva,  vers  le  même  temps,  que  la  charge  de  secré- 
taire des  commandements  du  duc  de  Berry  demeura  var 
cante.  L*abbé  Dubois  forma  le  projet  de  la  demander  ; 
mais  il  ne  le  pouvait  sans  l'assentiment  et  la  participa^ 


(1)  Marie -Louise-Ëlisabct  il  d'Orléans,  née  le  20  aoùi  1695.  La  prin- 
rrsse  élait  alors  h<^éc  do  quator/f  :ius,  et  In  duc  de  Bi'riy,  né  le  31  aoùl 
1680,  de  vingt-trois  ans.  —  Le  nuiriage  fut  célébrée  l'année  suivante. 

(2)  Lonise-Fi  [!iir()iso  de  Bourbon,  Mademoiselle  de  Nantes,  lillo  légi- 
liiaéc  do  Aiadanie  de  Monlespan,  et  sœ»ir  de  la  duchesse  d'Orléans,  née  le 
17  septembre  ICTS,  mariée  ii  Louis, prince  de  Bourbon,  nommé  Monsieur 
le  Duc. 
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tioo  de  SoD  AUesse  Royale.  Il  fît  dune  connaître  au  prioco 
rintention  de  passer  dans  la  maison  de  1&  futore  duchessè 

de  Berry,  et  lui  exposa  les  raisons  qui  l'engageaient  à 
chercher  les  moyens  de  le  servir  dans  une  nouvelle  po- 
sition. Quoique  le  duc  d'Orléans  aperçût  quelques  avan- 
tages à  placer  près  desafiUe  un  homme  dont  la  fidélité  et 
le  dévouement  lui  étaient  connus,  il  ne  pat  se  résoudre  à 
agir  selon  les  vues  de  Tabbé,  et  le  laissa  le  maître  de  se 
pousser  comme  il  l'entendrait  près  du  duc  de  Berry,  l'as* 
sorant  que»  s'il  ne  parvenait  pas  à  s*y  placer,  il  n'en  con* 
serverait  pas  moins  sa  charge  dans  sa  maison. 

Dubois  trouva  dans  Madame  Douairière  et  Madame  la 
duchesse  d'Orléans  l'appui  que  le  duc  d'Orléans  lui  re« 
fusait.  La  princesse  Elisabeth,  ainsi  que  tous  les  enfants 
dadoc  d'Orléans,  avait  une  amitiétrès-grande  poorTabbé, 
quis'étaitun  peu  uièlc  de  leur  éducaiion,  et,  en  particulier, 
de  l'éducation  delà  princesse  Elisabeth,  à  laquelle  il  avait 
montré  la  langue  italienne*  La  princesse  joignit  ses  ins» 
tances  à  celles  de  sa  mère  et  de  sa  grand-mère;  mais  les 
sollicitations  de  ces  dames  n'eurent  aucun  effet.  Le  Roi, 
le  Dauphinet  Madame  de  MaiuLeuon  virent  tout  de  suite 
qu'un  choix  tel  que  celui  que  l'on  conseillait  à  Sa  Majesté 
aurait  pour  résultai  de  faire  dominer  dans  la  maison  du 
duc  de  Berry,  prince  faible,  Tinfluence  et  peut-être  les 
volontés  du  duc  d'Orléans  :  cette  considération  seule  ût 
écarter  Jûmbois. 

En  restant  dans  la  maison  de  Son  Altesse  Royale,  l'abbé 
résolut  de  se  borner  strictement  mx  devoirs  de  sa  charge. 
D'ailleurs,  il  put  croire  un  moment  que  des  événements 
prochains  forceraient  le  prince  à  sortir  de  sou  oisiveté. 

£n  effet,  les  résultats  généraux  de  la  guerre  étaient  dé- 
favorables à  Louis  XIV.  Le  Roi  ne  songeait  plus  qu'à  né- 
gocier la  paix,  et  proposait  de  ractic  ter  par  les  conces* 
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9ioQS  les  plus  mortifiantes.  Les  alliés,  oe  jugeaot  pas  la 
France  assez  abaissée,  refusèrent  tout  aecomodement.  li 
fallait  continuer  les  hostilités  ayec  des  armés  épuisées, 

des  arsenaux  vides,  et  un  trésor  qu'aucun  expédient  n'a- 
vait pu  remplir.  Dans  cette  position  critique,  on  pressen- 
tait que  Louis  XIV,  réduit  à  couvrir  son  territoire,  ne  tar- 
derait pas  à  abandonner  l'Espagne  à  ses  vicissitudes,  pour 
ne  songer  qu'àlacoiiservatiou  de  son  propre  royaume.  Les 
Espagnols  entrevoyaient  déjà  l'effet  de  leur  isolement. 
Depuis  le  départ  du  duc  d'Orléans,  les  affaires  avaient  pris 
un  autre  cours.  Les  partisans  de  l'archiduc  Charles  s'é- 
taient enhardis  et  montraient  autant  d*audace  que  Phi* 
lippe  V  laissait  voir  d'insouciance  et  de  pusillanimité. 
Incapable  de  défendre  sa  couronne,  le  petit-ûis  de 
Louis  XiV  semblait  résigné  à  la  perdre.  11  ne  recevait  de 
la  France  aucun  secours,  et  n*osaît  demander  à  son  propre 
pays,  divisé  par  les  factions,  les  sacrifices  généreux  et  les 
suprêmes  efforts  qui  font  le  salut  des  empires  menacés. 
Tout  faisait  craindre  que  la  monarchie  espagnole  ne 
penchât  vers  sa  ruine,  car  on  savait  que  les  alliés  ne  lus- 
seraient  pas  aux  mains  de  l'archiduc  Charles  l'héritage 
entier  de  Charles  11. 

Ces  craintes  contribuèrent  à  reformer  le  parti  qui, 
en  4700,  avait  demandé  la  transmission  de  la  couronne 
en  faveur  du  duc  de  Chartres.  Les  qualités  brillantes  dont 
le  prince  avait  fait  preuve  dans  les  dernières  campagnes 
avaient  accru  beaucoup  le  nombre  de  ses  partisans,  et 
lorsque  la  cour  de  Madrid  parlait  des  cabales  du  duc 
d'Orléans,  elle  désignait  l'agitation  de  ce  parti  qui  comp- 
tait des  grands  d'Espagne,  des  hommes  possédés  de  Ta* 
mour  de  la  patrie. 

Le  prince  apprit,  au  milieu  des  plaisirs,  les  tentatives 
auxquelles  il  était  ttranger.  S'il  eût  été  inù  par  quelque 
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ambition  personnelle,  comme  on  le  supposait,  il  ne  pou- 
vait être  servi  par  des  circonstances  plus  propices.  Bien- 
tôt après,  Je  marquis  de  Ray  se  faisait,  butire  par  les  An- 
glais à  Almeoara  (1710)  ;  Piiilippe  Y,  défait  à  la  bataille 
de  Saragosse»  était  obligé  d'abandonner  àfladrid  pour  la 
seconde  fois,  et  de  se  retirer  à  Yalladolid.  Les  moyens 
d'action  n'auraient  pas  manqué  au  duc  d'Orléans.  Le 
souvenir  qu'il  avait  laissé  dans  Tarmée  espagnole  eût 
ioiailliblement  rallié  autour  de  sa  personne  les  chefs  et 
les  soldats.  Mais  son  indolence  et  le  goût  immodéré  des 
jouissances  sensuelles  le  rendaient  incapable  d'aspirer  à 
la  royauté  ;  sa  facile  philosophie  lui  faisait  préférer  la  sa- 
tisfaction de  ses  penchants  à  la  gloire  de  régoer.  Dubois, 
qui  connaissait  mieux  que  personne  le  caractère  du 
prince,  comptait  moins  sur  sa  volonté  que  sur  des  com- 
plications imprévues  pour  la  réalisation  des  vœux  qui 
appelaient  Son  Altesse  Koyale  au  trône  d'Espagne.  Cet 
événement,  qui  semblait  possible  alors,  fut  détourné  par 
les  succès  du  duc  de  Vendôme  ;  Sa  Majesté  Catholique 
rentra  dans  sa  capitale  perdue  pour  la  seconde  fois,  et 
la  bataille  de  Yilla-Viciosa  (10  décembre  1710)  raf- 
fermit sur  la  tète  de  Philippe  la  couronne  un  moment 
près  de  lui  échapper. 

Si  l'abbé  Dubois  n'eût  écouté  que  ses  seuls  intérêts,  il 
avait  tout  sujet  de  se  féliciter  des  loisirs  que  lui  laissait  la 
retraite  de  Son  Altesse  Royale.  Il  avait  contracté  dans  la 
pratique  d'une  vie  laborieuse  des  infirmités  qui  Tobli-* 
geaient  à  de  grands  ménagements  (1).  Les  moindres  fa- 


(1)  L*ftbbé  Dubois  étiit  affecté  dès  ce  temps-Ik  d'une  grave  maladie  de 
TCStîe,  qui  se  cosnpliqoa  pat  la  suite,  et  fut  pour  lui  une  source  de 
«raffruifies  continuelles  et  la  cause  de  sa  mort.  EUe  Tastreiguait  à  faire 
Uk  usage  régulier  de  certaines  eaux  minérales,  et  à  suim  un  ré^me  si- 
vtequî  s'accordait  d'ailleurs  avec  sa  sobriété  naturelle. 
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tigoes  lui  étaient  une  aggravatloii  de  ses  maax«  Le  repo9 
loi  était  nécessaire  ;  ne  pouvant  le  goûter  au  Palaia- 

Koya],  il  fut  contraint  de  le  clomaiuler  à  la  solitude. 

lin  peu  après  la  célébration  du  mariage  de  la  princesse 
Elisabeth  d'Orléans  avec  le  duc  de  Berry«  Dubois  se  retira 
à  son  abbaye  d'Aîrvaux,  qu'il  n'avait  visitée  que  très-ra'* 
rement  depuis  l'époque  où  il  en  était  devenu  titulaire.  Sa 
bonne  administration  avait  rendu  cette  maison  très* 
florissante.  L'abbé  y  trouva  une  tranquillité  qu'il  n'avait 
jamais  connue.  Séduit  par  les  jouissances  de  cette  vie 
solitaire,  il  retourna  les  années  suivantes  à  Airvaux  pour 
y  séjourner  qnelque  temps,  et  passa  dans  cette  abbaye 
toute  Tannée  1713. 

Cette  époque  de  la  vie  de  Dubois,  qui  fut  remplie  par 
des  soins  nécessaires  et  des  occupations  si  respectables, 
est  précisément  celle  que  ses  détracteurs  ont  choisie  pour 
placer  leurs  plus  violentes  accusations  ;  c'est,  en  eiïet,  celle 
qui  se  rapporte  à  la  période  la  plus  scandaleuse  de  la  vie 
du  duc  d'Orléans.  Des  chroniqueurs  imprudents  n'ont 
pas  craint  d'associer  rancien  précepteur,  comme  proxé- 
nète, aux  débauches  de  son  maître,  avec  aussi  peu  de 
fondement  qu'on  l'avait  tenté  du  vivant  de  Monsieur,  et 
postérieurement  à  sa  mort,  malgré  les  témoignages  d'es- 
time et  d'amitié  que  Madame,  si  aitentîve  aux  mœurs  de 
son  fils,  accordait  alors  à  Dubois  avec  tant  d'eilusion  (I). 


(I)  Un  docaroent  déj^  imprimé,  et  qu'il  nous  semble  utile  de  reproduire, 
contredit  manifestement  les  suppositions  outiageuses  avancées  contre  * 
Dubois.  C'est  iino  lettre  de  Fénelon,  archevêque  de  Gimbrai,  dat^da 
i4  octobre  t7ii,  dans  laquelle  l'illustre  et  vertueav  farélai  défibre  que 
l'abbé  est  son  ami  depuis  un  grand  nombre  d'années,  et  loue  sou  mérite 
en  termes  qui  prouvent  qu'il  en  faisait  W  plus  ^naà  caa  (Voir  les  plèoea» 
fiole  XXYl). 
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On  a  vu  par  quelles  raisons  spéciales  l'abbé  avait  été 
orcéde  rompre  en  quelque  sorte  ses  relations  intimes  et 
familières  avec  le  prioce.  U  est  certaia  que  s'il  eût  été 
porté  à  partager  ses  égaremeotSt  il  eût  reooontré  un  obs* 
tacle  iDvincible  dans  les  compagnons  ordinaires  de  son 
Altesse  Royale,  qui  le  méprisaient  pouraa  naissance  et  le 
Mssaient  pour  sou  crédit, 

One  réflexion  réfate  plânement  cette  calomnie.  On  est 
forcé  d'assigner  un  intérêt  à  une  action  aus4  vile.  Était* 
ce,  comme  on  l'a  dît,  pour  s'attirer  la  confiance  de  son 
prince?  il  l'avait  depuis  longtemps.  Que  pouvait-il  a t* 
tendre  du  duc  d'Orléans?  il  pouvait  tout  au  plusespé* 
rerpar  son  entremise  quelque  abbaye  plus  considérable; 
car  il  n'était  pas  vraisemblable  alors  que  Son  Altesse 
Royale  dût  être  appelée  à  gouverner  l'État.  Mais  ses  ser- 
vices passés  et  l'affection  du  prince  suffisaient  pour  lui 
procurer  cet  avantage.  De  plus»  ce  motif  n'étmt  pas  asseï 

touchant,  et  ne  pouvait  entrer  en  balance  avec  les  dangers 
auxquels  il  se  serait  expoc^é,  si  le  iioi  avait  découvert  ses 
pratiques,  ce  qui  n'aurait  pas  manqué  d'arriver.  On  a  vu» 
«1  oonuraire,  avec  quelle  confiance  l'abbé  avait  sollicité  de 
Sa  Majesté,  peu  de  temps  auparavant,  la  charge  de  se- 
crétaire des  commandements  de  Monseigneur  le  duc  de 
lierry.  On  tiendra  certainement  pour  bonne  cette  preuve 
de  la  conduite  irréprochable  de  Dubois.  U  est  vrai 
que,  dès  ce  temps-là,  on  avidt  imbu  le  pubtic  de  cette 
imposture,  et  la  calomnie  fut  reçue  d'autant  plus  facile- 
ment que  les  auteurs  empruntaient  les  formes  de  la  satire» 
C'est  à  cette  source  que  des  historiens  trop  crédules  ont 
puisé  les  diffamations  qu'ils  ont  imprimées.  Si  des  esprits 
légers  peuvent  se  laisser  convaincre  par  l'autorité  de 
ces  témoignages,  tout  homme  grave  doit  récuser  Tau- 
tbeutictté  d'histoires  bâties  sur  des  chansons. 
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Tout  ce  que  la  malignité  avait  jusque-là  imaginé  con- 
tre Dubois  allait  être  surpassé  en  noirceur  par  les  accu- 
sations dont,  en  ce  temps-là,  le  duc  d'Orléans  lui-même 
fut  Tobjet,  avec  autant  de  prévention  que  de  méchan- 
ceté. 

Le  lA  avrillT'H ,  mourut  le  grand  Dauphin,  fils  unique 
du  Roi  (1).  La  douleur  que  Sa  Majesté  éprouva  de  la  perte 
d'un  prince  qu'elle  avût  préparé  de  longue  main  à  pren- 
dre les  rênes  de  l'État  fat  tempérée,  du  moins,  par  cette 
assurance  que  l'héritage  du  grand  Dauphin  serait  re- 
cueilli par  son  fils.  Le  duc  de  Bourgogne,  en  eifet,  était 
cité  comme  l'assemblage  des  plus  rares  perfections.  Ses 
vertus  étaient  prisées  à  l'égal  de  ses  lumières.  Tous  ceux 
qui  approcbaint  de  sa  personne  admiraient  en  lui  quelque 
trait  de  cette  grandeur  d'âtne,  de  celte  sagesse,  dont  Fé- 
nelon,  son  précepteur,  avaitcru  tracer  lemodèle  idéal  dans 
le  livre  de  Télémaque,  Le  Roi  sembla  reporter  tout  sa  ten- 
dresse et  sa  sollicitude  sur  ce  fils  qui  inspirait  à  tons  une 
si  grande  estime,  et  à  lui -mêine  un  légitime  oreueil.  On 
remarqua,  comme  un  effet  de  cette  disposition  affectueuse 
du  Roi,  qu'après  la  mort  de  Monseigneur,  le  duc  de  Bour- 
gogne fut  appelé  à  prendre  connaissance  des  affaires  d'É- 
tat; ce  qui  indiquait  que  Sa  Majesté  comptait  se  reposer 
bientôt  sur  son  petit -fils  des  soins  de  son  gouvernement. 
Ce  bonheur  lui  fut  refusé. 

Le  vendredi,  6  février  1712,  Madame  la  Daupbine  fut 
frappée  d'une  maladie  dont  les  symptômes  déroutèrent 


(I)  Louis  Dauphin,  nommé  Montetgneor,  né  le  i**  nowvbie  1061, 

marié  le  8  mars  1680,  à  Marie-Anne-Chrisline-Victoire  deBainère,  dé- 
cédée le  SO  avril  1690L  U  eut  trois  tïls  :  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc 
d'Anjou»  roi  d'Espagne  et  le  duc  de  Berry.  Après  sa  mort,  le  duc  de 
Bourgogne  prit  le  litre  de  Dauphin, 
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les  médecins;  elle  succomba  le  12  (i).  Le  duc  de  Bour- 
gogne éprouva,  le  13,  les  mêmes  atteiotes,  et  mourut 
leiS.Peu  de  joursaprès,  le  duc  de  Bretagne,  leurfik  a!n6> 
les  saivit  dans  le  tombeau ,  emporté  par  le  mal  terrible  qui 
avait  moissonné  le  Dauphin  et  la  Dauphine.  Le  duc  d* An- 
jou seul,  depuis  Louis  XV,  deuxième  fils  du  duc  de  Bour- 
gogne, enfant  de  deux  ans,  fut  épargné  par  miracle,  dans 
cette  hécatombe  royale. 

La  déclaration  des  médecins  égara  les  esprits  sur  la  na- 
ture du  mal.  On  voulut  lui  trouver  une  cause  extraordi- 
oaire  comme  l'événement  lui-même.  La  mort  de  Madame 
Henriette  d'Angleterre,  première  femme  de  Monsieur,  la 
fin  mystérieuse  de  la  feue  lelne  d'Espagne,  semblaient 
présenter  des  circonstances  analogues.  On  ressuscita,  au 
milieu  de  la  terreur  publiquoi  les  histoires  d'empoisonne- 
ment. La  clameur  populaire,  toujours  prête  à  accuser  et  & 
condamner,  désigna  comme  auteur  d'un  crime  supposé 
le  duc  d'Orléans,  auquel  ce  crime  profitait.  On  savait 
que  le  prince  s'occupait  de  chimie,  qu'il  avait  un  labora- 
toire  au  Palais-Royal  ;  on  connaissait  sa  mésintelligence 
avec  la  cour,  et  les  motifs  qui  l'avaient  fait  soupçonner  de 
briguer  l'autorité  royale;  c'en  fut  assez  pour  donner 
créance  à  des  accusations  qui  n'étaient  confirmées  par 
aucun  indice  positif.  L'opinion  publique,  déchaînée  contre 
le  duc,  lui  prodigua  le  mépris  et  Tinsulte.  Le  peuple, 
aveuglé  par  la  prévention  et  la  fureur,  alla  jusqu'à  la 
cruauté  ;  il  se  porta  à  la  demeure  du  prince,  et  menaça 
d'exécuter  une  de  ces.  vengeances  atroces  que  l'on  appelle 
des  actes  de  la  justice  populûre.  11  fallut  contenir  ces 
excès  par  la  force. 


(1)  Marie-Âdèlaïde  de  Savoie  avait  épousé  Louis,  doc  de  Bourgosne, 
ea  septembre  1699^  elle  était  HBiir  de  k  reine  d'Espagne. 

T.  I.  9 
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Leduc  d'Orléans,  éperdu  au  milieu  Recette  émotion, 
accourt  auprès  du  Roi,  et  sollicite  de  Sa  Majesté  une  ins* 
tmction  Juridique;  il  offre  de  se  constituer  prisonnier, 
avec  le  chimiste  Homlîerg,  qui  l'assistait  dans  ses  opéra- 
tions de  chimie.  Le  R'^i  le  reçoit  avec  une  extrême  iroi- 
deur,  et,  sans  donner  à  son  neveu  la  satisfaction  de  lui 
montrer  qu'il  croit  à  son  innocence,  refuse  Tordre  de  le 
traduire  en  justice.  Homberg  se  présente  à  la  Bastille, 
demaïule  h  passer  aux  enquêtes  et  ne  peut  obtenir  d'être 
écroué.  Le  prince,  de  son  c6té,  persiste  à  offrir  sa  li- 
berté comme  gage  de  la  réparation  qu'il  poursuit*  Maie 
Madame  et  les  amis  de  Son  Altesse  Royale  lui  remontrent 
le  tort  qu'il  fait  à  sa  dignité,  en  parfiissant  accorder  quel- 
que poids  àdes  accusations  outrageantes  pour  son  honneur, 
et  dont  le  bon  sens  devait  hientét  démontrer  la  fausseté. 

L'énormité  même  de  Tinjustice  à  laquelle  le  prince 
était  en  butte  lui  suscita  un  défenReur,  dont  le  témoignage 
ne  pouvait  être  suspecté  de  partialité,  à  cause  de  l'atta* 
cbement  singulier  qu'il  avait  eu  pour  le  duc  de  Bourgo- 
gne. L*abbé  Dubois,  à  l'occasion  de  la  mort  du  Dauphin, 
avait  écrit  ù  M.  de  Cambrai,  son  ami,  une  lettre  de  con- 
doléance, toute  remplie  des  regrets  que  devait  inspirer  la 
perte  de  ce  grand  prince,  et  de  l'amertume  qu'il  éprou- 
vait personnellement,  au  sujet  des  soupçons  que  la  pae- 
sion  faisait  injustement  peser  sur  le  duc  d'Orléans.  Fé- 
nelon  fut  touché  d'une  erreur  contre  laquelle  les  laits 
protestaient  d'eux-mêmes,  et  il  eut  le  courage  de  se 
déclarer  contre  Topinion  générale.  Le  vertueux  prélat 
essaya  de  ramener  les  esprits  par  un  écrit  où  il  déniontra 
que  la  rnoi  t  des  princes  de  la  famille  royale  n'était  pas 
le  résultat  d'un  empoisonnement,  mais  l'effet  d'une  cause 
naburelle,  qui  avait  trompé  les  médocios,  oe  qui  fut  cons* 
taté  par  ua  examen  plus  attentif. 
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En  eiïet,  la  maladie,  sur  laquelle  on  s'était  d'abord  mé- 
pris, coQtiouant  de  sévir,  fît  à  la  cour  et  à  la  ville  de 
nombreuses  victimes;  elle  fut  mieux  étudiée»  et  reconnue 
pour  une  rougeole  pourprée.  Oo  pouvait  penser  que  des 
faits  aussi  bien  dcmontrés  auraient  dû  amener  l'évidence, 
et  que  lajustificatioa  du  duc  d'Orléans  ressortait  de  leur 
ensemble  ;  mais  on  verra  bientôt  que  si  le  ressentiment 
populaire  fut  d^armé,  la  calommle  ne  fiit  pas  réduite  au 
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Traité  d'Dtreebt.  <—  ReDondations  léelproqaat  la  France  et  de  TEspagne 
à  la  Nnoion  des  deux  coarannes.  —  Hort  du  duc  de  Berry.  —  Empres* 
aement  autour  de  la  personne  du  dnc  d'Orléans»  Les  princes  légitimés 
sont  déclarés  capables  de  succéder  à  la  couronne.  —  Testament  de 

Louis  XIV.  —  Duhois  est  rappelé  de  son  abbaye  d'Airvaux.  —  Intrigue 
du  Roi  d'Espagne  au  sujet  de  la  Régence.  —  Ourertures  fai(^»s  au  duc 
d'Orléans  par  le  Roi  Geoi^s  I*'.  —  Voyage  de  Dubois  en  Angleterre. 
'  Mort  du  Roi. 

Louis  XIV  supporta  avec  une  grande  force  d'âme  un 
malheur  domestique  qui  lui  ravissait  les  espérances  les 
plus  chères  au  cœur  d'un  Roi  et  d'un  përe«  ta  paix  qu'il 
souhaitait  si  ardemment  lui  sembla  plus  désirable  encore 
dans  la  situation  où  il  se  trouvait.  Menacé  par  l'âge  d'une 
iin  prociiaine»  et  forcé  de  laisser  la  couronne  à  un  enfant 
de  quatre  ans»  il  entrevoyait  les  difficultés  d'une  Régence 
au  milieu  de  l'état  de  guerre.  Autour  de  lui,  personne 
n'était  capable  de  porter  le  fardeau  sous  lequel  il  se 
sentait  fléchir,  et  le  Roi  savait  que  toute  minorité  traîne 
à  sa  suite  des  dissensions  qui  pouvaient  compliquer  d'une 
guerre  intérieure  celle  qu'il  soutenait  avec  tant  de  peine 
au  dehors. 

Les  vœux  de  Louis  Xi V  furent  enfin  comblés.  Les  négo- 
ciations préliminaires,  entamées  à  Londres  le  29  janvier 
1711,  après  être  passées  par  des  phases  diverses,  qui 
devaient  inspirer  peu  de  confiance  dans  leur  résultat 
final,  aboutirent  au  congrès  d'Utrecht.  Les  conférences 
commencèrent  l'année  suivante  sans  que  les  hostilités 
fussent  arrêtées.  L'obstacle  principal  à  la  conclusion  delà 
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paii  venait  de  Thésitalion  de  Louis  XIV  à  garantir  aux 
alliés  La  séparation  absolue,  dans  l'avenir,  des  couron- 
nes de  France  et  d'£spagne. 

L'Angleterre  faisait  de  cette  clause  une  condition  es- 
sentielle du  Traité,  et  proposait,  comme  moyen  de  la  ren- 
dre solide,  la  voie  des  renonciations  réciproques*  Le  Koi 
voyait  de  bonne  foi,  dans  la  renonciation  exigée,  une  sti- 
pulation  contraire  aux  maximes  â*État,  en  vertu  desquelles 
le  Roi  ue  tient  ki  couronne  ni  de  son  prédécesseur,  ni  du 
peuple,  ni  de  la  loi,  mais  de  Dieu,  à  qui  il  appartient  seul 
d'abolir  un  droit  supérieur  aux  lois  humaines* 

On  fit  cependant  entendre  à  Sa  Majesté  qu'en  aliénant 
ce  droit,  qu  elle  prétendait  sauvegarde  ; ,  elle  ne  le  meUait 
pas  en  péril,  précisément  parce  qu'il  ue  dépendait  pas 
d'elle  de  le  sanctionner  ou  de  l'anéantir. 

Cette  argumentation,  toute  spécieuse  qu'elle  était, 
suffit  pour  apaiser  les  scrupules  de  Louis  XIV;  en  consé- 
quence, il  accepta  une  condition  sur  laquelle  on  pouvait 
revenir  plus  tard.  Les  alliés  pensèrent  qu'ils  avaient  une 
satisfaction  complète  des  résistances  du  Roi,  et  consenti- 
rent, le  10  août  1712,  à  une  suspension  d'armes  basée  sur 
les  renonciations  dont  les  termes  restaient  à  spécifier, 
tant  du  Roi  d'Espagne  que  des  princes  de  iaiàmille  royale 
de  France. 

Philippe  V  signa,  le  5  novembre  suivant,  une  renon- 
ciation de  tous  ses  droits  à  la  couronne  de  France  (1). 
Cette  déclaration  lut  approuvée  et  confirmée  par  les  États 
généraux  d'Ëspagne  le  9  du  même  mois.  Le  duc  de  Berry 


(1)  La  renonciation  du  Roi  d'Ëspagne  annulait  explicitement  les  lettres- 
patentes  de  Louis  XIV,  du  mois  de  décembre  1700,  par  lesquelles  le  Roî 
conservait  à  son  peUl-lils  et  à  ses  desceudants  leur  droit  d'iiérédité  ea 
t'raocew 
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fit  une  renonciation  identique,  par  rapport  à  ses  droits 
éventuels  au  trône  d'Espagne,  et  le  duc  d'Orléans  donna, 
le  19  novembre  de  la  même,  anoée*  un  désistement  lor- 
ntl  des  prétentions  qu'il  pouvait  avoir  par  sa  naissance  à 
la  Buocession  de  Gliarles  IL 

Louis  XIV  confirma,  par  lettieâ-pateutes  du  mois  de 
mars  171 3,  les  déclarations  du  Roi  d'Espagne  et  des  prin* 
ces  français,  et  rétracta  expressément  les  lettres^patentes 
'de  1701*  Gomme  dernière  sûreté,  le  ministre  de  la  Reine 
Anne  demanda  l'enregistrement,  par  le  Parlement  de  Pa- 
ris, de  tous  ces  acte;*,  et  le  duc  de  Schrewsbury,  ambas- 
sadeur eatraordinairei  assistai  le  16  du  même  mois,  à 
leur  entérinement  én  séance  solennelle*  Le  gouvetne* 
ment  anglais  ne  se  croyait  pas  assuré  par  trop  de  précau* 
tions  contre  la  mauvaise  foi  qui  avait  lait  éluder  le  pre- 
mier traité  de  partage  de  la  monarchie  espagnole 

La  paix,  Signée  à  Utrecht  le  il  avril  1718,  fut  publiée  4 
Paris  le  '25  mai  suivant  (1).  Le  l\oi  put  se  Hatler  un  mo- 
ment que  tout  souriait  à  ses  vœux,  et  qu'après  avoir  dé*» 
barrassé  son  peuple  de  la  guerre»  il  jouirait  avec  tran* 
quillité  des  restes  d'tine  vie  glorieuse»  Ce  fut  un  rôve  de 

courte  durée. 

li  était  réservé  à  Louis  XiV  d'expier^  par  une  vieillesse 
infortunée,  le  cours  de  ses  prospérités  inouïes.  Le  à  mai 
171A|  le  duc  de  Berry  mourut  à  l'âge  de  vîtigt-hult  abs, 

sans  laisser  de  postérité.  Quoique  le  Roi  ne  fit  pas  un 
grand  fond  sur  le  caractère  de  son  petU-iiis,  qu'il  savait 


(1)  La  paix  fut  stipulée  par  cinq  traités  séparés  avec  l'Angleterre,  le 
le  Portugal,  le  Uoi  de  Prusse,  le  duc  de  Savoie  et  les  Étals  de  lloUaude, 
La  guerre^continua  avec  rEmpercur,  el  ne  se  termina  que  parles  Traités 
(ic  ftastadi  (S  mars  1714),  et  de  Bade,  ea  Aigovie  (7  septembre  de  la 
m6me  année). 
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être  timide  et  porté  à  se  laisser  dominer  par  Tascendant 
de  sa  femme,  il  lui  reconnaissait  néanmoins  des  principes 

honnêtes,  des  sentiments  de  piété  qui  pouvaient  rendre 
ses  conseils  utiles  dans  uneJ^gence,  dont  le  temps  s'an« 
nonçait* 

La  mort  prématurée  du  jeune  prince  privait  ainsâ  l'bé- 

ritier  de  la  couronne  de  son  appui  le  plus  proche.  De  plus, 
elle  iaisait  passer  au  duc  d'Orléans  les  droits  à  Texercice 
de  la  Régence»  et,  dansTétat  d'excitation  où  se  trouvait 
le  Roi  à  Tégard  de  son  neveu,  cette  idée  lui  rendit  encore 
plus  sensible  la  perte  qu'il  venait  de  faire. 

Cet  événement  lit  revivre  les  affreux  soupçons  que  la 
mort  du  duc  de  Bourgogne  avait  répandus.  Par  un  de 
ces  retours  singuliers,  qui  sont  le  jeu  naturel  de  Fambi- 
tioH  des  cours,  au  moniciU  uièrne  où  l'opinion  puljlique 
se  déclarait  contre  le  duc  d'Orléans,  Son  Altesse  iiovale 
voyait  accourir  les  courtisans  qui  l'avaient  fui  dans  les 
mauvais  jours  t  ils  attenduent  d'un  ordre  nouveau  une 
moisson  de  faveurs  et  de  grâces.  Dans  la  foule  de 
ces  adorateurs  de  la  fortune,  on  remarqua  par  la  fer- 
veur de  leur  zèle  la  plupart  des  seigneurs  qui  avaient 
appartenu  le  plus  étroitement  à  la  cabale  du  grand  Dau« 
phin,  et,  à  ce  titre,  avaient  été  les  adversaires  les  plus  pro< 
noncés  du  prince.  C*est  ainsi  que  le  duc  d'Antin,  un  des 
familiers  de  Meudon,  ne  rougit  pas  d'apporter  au  Palais- 
Royal  l'hommage  peu  sincère  d'un  dévouement  qui  n'é- 
tonna pas  le  duc  d'Orléans,  accoutumé  à  fouler  aux 
pieds  toutes  les  convenances  murales,  et  à  mépriser  les 
hommes  (!)• 


(I)  Le  duc  d'Aatîn,  fils  légiiinio  du  marquis  et  de  la  marquise  de 
Moniespan ,  cl  par  couséquenl  frère  utérin  de  h  duchesse  d'Orléans  ;  né  en 
i679,  mon  en  1736»  Uafaii  le  gk^de  de  iieulcnaat  général.  Sa  conduite 
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Tant  de  sujets  de  chagrins  donnaient  à  Louis  XIV  des 
motifs  d'envisager  l'avenir  avec  inquiétude.  L'espoir  de 
la  monarchie  reposait  sur  la  tête  d'un  enfaot  débitef  der- 
nier rejeton  de  la  branche  royale.  Il  pouvait  arriver  qne 
cet  héritier  direct  du  trône  fût  aussi  enlevé  subitement  à 
sa  destinée  ;  la  couronne  revenait  alors  de  plein  droit  au 
duc  d'Orléans,  en  vertu  de  la  renonciation  de  Philippe  V. 
Hais  il  n'était  pas  probable  que  le  &oi  d'Espagne,  en  pré- 
sence d'un  événement  qui  aurait  favorisé  la  maison  d'Or- 
léans, ne  revînt  pas  sur  cette  renonciation,  qu'il  savait 
inûroQée,  dans  ropinion  duKoi,  par  des  considérations  su- 
périeures à  des  conventions  politiques*  On  avait  pu  voir  le 
cas  qu'il  faisait  des  actes  de  désistement,  lorsqu'à  la  mort 
du  duc  de  Bourgogne,  il  écrivit  à  son  aïeul  pour  réclamer 
ses  droits  successifs  en  France,  au  défaut  du  duc  d'An- 
jou (1).  Les  mèmee  prétentions  devaient  se  produire  de 
noaveaOt  selon  toutes  les  apparences.  Il  importait,  en  con- 
séquence, de  fermer  la  porte  à  des  rivalités  qui  auraient 
infaillibleuient  compromis  l'État  et  l'autorité  royale  ;  ce 
fut  le  souci  constant  du  Roi,  et  l'objet  de  tous  ses  efforts. 

On  a  cru,  et  cette  supposition  n'était  pas  sans  vraisem- 
blance, que  Louis  XIV  ûtait  d'accord  avec  Philippe  V  sur 
la  légitimité  des  droits  du  Roi  d'£spagne  à  la  couronne 


à  la  tnlaille  de  Ramîllies  lui  attira  des  satires  peu  honorables.  11  fut  di- 
recteur général  des  bâtiment*;  sous  Louis  XIV,  et  donna  dans  oesfoiic* 
lions  des  preuves  d*un  gortl  délicat.  11  était  le  courlisim  le  plus  délié  d'une 
époque  où  l'adulation  était  portéo  jusqu'à  la  bassesse.  C'est  ce  même 
ffatieur  qui,  pour  se  rendre  agréable  a  Louis  XIV,  fit  abattre  la  belle 
forêt  de  Petit-Bourg,  qu'il  savait  déplaire  au  Roi. 

(1)  A  celte  époque,  le  duc  d'Orléans,  averti  des  démarches  de  Phi- 
lippe V,  demanda  au  Uoi  que  la  couronne  d'Espagne  lui  fût  attribuée  au 
cas  où  Philippe  monterait  sur  le  trône  de  Frauce.  Le  Roi  refusa  tout 
arrangement,  parce  qtt*en  effet  U  n'en  pouvait  prendre  sans  mèconlenter 
les  Esjpagnok 
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de  France,  et  qu*il  les  lut  conserva  par  un  acte  secret,  pour 
les  faire  valoir  le  cas  échéant  ;  mais  il  n'a  paru  aucune 
trace  d'un  arrangement  de  cette  sorte.  Il  est  même  certain 
qae  le  Roi  prit»  dès  ce  temps**là«  toutes  ses  mesures» 
comme  si  la  succession  de  France  était  menacée  de  man- 
quer d'héritiers. 

£n  effet»  un  édit  de  juillet  1714,  amplifiant  les  préroga- 
tives accordées  jusque*là  aux  princes  légitimés»  ordonna 
qu'en  cas  de  défaillance  des  princes  légitimes  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  la  couronne  serait  dévolue  de  droit  aux 
princes  légitimés  et  à  leurs  enfants  dans  l'ordre  de  suc* 
cession»  et  leur  accorda  entrée  et  séance  au  Parlement  au 
même  âge  que  les  princes  du  sang.  11  ne  faut  peut-être  pas 
chercher  d'autre  cause  à  cette  disposition  extraordinaire 
que  l'attachement  excessif  du  Roi  pour  les  légitimés,  et 
le  dé>ir  qu*il  avait  de  complaire  à  Madame  de  Maintenon» 
à  laquelle  parait  appartenir  la  hardiesse  de  cette  concep- 
tion. Il  semblerait  cependant  que  le  motif  d'une  éléva- 
tion au?isi  peu  mesurée  était  au  moins  autant  dans  les  dé- 
liaDces  et  la  rancune  que  Sa  Majesté  nourrissait  contre  son 
neveu»  et  qu'en  grandissant  les  légitimés»  elle  ait  voulu 
donner  en  quelque  sorte  un  contre-poids  à  Tinfluence  et 
mettre  une  barrière  aux  entreprises  du  duc  d'Orléans. 

En  rapprochant  Tédit  du  mois  de  juillet  du  testament 
de  Louis  XIV,  qui  fut  signé  à  Marly  le  2  août  suivant, 
on  acquiert  la  conviction  que  cette  conjecture  n'est  pas 
sans  quelque  probabilité.  Les  importantes  attributions 
dévolues  au  duc  du  Maine  par  le  testameat  confirment 
les  véritables  intentions  du  Roi»  et  donnent  le  secret  des 
modfs  de  Tédit.  Le  fils  légitimé  de  Madame  de  Montespan 
est  chargé  particulièrement,  par  les  dernières  volontés 
de  Sa  Majesté,  de  veiller  à  la  sûreté»  à  la  conservation  et 
à  l'éducation  du  lioi  mineur  ;  tous  les  officiers  de  la  maison 
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royale  sont  placés  sous  son  obéissance  (1)«  Pour  exercer 

avec  autorité  une  aussi  haute  charge,  à  côté  du  duc 
d'Orléans  investi  d'un  simple  droit  eu  quelque  sorte 
bonoriiique«  on  compreod  qu'il  était  nécessaire  de  donner 
au  duo  du  Haioe  uûe  considération  qui  l'égalât  au  pre* 
mier  prince  du  sang,  auquel  le  Roi  l'opposait;  Tédit  de 
juillet  lui  avait  conféré  les  prérogatives  de  prince  du 
sang  :  une  déclaration  du  23  niai  lui  en  accorda  le  titre. 

Le  Roi  connaissait  trop  bien  le  duc  du  Maine  pour  ne 
pas  sentir  qu'il  apprêtait  à  son  fils  un  personnage  hors  de 
son  caractère  et  au-dessus  de  ses  forces.  Doué  d'un  esprit 
agréable  et  de  la  plupart  des  qualités  aimables  que  l'on 
rechercbe  dans  la  société,  le  prince  par  malbeur  manquait 
de  décisioui  et  n'avait,  disait^K^n,  ni  le  sang-froid  qui  fait 
les  hommes  supérieurs  dans  les  moments  de  danger,  ni 
le  courage  bouillant  qui  fait  les  héros  ;  mais  comme  les 
plus  grandes  difficultés  pouvaient  naître  de  l'audace  du 
duc  d'Orléans,  Sa  Majesté  ^  en  bornant  les  droits  de 
son  neveu  à  la  présidence  du  conseil  de  Régence,  eut 
soin  de  ne  faire  entrer  dans  le  conseil  que  des  personnes 
dont  la  fidélité  lui  était  assurée  et  qu'il  savait  éloignées 
du  duc  d'Orléans.  Il  fallait  que  Louis  XIV  fût  bien  prévenu 
de  sa  puissance,  s'il  crut  qu'à  sa  ujori,  un  acio  de  sa  vo- 
lonté écarterait  les  dissensions,  après  en  avoir  lui*mème 
semé  le  germe  dans  les  dispositions  partiales  au  moyen 
desquelles  il  avait  élevé  le  fils  de  Madame  de  Montespan 
aux  hûDueurs  et  au  rang  des  princes  du  sang  royal. 

Le  duc  d'Orléans  fut  instruit  conhdentieiiement  des 


(1)  Par  m  premier  oodicile,  daté  du  13  août  1715,  Louis  XIV  ré- 
voqua  cette  dernière  clause,  et  donna  au  maréchal  de  Villeroi, nommé 
gouverneur  du  Roi  mineur,  l'autorité  sur  les  affaires  et  les  troupes  de  la 
mmsoa  royale* 
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danses  tesuinentaires  par  le  obancelier  Voisin,  qui  avait 
concoora  à  l'actei  Le  chancelier  était  la  créature  de 
Madame  de  Mainlenon.  Il  venaîtd'êtrepoiu  vu  des  sceaux, 
laissés  par  Pontchai  train,  qui  n'avail  pas  voulu  tremper 
dansles  iatriguea  dont  Voisin  devint  i'instrament.  G'étaiti 
en  outre,  un  homme  peu  prévenant,  de  fkçons  fort  rudes, 
et  par  ces  raisons  peu  empressé  de  rompre  le  secret  du 
Roi,  uniquement  pour  être  agréable  au  duc  d'Orléans* 
S'il  voulut  sonder  par  cette  indiscrétion  les  sentiments  de 
Son  Altesse  Royale,  U  dut  rapporter  à  Louis  XIV  que  le 
prince  était  mortifié  de  la  préférence  accordée  au  duc  du 
Maine)  mais  il  ne  put  rien  dire  qui  fît  soupçonner  des  in- 
tentions arrêtés  d'attàquer  un  jour  les  dernières  volontés 
du  Roi. 

Toutefois,  si  le  duc  d'Orléans  n'en  eut  pas  d'abord  la 
pensée,  il  aurait  pu  facilement  en  concevoir  la  possibilité, 
en  recevant  les  protestations  de  dévouement  de  cent  mè* 
met  qui  semblaient  avoir  le  plus  à  ménager  le  Roi.  Il  n'est 

que  les  règnes  ijouvcaux  pour  apprendre  tout  ce  qu'il  y 
a  dans  l'Etat  de  conseils  à  vendre,  de  services  à  acquérir. 
Leduc  d'Orléans  eut  l'adresse  de  ne  rebuter  personne,  et 
Iftiasa  tous  ces  solliciteurs  persuadés  qu'ils  étaient  néces- 
saires. En  même  temps,  il  était  trop  perfectionné  dans  la 
ruse  pour  découvrir  ses  véritables  desseins. 

Dans  une  circonstance  qui  rédamait  aussi  nécessaire*» 
oient  de  la  dextérité  et  une  résolution  hardie,  lé  prince 

n'eut  garde  d'oublier  Dubois.  On  se  rappelle  qu'une  cabale 
de  favoris  de  Son  Altesse  Royale  avait  forcé  l'abbé  de 
eeretirer  àAirvaux,  au  commencement  de  1713. 11  y  passa 
Qoe  année  entière  dans  une  espèce  d'exil,  et  il  a  souvent 

'  avoué  depuis  que  ce  fut  le  temps  le  plus  heureux  de  sa 
vie.  Le  duc  d'Orléans  le  manda  à  Paris  au  mois  de  mai 
1714,  après  la  mort  du  duc  de  fierry.  IL'abbé  trouva  le 
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prince  livré  à  des  conseils  plus  capables  de  le  perdre  que 
de  l'éclairer.  Tous  ceux  qui  approchaient  Son  Altesse 
Royale  cherchaient  à  exalter  son  orgueil  et  ses  espérances, 

et  ne  lui  montraient  que  des  voies  fausses  ou  dangereuses 
pour  arriver  aux  iins  qu'ils  promettaient  à  son  ambition. 
Le  duc  d'Orléans,  les  surpassant  en  pénétration,  laissait 
dire,  ne  rejetait  aucun  avis,  n'en  adoptait  aucun,  et  ne  se 
fiait  bien  qu'à  Dubois.  L'abbé  devînt,  pour  ainsi  dire,  le 
ministre  privé  de  son  prince.  Le  temps  de  ses  hautes  des- 
tinées était  venu.  Sa  position  s'aflfermit,  sa  fortune  ne  fut 
plus  sujette  à  des  vicissitudes,  parce  qu'elle  ne  dépendit 
que  de  son  mérite,  de  son  génie,  et  personue  ne  pouvait 
lui  rendre  justice  plus  complètement  quele  duc  d'Orléans, 
le  meilleur  juge  de  ses  grands  talents. 

Dubois  ne  tarda  pas  à  donner  des  preuves  de  cette  in- 
telligence  vive,  de  cette  fécondité  de  ressources,  qui  firent 
sa  supériorité  dans  les  aiTaires  épineuses.  Au  mois  de  mai 
1715,  le  prince  de  Cellamare  fut  accrédité  prés  la  Cour  de 
Versailles,  en  qualité  d'ambassadeur  de  Sa  Majesté  Catho- 
lique. Ses  instructions  lui  prescrivaient  de  s'enquérir  des 
dispositions  arrêtées  quant  à  la  forme  de  la  Régence,  et, 
selon  le  cas,  d'agir  conformément  aux  réserves  que  Phi- 
lippe V  faisait,  par  rapport  aux  droits  qu*il  avait  été  con- 
traint de  relâcher,  et  qu'il  comptait  revendiquer  à  l'occa- 
sion. Mais  le  Roi  avait  de  bonnes  raisons  de  ne  pas 
découvrir  avant  le  temps  les  clauses  du  testament  à  son 
petit>fils,  dont  il  connaissait  les  prétentions.  Le  prince  de 
Cellamare  ne  faisait,  d'ailleurs,  aucun  mystère  des  vues 
de  son  maître,  qui  étaient  de  se  saisir  de  la  Régence, 
qu'il  aurait  déléguée  à  un  substitut,  de  manière  à  se  trou- 
ver maître  du  gouvernement,  si  le  jeune  Roi  venait  à  être 
enlevé  à  la  couronne.  Ce  projet  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  déchirer  le  traité  d'iilrecht,  et  les  engagements  ior- 
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mels  que  PAngleterre  avait  obtenus  avec  tant  de  peine. 
Le  gouverDement  anglais  s'émut  des  prétentions  de  Phi> 
lippe  V,  et  donna  toute  son  attention  aux  menées  du  Roi 
d'&pagne.  Il  faut  dire  les  causes  qui  inspiraient  à  la  cour 
de  Madrid  une  coniiance  si  grande,  et  à  l'Angleterre  des 
alarmes  si  vives. 

Tout  annonçait  la  fin  du  règne  de  Louis  XiV.  Les  es- 
prits étaient  dans  cette  anxiété  que  donne  l'attente  d'un 
grand  événement  dont  on  pressent  ]a  gravité.  Le  moindre 
écart  dans  la  politique  suivie  par  le  lioi  menaçait  de  provo- 
quer des  troubles  au*dedans» la  guerre  au  dehors;  et  tous 
les  vœux,  toutes  les  espérances  étaient  tournés  au  main- 
tien delà  paix.  Mais  on  envisageait  les  choses  d'un  autre 
œil  en  Espagne.  Albéroui,  parvenu  à  la  tête  du  gouverne- 
ment, disposait  sous  un  mattre  faible  d'une  autorité  sans 
bornes.  11  agitaitdéjà  dans  son  esprit  bardl  le  vaste  dessein 
d'opposer  les  États  de  l'Europe  entre  eux  et  de  profiter  des 
embarras  qu'il  aurait  créés  pour  relever  la  splendeur  de 
la  monarchie  espagnole  au  milieu  d'une  guerre  générale. 
Inexécution  de  ce  plan  exigeait  qu'il  s'assurât  d'abord  de 
la  France,  et  il  ne  voyait  de  moyen  plus  sûr  que  de  faire 
donner  la  Régence  à  Philippe  V.  Il  comptait  plus  sur  ses 
iûtrigues  que  sur  les  droits  de  Sa  Majesté  Catholique  et 
les  sympathies  des  Français  pour  arriver  au  but  qu'il  se 
proposait.  On  verra  comment  le  Régent  et  Dubois,  après 
avoir  déjoué  d'abord  ses  calculs,  par  rapport  à  la  llé- 
geiice,  arrêtèrent  ensuite  son  ambition  et  son  audace. 

Pendant  que  l'Espagne  montrait  si  peu*  de  souci  pour 
la  paix,  et  surtout  pour  le  traité  d*Otrecfat,  les  Wighs  (1) 


(1)  Cette  dénomination  de  Wighs  ei  Tories n^mit  plus,  en  ce  temps 
b  même  «gnifteaiioii  que  sous  Gharies  II  ;  les  Wighs  avaient  désigné 
lulKfoîs  le  parit  populaire,  opposé  au  Roi,  et  les  Tories  les  partisans  do 
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d'Angleterre,  par  une  inconséquence  bizarre,  étaient  p6- 
duitâ  à  s'appuyer  sur  ce  traité  qu'ils  avaient  attaqué, 
tandis  que  les  Tories  étaient  aa  pouvoir,  et  sur  la 
stabilité  duquel  ils  allaient  un  }  i  plus  tard  marchander 
dureiiieiU  avec  le  Régent  de  Franco. 

La  reine  Anne  était  morte  ie  12  août  1714.  Georges  de 
Brunswick  électeur  de  Hanovre,  petit-fils  de  Jac- 
ques I^,  fut  appelé  à  la  couronne  en  vertu  du  nouvel  or« 
dre  d'hérédité  et  cVun  acte  du  Parlement.  Son  avènement 
ne  donna  lieu  à  aucune  s^itation  ;  mais  ic&  mesures  vio-* 
lentes  qu'il  prit,  en  haine  des  Tories  et  pour  intimider  les 
Jacobites,  ramenèrent  la  guerre  civile.  Le  sang  coulait 
en  Ecosse  pour  la  cause  des  Stuarts  ;  les  \\  ighs  rempor- 
taientsurlesJacobites,àPrestonetàDumbiane  (1715), des 
victoires  qu'ils  souillaient  par  d'impitoyables  [cruautés. 
Louis  XIV,  pressé  par  les  partisans  de  Jacqueslll,  et  aussi, 
dit-on,  par  les  secrètes  recommandations  de  la  feue  Reine, 
sœur  du  Prétendant,  hésitait  à  appuyer  de  ses  secours 
unedescenteen  Angleterredu  Chevalier  de  Saint-Georges, 
nom  sous  lequel  on  désignait  le  fils  de  Jacques  II,  depuis 
le  traité  d' Utrecht .  Georges  I",  croyant  voir  dans  Tinsurrec- 
tion  jacobite  la  conséquence  des  encouragements  qu'elle 
recevait  de  Versailles,  adressa  au  Roi  des  représentations 
qui  furent  mal  reçues. 


Hoi,  sons  les  nuances  d'opinions  réIîgienFrs  qui  distinguaient  ces  fac- 
tions. Sous  la  reine  Anne  et  sous  Coorges  i*%  ces  deux  expressions  a'a- 
Taientplus  un  sens  déterminé;  les  VVighs  représentaient  les  partisans  de 

ja  maison  de  Hanovre,  c*est-h-dirc  la  branche  protestante,  et  les  Tories 
les  partisans  dos  Stnnrts,  indépendamment  de  l'idée  papiste.  Aujour- 
d'hui, elles  ont  encore  beaucoup  dégénéré  et  ne  s'appliquent  plus  qu'à 
deux  grandes  fraclions  de  l'opinion  publique:  le  parti  de  la  cour  (les 
Tories)  et  l'opposition  (les  Wighs). 

(l)  il  était  fils  de  Télecleur  Palatin  Frédéric  V,  et  d'FJisabeth,  fille 
de  Jacques  I*', 
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Georges  n'espérant  pas  obtenir  de  Louis  XIV,  déjà  ma-^ 
lade,  et  qai  touchait  au  terme  de  la  vie»  la  satisfaction 
qu'il  demandait,  imagina  d'intéresser  le  duc  d'Orléans  k 

épouser  ses  ressentiments  contre  les  Jacobites.  Il  lui  lit  un 
épouvantail  des  préteulions  de  Philippe  V  à  la  Régence  de 
France.  Lord  Stairs,  son  ambassadeur  à  Paris,  futciiargé 
de  loi  offrir  secrètement  l'assistance  de  l'Angleterre  con- 
tre son  compétiteur,  sous  la  seule  condition  de  tenir  la 
clause  du  traité  d'Utrecht,  qui  garantissait  le  nouvel  ordre 
de  succession  en  Angleterre,  et  d'en  exécuter  loyalement 
toutes  les  obligations;  c'est-à-dire  de  refuser  au  Préten- 
dent un  asile  dans  lé  royaume,  et  de  surveiller  les  menées 
de  ses  partisans  en  France. 

Le  duc  d'Orléans  était  trop  habile  pour  donner  légère* 
ment  dans  ce  piège.  Le  danger  dont  on  le  menaçait  n'était 
pas  asses  proche  ni  asses  alarmant  pour  l'engager  à  sous- 
crire immédiatement  un  accord  dont  il  ne  connaissait 
pas  toute  la  portée,  et  qu'il  pouvait  avoir  lieu  de  regretter 
plus  tard  s  il  éluda  de  répondre  catégoriquement  à  ini> 
lord  Suirs.  Mais  comme  la  démarche  du  Roi  Georges 
était  pleine  de  courtoisie,  il  Youlut  répondre  à  ses  avances 
par  un  acte  qui  marquât  sa  reconnaissance  et  son  respect. 
L'abbé  Dubois  fut  chargé  d'aller  secrètement  porter  en 
Angleterre  les  remerciements  de  Son  Altesse  Royale. 
Il  devait,  en  môme  temps,  tâcher  de  pénétrer  les  senti- 
ments du  Roi,  par  rapport  à  la  conservation  de  la  paix,  et 
s'assurer  si  les  engagements  qu'il  tenait  de  prendre  avec 
les  Wighs  pouvaient  aller  jusqu'à  leur  sacrifier  le  traité 
d'Utrecht,  objet  de  leur  raiicunc. 

Dubois  s'acquitta  de  sa  mission  avec  le  tact,  l'adresse 
que  le  duc  d'Orléans  pouvait  attendre  de  son  intelligence 
et  de  son  habileté.  Les  précautions  furent  si  bien  prises 
que  son  voyage  à  Loudies  ne  fut  pas  connu,  même  au 
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Palais-Royal.  Il  revint  à  Paris  satisfait  sur  tous  les  points, 

hors  un  seul,  qui  était  le  plus  important.  Le  Roi  Georges 
et  ses  ministres  témoignaient  pour  la  Régence  de  Son 
Altesse  Royale  des  sympathies  auxquelles  il  n'était  pas 
difficile  de  croire;  ils  désiraient  très-sincèrement  conser- 
veries relations  établies  avec  la  France;  mais  ils  ne  pou- 
vaient promettre  que  les  adversaires  du  traité  d'Utrecht 
n'en  poursuivissent  la  résolution  devant  le  Parlement. 
On  faisait  pressentir  comme  un  sujet  d'attaques  la  façon 
dont  ce  traité  cUit  exécuté  en  France,  tant  ii  l'égard  du 
Prétendant  qu'à  l'égard  des  garanties  que  l'Angleterre 
se  proposât  par  la  démolition  des  fortifications  de  Dun- 
kerquë,  et  qui  se  trouvaient  éludées  parles  travaux  entre^ 
pris  au  port  de  Mardick. 

Cette  déclaration  révélait  une  situation  difficile,  de 
laquelle  pouvait  sortir  une  guerre,  dans  le  moment  même 
où  TEtat  aurait  le  plus  besoin  de  tranquillité  pour  asseoir 
le  gouvernement  de  la  Régence.  Le  duc  d'Orléans  devi- 
nait bien  que  le  peuple,  qui  juge  sur  les  apparences,  ne 
manquerait  pas  d'imputer  la  rupture  de  la  paix  au  Régent, 
quoiqu'elle  fût  la  conséquence  des  fautes  de  Louis  XIV. 
Il  se  promit  de  diriger  tousses  efforts  vers  la  conservation 
-de  la  paix.  Dubois  lui  en  donna  l'espérance,  en  lui  mon- 
trant que  la  France  avait  contre  l'Angleterre  un  auxiliaire 
bien  plus  redouté  qu'il  n'était  redoutable,  dans  la  personne 
et  le  parti  du  Prétendant.  Mais  c'était  un  moyen  dont 
il  fallait  se  servir  pour  inspirer  des  craintes  de  loin,  nul- 
lement pour  entreprendre  des  aventures  en  Angleterre. 

Le  10  août  1716,  le  Roi  tomba  malade.  Le  2S,  sa  posi- 
tion sembla  désespérée  ;  on  lui  administra  les  sacrements. 
Le  25,  jour  de  la  fête  de  saint  Louis,  il  éprouva  un  peu 
de  sotilngement,  et  fit  appeler  le  duc  d'Orléans,  avec  le- 
quel il  s'entretint  longuement  dos  affaires  du  gouverne* 
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ment.  Parmi  les  recomirandatioDs  qu'il  ûtà  son  neveu,  il 
îosista  sur  la  nécessité  de  maintenir  la  paix,  et  laissa 
percer  le  regret  d'avoir  lui-même  trop  sacrifié  à  la  guerre. 

Cet  état  s'étant  maintenu  quelques  jours,  le  Iloi  en  pro- 
fita pour  expédier  des  ordres.  La  faiblesse  revint  le  29; 
l'agonie  commença  presqu'en  même  temps,  et  se  pro- 
longea jusqu'au  Si.  Dans  la  nuit  de  ce  jour,  le  Roi  perdit 
entièrement  connaissance;  il  mourut  le  i*' septembre 
à  huit  heures  du  matin. 


T.  u 
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CHAPITRE  XIV 

État  des  esprits  à  la  moit'du  Roi.  —  Mesures  prises  par  le  parti  da  due 
d*Orléaiis  pour  faire  caaser  le  tettanent.  *  Séance  du  parlement.  — 
Dubois  y  assiste  avec  Tambassadetir  d'Angletene.  —  Le  dne  d'Ûiiéans 
est  ddelart  Réieat  »  Établisieiiieai  des  ceoseiie.  —  Dalieisest  nemnA 
eonseiUer  d'Êtmc 

Au  momeDt  OÙ  Louis XIV  rendait  le  dernier  soupir,  tout 

était  déjà  préparé  pour  que  ses  dernières  volontés  fussent 
annulées  ;  le  Aoiie  plus  craint  fut  le  plus  vite  désobéi. 

Bien  des  causes  conspîraieniàaffaiblir  le  respect  que  le 
feu  Roi  avait  imposé  de  son  vivant.  Les  dernières  années 
deson  i  ègne  avaient  produitune  lassitude  extrèmedans  tous 
les  ordres  de  l'État.  Les  grands^  déprimés  et  éloignés  des 
affaireSf  avaient  dévoré  leur  humiliation  en  silence»  et  as- 
piraient à  ressaisir  leur  importance»  Les  Parlements,  qui 
se  considéraient  comme  un  élément  essentiel  de  la  puis- 
sance publique,  avaient  été  dépouillés  de  leurs  droits  les 
plus  cherst  et  supportaient  leur  abaissement  avec  impa- 
tience. Le  peuple,  accablé  par  les  impositions  et  les  levées 
d'hommes,  ruiné  par  l'abandon  de  Tagriculture  et  du 
commerce,  souhaitait  un  gouvernement  qui,  moins  épris 
de  la  gloire  et  du  faste,  fît  succéder  l'économie  à  une 
prodigalité  insensée.  Enfin,  il  y  avait  chez  tous  Tattrait 
de  la  nouveauté,  si  puissant  sur  la  nation  française,  et 
qui  donne  toujours  à  T inconnu  un  charme  que  le  pré- 
sent n'a  jamais. 

Cet  état  des  esprits  créait  au  duc  d'Orléans  une  force 
considérable  pour  attaquer  le  testament  ;  car  on  devait 
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craindre  que  l'esprit  de  ses  dispositions  ne  prolongeât  un 
qstème  politique  dont  les  excès  avaient  chèrement  payé 

la  gloire  da  règne  précédent.  Les  plas  élevés  de  laCoaret 

iesmembres  les  plus  accrédités  du  Parlement  avaient  été 
lespremiersàse  rattacher  au  duc  d'Orléans  :  les  uns,  parce 
qu'ils  en  attendaient  des  grâces;  les  autres,  parce  qu'ils 
cberehaientà  se  rendre  influents.  L'armée  et  le  peuple  de 
Paris,  naguère  si  animéscontre  le  prince,  ne  désiraient  pas 
moins  que  la  Régence  lui  fût  confirmée,  tant  ilsavaient  eu 
à  souffrir  des  abus  du  règne  qui  venait  de  Unir. 

A  la  faveur  de  ces  ambitions  et  de  ces  mécontentements, 
il  8*était  formé  près  du  duc  d'Orléans,  dans  les  derniers 
temps  de  la  vie  du  Roi,  une  réunion  d'hommes  hardis, 
habiles,  et  fermement  résolus  à  donner  au  prince  la  Ré* 
gence  sans  partage,  Voyer  d'Argenson,  lieutenant-général 
de  police  fl) ,  Thomme  qui  connaissait  le  mieux  le  jeu  des 
passions  populaires, et  qui  joignait  àTarL  de  disposer  des 
trames  obscures  une  activité  et  une  vigueur  propres  à  les 
&ire  réussir,  était  l'àme  et  la  tète  de  cette  conspiration. 
Ses  affidés  étaient  le  maréchal  de  Villars,  le  due  de  NoaiU 
les  (2),  le  duc  de  Saint-Simon,  le  duc  de  Guiche,  com- 
mandant des  gardes  françaises  :  tous  se  flattaient  de 
conduire  TËtat  sous  un  prince  de  qui  ils  attendaient  peu 
d'application  aux  affaires  et  de  grandes  largesses. 

A  côté  de  ces  transfuges  de  la  Cour,  les  amis  du  duc 
d'Orléans  ne  manquaient  pas  de  cabaler  pour  leur  compte, 
et  de  se  divertir.  Le  chevalier  de  Gonilans,  l'un  de  ces 


{i)  D'Argenson,  nommé  k  cette  place  en  1G97,  en  remplacement  de  La 
RejDie,  pour  lequel  ces  foociions  avaient  été  créées;  U  avait  alors  dix- 
bvit  toi  é'ezeidce 

(2)  Ftb  d'Amie  Jules  de  NoaiUea,  marëchal  de  Ftanee,  mon  en  1708. 
B  ftit  toi-même  étové  ^  cette  dignité  en  4734, 
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favoris,  était,  avec  d'Argenson,  le  chef  actif  du  complot  ; 
Dubois,  qui  n'avait  aucun  titre  à  Thonneur  de  con-pirer 
avec  des  seigneurs*  relégué  en  apparence  dans  ses  fonc- 
tions subaiternesy  dirigeait  réellement  tous  les  mouve> 
ments  sans  paraître*  mais  d'accord  avec  le  prince. 

Le  dimanche  \*'  septembre,  le  Parlement  fut  averti,  par 
lettre  de  cachet,  qu*U  avait  à  continuer  ses  fonctions.  Le 
lendemain  matin*  à  huit  heures,  le  duc  d'Orléans,  accom- 
pagné des  princes  du  sang,  se  rendit  au  Palais  de  Jutice. 
Les  gardes  françaises  di;  duc  de  Guiche  et  les  suisses, 
dont  le  commandant  était  gagné,  gardaient  les  avenues 
et  la  cour  du  Palais.  La  grande  salle  était  remplie  d'offi- 
ciers armés  sous  leurs  habits.  On  devinait,  à  cet  appareil 
militaire,  qu'il  s'agissait  de  peser  par  la  force  et  Tintimi- 
dation  sur  l'indépendance  du  Parlement. 

Le  duc  d'Orléans  se  rendit  d'abord  à  la  Sainte-Chapelle, 
uù  il  entendit  la  messe,  ei  de  là  fut  conduit  en  cérémonie 
è  la  grand* chambre.  La  Cour  des  Pairs  y  siégeait  au  com- 
plet; l'impoi  Lance  turbulente  de  ses  membres  était  con- 
tenue par  l'embarras  d'une  situation  équivoque.  Les  pla- 
ces réservées  étaient  garnies  de  personnes  dévouées  au 
prince.  Aucun  signe  d'émotion  ne  trahissait  dans  rassem- 
blée l'incertiiude  ordinaire  des  esprits  en  présence  d'une 
courdejustice  qui  délibère.  Il  semblait,  en  voyant  lecalme 
de  l'auditoire,  que  l'arrêt  fût  prévu,  et  que  le  Parlementne 
fût  réuni  que  pour  une  simple  formalité.  On  remarquait 
dans  une  deslanternes  l'ambassadeur  d'Angleterre  et  Du- 
bois, et  cette  circonstance  des  plus  futiles  revêtait  aux 
yeux  des  plus  timides  et  des  plus  mutins  le  caractère 
d'une  menace. 

Le  prince  parut  un  moment  déconcerté.  Il  remit  au 
premier  président  de  Mesme  deux  codiciles  trouvés  dans 
papiers  du  feu  Roi,  et  prit  ensuite  la  parole  ;  mais  sa  ym 
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n'aTaiipassoD  assurance  babituelle.  Son  discours,  préparé 
avec  art,  ne  contenait  pas  un  mot  qui  rappelât  Texistence 
do  testament  ;  îlse  bornait  à  demander  la  Régence  en  vertu 

des  droits  de  sa  naissance.  Son  Altesse  Royale  exposa  sur- 
leH;bamp  les  vues  d'après  lesquelles  elle  en  tendait  exercer 
l'auiorité  pour  le  Roi  mineur,  s'attacha  à  flatter  adroite-^ 
menttoates  les  espérances,  et  énonça  l'intention  de  rendre 
a-j  Pai  lementle  droit  de  remontrance,  doiil  il  avait  été  dé- 
pouillé sous  le  règne  précédent. 

U  n'était  pas  de  promesse  plus  capable  d'entrainer  le 
Mement.  Quant  à  la  pairie,  elle  eut  aussi  son  appât.  La 
formation  du  Conseil  de  Régence  et  les  Conseils  adminis- 
tratifs qui  allaient  remplacer  les  secrétaires  d'État  ou- 
vraient à  Tambition  desducset  pairs  une  porte  pour  entrer 
daosles  affaires  du  Roi,  et  participer  à  son  gouvernement  ; 
flo'eo  fallait  pas  davantage  pour  les  rendre  favorables  au 
plan  proposé  par  le  duc  d'Orléans. 

On  a  sujet  d'être  étonné  du  silencè  gardé  par  ceux 
mêmes  qu'un  devoir  d'honneur  et  de  conscience  aurait  dû 
porter  à  protester.  Le  vieux  parti  delà  Cour  était  terrîfié, 
anéaiui.  Le  duc  du  Maine,  quoiqu'il  eût  tout  à  perdre  à 
la  cassation  du  testament,  ne  trouva  pas,  dans  sa  stupeur, 
une  seule  parole  pour  réclamer,  au  moins,  contre  l'oubli 
que  l'on  faisMt  des  volontés  de  son  père»  Rien  ne  démon- 
tre mieux  combien  le  feu  Roi  s'était  mépris,  lorsqu'il  avait 
imaginé  d'opposer  l'autorité  du  duc  comme  une  barrière 
aux  usurpations  de  son  neveu  ;  rien  ne  prouve  mieux 
encore  combien  le  testament  était  un  acte  inutile,  puis- 
que le  plus  intéressé  à  le  faire  respecter  le  laissait  déchi- 
rer, sans  essayer  même  de  le  défendre. 

L'opinion  du  Parlement  s'était  formée  de  toutes  ces 
considérations*  Lorsqu'il  s'agit  de  recneiilir  leis  avis,  il  y 
eat  un  assentiment  unanime  sur  le  droit  du  duc  d'Or- 
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léans  ;  le  prince  fut  déclaré  Régent  du  royaume  à  la  plu- 
ralité des  voix.  îî  sembla  au  Parlement  qu'il  donnerait  & 
cet  acte  discrétionnaire  une  plus  grande  force,  en  6tant 
tout  préteite  de  revenir  sor  les  dernières  volontés  du 
Roi.  On  fit  donc  Touverture  du  testament  pour  la  forme. 
Un  conseiller  en  donna  lecture  d'une  voix  si  basse  qu'il 
ne  fut  pas  entendu.  Le  duc  d'Orléans  en  attaqua  les  dis- 
positioDS  prindpalest  et  fit  apercevoir  leur  incompatibi-* 
lité  avec  Tautorité  nécessaire  du  Régent  II  démontra 
l'erreur  commise  par  le  feu  Roi,  eu  séparant  le  com- 
mandement des  troupes  de  i'ei^ercice  des  pouvoirs  de  la 
Régence. 

L'habileté  dont  Son  AltesseRoyale  avait  fait  preuve  joa* 

que-là  se  démentit  tout  à  coup,  sous  l'influence  d*un  mou- 
vement d'humeur  qu'elle  ne  sut  pas  réprimer,  et  qui  risqua 
de  lui  faire  perdre  une  partie  des  avantages  de  cette  jour* 
née.  Le  prince,  cédant  au  ressentiment  de  l'injure  qu'im- 
pliquait cette  disposition  restrictive  do  testament,  prit  un 
air  menaçant,  en  indiquant  les  obsessions  et  les  défiances 
auxquelles  le  Roi  avait  obéi,  lorsqu'il  dépouillait  le  chef  de 
la  Régence  du  commandement  militaire.  Le  doc  du  Main? 
se  trouvait  suflisamment  désigné.  Cette  allusion  produisit 
sur  lui  une  irritation  que  n'auraient  soulevé  ni  le  soin 
de  sa  dignité,  ni  la  violence  faite  aux  volontés  du  Roi, 
dont  il  aurait  dû  être  le  défenseur,  ni  le  tort  doufiert  dans 
son  propre  droit  11  s'en  suivit,  devant  la  cour,  une  dis- 
pute regrettable  entre  les  deux  princes,  et  si  vive  qu'il 
parut  nécessaire  d'interrompre  la  séance,  pour  la  remet- 
tre h  l'après-midi. 

Le  Régent  revint  à  la  grand'chambre.  U  avait  l'assu- 
rance et  la  sérénité  que  donne  la  confiance  do  succès.  La 
séance  ayant  été  reprise,  il  développa  les  réformes  qu'il 
jugeait  ipdispensablest  parla  de  l'établissement  des  Con» 
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ttils,  et  chatoQÎIla  plus  d*uiie  fois  encore  Famoiir*  propre 

des  parlementaires  en  leur  laissant  voir  tout  ce  qu'il 
attendait,  pour  le  bien  public,  du  concours  de  leurs  lumiè- 
res et  de  leur  sagesse.  Après  cette  déclaration,  rUscideot 
du  matin  se  trouvait  effacé;  le  Régent  venait  de  ressaisir 
h  faveur  du  Parlement. 

La  Cour  rendit  un  arrêt  qui  n'avait  aucune  des  formes 
juridiques,  et  ressemblait  à  un  acte  de  la  plénitude  de  la 
paissance  publique.  Le  duc  d'Orléans  y  était  déclaré  Bé- 
geutdu  royaume,  sans  autres  conditions  ni  limites  de  pou- 
voir que  celles  que  le  prince  lui-môme  avait  assignées.  Le 
duc  de  Bourbon  était  reconnu  en  qualité  de  président  du 
Conseil  de  Régence.  Les  autres  princes  du  sang  avaient 
entrée  au  Conseil  à  l'âge  de  vingt-trois  ans.  La  surinten» 
dance  de  l'éducation  du  jeune  Roi  fut  conservée  au  duc 
du  Maine.  Le  commandement  des  troupes  de  la  maison 
royale  fut  confié  au  Régent,  auquel  appartenait,  en  outre, 
la  distribution  des  grâces,  des  bénéfices  et  des  emplois. 
En  un  root,  le  duc  d'Orléans  fut  revêtu  de  tous  les  attri- 
buts  de  la  puissance  royale,  sous  la  condiiioa  seulement 
de  fedre  intervenir  le  nom  du  jeune  Roi  dans  l'exercice  de 
la  souveraineté.  Le  Parlement  ne  s'était  pas  montré  moins 
complaisant  envers  Marie  de  Médicb  et  Anne  d'Autriche, 
en  accordant  à  ces  mères  régentes  l'administration  du 
royaume  avec  toute  puissance  et  autorité. 

Le  pouvoir  extraordinaire  que  le  Parlement  s'am^ait, 
dans  des  actes  de  cette  importance,  s'il  concourût  à  pré- 
venirdes  conflits,  présentait  aussi  de  réels  dangers.  Il  rap- 
pelait trop  directement  que  le  Parlement  s'était  substitué 
aux  États  généraux,  auxquels  avait  appartenu  accidentel- 
lement le  pouvoir  de  déclarer  les  Régences.  C'était  re« 
connaître  cette  usurpation,  et  accorder  à  cette  compagnie 
un  droit  supérieur  à  celui  qu'avaient  eu  les  Ëtats  généraux. 
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qae  de  panittre  tenir  d'elle  ud  titre  absolu  de  souverai- 
neté. Dès  rintroduction  de  cet  usage  (1),  les  reines  ré- 
gentes Marie  de  Médicis  et  Anne  d'Autriche,  jalouses  de 
conserver  la  dignité  et  Tindépendance  de  l'autorité 
royale,  avaient  eu  soin  de  marquer  le  vrai  caractère  des 
pouvoirs  du  Parlement  en  faisant  sanctionner  par  le  Roi, 
en  lit  de  justice,  l'arrêt  qui  leur  conférait  la  Régence.  Le 
duc  d'Orléans  imita  leur  exemple;  mais  cette  imitation 
n'était  qu'une  précaution.  On  pouvait,  en  eifet,  voir  une 
collusion  dans  le  premier  arrêt  de  la  Cour  ;  laconfirmation 
de  cet  arrêt,  dans  les  formes  solennelles,  lui  restituait 
toute  son  autorité. 

Un  lit  de  justice  fut  indiqué  pour  le  7  septembre.  Le 
Roi  s*ëtant  trouvé  indisposé,  la  séance  fut  remise  au  12 
du  même  mois. 

Le  Régent  n'avait  rien  négligé  pour  donner  à  cette  cé- 
rémonie l'éclat  et  la  pompe  des  plus  belles  montres  roya* 
les,  et  frapper  Tesprit  de  la  multitude  par  un  grand  dé« 
ploiement  de  puissance.  Le  Roi  qui  habitait  Vincennes, 
selon  le  vœu  exprimé  par  Louis  XIV,  arriva  vers  trois 
beures  à  Paris.  11  était  accompagné  du  duc  d'Orléans  et 
des  autres  princes  du  sang.  Les  troupes  étaient  échelon- 


(1)  Avant  1610,  époque  où  le  Parlement  de  Paris  déclara  Marie  de 
Médicis  Régenle,  il  n'y  eut  aucune  règle  constanle  par  rapport  a  TAlablis- 
semenl  des  Hég<>nces.  Sotis  les  Hois  de  la  première  race,  la  Régence  fut 
fégléepar  ItfamiUe  comme  une  quesiioa  de  patrimoine.  Sous  la  seconde 
race,  les  grands  en  disposèrent  k  leur  gré,  ainsi  que  sous  la  troisième 
race,  sauf  quelques  exceptions,  où  le  Roi  défunt  attribua  lui-même  la 
Régt*nce.  Les  Étals  généraux,  appelés  è  prononcer  sur  la  Régence,  après 
la  mort  de  Charles  le  Bel,  pendant  la  captivité  du  roi  Jean  et  au  décès 
de  Louis  XI,  décidèrent  uniquement  comme  des  cours  souveraines  qui 
vidi'nt  un  litige,  et  non  comme  des  assemblées  politiques.  Il  nous  a 
semblé  nécpssaire  de  rappeler  ces  faits,  pour  mieux  faire  sentir  la  distinc- 
tion que  nous  voulons  établir  ici. 
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nées  sur  son  passage  depuis  la  porte  Saint-Antoine  jus- 
qu'au Palais  de  Justice.  Sa  Majesté  descendit  à  la  Sainte* 
CAapeUe»  où  elle  fut  reçue  par  les  présidents  Potier, 
Cliarron,  de  La  Moignon»  Portail,  et  six  conseillers  dépu- 
tés. SaMajesté,  alors  âgéede  cinq  ans  et  demi,  était  habillée 
de  velours  violet.  Elle  fut  porlée  à  la  grand'chambre  dans 
les  bras  du  duc  de  ïresme,  premier  gentilhomme  de  la 
chainbre,  soutenu,  d'un  c6té,  par  le  maréchal  de  Villeroi, 
capitaine  des  gardes  en  quartier,  portant  la  queue  du 
manteau  royal,  et  de  l'autre  côté  par  la  duchesse  de  Ven- 
tadour,  sa  gouvernante. 

Le  chancelier  Voisin  prit  la  parole,  fit  un  bel  éloge 
du  Roi  défuDt,  donna  des  louanges  au  Régent,  et  fonda 
sur  ses  grandes  qualités  Tespoir  d'un  règne  brillant 
et  prospère.  Le  premier  président  de  Mesme  paria  en- 
suite. 11  trouva  des  expressions  nouvelles  pour  louer  le 
duc  d'Orléans  après  le  chancelier.  Le  Régent  avait  pré* 
cédemment  sollicité  les  conseils  du  Parlement  ;  le  premier 
président  Texhorta  à  travailler  sans  relâche  au  soulage- 
ment du  peuple,  et  à  défendre  avec  zèle  les  libertés 
Gallicanes,  auxquelles  le  Parlement  était  fort  dé?oué 
comme  on  sait.  11  suggéra  enfin  des  idées  pour  l'éduca- 
tioii  du  jeune  Roi. 

Si  le  duc  d'Orléans  n'eût  recherché  dans  la  tenue  du 
lit  de  justice  qu'une  satisfaction  d'amour-propre,  il  n'au- 
rait pu  être  mieux  servi  qu'il  le  fut  par  la  servile  com- 
pkilsaiice  des  orateurs  du  Parlement.  L'avocat  géiiéral 
Joly  de  Fieury  requit  la  confirmation  de  l'arrêt  du  2  sep- 
tembre; dans  les  motifs  qull  donna  à  l'appui,  il  revint 
sur  l'apologie  du  Régent,  et  dépassa  tout  ce  qui  avait  été 
dit  avant  lui  sur  les  qualités  de  Son  Altesse  Royale,  avec 
(les  traits  que  dut  envier  le  président  de  Mesme,  de- 
puis peu  rallié  au  duc  d'Orléans.  L'avocat  générai  féli- 
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QîtaleRoi  d'avoirà  remettre  l'autorité  entre  lesmainsd'an 
prince  «né  avec  un  génie composédechaquesorte  d'esprit  • 

que  demandaient  les  différentes  partiesdu  gouvernement.  » 

On  est  pressé  de  sortir  de  ces  fades  panégyriques,  et 
d'oublier  l'abaissement  que  le  Parlement  subit  en  cette 
occasion.  Le  Roi  ayant  donc  confirmé  Parrét  dans  toutes 
ses  dispositions,  ce  fut  Tarrèt  confirmatif,  rendu  en  lit  de 
justice,  qui  fut  publié  et  exécuté  comme  le  seul  et  véritable 
titre  de  la  Régence  du  duc  d'Orléans. 

Le  Régent  avait  indiqué  comment  il  entendait  modérer 
la  puissance  que  le  Parlement  lui  avait  dévolue.  Il  avait 
promis  d'en  partager  les  attributions  avec  des  Conseils 
spéciaux,  nese  réservant  que  «  la  liberté  de  faire  le  bien.  » 

L'établissement  de  ces  Conseils  suivit  de  prés  l'institu- 
tion de  la  Régence.  On  attendait  ce  premier  acte  du  gou- 
vernement du  Régent  comme  un  indice  de  la  direction 
que  prendraient  les  affaires^  on  fut  charmé  de  voir  que 
le  prince  ne  se  laissait  point  ^ler  à  des  préférences  exclu- 
sives dans  le  choix  des  hommes  qui  composaient  ces  com- 
missions. Le  (Conseil  de  Régence  fut  formé  des  mêmes 
personnes  que  le  feu  Roi  avait  désignées  dans  son  testa- 
ment; c'étaient  les  princes  du  sang,  le  chancelier,  les 
maréchaux  de  Yilleroi  et  d*Harcourt,  M.  de  Torcy, 
auxquels  le  Régent  adjoignit  le  duc  de  Saint-Simon,  le 
maréchal  Bezons,  et  Boutillac  de  Chavigny,  évêque  de 
Troyes  (i).  Il  était  diiHcile  de  montrer  plus  de  grandeur 
d'âme  ou  un  plus  profond  mépris  pour  ses  adTersaires. 


(1  )  Deux  noms  furent  omis  pm\  les  oonseillen  àe  la  Régence  dési- 
gnés dans  le  testament  de  Louis  XIV.  Le  marédial  dUieUes,  que  le 
Régent  nomma  président  do  Gonseildes  Al^imEtrangères»  et  fut  ensuite 

du  Conseil  de  Kégence,ei  le  maréchal  deTalbrd.  Celui-ci  en  conçut  un 
si  vif  chsgrin  que  le  duc  d'Orléans,  en  ayant  été  ioforméi  l'appela  Tan- 
née  Buimite  au  Conseili  quoiqu'il  ne  l'aimât  pas. 
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Les  Conseils  particuliers,  qui  devaient  remplacer  les 
secrétaires  d'État,  furent  établis  par  une  déclaration  du 
i(  septembre;  ils  étaient  au-  noaibre  de  six  :  le  Gooseil 
de  Conscience,  des  Affaîres^Étrangères,  de  la  Guerre,  des 
Finances,  du  dedans  du  Royaume  et  de  la  Marine.  Chacun 
de  ces  Conseils  avait  un  président.  On  y  ajouta  plus  tard 
un  septième  Conseil  pour  le  Commerce.  Le  Conseil  privé 
fot  maintenu.  Il  est  aisé  de  comprendre  combien  le  jeu 
d'une  machine  aussi  compliquée  devait  être  embarrassant 
dans  la  pratique.  LeKégent  eut  bientôt  pris  le  parti  de  se 
passer  de  leur  assistance  sans  les  blesser,  et  prépara  tout 
doucementleur  suppression  (1) . 

Des  mesures  justes,  humaines,  firent  d'abord  éclater  les 
intentions  généreuses  du  llégent.  Il  s'appliqua  à  remédier 
aux  abus  qui  avaient  altéré  si  profondément  la  fortune 
pablique  et  lasécurité  des  citoyens  sous  le  dernier  Roi,  L'é« 
cottomie  était  une  des  réformes  les  plus  nécessaires;  il  ré- 
duisit la  maison  du  Roi,  et  congédia  25,000  soldats.  Dans 
sa  compassion  pour  la  misère  du  peuple»  il  accorda  des 
remises  sur  les  tailles  en  faveur  de  ceux  qui  n'en  pou- 
vaient soutenir  tout  le  poids,  et  donna  pour  la  levée  des 
deniers  publics  des  règlements  qui  supprimaient  les 
excès  et  les  prévarications.  La  variation  sur  les  monnaies 
avait  été  une  cause  de  ruine  pour  les  particuliers  ;  un 
arrêt  du  Conseil  promit  la  fixité  des  valeurs  monétûres.  Le 
commerce  reçut  des  règlements  nouveaux.  Le  peuple, 


(1)  Le  duc  d'Antin,  président  da  Gomeil  du  Dedans,  donne  une  idée 
saisi  exacte  qn'orîginsle  des  réunions  des  Conseils,  notamment  du  Cou- 
seil  de  Régence  ;  on  les  nommait  u  jour  de  la  liasse.  Tout  lo  travail  se 
bornait  k  la  aim^  communication  de  quelques  dépêches  ou  documonis 
insîgnitiants;  occupation  que  le  duc  appelait:  ■  une  lecture  de  gajtette 
prématurée.  » 
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qui  souffrait  depuis  longtemps,  applaudissait  à  ces  me- 
sures* 

Tandis  que  les  Conseils  s'agitaient  dans  une  stérile  ac^ 

tivité,  le  Rrf^ent  avait  réuni  piàs  de  lui  quelques  iioinmes 
vraiment  laborieux  et  capables,  avec  lesquels  il  se  concer- 
tait sur  la  marche  des  affaires.  Cette  espèce  de  Conseilprivé, 
composé  de  personnes  de  la  confiance  da  prince,  examinait 
l'esprit  des  projets,  qui  étaient  ensuite  renvoyés  au  règle- 
ment des  Conseils  .spéciaux.  Il  avait  aussi  ses  importants. 
Plusieurs  de  ses  membres,  liés  au  priuce  par  une  amitié 
ancienne,  s'étaient  imaginé  qu'ils  pourraient  devenir  les 
arbitres  du  gouvernement,  et,  jaloux  d'une  influence  qu'ils 
n'avaient  pas,  travaillaient  sourdement  à  s'exclure  mutuel- 
lement et  à  faire  prévaloir  leurs  avis. 

Au  nombre  de  ces  conseillera  intimes  était  le  duc  de 
Saint-Simon,  esprit  ingénieux  mais  très-superficiel,  qui 
cachait  un  orgueil  intraitable  sous  une  apparente  austérité 
chrétienne.  Ënûé  à  Texcès  de  son  duché-pairie,  il  soutirait 
à  peine  des  égaux,  et,  dans  sa  morgue  forcenée,  affectait 
un  mépris  insultant  pour  le  mérite  déshérité  de  quartiers 
de  noblesse.  Il  avait  espéré  qu'il  influerait  dans  les  Con- 
seils du  Régeotà  la  faveur  d'une  liaison  commencée  dans 
le  jeune  âge,  et  surtout  par  le  poids  de  sa  haute  naissance  ; 
mais  il  fut  bien  détrompé,  car  il  eut  la  mortification  de 
voir  le  duc  d'Orléans  partager  toute  sa  confiance  entre 
d'Argeuson,  CoDllaûs  (1)  et  l'abbé  Dubois.  Son  orgueil  en 
fut  révolté,  et  lui  inspira  contre  l'ancien  précepteur 
du  Régent  une  haine  qui  devait  se  répandre  en  calom- 
nies. Saint-Simon  sedéclara  donc  l'adversaire  implacable 
de  Dubois.  Prévoyant  d'ailleurs  l'élévation  de  l'abbé 


(1)  Le  marquis  de  CoDflans,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du 
RéîieDt,  et  Tae  de  ses  vwU  ;  H  movmi  le  2  décembre  171S^. 
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à  Tengonemeat  que  le  Régent  montrait  pour  ses  con* 
seils,  il  mit  tout  en  inouvenient  pour  ruiner  son  crédit, 
et  ne  put  parvenir  à  1* ébranler.  Le  duc  d'Orléanscon- 

naissait  les  hommes  et  n'avait  aucun  préjugé;  il  avait  su 
promptement  discerner  dans  Dubois  le  génie  fécond  et 
actif  qui  pouvait  suppléer  à  son  indolence  naturelle,  en 
lui  épargnant  les  soucis  du  gouvernement.  Il  lui  réservait 

en  retour  les  plus  grandes  distinctions,  sans  s'inquiéter  des 
ennemis  que  ses  faveurs  susciteraient  à  l'abbé  et  k  lui- 
même. 

Dubois  reçut,  en  eifet,  bientôt  une  première  marque  de 

raffection  et  de  Testime  du  Régent.  Le  2  janvier  1716,  le 
Roi  lui  accorda  des  lettres  de  conseiller  ordinaire  d'Église 
au  Conseil  d'État,  à  la  place  restée  vacante  par  le  décès  de 
M.  de  la  Hoguette,  archevêque  de  Sens.  Les  motifs  de  cette 
nomination  sont  ainsi  conçus  :  «  En  raison  de  votre  intel- 
ligence et  de  votre  savoir  dans  les  affairesecclésiastiques.  » 
Ce  dernier  témoignage  est  précieux  ;  il  prouve  que  Dubois 
n'était  pas  étranger,  comme  on  l'a  faussement  prétendu, 
aux  matières  de  son  état.  Tel  fut  le  premier  échelon  d*une 
fortune  qui  devait  conduire  Dubois  aux  mômes  honneurs 
que  Richelieu  et  Mazarin. 
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CHAPITRE  XV 

Btat  des  BiiAiieef.  —  Fnmn  niMiim  priMS  pour  lubfaiir  aux  dniiesda 

goufernemenl.  Banque  de  Law.  —  Craintes  pour  1a paix.  ~  Néceisité 
d'une  alliance  pour  la  France.  —  Dubois  tournoies  fine  du  Récent  ven 
ralliaiice  anglaise.  —  Ouvertures  d'un  Traité  faites  par  l'abbé  —  Sob 

voyage  en  Hollande  (1716).  —  Négociaiions  entre  Dubois  et  Stanhope.  — 
L'abbé  se  rend  à  HauoTre.  —  Suite  des  négociations  et  signature  d'une 
convention  spéciale. 

Malgré  l'état  satisfaisant  en  apparence  que  présentait 

le  royaume  au  dedans,  les  esprits  sages  ne  se  mépre- 
naient point  sur  la  réalité  de  la  situation* 

Louis  XIY  avait  légué  à  son  petit-fils  une  saccession 
insolvable  et  l'héritage  de  ses  fautes.  Les  finances  de 
rÉtat  présentaient  un  gonfTre  que  l'économie  la  plus 
rigoureuse  ne  pouvait  combler  de  longtemps.  A  la  mort 
du  Roi»  les  dettes  immédiatement  exigibles  s'élevaient  à 
plus  de  dix-neuf  cent  millions  de  livres,  indépendamment 
des  arrérages,  appointenieiits  et  gages.  Les  recettes  du 
trésor  permettaient  à  peine  d'acquitter  la  dépense  journa- 
lière de  la  maison  du  Roi, 

Par  un  efiet  des  mauvaises  mesures  qui  avaient  été  la 
ressource  du  gouvernement  précédent,  les  affaires  particu- 
lières n'étaient  pas  meilleures.  La  dépréciation  des  mon- 
naies avait  resserré  la  circulation  du  numéraire»  et  cette 
pénurie  affectait  d'une  manière  funeste  les  relations  com- 
munes. Les  billets  de  l'État  ne  s'escomptaient  plus  qu'à 
80  pour  cent  de  perte,  et  les  prêts  à  intérêts  avaient  atteint 
des  taux  exorbitaots.  On  trouvait  à  peine  à  empruter  à 
25  et  ^0  pour  cent,  même  sur  dépôt  de  vaisselle  d'argent. 
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Les  nécessités  du  trésor  devenaient  chaque  jour 
plus  pressantes.  Le  Régent  se  trouva  réduit  à  violer 
toutes  les  promesses  qu'il  avait  faites.  Le  mode  de  la 
tailla  facttltative  était  depuis  longtemps  reconnu  mau- 
TU8;  sur  l'avis  du  Conseil  des  Finances,  on  essaya  de 
lui  substituer  une  imposition  proportionnelle,  dont  l'idée 
fut  mal  accueillie.  Il  fut  décidé  que  les  créanciers  de 
l'État  seraient  immolés  sans  pitié  à  la  géne  publique;  les 
rentes  et  les  pensions  subirent  une  réduction  de  moitié. 
Cd  grand  nombre  de  contrats  furent  résiliés,  et  les  oQices 
créés  en  d'autres  temps  par  l'esprit  fiscal  disparurent 
dans  cette  réforme. 

La  spoliation  emprunta  toutes  les  formes  pour  déguiser 
ses  rigueurs  arbitraires.  Les  assurances  données  au  sujet 
des  variations  des  monnaies  ne  tardèrent  pas  à  être 
démenties*  Un  édit  ordonna  bientôt  après  une  refonte 
générale,  qui  ne  fut  en  réalité  qu'une  opération  de  faux 
monnayage,  puisque  la  valeur  monétaire  fut  élevée  sans 
aucun  changement  dans  l'aloi  ou  le  poids  des  espèces. 
Le  béoéiice  de  cette  rapine  qui  devait,  de  Tavis  du  Conseil, 
donner  un  gain  considérable  au  gouvernement,  profita 
surtout  à  Tétranger,  qui,  après  avoir  soustrait  de  France 
de  grandes  quantités  d'anciennes  monnaies,  fit  rentrer  cet 
argent  sous  la  nouvelle  eûigie,  et  sur  le  pied  des  nou- 
veaux cours  (1). 

Le  même  esprit  de  rapacité  appliqua  un  procédé  ana- 
logue auA  elleis  publics,  bous  piélej^ie  que  la  ma^se  et  la 

(1)  Â  la  mort  de  Louis  XIV,  TaDcien  écu  de  20  livres  n'en  repréten* 
t^ii  plus  intrinsèquement  (fue  3,  ei  le  louis  d*or  de  SO  liv.  seulement 

H.  Le  nouvel  édii  reporta  ces  espèces  h  leur  première  valeur  nominale, 
de  sorte  que  le  gouvernement  frustra  de  tOttte  Cette  difi(6rence  lesdéten* 
leurs  de  buméraire  et  ses  crèaDcier& 
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natare  de  ces  effets  n'étaient  pas  bien  connues»  on  ima-  • 
gina  un  récolement  général  de  ces  valeurs,  en  les  sou** 

mettant  à  un  visa.  Cette  vérification  fut  suivie  d*une  dé- 
claration qui  réduisit  des  deux  tiers  environ  le  nombre 
des  billets  d'État.  Ainsi  toutes  les  sources  de  la  fortune 
particulière  furent  tour  à  tour  troublées  ou  taries,  pour 
procurer  un  soulagement  fictif  au  trésor. 

Ce  système  de  confiscation,  après  avoir  consommé  la 
ruine  des  citoyens  peu  aisés,  s'attacha  aux  richesses  des 
trutants  et  gens  d'affaires  du  Roi.  On  emprunta  aux 
temps  les  plus  barbares  une  législation  sanguinaire.  Une 
chambre  de  justice  fut  instituée  pour  la  recherche  et  la 
répression  des  malversations  commises  dans  les  finances 
de  l'État;  mais  le  crime  n'était  qu'un  prétexte,  destiné  à 
couvrir  une  monstrueuse  extorsion.  Cette  juridiction  ex- 
ceptionnelle  répandit  la  terreur,  excita  la  pitié,  et  ses 
jugements  la  rendirent  odieuse. 

Ces  mesures  brutalement  tyranniques  étaient  le  fruit 
de  rincapacité  des  hommes  préposés  à  l'administration  des 
finances.  Le  Régent,  qui  les  avait  acceptées  avec  insou- 
ciance, les  ht  exécuter  par  nécessité.  L'ensemble  de  toutes 
ces  déprédations  ne  remédiait  aucunement  aux  besoins 
do  trésor. 

Au  fort  de  cette  détresse  apparut  un  homme  doué 
d'un  esprit  aussi  entreprenaut  que  hardi,  et  qui  joignait 
aux  idées  les  plus  avantageuses  des  notions  positives 
sur  les  lois  du  crédit  et  de  la  circulation  du  numéraire. 
Jean  Law,  Écossais  d'origine,  avait  d'abord  rencon- 
tré peu  de  faveur  dans  les  pays  où  il  avait  colporté 
ses  projets  ;  éconduit  de  partout  comme  un  rêveur,  il 
tenta  de  séduire  le  Régent.  Au  demeurtmt»  il  avait 
des  idées  justes,  et  lui  fit  goûter  sans  peine  le  plan 
d'une  banque  générale,  qui  ne  pouvait  manquer  de  ra* 
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nimer  ie  commerce  en  facilitant  la  circulation  de  l'argent. 
Ceux  qui  ont  parlé  de  cette  banque  n'ont  pas  toujours 

fait  suffisammeiiL  reuiaïquer  une  conditioo  très-impor- 
tante  de  son  privilège,  qui  devait  restituer  au  commerce 
une  garantie  dont  Tavaient  souvent  dépouillé  Tignorance 
et  l'arbitraire.  Law  s'était  réservé^  par  convention  ex- 
presse, de  baser  toutes  ses  transacûons  sur  une  valeur 
moDétaire  invariable,  qui  était  Técu  de  banque  placé  à 
l'abri  de  toute  loi  rétroactive*  L'écu  de  banque  devenait 
ainsi  le  véritable  étalon  des  monnaies  pour  le  commerce, 
et  affranchissait  les  échanges,  à  l'intérieur  et  au  dehors, 
des  iluctuations  désastreuses  qui  résultaient  d'une  légis- 
lation mobile. 

Cet  avantage,  en  particulier,  frappa  le  Régent,  qui, 
ayant  embrassé  avec  ardeur  le  projet  de  Law,  lui  con- 
céda le  privilège  de  la  banque  générale  par  un  édit  du 
5  mai  1776.  Malheureusement,  il  se  laissa  séduire  bientôt 
par  d'antres  chimères,  sorties  du  fertile  cerveau  de  Law, 
et  donna  dans  les  erreurs  de  ce  charlatanisme  fameux 
connu  sous  le  nom  de  système^  dont  les  malheurs  éga- 
lèrent ia  vogue  extravagante. 

Les  difficultés  n'étaient  pas  moins  grandes  au  dehors 
du  royaume.  La  France  avait  un  intérêt  palpable  à  con- 
server la  paix  f|u'elle  avait  ciièrement  aclieiée.  Mais  quel- 
que attention  quelle  apportât  dans  l'observation  des 
traités,  elle  pouvait  craindre  alors  que  quelque  autre 
puissance  ne  fût  tentée  de  les  rompre,  et  ne  l'obligeât  à 
reprendre  les  armes,  soit  pour  se  défendre  elle-même, 
soit  pour  maintenir  l'équilibre  de  l'Europe,  L'Angleterre, 
déchirée  par  les  rivalités  des  Stuarts  et  de  la  branche  de 
Hanovre,  imputait  ses  dissentions  à  la  protection  accordée 
secrètement  par  la  France  au  Prétendant,  et  laissait  voir 
peu  d'attachement  pour  le  traité  d'Utrecht.  La  Cour  de 
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Vienne,  qui  n'avait  pris  aucun  engagement  par  rapport,  à 
863  prétentions  sur  l'Espagne,  conservait  toujours  une 
arrière  pensée  de  revendiquer  ses  droits.  La  Hollande, 
quoique  les  bénéfices  des  guerres  soutenues  par  elle  n'eas^ 
sent  profité  qu'à  ses  alliés,  n'était  pas  découragée  des  allian- 
ces, et  pouvait  se  déclarer  contre  les  traités,  séduite  par 
la  promesse  de  quelque  avantage.  Enfin  l'Espagne,  dont 
Tamitié  aurait  dû  être  solidement  acquise  à  la  France, 
épiait  jalouseaieiu  ses  inouvemeDts,  toute  prête  à  profiler 
des  circontances  pour  réclamer  la  Bégence  au  profit  de 
Pbilippe  Y  ;  ou  bien,  en  cas  de  décès  du  Roi  mineur,  la 
couronne  même  de  France*  Albéroni,  d'iûlleurs,  cher- 
chait, par  une  politique  imprudente,  à  biouilier  son  Pioi 
avec  le  Régent. 

Tout  contribuait  donc  à  inspirer  des  craintes  pour  la 
paix.  L'Angleterre  provoquait  ouvertement  à  la  guerre,  et 
faisait  retentir  le  Parlement  de  ses  menaces  contre  la 
France.  Le  Roi  Georges,  plus  modéré  que  son  peuple, 
inclinait  volontiers  vers  le  duc  d'Orléans,  et  ne  désirant 
rien  aussi  vivement  que  Téloignemeiit  du  Gbevalier  de 
Saint- Georges,  employait  à  ce  but  son  ambassadeur  près 
la  Cour  de  France.  Mais  le  Régent  se  contentait  de 
répondre  à  ses  insinuations  qu'il  se  renfermerait  dans 
Texacte  observation  du  Trûté  d'Utrecbt,  et  refusait  de 
prendre  aucun  engagement  quant  aux  précautions  que  le 
Roi  Georges  réclamait  de  lui. 

La  descente  du  Prétendant  eu  Écosse  (27  janvier  1 716) 
fournit  à  Georges  une  nouvelle  occasion  de  faire  des 
représentations.  Il  se  plaignit  de  la  tolérance  du  gouver- 
nement français  envers  les  r(^iiugiés  du  parti  des  Stuai  Ls, 
et  des  facilités  qu'elle  leur  donnait  pour  l'exécution  de 
leurs  desseins.  Ses  plaintes  furent,  cette  fois,  d'autant 
plus  vives  que  le  danger  fut  plus  grand  ;  Georges  pôné- 
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trait  d'ailleurs  toutes  les  complications  qai  faisaient  la 
faiblesse  do  Régent.  Le  Parlement,  de  son  c6té»  pons- 

5âit  avec  violence  à  la  rupture  de  k  paix. 

Dans  cette  circonstance»  il  parut  urgent  au  Conseil  de 
Bégenœ  de  demander  an  goovernemen  t  anglais  des  expli- 
cations nettes  et  catégoriques  sur  des  intentions  compro* 
mettantes  pour  la  France.  L'ambassadeur  de  France  à 
Londres,  M.  d'Iberville,  fut  chargé  de  remettre  à  lord  Stan- 
bope  un  Mémoire  qui  répondait  aux  soupçons  injustes  de 
l'Angleterre  surlaparticipation  du  gouvernement  français 
dans  la  dernière  ex  pédition  du  Chevalier  de  Sain  t-Georges* 
En  outre,  l'ambassadeur  avait  ordre  de  proposer  au  cabi- 
net anglais»  comme  uu  moyen  d'aifermir  les  dispositions 
franches  et  loyales  des  deux  puissances»  une  alliance 
entre  elles  et  laHoilande»  basée  sur  la  garantie  réciproque 
du  Traité  d'Utrecht. 

Une  partie  du  Conseil  de  Uégence,  composée  d'hommes 
imbus  des  vieux  préjugés  qui  avaient  longtemps  divisé 
lesdeux  peuples,  voyait  avec  répugnance  cette  proposition 
d'alliance.  Ces  opposants  ne  se  dissimulaient  pas  la  né- 
cessité d'une  alliance  pour  la  France;  mais  ils  auraient 
voulu  qu'elle  fût  cimentée  par  une  affinité  de  sang  ou 
desrapports  naturels»  et,  à  ce  point  de  vue»  ils  préféraient 
une  alliance  avec  TEspagne,  sans  tenir  compte  des  obsta- 
cles qui  rendaient  uo  rapprochement  diilicile»  et  peut-être 
impossible. 

Sans  partager  entièrement  les  motifs  de  cette  opposi- 
tion à  Talliance  anglaise,  le  Régent,  en  négociant  avec 
l'Angleterre,  hésitait  encore  à  conclure.  Il  voyait  bien 
que  le  sentiment  qui  s'était  manifesté  dans  le  Conseil 
existait  avec  non  moins  de  force  dans  la  nation»  et  que 
les  meilleures  intentions,  les  avantages  les  plus  certains 
ne  sauveraient  pas  le  Traité  de  Tindignation  publique. 
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L'abbé  DaboU  vint  l'éclairer  fort  à  propos.  Ses  con- 
seils, en  cette  occasion,  révélèrent  la  sûreté  de  son  intel- 
ligence et  la  profondeur  de  ses  vues.  11  démontra  d'abord 
au  Bégent  rioipossibililé  de  rencontrer  d'autres  allian- 
ces. Les  États  de  l'Europe  s'étaient  déjà  groupés  entre 
eux,  selon  la  proximité  de  leurs  intérêts.  L*£mpereur  était 
attaché  au  Roi  Georges,  autant  par  les  liens  de  l'amitié 
que  par  ceux  de  la  politique.  Lu  Hollande  venait  de  con- 
solider ses  rapports  avec  TEmpire  par  le  traité  de  la  Ba- 
vière (  1  ) ,  garanti  par  1*  Angleterre,  et  ménageait  cette  der- 
nière puissance,  dans  l'iniérêl  de  son  commerce.  Au  nord, 
la  Suède,  qui  avait  été  pour  Louis XIY  uu  moyen  de  diver- 
sion, après  avoir  reçu  longtemps  des  subsides  de  la 
France,  n'était  pas  remise  de  répoisement  où  l^avaient 
laissée  les  entreprises  téméraires  de  Charles  XII.  La  Kus- 
sie,  malgré  les  victoires  de  Pierre  i"  et  les  réiormes  com- 
mencées, n'occupait  pas  encore  un  rang  assez  élevé  dans 
Testime  de  l'Europe  pour  qu'elle  fût  une  alliée  à  recher- 
cher. Restait  l'alliance  de  l'Espagne  ;  mais  si  beaucoup 
de  motifs  la  faisaient  souhaiter,  on  avait  peu  de  raisons 
de  l'espérer.  Il  n'était  pas  supposable  qu'Albérom  se  dé- 
partit des  desseins  qu'il  méditait,  à  l'égard  des  posses- 
sions de  l'Empereur  en  Italie,  et  renonçât  tout  à  coup 
aux  projets  de  bouleversement  sur  lesquels  il  fondait 
Tespoir  de  la  grandeur  de  r£spagne  et  de  sa  propre 
gloire.  Au  sentiment  de  Dubois,  tout  se  réduisait  à  mettre 
le  gouvernement  espagnol  dans  son  tort,  afin  de  lui  enle- 
ver le  droit  de  se  pianidre,  si  la  France  cessait  de  s'iiué- 
resser  au  peiii-ûU  de  Louis  XIV*  11  sui&sait,  eu  consé- 


{i)  Ce  traité,  conclu  le  35  novembre  4715,  donnait  à  la  Hollande  le 
droit  d'eoireteuir  des  garnisons  de  ses  troupes  dans  certaines  places  des 
Pays-Bas  autncbieas,  et  la  faculté  de  ioriifier  ces  places 
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qneiice,  d'offrir  à  Philippe  V  de  s'associer  aux  efforts  du 

Régent,  dans  le  but  de  maintenir  la  paix,  sous  la  garantie 
dii  Ti  aité  d'Ut  recht,  dont  Sa  Majesté  Catholique  ne  voulait 
pas  plus  que  le  Parlement  d'Angleterre,  pour  que  d'elle- 
même  l'Ëspagne  s'éloignât  de  la  France* 

L'abbé  Dubois  insista  avec  chaleur  sur  les  avantages  de 
l'alliance  anglaise.  Elle  était,  à  ses  yeux,  le  gage  de  l'ac- 
cession prochaine  des  autres  puissances;  mais,  dans  tous 
les  cas,  rinflueoce  de  l'Angleterre»  réduite  même  à  ses 
propres  forces,  suiBraH  pour  assurer  à  la  France  ou  les 
bif'nfailsde  ia  paix  ou  ralternalive  d'une  guerre  moins 
redoutable.  La  clause  de  l'éloignement  du  Prétendant, 
^  que  le  Bol  Georges  ne  manquerait  pas  d'introduire  dans 
les  conventions,  avait  son  équivalent  et  sa  compensation 
dans  rengagement  qu'il  prendrait  lui-même  de  garantir 
l'ordre  de  succession  en  France.  L'engagement  proposé 
donnerait,  en  réalité,  à  l'article  31  du  traité  d'Utrecbt 
800  entier  effet,  quant  à  la  séparation  absolue  des  deux 
couronnes  et  aux  renonciations  qui  en  étaient  la  suite. 
Leduc  d'Orléans  avait  raison  par  la  de  toutes  les  pré- 
teations  de  Philippe  V. 

Une  note  de  Dubois  répond  avec  force  à  la  criti* 
que  des  motifs  qu'il  alléguait  en  faveur  de  Falliance. 
n  y  établit  que  les  renonciations  faites  à  Utrecht  ne 
créaient  pas  un  droit  nouveau  à  la  couronne  de  France 
en  faveur  du  ducd'Orléans,  mais,  qu*au  contraire,  elles  lui 
fusaient  perdre  ceux  quMl  avait  à  la  succession  d'Es- 
pagne. Il  conclut  que  le  Régent  est  pleinement  autorisé  à 
ménager  ses  droits  éventuels*  Dubois  ajoute  :  a  11  setrou* 
vera  aussi  des  gens  qui  nous  accuseront  de  nous  être 
laissé  séduire  par  Georges  I**,  empressé  d'enlever  à  son 
concurrent,  le  Prétendant,  une  protectection  aussi  puis- 
sante que  la  France.  Cette  supposition  aurait,  je  l'avoue, 
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quelque  ombre  fondement  si  ce  n'était  pas  nous  qui 
Avions  fait  les  premières  ouvertures;  démarches»  il  faut  le 
dire*  auxquelles  il  n'a  d'abord  été  répondu  qu'avec  une 

extrême  froideur.  Je  voudrais  bien  que  Messieurs  de 
Paris  ne  se  figurassent  pas  que,  dans  tout  ceci,  les  minis* 
très  de  Georges  ont  été  les  plus  fins»  et  moi,  plus  niais 
qu'un  oison.  » 

Il  était  impossible  que  le  Régent  ne  fût  pas  persuadé 
par  des  argun^ents  aussi  bien  fondés,  et  par  une  logique 
aussi  solide.  11  ne  s'agissait  donc  plus  que  de  négocier, 
selon  le  plan  suggéré  par  l'abbé  Dubois. 

D* abord  le  duc  d'Orléans,  jaloux  de  son  honneur 
comme  prince,  crut  devoir  faire  connaître  à  la  cour  de 
Madrid  les  motifs  qui  le  portaient  à  traiter,  pour  assurer 
la  paix,  et  à  solliciter  Philippe  V  d'entrer  dans  l'alUance. 
Les  ouvertures  faites  à  Sa  Majesté  Catholique,  au  mois 
d'avril  4716,  par  M.  de  Saint-Aignan,  ambassadeur  de 
France,  furent  mai  accueillies;  le  Hoi  d'Espagne  répondit 
avec  hauteur  à  ces  avances,  sans  trop  dissimuler  qu'il  en- 
tendait maintenir  ses  droits  à  la  couronne  de  France,  mal- 
gré les  renonciations.  Le  duc  d'Orléans,  voyant  le  Roi  mal 
conseillé,  tenta  de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  l'objet  principal 
de  Talliance,  et  de  le  convaincre  des  bienfaits  qu'il  en 
pouvait  retirer  pour  lui-même.  A  cet  effet,  il  envoya  à 
Madrid  le  marquis  de  Louville.  Les  iusti  uctioris  du  plé- 
nipotentiaire s'étendaient  à  un  autre  objet,  dont  le  succès 
devût  avoir  une  grande  importance  pour  le  sort  des  négo* 
dations  futures.  H.  de  Louville  avait  été  au  service  du 
Roi  d'Espagne,  en  qualité  décommandant  de  la  compagnie 
des  Mousquetaires  de  Sa  Majesté,  et  en  était  personnelle- 
ment connu.  11  devait  profiter  de  la  bienveillance  présu- 
mable  du  Aoi,  pour  insinuer  à  Sa  Majesté  Catholique  d'é- 
loigner d'elle  Albéroni,  en  lui  remontrant  qu'il  compro- 
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mettait  la  dignité  de  sa  couronoe  et  la  sûreté  de  ses£tat& 
Nais  telle  élait  r&Dimosité  de  la  Cour  d'Espagne  contre  le 
Bégent,  que  H.  deLouville»  arrivé  à  Madrid  le  24  juillet, 

reçut  do  Sa  Majesté  Catholique  l'ordre  de  repartir  pour 
la  France  le  même  jour^  sans  avoir  obtenu  d'audience 
du  Roi* 

Tandis  que  LouvîUe  se  rendait  en  Espagne,  où  sa  mis- 
sion devait  avoir  Tissue  qu'on  a  vu,  l'abbé  Dubois  nouait 
avec  Stanhope,  qu'il  connaissait  particulièrement,  les 
premiers  fils  des  négociations.  L'expédition  malheureuse 
du  Prétendant  était  terminée  par  le  retour  du  Chevalier 
de  Saint-Georges.  Le  Régent  voulut  que  Dubois  profitât 
de  ces  événements  pour  se  mettre  en  communication 
directe  avec  le  ministre  favori  de  Georges  I".  En  consé- 
quence, Dubois  écrivit,  le  12  mai  1716,  à  lord  Stanhope 
pour  le  féliciter  de  l'heureuse  conclusion  des  événements 
d'Écosse  <(  J'ai  été  trop  instruit,  écrivait  l'abbé,  des 
anciennes  liaisons  d'estime  et  de  confiance  que  vous  avcs 
eues  avec  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  pour  n*étre  pas 
eharmé  du  prompt  retour  du  Prétendant,  parce  que,  d'une 
part,  il  vous  est  glorieux,  et  que,  d'autre  part,  il  vous  dé- 
sabuse des  bruits  qui  s'étaient  répandus  d'une  influence 
secrète  de  notre  Cour  pour  cette  entreprise,  et  vous  fait 
voir  quMls  n'ont  aucun  «fondement.  »  11  se  flatte  ensuite 
que  les  bons  rapports  de  leurs  maîtres  n'en  seront  pas 
altérés,  et  qu'au  contraire,  ils  deviendraient  plus  étroits. 

Lord  Stanhope  répondit  le  19  mars  à  l'abbé  Dubois.  Il 
loi  marque  qu'après  avoir  été  véritablement  alarmé  par 
les  apparences,  il  est  heureux  d'être  détrompé  par  les 
assurances  positives  qu'il  reçoit,  relativement  aux  bruits 
d'une  participation  directe  de  la  France  dans  les  tenta- 
tives du  parti  jacobite.  irproteste  du  désir  sincère  qui 
anime  le  Roi  Georges  de  maintenir  la  paix.  «  Vous  saves 
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ce  qui  nous  blesse,  ajoute  St  an  h  ope,  et  vous  êtes  les  maî- 
tres de  faire  cesser  tous  foodements  de  jalousie.  Quand 
Uonseigneor  le  Régent  y  aura  bien  fait  attentioni  je  suis 
persuadé  qu'éclairé  comme  il  l'est,  il  trouvera  que  c'est 
line  très-mauvaise  politique  et  très-contraire  à  ses  inté- 
rêts personnels,  que  de  nous  obliger  d'être  toujours  dans 
un  état  plus  violent  que  n'est  celui  d'une  guerre  ouverte.  » 

Ce  passage  se  rapportait  au  Prétendant  Le  Régent 
était  ainsi  informé  des  conditions  que  le  Roi  Georges 
mettait  à  un  traité  avec  la  France.  Le  dernier  échec  des 
Jacobites  venait  de  montrer  le  peu  de  fond  qu'il  fallait 
faire  sur  les  forces  de  ce  parti.  La  faction  des  Stuarts 
pouvait  aspirer  tout  au  plus  à  agiter  encore  son  pays, 
mais  devait  renoncer  à  l'espoir  de  le  conquérir  à  Tau- 
tohté  de  Jacques  IlL  11  s'agissait  donc  de  savoir  si  la 
France  devait  favoriser  des  agitations  stériles,  où  le  sang 
serait  répandu  en  pure  perte,  ou  bien  s'assurer  à  elle-même 
une  paix  nécessaire.  Il  se  pouvaitque  la  cause  du  Préten- 
dant émût  encore  les  cœurs  au  souvenir  de  l'infortmie 
jdes  Stuarts;  ce  sentiment,  tout  respectable  qu'il  fût,  était 
une  considération  légère  auprès  des  graves  intérêts  que 
le  Régent  avait  à  protéger. 

Dubois  fut  d'avis  de  céder  à  l'impérieuse  nécessité 
d'abandonner  le  parti  Jacobite  à  sa  fortuue.  «  Donnerex- 
vous  au  Prétendant,  dit  l'abbé  au  duc  d'Orléans,  une 
armée  et  des  subsides?  Quel  seiale  prix  de  ces  sacrifices? 
Une  guerre  où  vous  trouverez  en  face  de  vous  tous  les 
anciens  ennemis  de  la  France,  et  à  côté  de  vous  une  poi- 
gnée de  Jacobites,  qui  conspirent  mieux  qu'ils  ne  se  bat- 
tent. Le  feu  Roi  ne  vous  a-t  il  pas  lui-même  tracé  votre 
devoir,  en  abandonnant  pour  la  paix  une  cause  perdue  ? 
Souvenes-vous  encore  de  l'exemple  qu'il  vous  a  donné: 
le  jour  où  ses  peuples  furent  en  danger,  il  retira  ses  trou- 
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pes  d'£spâgue,  et  ne  balança  pas  à  laisser  son  petit- fils 
lifré  au  hasard  des  événements.  Le  Chevalier  de  Saint- 
Georges  vous  est-il  pins  proche  que  le  due  d*Anjou  ne 

Tétait  du  feu  Roi?  Sa  cause  a  t-clle  plus  de  chances? 
Résignez  vous  donc,  Monseigueur,  ou  à  secourir  effecti- 
vement le  parti  jacobite  et  à  vous  attirer  une  guerre 
meurtrière,  on  à  renoncer  ouvertement  à  le  soutenir,  pour 
n'être  pas  responsable  de  ses  défaites.  Mais  de  quelque 
façon  que  vous  agissiez,  attendez-vous  à  être  blâmé  :  les 
uns  vous  reprocheront  d'avoir  abandonné  un  prince  mal- 
beareux  ;  les  autres,  d'avoir  fait  passer  ses  intérêts  avant 
ceux  de  la  France.  » 

Pendant  que  l'ambassadeur  de  France  à  Londres  es- 
sayait de  faireagréer  les  propositions  dont  il  était  chargé, 
le  Régent  avait  ordonné  au  ministre  de  France  à  La  Haye 
de  communiquer  les  mêmes  propositions  aux  États -géné-> 
raux.  Le  gouvernement  anglais  en  fut  instruit,  et  vit  dans 
cette  démarche  un  etupressemeot  à  conclure  qui  lui  per- 
mettait peut-être  d'enchérir  sur  ses  premières  conditions. 
11  fant  attribuer  à  ce  calcul  les  hésitations  et  les  retours 
qui  apparurent  dès-lors  dans  le  cours  des  négociations. 
Le  Régent  pouvait  s'y  laisser  tromper;  il  dut  croire  que 
Roi  Georges,  tout  en  désirant  Talliance,  était  dominé  par 
l'opinion  de  son  pays,  et  qu'il  n'osait  se  mettre  en  con- 
tradiction  avec  ellç. 

Un  peu  après  que  la  proposition  de  la  France  eut  été 
présentée  aux  États  généraux,  le  Régent  apprit  que  le 
grand  pensionnaire  de  Hollande  était  fortement  influencé 
par  les  ministres  de  l'Empereur  et  du  Roi  Georges,  dans 
la  vue  de  faire  accéder  la  République  à  une  alliance 
particulière.  Appréhendant  les  suites  d'une  négocia- 
tion qui  se  poursuivait  sans  lui,  il  fit  faire  de  nou- 
velles démarches  prè.ides  États  généraux,  afin  de  pres- 
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86r  la  coDcluâioQ  de  raccommodement  qu'il  souhaitait. 
Ed  retour  de  ces  dispositloi»  amicales,  qui  flattaient  les 
Hollandais,  le  duc  d*Orléans  fut  averti  par  son  ministre  à 

La  Haye  que  le  traité  avec  les  Provinces-Unies  serait  si- 
gné indépendamn[ieiu  do  la  participation  de  l'Angleterre. 

Ce  résultat,  qui  était  un  succès  pour  le  Régent,  devait 
être  une  contrariété  pour  le  Roi  deorges.  Celui-ci,  crai- 
gnant que  la  France  ne  substituât  son  influence  à  l'in- 
fluence anglaise,  dans  les  conseils  de  la  République,  se 
hâta  de  faire  rédiger  un  projet  qui  fut  remis  au  minis- 
tre de  Hollande  à  Londres,  et  à  Tambassadeor  anglais  à 
Paris.  Ce  projet  n*étaît  qu'un  leurre.  Aucune  clause 
n*y  rappelait  le  Traité  d'Utrecht  dont  la  coulii  tnatioii 
était,  pour  le  duc  d'Orléans,  le  point  capital,  tandis  qu'il 
stipulait  expressément  Tabandon  absolu  du  Prétendant, 
et  même  la  promesse  réciproque  de  refuser  asile  et  re*- 
traite  aux  sujets  rebelles  des  puissances  contractantes. 
Une  stipulation  toute  nouvelle  imposait  à  Sa  Majesté 
Chrétienne  Tobligation  de  raser  et  de  combler  l'ancien 
port  de  Dunkerque,  et  de  mettre  le  canal  de  Mardick 
en  tel  état  qu'il  ne  pût  jamais  recevoir  que  des  bâti- 
ments d'un  tirant  d'eau  au-dessus  de  dix  pieds. 

On  alléguait  comme  motif  de  l'omission  du  Traité  d'U* 
trecbt,  que  les  ministres  du  Roi  Georges  étaient  effrayés 

d'avoir  à  répondre  clevant  le  Parleineiil  d'une  convention 
OÙ  ce  Traité  serait  sanctionné.  Cette  excuse,  plus  ou 
-moins  sincère,  fit  impression  sur  le  Régent»  et  lui  per- 
suada qu'il  aurait  d'énormes  préventions  à  combattre»  des 
obstacles  considérables  à  surmonter. 

Il  apprit,  peu  de  temps  après,  que  le  Uoi  Georgesse  pro  - 
posait  de  se  rendre  en  Hanovre  par  la  Hollande.  Lord 
Stanbope  devait  accompagner  le  Aoi  :  c'était  une  cir- 
constance des  plus  favorables  pour  obtenir  une  explica- 
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tioD,  que  le  Régent  désirait  sans  paraître  la  chercher.  11 
chargea  Dubois  de  se  rendre  à  La  Haye  sans  caractère 
public.  L'abbé,  muDi  seulement  d'une  instruction  qui 

l'autorisait  à  renouveler  les  assurances  données  précé- 
demment, au  sujet  de  l'expédition  du  Prétendant,  devait 
s'attacher  à  dissiper  les  doutes  que  les  précédentes  pro- 
testations n'avaient  pu  faire  évanouir.  Dans  Topinion  du 
Régent,  Dubois  devait  tirer  parti  de  cette  première  ouver- 
ture pour  amener  le  ministre  du  Roi  Georges  .'i  s'expli- 
quer sur  l'objet  qu'il  importait  d'éclairer,  c'est-à-dire  sur 
les  intentions  vraies  du  Roi  au  sujet  de  l'alliance.  Le  Aé* 
gent  remit  à  l'abbé  la  base  des  conditions,  où  toutes  les 
clauses  du  projet  de  l'Angleterre  se  trouvaient  reproduites 
sauf  deux  articles  qui  avaient  été  ajoutés  :  L'un  qui  ga- 
rantissait la  succession  d'Angleterre  dans  la  ligne  protes- 
tante, et  convenait  d'i^e  garantie  pourle  Traité  d'Utrecht; 
l  auiie  qui  concernait  les  Étais  généraux  de  Hollande, 
auxquels  il  était  accordé,  outre  les  avantages  communs, 
une  garantie  de  leur  barrière  des  Pays-Bas. 

Le  maréchal  d'Uxelles,  président  du  Conseil  des  Af- 
faires étrangères,  se  montra  lurleuieul  opposé  à  l'envoi 
de  Dubois  en  Hollande  :  mais  ses  objections  maladroites 
ou  frivoles  pour  empêcher  le  voyage  laissaient  aperce- 
voir qu'il  redoutait  moins  l'échec  que  la  réussite  de  cette 
mission.  La  suite  en  donna  la  preuve. 

Dubois  partit  de  Paris  le  2  juillet  1716.  En  arrivant  à 
La  Haye,  il  couvrit  son  voyage  d'un  prétexte  de  curiosité, 
et  en  justifia  le  motif  par  les  apparences.  S'occupant  acti- 
vement de  rechercher  les  livres  rares,  les  belles  peintures, 
il  fit  pendant  son  séjour  des  acquisitions  précieuses  en 
ouvrages  et  en  tableaux;  pour  n'en  donner  qu'un  remar- 
quable  exemple,  on  peut  citer  les  Sept  Sacrements  du 
Poussin,  qu'il  acheta  de  marchands  juifs. 
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Le  20  juillet,  le  RoiGeo**ge3  débarqua  à  Helvoet-Sloys. 

Dubois  écrivit  sur-le-chatnp  à  lordStanhope  pour  le  com- 
plimenter, et  le  pria,  sous  un  prétexte  de  civilité,  de  lui 
inéoager  un  entretien.  Le  lendemain,  Si  juillet,  Stanliope 
reçut  l'abbé  à  La  Haye  dana  la  maison  de  Walpole,  mi- 
nistre d'Angleterre.  L'entretien,  engagé  d'abord  sur  des 
sujets  étrangers  à  rafiaire  principale,  fut  enûn  amené  par 
l'abbé  en  un  point  où  l'objet  de  son  instruction  vint  se 
placer  comme  incidemment.  Ce  qui  fut  dit  au  sujet  du 
Chevalier  de  Saint-Georges  n'avança  pas  beaucoup  les 
deux  interlocuteurs*  Staobope,  après  avoir  écumôré 
toutes  les  circonstances  qui  avûent  dû  faire  penser  que  la 
France  était  mêlée  à  l'intrigue  du  Prétendant,  convint 
que  les  faits  avalent  laissé  une  impression  profonfle  dans 
Tesprit  duRoi,etque  cette  prévention  était  le  principal  obs- 
tacle à  l'union  proposée  par  le  Régent.  Tout  en  ne  niant 
pas  que  la  plus  grande  partie  des  idlégations  de  l'abbé* 
pour  justifier  la  conduite  du  Régent,  ne  pût  paraître  vrai , 
le  diplomate anglaiâvoyaitcependant une  gtraode diûiculté 
à  le  faire  entendre  au  Roi  et  à  ses  ministres  ;  sur  ce  point, 
il  croyait  que  le  temps  et  une  expérience  contnure  pou- 
vaient seuls  dissiper  complètement  les  soupçons  de  Sa 
Majesté  Britanique. 

L'abbé  Dubois  saisit  avec  une  grande  prestesse  les  der- 
nières paroles  de  lord  Stanhope.  Il  flt  observer  avec  rai- 
son qu'il  y  avait  un  [iioyea  de  recourir  à  l'expérience, 
c'était  la  signature  du  Traité  j  que  l'empressement  témoi- 
gné par  le  Régent  pour  la  conclusion  de  cet  acte  le  met- 
tait pleinement  à  l'abri  de  toute  accusation  de  déloyauté  et 
de  jierfidie.  11  opposa  enfin,  à  la  constante  volonté  du  duc 
d'Orléans,  la  volonté  mobile  de  TAngleteire.  A  chaque 
pas  que  l'on  faisait  dans  les  négociations,  il  se  produisait, 
en  effet,  quelque  exigence  nouvelle.  Le  ministre  anglais. 
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depuis  l'arrivée  de  Dubois  en  Hollande,  avait  ordonné  à 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  à  La  Haye,  de  n'entrer  dans 
aucune  démarche  avaotque  le  Chevalier  de  Saint-Georges 
n'eût  quitté  la  France,  et  ne  se  fût  retiré  de  l'autre  côté 
des  Alpes.  Dubois  rappela,  à  ce  sujet,  la  conduite  plus 
noble  de  Cromwell,  qui,  traitant  avec  Louis  XIV,  s'était 
contenté  de  la  promesse  faite  de  vive  voix  d'éloigner 
Charles  II  et  le  duc  d'York. 

—  Si  vous  dé.^irez  connaître,  répoudiL  lurd  Stanhope,  le 
point  véritableuieut  diiTicile  dans  la  négociation  de  l'al- 
liance que  vous  nous  proposez,  je  ne  vous  en  ferai  pas  un 
mystère.  Vous  voulez  prendre  pour  base  les  Traités  d'U- 
trecbt  :  eh  bien  !  jamais  le  Roi,  mon  maître,  ne  se  dépar* 
tira  de  la  résolution  qu'il  a  prise  de  ne  pas  conclure 
avec  votre  Cour  une  alliance  où  les  Traités  d'Utrecht 
soient  rappelés. 

Stanhope  donna  pour  motif  de  cette  répugnance  l'at- 
tention que  le  Roi  mettait  en  cela  à  ne  pas  choquer  la 
maison  d'Autriche,  qui  avait  toujours  vu  d'un  mauvais 
œil  le  traité  d'Utrecbt.  A  ces  mots,  Dubois  lit  mine  de  se 
retirer  et  dit  pour  mettre  fin  à  la  discussion,  que  devant 
uiie  déclaration  aussi  formelle,  leliégeiu  n'avait  rien  à  faire 
qu'à  s'en  remettre  au  temps. 

Stanhope  promit  à  l'abbé  qu'il  irait  prendre  congé  de  lui 
dans  la  soirée.  Dubois  le  reçut  au  milieu  d'un  amasde  livres 
et  d'objets  d'art.  Rien,  dans  l'aiLitade  de  i'abbé,  ne  témoi- 
gnait qu'il  fût  alTecté  pai'  le  souvenir  de  la  première  en- 
trevue. Il  adjura  Stanhope  de  lui  déclarer  franchement 
si  les  explications  données  touchant  la  conduit  du  Régent, 
dansTaffaire  du  Chevalier  de  Saiut-Georges,  l'avaient  per- 
sonnellement éclairé  sur  la  sincérité  du  duc  d'Orléans.  Le 
ministre  protesta  d'une  grande  considération  pour  les 
qualités  et  les  talents  du  Régent  ;  mais  il  ne  croyait  pas 
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que  son  sentiment  persouuel  fût  d'un  grand  secours  pour 
former  l'opinion  de  Georges.  Quelque  difficulté  qu'il  y  eût, 
d'après  soo  avis,  à  faire  partager  au  Roi  la  bonne  opinion 
qu'il  avait  lui-même,  et  à  effacer  des  préventions  conçues, 
il  coiisidérait  comme  bien  plus  difficile  encore  de  lui 
faire  agréer  un  projet  d'alliance  presque  inconciliable 
avec  la  susceptibilité  des  deux  nations. 

Le  Roi  Georges,  disait  encore  Stanhope,  était  convainc» 
des  avantages  de  Talliance  et  la  désirait.  Il  pensait  que 
l'Angleterre  n'avait  rien  à  gagner  dans  une  guerre,  même 
heureuse,  contre  la  France,  et  qu'au  contraire  les  deux 
puissances  étroitement  unies  ensemble  pouvaient  pacifier 
et  gouvenier  l'Europe;  maiâ  ces  disposiLioos  étaient  pa- 
ralysées par  les  défiances.  11  promit  de  travailler  à  éclai- 
rer son  maître  ;  néanmoins,  il  pensait  que  des  explications 
loyales  du  Régent  produiraieut  plus  d'effet  sur  l'esprit 
du  Roi,  et  engagea  l'abbé  à  const;iilcr  au  duc  d'Orléans 
d'entrer  en  rapport  direct  avec  Georges  1". 

11  y  eut,  le  lendemain,  une  troisième  entrevue  de 
Stanhope  et  de  l'abbé  Dubois.  On  y  récapitula  tout  ce  qui 
avait  été  dit  dans  la  conférence  de  la  veille.  Chacun  des 
deux  négociateurs  promit  d'employer  tous  ses  eflbrls  au 
rapprochement  des  deux  princes,  et  par  suite  à  la  conclu- 
sion de  l'alliance* 

L'abbé  avait  tiré  d'utiles  lumières  de  la  conversation 
du  ministre  anglais.  Sa  sagacité  lui  avait  fait  deviner 
tout  ce  que  Stanhope  avait  habilement  déguisé  sous  un 
air  de  naturel  et  d'abandon.  Il  était  évident  pour  lui  que 
le  Roi  Georges  avait  envie  du  Traité  autant  que  le  Régent, 
et  qu'il  cherchait  à  assurer  à  l'Angleterre  les  plus  grands 
avantages  possibles,  afm  d'ôter  au  Parlement  le  moyen 
d'attaquer  l'alliance,  il  était  persuadé  d'ailleurs  que  le 
Roi  se  relâcherait  à  l'égard  du  Chevalier  de  Saint-Geor« 
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ges,  et  qu41  finirait  par  accepter  la  base  proposée  par  le 
Régent,  dès  qu'il  verrait  la  terme  résolution  de  ne  rien 
accorder  au-delà. 

Dubois  partit  le  lendemain  de  La  Haye,  et  fut  de 
retour  à  Paris  le  31  juillet.  Ayant  eu  soin  d'écrire  la  re- 
lation fidèle  de  ses  conférences  avec  Stanhope ,  il  en 
donna  connaissance  au  Régent  et  au  maréchal  d'Uxelles. 
Les  archives  diplomatiques  d*aucun  pays  n'offrent  pas 
certaineuient  de  docu?nents  plus  curieux.  Jamais  l'art  de 
la  discussion  ne  fournit  à  des  adversaires  des  formes 
plus  subtiles,  des  traits  plus  déliés,  avec  un  esprit  aussi 
TÎf  et  un  langage  aussi  brillant. 

Le  Régent  fut  extrêmement  satisfait  de  l'intelligence 
que  l'abbé  avait  inoutrée  dans  raccomplissement  de  sa 
mission,  et  partagea  toutes  les  vues  que  Dubois  avait  rap- 
portées des  conférences  de  La  Haye. 

Aussitôt  qu'il  fut  bien  éclairé  sur  les  sentiments  du  Roi 
Georges,  le  Régent  établit  les  condlfions  qu'il  convenait 
de  lui  oûrir.  Le  canal  de  Mardick  était  un  sujet  de  jalou- 
sie pour  les  Anglais,  et  le  principal  motif  de  leur  irritation 
contre  ia  France.  Lorsque  Louis  XIV  avait  ordonné  réta- 
blissement de  ce  port,  situé  dans  le  voisinage  de  Duuker- 
que,  il  avait  voulu  échapper  aux  conséquences  de  l'article  * 
9  du  Traité,  qui  l'obligeait  à  combler  le  port  de  cette 
dernière  ville.  On  pouvait  donc  considérer  les  travaux 
qui  se  poursuivaient  à  Mardick  comme  une  infraction 
à  l'esprit  de  ce  Traité.  Mais  il  y  avait  une  autre  raison  qui 
engageait  le  Régent  à  paraître  sacrifier  l'établissement 
de  Mardick.  Les  estimations  portaient  à  S5  millions  la 
dépense  nécessaire  à  l'achèvement  de  ce  port,  et,  dans  la 
gène  où  était  le  trésor,  le  gouvernement  ne  pouvait  son- 
ger de  longtemps  à  continuer  les  travaux.  Ën  conséquence, 
la  question  se  réduisait  à  savoir  8*il  convenait  de  mainte* 
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nir,  au  prix  d'une  guerre,  un  projet  jugé  presque  inexé- 
cutable. Le  Régent  ne  balança  pas,  et  se  décida  à  réduire 
les  proportions  de  Mardick.  Il  modifia  dans  ce  sens  les 
premières  propositions,  qui  portaient  seulement  que  Tou- 
verlure  du  canal  serait  resserrée  de  façon  à  ne  pouvoir 
donner  passage  à  des  vaisseaux  de  guerre.  Ce  fut  le  seul 
changement  apporté  à  la  base  primitivement  proposée  et 
remise  à  Dubois. 

Une  fois  arrêté  à  ces  résolutions,  le  duc  d'Orléans  es- 
tima qu'il  serait  dangereux  de  faire  languir  les  négocia- 
tions, et  décida  que  Dubois  se  rendrait  à  Hanovre.  Mais, 
dans  la  crainte  qu*un  voyage  aussi  précipité  ne  laissât 
voir  un  trop  grand  empressement,  il  fut  convenu  que 
lord  Stanhope  serait  prévenu  par  une  lettre  de  l'arrivée 
du  négociateur  français. 

Le  A  août,  l'abbé  écrivit  au  ministre  anglais  pour  lui 
annoncer  que,coijlre  l'avis  du  Coiiseil,ii  avait  oijtcmi  du 
Regeni  i' interruption  des  conférences  de  l'Ambassadeur 
de  France  à  La  Haye  avec  les  États,  et  que,  dans  son 
extrême  désir  de  convaincre  le  Roi  Georges  de  la  sincérité 
de  ses  intentions,  Son  Altesse  Royale  avait  étendu  les 
concessions  relatives  au  canal  de  Mardick.  Aliu  de  colorer 
son  voyage,  Dubois  ajoutait  :  a  N'ayant  pas  cacbé  à. Mon- 
seigneur le  Régent  qu'on  lui  avait  imputé  d'avoir  voulu 
éloigner  du  Roi  la  négociation  de  l'alliance,  il  a  été  si  piqué 
de  ce  reproche  qu'il  n'a  pas  mérité,  que  pour  persuader  à 
Sa  Majesté  Britannique  que  rien  n'est  plus  contraire  à  ses 
intentions,  et  qu*il  sera  ravi  de  ne  la  devoir  qu'à  son  ami- 
tié, il  m'a  demandé  comme  une  marque  d'attachement, 
quoiqu'il  ait  tout  droit  de  m'ordonner,  de  vous  porter  moi- 
même  sa  résolution  toucbant  le  canal  de  Mardick»  Comme 
il  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  au  goût  du  Roi,  il  veut  que 
je  voie  en  même  temps  avec  vous  le  reste  de  ce  qui  peut 
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ngarder  le  traité»  afio  qu'il  oe  soit  plus  douteux  qtt*il  eu 
Teot  déférer  ThoDiieur  et  en  ayoir  Tobligation  au  Roî,  et 

(ju'ii  ne  reste  plus  qu'à  signer  à  La  Haye.  » 

Dubois  partit  de  Paris  le  10  août,  et  arriva  à  Hanovre 
le  19  du  même  mois,  Stauhope  le  reçut  avec  des  marques 
particulières  d'amitié,  et  voulut  qu'il  logeât  chez  lui» 
L'abbé  trouva  le  ministre  du  Roi  Georges  dans  les  mômes 
incertitudes  apparentes,  et  sans  aucun  parti  pris  sur  les 
difficultés  qu'il  avait  lui-même  signalées*  Dubois  lui 
communiqua  les  dernières  résolutions  du  Régent,  Stan* 
hope  persista  daus  la  résistance  qu'il  avait  faite  d'abord  à 
la  coniirmatioa  expresse  du  traité  d'Uirecbt.  il  proposa 
un  projet  d'article  séparé  pour  la  garantie  des  successions 
de  France  et  d'Angleterre,  et  offrit  même  d'y  ajouter 
toutes  les  stipulations  qu'il  plairait  au  duc  d'Orléans,  pour 
assurer  ses  droits  à  la  couronne,  conforarénient  à  la  re- 
nonciation du  Roi  d'Espagne.  Quoique  cette  condition 
changeât  l'essence  même  du  traité»  Dubois  répondit  qu'il 
en  référerait  au  duc  d'Orléans,  persuadé  d'avance  que 
cette  clause  serait  rejetée  par  le  Régent,  qui,  dans  l'im- 
possibilité de  tenir  la  convention  secrète»  s'exposerait 
à  l'accusation  d'avoir  négocié  pour  son  avanti^  person- 
nel. Il  n'ignorait  pas  d'ailleurs  l'intention  du  Régent 
de  convier  le  Roi  d'Espagne  à  accéder  à  l'alliance,  et  ce 
n'était  pas  le  moyen  de  la  rendre  acceptable,  que  de  la 
lui  présenter  avec  l'annexe  d'une  condition  toute  au 
profit  du  duc  d'Orléans. 

A  l'égard  du  Chevalier  de  Saint-Georges,  Stanhope 
laissa  voir  des  exigences  moins  absolues,  et  Dubois  augura 
qu'il  serait  facile  de  s'entendre  sur  cet  article* 

La  proposition  relative  au  canal  de  Mardick  parut  à 
lord  Stanhope  peu  satisfaisante.  Il  aurait  voulu  l'abandon 
entier  de  ce  port.  H  rappela  à  ce  sujet  que  Mazario, 
t.  U  13 
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lorsqu'il  traita  avec  Gromwell,  ne  marchandait  point  aussi 
chèrement  les  avantages  qu'il  faisait  au  Protecteur,  et  lui 
donna  Dunkerque  avec  toutes  ses  fortifications.  Il  con- 
cluait de  cet  exemple  que  le  Régent  aurait  mauvaise  grâce 
à  faire  des  façons  pour  rinsigniflaut  canal  de  Mardick. 
Stanhope  proposa,  sur  ce  point,  d'adopter  l'avis  desingé^ 
nieurs  anglais,  qui  avaient  été  appelés  à  s'expliquer  sur 
cette  matière  devant  le  Conseil  privé  du  Roi. 

Dubois  manda  au  Régent  le  résultat  de  cette  première 
conférence,  et  réclama  des  instructions  supplémentaires, 
quant  à  l'article  que  Stanhope  offrait  de  "traiter  séparé- 
ment. Pendant  que  Tabbé  attendait  les  réponses  de  Paris, 
un  revirement  lit  écarter  la  proposition  de  l'article  sé- 
paié.  Georges,  après  en  avoir  délibéré  avec  son  Con- 
seil, revint  à  la  confirmation  du  Traité  d'Utrecht  dans  le 
Traité  même  d'alliance.  Dubois  se  hâta  d'informer  le  lié- 
gentd'un  changement  aussi  important.  Il  demanda  au 
prince,  en  même  temps,  d'envoyer  sur  le  champ  à  Londres 
M.  d'iberville  et  un  iogérieur  au  fait  de  l'affaire  de  Mar» 
dick,  afin  de  s'entendre  avec  le  ministre  anglais,  sur  les 
concessions  mutuelles  qui  pouvaient  aplanir  les  diiiicuités. 
L'abbé  terminait  ainsi  sa  lettre: 

«  Je  vous  avoue,  Monseigneur,  que  j'ù  une  impatience 
incroyable  que  M.  le  maréchal  d*Uxelles  vous  porte  le  traité 
signé.  Vous  pourrez  alors  écouter  avec  tranquillité  les 
balivernes  qui  se  peuvent  dire  sur  ce  que,  dans  le  Traité,  il 
sera  fait  mention  de  la  succession  à  la  couronne.  Que 
pouves-vous  faire  de  plus  important  pour  le  Roi  que 
d'assurer  la  paix  dans  son  royaume,  et  de  le  lui  rendre 
tranquille  et  muni  de  bonnes  alliances?  Si  ou  vous  impose 
la  condition  de  garantir  la  succession  de  l'Angleterre,  et 
que  cela  attire  nécessairement  de  faire  mention  de  celle 
de  la  France,  il  faut  vous  remercier  d'avoir  fait  celle  al- 
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iiance  à  si  bon  compte,  et  votre  intérêt  n*a  aucune  part 
àcettedisposition*  Mais  si  ce  traité  vient  à  bonne  fin,  il 
me  parait,  par  toal  ce  que  j'apprends  ici,  que  le  bruit  qu'il 
fera  en  Europe  fera  taire  celui  des  bourgeois  do  Paris, 
parmi  lesquels  je  compte  nos  plus  merveilleux  seigneurs. 
Je  soutiens  qu'il  est-plus  honnête  et  plus  utile  que  la 
danse  qui  regarde  la  successioQ  soit  dans  le  traité,  que 
si  on  cherchait  à  la  cacher  dans  uu  article  secret,  qui  ne 
peut  pas  même  l'être,  ni  en  Hollande,  où  pour  quelques 
pistoles  on  voit  tout  ce  que  i'pn  veut,  ni  eu  Angleterre, 
où  le  Parlement  fait  porter  sur  le  bureau,  quand  Ului 
platt,  les  papiers  les  plus  secrets.  « 

La  confiance  que  l'abbe  Dubois  exprime  dans  cette  let- 
tre était  fondée  bien  moins  sur  les  explications  obtenues 
que  sur  les  dispositions  qu'il  discernait  au  milieu  des  va- 
riations de  Stanhope.  Il  loi  sembla  qu'il  était  temps 
de  faire  cesser  F  indécision,  et  de  iixcr  le  ministre  du  Roi 
Georges  à  une  résolution  déiimtive.  L'abbé  lui  proposa 
découcher  en  écrit  les  points  convenus  et  de  les  signer 
eo  forme  de  préliminaires.  Stanhope  ayant  accédé  à  cette 
proposiliou,  on  arrêta  quati'e  articles,  dont  voici  la  subs- 
tance :  i*  Garantie  de  la  succession  d' Angleterre  ;  conven- 
tioD  de  la  garantie  des  traités  d'Dtrecht en  leur  entier; 
2*  Obligation  de  renvoyer  le  Chevalier  de  Saint-Georges, 
sous  l'un  des  trois  modes  suivants,  au  gré  de  Sa  iMajesté 
Britannique  :  ce  renvoi  devait  être  elTectué  immédiatement 
après  la  signature  du  traité  avec  les  États- Généraux,  et 
avant  la  signature  du  traité  avec  l'Angleterre;  ou  à  la 
suite  d'un  acte  particulier  du  ministre  anglais,  promet- 
tant la  signature  du  Roi  immédiatement  après  que  le  Che- 
valier de  Saint-Georges  aurait  passé  les  Alpes;  â*"  Refus 
d'asile  aux  rebelles  de  la  Grande-Bretagne;  i^'Accom* 
modement  au  sujet  du  canal  de  Mardick,  d'après  Tavis 
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qui  serait  arrêté  à  Londres,  avec  les  envoyés  du  Régent. 

Imroédiatemeat  après  la  réception  de  la  lettre  de  Tabbé 
Dubois,  le  Régent  ordonna  à  M.  d*Iberville  de  se  rendre  & 
Londres,  accompagné  d'un  ingénieur,  pour  régler  avec 
les  ministres  de  Sa  Majesté  Britannique  la  convention  re- 
lative à  Mardickt  11  recommanda  à  son  envoyé  de  conser- 
ver, des  travaux  exécutés,  le  plus  qu'il  pourait,  et  de 
céder  sur  le  reste,  lui  enjoignant,  en  outre,  une  grande 
diligence  dans  le  règlement  de  cette  affaire.  M.  d'iberville 
ne  perdit  pas  de  temps.  Peu  de  jours  après  son  arrivée,  il 
signa,  le  19  septembre,  à  Hampton- Court,  on  Mémoire  dé^ 
libéré,  où  étaient  arrêtées  toutes  les  mesures  concerniuit 
le  canal  de  Mat  dick. 

La  convention  signée  d'après  ce  Mémoire  fut  remise 
au  Régent,  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  revêtue  de 
l'approbation  du  Roi.  Dubois  en  reçut  une  copie  en  Hano* 
vre,  pour  servir  à  la  rédaction  des  conventions.  En  même 
temps,  le  Régent  lui  transmit  l'ordre  de  se  rendre  à  La 
Haye,  pour  y  poursuivre  la  négociation  avec  les  États 
généraux.  Déjà  le  duc  d'Orléans  avait  mis  Dubois  en  si- 
tuation de  traiter  les  affaires  du  Roi  non  plus  comme  un 
agent  obscur,  mais  comme  un  ministre  revêtu  d'un  ca- 
ractère public.  Le  16  septembre  1716,  l'abbé  avait  reçu 
des  lettres  qui  l'accréditaient  en  qualité  d'ambassadeur  et 
plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  et  lui  con- 
firmaient  un  plein  pouvoir  pour  traiter  de  la  conservation 
de  la  paix  avec  l'Angleterre  et  les  Provinces-Unies. 

Avant  quitter  Hanovre,  l'abbé,  craignant  que  l'édi- 
fice qu'il  avait  si  péniblement  édifié  ne  fût  renversé  par 
un  retour  de  volonté,  inviu  loid  Stanhope  à  signer  con- 
jointeiiic  nt  une  convention  spéciale,  contenant  les  articles 
du  Traité  dans  leur  forme  définitive*  Stanhope  se  prêta  & 
cette  convention,  qui  fut  signée  le  0  octobre^  sous  une 
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dernière  clause,  portant  que  le  Traité  serait  conclu  à  La 
Haye  dès  l'arrivée  de  Dubois. 

Ou  put  apprécier  bientôt  à  Paris  les  heureux  effets  de 
cette  alliance,  dont  les  fondements  venaient  d'être  signés 
à  Hanovre.  Dès  que  la  convention  préparatoire  fut  con- 
nne,  il  y  eut  un  cri  de  surprise  dans  toute  TEurope.  On 
regardait  comme  un  phénomène  dans  l'ordre  politique 
Tamilié  qui  s'était  établie  entre  deux  nations  aussi  ancien- 
nement divisées.  Les  conséquences  de  ce  rapprochement 
inespéré  frappaient  tous  les  esprits  :  Tunion  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  fondait  une  puissance  redoutable,  ca- 
pable, selon  l'expression  de  lord  Sianhope,  «de  maintenir 
la  tranquillité  de  l'Europe,  et  même  de  la  gouverner.  »  Les 
craintes  de  guerre  s'évanouirent;  la  confiance  ramena  le 
calme.  Cette  révolution  était  le  fruit  d'une  inspiration 
du  Régent»  etPœuvre  du  génie  de  Dubois. 
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I 

m&ÀiT  DU  PLAN  d'Éducation  pour  le  duc  de  CHAaTE£S  (1). 

«M.  le  duc  de  Chartres  est  né  avec  beaucoup  d'esprit.  Il  a 
extrêiiieDient  de  bon  sens.  De  tout  temps,  lorsqu'on  lui  a  pro- 
posé quelque  chose  de  difficile,  ou  il  a  répondu  qu'il  n*en  pou- 
vait pas  juger  et  en  a  dit  la  raison,  ou  il  a  pris  un  bon  parti.  11 
a  l'esprit  net  et  agréable.  li  est  infiniment  éloigné  du  pédant,  et 
d'inclination  et  de  c;\ractère, 

0  II  a  un  génift  particulier  pour  les  aflfaires  ;  ce  qui  paraît,  lors- 
qu'on lui  lait  lire  l'histoire,  par  la  facilité  qu'il  a  à  démêler  les 
iotrigues  les  plus  délicates  et  les  plus  embarrassées. 

0  Ainsi  on  voit  que,  si  son  esprit  est  bien  cultivé  et  qu'il  soit 
jule,  il  se  distinguera  par  là;  et,  s'il  se  trouve  dans  des  temps 
où  les  princes  aient  part  aux  affaires,  il  se  rendra  très-considé* 
rable.  11  est  donc  de  son  ioiérét  et  de  sa  gloire  de  se  mettre  en 
état  de  profiler  de  tous  les  avantages  que  peut  donner  aux  prin- 
ces beaucoup  d'esprit,  et  de  ne  pas  perdre  la  supériorité  qu'il 
peot  avoir  sur  les  autres.  8*il  n'avait  qu'un  esprit  médiocre,  il 
De  faudrait  pas  se  mettre  en  téte  de  le  distinguer  par  là;  mais 
puisqu'il  a  l'esprit  excellent,  il  faut  le  faire  valoir  et  ne  le  rendre 
pas  inutile. 

«  Lorsque  j'ai  insinué  ces  choses,  on  m'a  dit  souvent  qu'il 
fallait  qu'un  prince  songe&l  àla  guerre;  l'un  n'exclut  pas  l'au« 
tre,  il  y  a  temps  pour  tout.  On  ne  fait  pas  toujours  la  guerre.  Il 


(1)  Ecrit  tu  mois  de  juillet  1 688. 

On  V\i  vn  marge  de  l'extrait  la  note  suivante  de  M.  d'Espagnac:  «  Tiré 
"  d'un  mauuscril  curieux  composé  par  l'abbé  Duboi-,  prrcojiteur  de  feu 
«  Son  Altesse  Royale.  Ce  aianuscrit  pri  piure  les  maius  du  comte  de 
*i  S  H* qui  n'a  pas  voulu  me  le  laisser.  » 
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est  des  temps  où  il  ne  suffit  pas  d'être  homnie  de  guerre,  mais  il 
n'y  a  pas  de  temps  où  il  ne  soit  utile  d'être  un  habile  homme.  Il 
est  même  nécessaire  pour  bien  faire  la  guerre  de  savoir  com- 
ment les  autres  Pont  faite;  ce  que  l'on  apprend  par  rhîstolre. 
Gela  ne  peut  même  être  que  trâi-utile  pour  devenir  grand  ca- 
pitaine. Il  y  a  apparence  que  feu  M*  le  Prince  et  Gustave-AdoU 
phe  ne  seraient  pas  devenus  â  grands  hommes  de  guerre  s'ils 
n'avaient  rien  su.  » 
Punir  les  fautes  sans  rémission. 

Ne  parler  de  divertissements  que  lorsqu^on  voudra  lea  don* 
ner;  les  donner  modérés,  plus  fréquents,  si  Ton  veut. 

Les  enfants  veulent  être  contraints.  L'enfant  hait  hi  peine; 
quand  il  l'a  prise,  ii  en  est  ravi.  La  crainte  seule  le  fait  agir. 

Pour  ne  pas  rcbuier  le  prince  de  l'élude,  le  tenir  de  bonne 
humeur.  Répéter  le  soir  les  mots  difliciies  qu'il  a  de  la  peine  à 
retenir.  Donner  des  devoirs  aisés,  afin  qu'il  ait  moins  de  peine 
et  fasse  mieux;  reprendre  bas,  ne  pas  révéler  les  fautes,  s*en 
tenir  à  le  corriger. 

Le  prince  veut  toujours  avoir  raison. 

Le  distraire  un  peu  pendant  les  lonp^ues  études.  Il  hait  l'ap- 
plicatioii  soutenue,  et  se  montre  sensible  aux  raisons  par  les* 
quelles  on  l'excite  à  l'élude. 

Le  confesseur  est  accusé  par  M.  le  duc  d'être  rude  et  chagrin. 

Le  duc  de  Chartres  aime  (a  table;  lui  en  remontrer  les  con- 
séquences et  louer  les  avantages  de  la  sobriété. 

Badiner  en  étudiant,  mais  avec  circonspection. 

Lui  rapporter  des  exemples  pour  l'attacher  à  faire  attentive* 
ment  ce  qu'il  doit  faire  et  le  rendre  capable  de  se  posséder  :  Tu- 
renne  qui  surprend  une  ville  le  soir  de  ses  noces;  il  en  profite. 

Lui  faire  état  des  principales  maisons  de  France  avec  leurs 
alliances. 

Géographie.  Appeler  l'attention  sur  les  places  frontières. 

Porter,  pendant  les  repas,  des  jugements  sur  les  principaux 
auteurs  ;  faire  répéter  ensuite. 

Lui  donner  les  connaissances  qu'il  ne  pourra  pas  acquérir  à 
un  autre  âge  ;  l'arrêter  sur  le  principe  des  choses. 

Faire  parler  par  un  homme  d'esprit  (M.  de  Fontenelle]  sur 
les  aut^rs  vus,  et  lui  faire  connaître  les  passages  les  plus  re- 
marquables de  leurs  écrits. 
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Faire  éviter  au  prince  les  m...  c...  (1). 

Ses  maîtres,  M,  le  duc  de  L.  V.,  lui  proposent  des  vues 
basses,  d'aller  à  la  chasse  pour  avoir  des  j)erdreaux  pour  trai- 
ter le  P.  de  La  Chaise  ;  le  Père  s'en  mociue. 

On  étoiifTe  les  sentiments  de  reliîîion  en  ne  respectent  pas 
les  impressions  qu'on  a  données  aux  enfants,  lesquelles  ils  font 
paraître.  Donner  du  respect  pour  les  grandes  fctcs  et  pour  les 
grandes  actions  de  la  religion;  et  non  le  promener  i  des  di- 
vertissements ces  jours-là. 

Quand  le  prince  est  dans  un  état  tranquille»  il  étudie  comme 
on  veut  et  se  laisse  reprendre  de  ses  défauts. 

Il  interroge  volontiers.  U  vent  savoir  comment  les  royaumes 
se  sont  formés  et  démêle  fort  bien  ces  origines. 

Lui  permettre  les  lectures  gaies. 

Ne  yeut  point  être  mené  par  force  et  le  répète.  L'eotoul^ 
toujours  d'bonnètcs  gens  qui  aient  du  goût  pour  lui  Lui  faire 
fiiir  les  gens  du  tiers-ordre  plats. 

Embellit  et  ajoute  des  agréments  nauveaux  à  ce  qu'on  lui  a 
dit  Tourne  en  ridicule  les  maîtres  complaisants*  Il  ne  juge  que 
par  l'événement  et  prévoit  peu  les  accidents. 

Les  princes  ne  voient  la  vérité  que  dans  leur  bas-âge  et  dans 
les  livres. 

Point  de  commerce  avec  les  gens  de  la  lie. 

Les  personnes  les  plus  déréglées  élèvent  leurs  enfants  avec  le 
plus  de  soin  ;  exemples. 

La  fortune  allait  devant  Alexandre  et  suivait  César. 

Les  grands  hommes  se  louent  moins  que  les  personnes  mé- 
diocres ;  parce  que  leurs  actions  leur  coûtenl  peu,  ils  les  comptent 
pour  peu. 

Le  c        (confesseur)  chagrin  de  ne  pouvoir  faire  étudier  le 

prince  ;  on  lui  répond  que  trente  personnes  soufflant  le  plaisir, 
ils  y  perdraient  leur  temps^  et  qu'il  fallait  laisser  couler  l'eau; 
sentiment  affreux  qu'il  bl&me. 

On  l'empêche  de  sortir;  le  c        !*aide  quelquefois. 

MONSIEUR  se  soucie  peu  des  études  de  son  fils. 


(1)  U  nous  a  été  impossible  de  irouver  la  sigaificatioD  plausible  de  ces 
mots. 
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iDvekrm  D'mi  wncs  dans  us  «smcxB* 

I.—  Lorsqu'un  jeune  prince  est  sous  la  direction  des  mattres, 
il  faut  r instruire  sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  &  le  perfection* 
ner  dans  le  rang  qu'il  tient. 

Gomme  le  temps  qu'on  a  à  Finstruire  est  court,  il  faut  le  mé* 
nager  de  telle  sorte  qu'il  apprenne  les  choses  qui  doivent  lui 
être  un  jour  nécessaires  pour  se  bien  acquitter  des  devoirs  de 
son  rang,  et  des  emplois  qu'il  doit  remplir. 

Et  pour  faire  choix  des  choses  qui  lui  sont  nécessaires,  il 
fsut  considérer  nn  prince  :  1*  comme  chrétien  ;  2*  comme  tenant 
un  premier  rang  dans  l'Etat;  3*  comme  étant  né  pour  com^ 
mander;  A*  comme  devant  vivre  avec  les  honnêtes  gens; 
5*  comme  devant  pssser  quelque  temps  en  son  particulier. 

1.  Un  prince  comme  chrétien  doit  savoir  ce  qa'U  doit  croire, 
ce  qu'il  doit  faire  envers  Dieu,  envers  soi  et  envers  son  pro- 
chain. 

Et  pour  cels  il  doit  savoir  le  catéchisme,  l'histoire  sainte  et 
la  morale  chrétienne. 

2.  Un  prince  considéré  comftie  tenant  nn  premier  rang  dans 
rEtatdolt  :  1*  connaître  d'abord  les  principaux  membres  de  cet 
État,  c'est-à-dire  les  principales  familles  et  les  principaux  offi- 
ciers, tant  pour  être  instruit  de  la  disposition  présente  de  l'État 
que  pour  iraiter  chacun  selon  son  rang;  de  plus,  il  doit  rendre 
justice  à  ses  vassaux  et  à  ceux  qui  remettront  leurs  intérêts 
dans  ses  mains.  2'*  Il  doit  savoir  quels  sont  les  princes  qui  ont 
des  liaisons  d'intérêt  avec  l'Etat  oh  il  est,  il  doit  connaître 
leurs  alliances,  leurs  intérêts,  leurs  préséances  et  leurs  forces. 

3.  Un  prince  étant  né  pour  commander  doit  connaître  tout  ce 
qui  est  soumis  k  son  commandement,  et  pour  cela  il  faut  le 
considérer  :  à  la  tête  d'une  armée  de  terre  ;  2**  à  la  tête  d'une 
armée  navale;  3»  gouverneur  de  province  ou  de  ville;  4"  à 
rattaque  et  k  la  défense  des  places. 

Ët  pour  cela  il  faut  qu'il  sache  :  1^  les  noms  et  les  fonctions 
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des  officiers  de  guerre,  les  exercices  de  la  pique  et  du  meus- 
quel,  nu  canon  et  les  évolutions  ;  la  manière  de  conduire  la 
mari  lie  des  troupes,  le  campeiiit  iiL  ou  la  caslraiiiélation  ;  la 
luaijiere  de  lever  le  plan  d'un  pays,  de  construire  des  ponts  sur 
les  rivières,  des  forts  de  campagne  et  des  relranchcnienls ;  et 
enfin  les  ordonnances  pour  les  gens  de  guerre.  2'*  Quoiqu'un 
prince  iie  soil  pas  destiné  pour  commander  sur  mer,  cependant 
comme  il  faut  joindre  quelquefois  les  forces  de  mer  avec  celles 
de  terre  ei  qu'alors  il  doit  commander  ie  tout,  c'est  pourquoi 
il  doit  savoir  au  moins  la  différence  des  vaisseaux,  leurs  prin- 
cipales parties,  les  principales  manœuvres,  ce  qu'il  y  a  de  prin- 
cipal dans  la  conduite  des  vaisseaux  ou  dans  le  pilotage,  et 
enGo  la  manière  défaire  la  guerre  par  mer,  d'attaquer,  de  se 
défendre,  d'aller  en  course  et  d'assiéger.  S"*  Un  prince  en 
qualité  de  gouverneur  de  province  ou  de  ville  doit  savoir  les 
fortificatioas»  qui  supposeot  Tarithmélique  et  la  géométrie,  les 
Ordomiances  pour  les  gens  de  guerre,  et  ie  Droit  pour  rendre 
jastice  à  tout  le  monde,  k'*  £nûn  pour  l'attaque  et  la  défense 
des  places»  il  doit  savoir  la  manière  de  camper,  de  se  retran- 
cher, de  faire  les  approches,  d'établir  des  batteries,  des  ponts, 
de  lever  le  plan  d'une  place  et  des  eovirons,  et  pour  cela  il  doit 
savoir  l'arithmétique  et  la  géométrie,  tracer  le  dessin  des 
places,  des  forts,  des  lignes  et  des  approches;  il  doit  connaître 
l'effet  des  machines  de  guerre,  le  jet  des  bombesi  c'est-à-dire 
la  statique  et  la  mécanique. 

Pendant  la  paix,  un  prince  se  doit  attacher  à  la  conversa* 
Hdo  des  honnêtes  gens,  ce  qui  renferme  deux  sortes  de  per- 
sonnes, savoir  :  les  personnes  d'érudition  et  les  personnes 
savantes.  J'appelle  les  personnes  d'crudiilon  ceux  qui  s'ap- 
pliquent aux  choses  qui  iiépendeal  principaiedicnt  du  bon  goût 
quj  doit  régler  notre  jugement,  comme  sur  la  délicaiesse  d'une 
langue  les  pièces  d'éloquence,  de  poésie,  les  iraiLs  d'iiisLoire. 
et  même  sur  rarchitecture  pour  les  ornements,  les  décorations, 
sur  la  peinture,  les  spectacles,  la  musique,  les  modes,  etc. 
Les  gens  savants  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  loiidés  sur  leur 
mémoire  ont  l'esprit  rempli  de  faits  comme  de  riiisloire,  des 
généalogies,  des  armoiries,  des  coutumes,  des  voyages,  des 
fables,  et  les  autres  se  sont  appliqués  aux  choses  où  l'esprit 
seul  a  pari,  qu'on  appelle  proprement  scieaces,  comme  la 
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philosophie,  les  mathématiques,  les  arts  qui  dépendent  des 
mécaniques. 

Quoiqu'une  trop  grande  attache  à  ces  connaissances  parti- 
culières soit  dangereuse  à  un  prince  parce  qu'elles  peuvent  le 
détourner  des  devoirs  qu'il  doit  remplir,  cependant  il  doit 
avoir  un  goût  pour  ces  choses,  et  le  but  de  cou  éducation  doit 
être  de  lui  en  donner  au  moins  les  principes,  pour  le  disposer 
à  y  prendre  goût  dans  la  suite,  et  tâcher  de  retrancher  ou  au 
moins  de  diminuer  le  goût  qu'il  pourrait  avoir  pour  les  choses 
qoi  augmenteraient  la  passion  qui  domine  en  lui  ou  qui  le  dé* 
tourneraient  de  son  devoir. 

Pour  le  mettre  en  état  d'avoir  ce  goût-là,  il  faudra  lui  ap- 
prendre l'histoire  générale,  sainte  et  profane,  la  Fable,  la 
géographie,  la  chronologie,  le  calendrier,  la  perspective,  la 
logique,  la  physique,  la  sphère,  l'arithmétique,  la  géométrie, 
la  statique,  les  mécaniques,  la  musique. 

5»  Enfin  un  prince  doit  être  en  particulier  dans  son  cabinet  : 
1«  à  régler  les  choses  qui  regardent  les  fonctions  de  son  État  on 
de  ses  charges,  2*  à  r^ler  les  affaires  de  sa  maison,  3*  &  rem* 
ptir  les  temps  vides  de  sa  vie. 

Et  pour  cela  :  i*Il  faut  qu'il  se  rende  capable  de  faire  par 
lui-môme  sa  charge,  ou  au  moins  qu'il  se  fasse  instruire  par 
les  plus  habiles  dans  ces  sortes  de  fonctions.  2*  Il  faut  qu'il 
sache  l'arithmétique  et  l'usage  qui  se  pratique  dans  les  officiers 
de  sa  maison,  leurs  prérogatives  et  les  abus  qui  s'y  commettent. 
S"  A  l'égard  des  temps  vides,  il  faut  tùcher  de  lui  donner  du 
goût  pour  les  choses  honnêtes  el  diminuer  celui  que  son  naturel 
pourrait  lui  donner  pour  des  ciiuses  opposées  au  caractère  de 
chrétien  et  de  prince. 

Le  détail  que  l'on  vient  de  faire  des  choses  qui  regardent 
l'éducation  d'un  prince  fait  croire  qu'il  faut  plus  de  la  vie  d'une 
personne  pour  faire  un  parfait  prince.  Mais  si  l'on  considère 
qu'il  a  à  commander  à  des  hommes  qui  ont  tous  leurs  délauls, 
que  la  perfection  d'un  supérieur  est  d'avoir  princi paiement  les 
qualités  qu'il  faut  pour  commander,  pour  faire  un  choix  judi- 
deux  d'honnêtes  et  d'habiles  gens  qui  puissent  exécuter  ses 
ordres,  pour  se  faire  obéir  et  pour  preadve  garde  si  l'on  exécute 
bien  les  ordres  qu'il  donne,  on  trouvera  qu'outre  les  qualités 
dtt  cété  de  la  naissance,  et  les  qualités  naturelles  de  Teaprit, 
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qs'il  faut  que  les  priaoei  aient  par  avance  parce  qu'on  ne  leur 
peat  donner,  il  ne  restera  qu'autant  de  cbosea  à  leur  donner, 
pour  les  perfectionner  dans  leur  rang,  qu'aux  hommes  d'un 
état  médiocre  pour  se  rendre  parfait  chacun  dans  son  métier; 
et  la  seule  difficulté  est  de  faire  te  choix  des  choses  qui  leur 
sont  essentielles  et  de  la  manière  de  leur  montrer. 

En  ramassant  par  ordre  les  choses  qu'un  prince  doit  savoir, 
on  les  réduira  à  cinq  chefs  principaux  :  r  à  la  religion,  2"  aux 
langues,      rhistoire,  /j^aux  mathématiques,  5  à  la  pliilosophie. 

1.  A  Tégard  de  la  rcligioi],  un  prince  doit  savoir  son  caté- 
chisme, rEcriture  sainte,  la  vie  des  saints  et  l'histoire  ecclé- 
siastique, sur  lesquelles  choses  on  doit  former  uue  morale 
chrétienne. 

2.  Un  prince  doit  savoir  parfaitement  sa  langue  oatui  elle,  et 
en  connaître  la  délicatesse,  le  rang  qu  il  lient  contribue  beau- 
coup aux  clian^rinents  qui  y  arrivent;  et  coioiiie  les  priôres, 
les  ûliices  sont  ordinaireinenl  en  latin,  et  que  |)resque  toute  l'Eu- 
rope l'entend,  il  est  bon  qu'il  le  sache  ;  et  comme  il  iroavera 
souvent  d<'s  ouvrages  d'esprit  en  italien,  en  espagnol,  qui  ne 
plaispiil  pas  hors  de  leur  langue  naturelle,  ce  sera  un  agrément 
pour  lui  de  les  savoir;  enfin  l'occasion  qu'on  a  delaire  la  guerre 
sur  les  frontières  d'Allemagne  (ait  voir  la  nécessité  aux  généraux 
de  savoir  rallemand* 

3.  Four  préparer  un  prince  à  l'histoire,  il  doit  sayoir  un  peu 
de  sphère,  de  chronologie  et  beaucoup  de  géographie,  à  savoir 
ladescription  universelle  de  la  terre,  des  principales  divisions 
des  États  qui  composent  l'Europe  et  leurs  villes  capitales  ;  il  doit 
savoir  plus  particulièrement  la  carte  de  l'Etat  dans  lequel  il  est, 
et  surtout  celle  des  frontières,  principalement  de  celles  qui 
doivent  servir  de  théâtre  à  la  guerre. 

A  l'égard  de  l'histoire,  il  doit  savoir  exactement  l'histoira 
sainte,  c'est-h*dire  l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  qui 
semnt  de  fondement  à  hi  religion  ;  de  plus,  il  doit  savoir  ce 
qu'il  y  a  de  principal  dans  l'histoire  de  Ffiglise,  c'est-à-dire  les 
endroits  de  cette  histoire  qui  ont  donné  lieu  aux  conciles  gé- 
néraux, aux  réformes  pour  la  discipline,  aux  schismes  et  aux 
principales  hérésies  qui  nous  sont  les  plus  connues  ;  on  peut 
eniore  ioiuier  une  idée  générale  des  religions  du  monde. 

bous  lUibLuire  profane,  ou  peul  comprendre  Uoib  choses: 
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1*  La  fable,  2*  Thistoire  universelle,  3*  l'hiMoirc  particnlière. 

Il  serait  bien  qu'un  prince  ne  sût  des  fables  que  celles  qui  donnent 

des  idées  aux  architectes,  aux  peintres  et  aux  poêles  pour  en 
remplir  leurs  ouvrages  qu'on  esLinie  tant  c  L  dont  on  ne  gûùie* 
rail  la  beauté  si  on  ne  savait  les  fables  d'oii  ils  oiU  puisé  leurs 
pensées;  ainsi  il  doit  savoir  les  métamorphoses  d'Ovide,  la 
généalogie  des  faux  dieux  et  leurs  prérogatives. 

Après  que  le  prince  a  eu  une  idée  générale  de  la  chronologie, 
c'est-à-dire  des  i)rincipales  époques,  ou  seulement  qu'il  a  eu 
divisé  la  suite  des  temps  par  siècles,  il  doit  placer  le  commen- 
cement et  la  fin  de  chaque  empire  dont  le  nom  nous  est  connu 
chacun  dans  son  siècle,  ensuite  apprendre  la  manière  dont  les 
empires  ont  commencé,  la  suite  de  leurs  rois  ou  empereurs,  au 
moins  dans  les  empires  qui  sont  les  plus  connus  par  les  savants, 
.  et  dont  les  princes  ont  donné  occasion  à  des  événements  plus 
considérables. 

Pour  Thîstoire  particulière,  après  avoir  su  le  démembrement 
de  l'Ëmpire  romain  dans  les  Blats  particuliers  de  l'Europe,  il 
doit  s'attacher  principalement  à  T histoire  de  France  dans  la- 
quelle il  doit  passer  légèrement  sur  les  deui  premières  familles 
et  s'attacher  à  cette  histoire  principalement  depuis  les  endroits 
qui  servent  à  régler  les  intérêts  du  Roù 

A  l'égard  de  Tbistoire  particulière  des  États  voisins,  il  doit 
apprendre  seulement  ce  qui  a  donné  occasion  aux  principaux 
changements  qui  y  sont  arrivés  et  aux  choses  qui  marquent 
leurs  intérêts  avec  la  France. 

C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  qu'il  sache  la  généalogie  des 
Rois  de  France  depuis  Pbaramond  et  plus  exactement  depuis 
saint  Louis,  et  dans  les  familles  des  princes  voisins  il  doit  savoir 
le  commencement  de  leurs  maisons  elles  endroits  où  la  souche 
8*est  divisée  dans  les  branches  qui  subsistent  encore  et  eoDn 
ces  sortes  d'alliances  qui  donnent  occasion  aux  intérêts  des 
princes  avec  la  France. 

4.  Pour  préparer  un  prince  aux  parties  de  maihémaLiques 
qu*il  doit  avoir  pour  objet,  on  doit  lui  moutrer  i  ariihuiétique  et 
la  géométrie. 

Dans  l'arithmétique,  il  doit  savoir  les  quatre  opérations  sur 
les  nombres  entiers  et  l'extraction  de  la  racine  carrée;  il  doit 
avoir  une  idée  des  fractions  et  des  parties  décimales^  et  savoir 
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In  opérations  £ur  les  parlies  dénommées,  sur  les  parties  de 
bUeae  et  de  la  toise*  etc.  Enfin  on  lui  doit  montrer  les  règles 
de  trois  et  de  compagnie^  et  lui  faire  entendre  le  tout  par'llé- 
monstration,  afin  qu'il  s'accoutume  à  ne  rien  faire  sans  savoir 
ce  qu'il  fait  et  la  raison  delà  manière  dont  on  s'y  prend. 

Dans  la  géométrie,  il  doit  savoir  d'abord  ce  qu  on  appelle  les 
éléoients  de  géométrie  et  ensuite  la  géométrie  pratique. 

Dans  les  éléments  de  géométrie,  il  doit  apprendre  le  traité 
des  proportions  et  les  propriétés  des  lignes,  des  figures  planes 
et  des  figures  solides;  et  dans  lu  géométrie  pratique  il  doit 
apprendre  à  faire  des  figures  et  h  les  mesurer,  et  pour  cela  il 
doit  savoir  la  trigonométrie  et  l'usage  du  compas  de  proportion 
et  de  la  règle  logarithmique. 

Les  parlies  de  mathématiques  que  le  prince  doit  aïoir  pour 
objet  sont  principalement  celles  qui  regardent  l'état  militaire  qui 
comprend  les  forlificalions,  le  jet  des  bombes  et  l'usage  des  ma- 
chines de  guerre  qui  sont  des  dépendances  de  la  statique  et 
de  la  niécauique  qu'il  doit  apprendre  en  suivant  Tordre  des 
sciences. 

Dans  la  statique,  il  doit  savoir  les  règles  du  mouvement  des 
corps  en  général,  ensuite  de  cf  ux  h  ressort,  et  des  corps  pe- 
sants, ensuite  il  doit  connaître  le  centre  de  gravité  des  corps 
et  le  mouvement  des  corps  solides  dans  les  liquideSi  et  le  mou- 
vement des  corps  fluides. 

Dans  la  mécanique,  il  doit  connaître  Teffet  des  machines 
simples  et  des  composées. 

De  ces  connaissances  générales,  on  en  tirera  ce  qui  est  né* 
cessaire  pour  la  pyrotechnie  ou  la  poudre  h  canon,  poor  le  jet 
des  bombes  et  pour  Texercioe  du  canon. 

Ensuite»  il  apprendra  ce  qui  est  plus  essentiel  dans  rarcbitec* 
tiire  civile»  comme  les  principales  parties  d'nn  Mtîment»  les 
différences  des  cinq  ordres  et  les  mesures  principales. 

On  rattachera  surtout  aux  fortifications»  en  loi  montrant  ce 
qu'il  y  a  de  plus  essentiel  pour  bien  fortifier  une  place,  sans  le 
rendre  esclave  des  manières  de  fortifier  des  auteors^  mais  î'at- 
lâchant  à  la  manière  présente  d'attaquer  et  de  défendre.  On  lui 
fera  faire  des  fortifications  régulières»  ensuite  des  dehors  et  des 
dladelles,  enfin  des  fortifications  irrégnlières  qu'il  faudra  lui 
apprendre  plutôt  par  raison  que  par  une  espèce  d'opiniilitrcié  de 
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lui  faire  recoramencer  jusqir^  ce  qu'il  ail  tait  un  liossin  propre, 
car  on  no  doit  pas  faire  d'un  prince  un  dessinaleur,  el  le  lemps 
est  pelil  puiir  leur  montrer  ce  (ju'ils  doivent  savoir. 

On  doit  ensuite  lui  montrer  la  manière  d'altaquer  et  de  dé- 
fendre des  places  et  de  se  retrancher,  de  plus  la  manière  de 
camper,  et  généralement  toutes  les  choses  de  guerre  qui  dépen- 
dent des  mathématiques. 

5.  TiH  philosophie  qu*un  prince  doit  apprendre  se  réduit  à  la 
logique,  métaphysique»  physique»  conooissauce  deTliommeel 
morale  humaine. 

Dans  la  logique,  il  doit  a|  prendre  la  manière  de  chercher  la 
vérité  et  d'éviter  de  tomber  dans  l'erreur,  ce  qui  consiste  dans 
une  petite  réflexion  sur  nos  idées,  nos  jugements  et  nos  rai- 
sonnements ;  ensuite,  il  faut  lui  former  une  méthode  pour  trouver 
la  vérité  et  pour  lui  ùter  les  {Hréjugéa  qui  le  peuvent  faire  tom- 
ber dans  Terreur. 

Daas  la  métaphysique,  je  comprends  la  connaissance  des  pre- 
mières vérités  comme  celles  qui  sont  spirituelles,  qui  démon- 
trent Texistenee  de  notre  &me  et  de  Dieu»  et  qui  servent  de  fon- 
dement à  notre  foi  et  aux  sciences  humaines. 

Dans  la  physique»  le  prince  doit  apprendre  les  principes  des 
6tres  naturels,  les  éléments»  la  cause  des  mouvements  des  corps» 
en  général»  à  ressort»  et  des  corps  pesants»  les  effets  des 
corps  solides  et  liquides,  et  leurs  qualités  différentes.  Il  doit  y 
a'pprendre  l'effet  des  machines»  la  cause  et  les  effets  de  la  lu- 
mière et  du  son»  c'est-à-dire  les  principes  des  mécaniques»  de 
l'optique  et  de  la  musique.  De  plus»  dans  la  cosmographie»  il 
doit  savoir  la  sphère,  ce  que  Ton  pense  sur  les  comètes»  et  sur 
le  flux  et  le  reflux  de  la  mer»  sur  les  madécores»  sur  les  métanx» 
les  minéraux  et  les  végétaux. 

On  doit  lui  faire  un  petit  cours  d'anatomie,  dans  lequel  on 
doit  lui  apprendre  le  nom  des  principales  parties,  comme  des 
os,  veines,  artères,  nerfs  et  muscles;  ensuite  leurs  usages 
poui'  la  nourriture  des  parties,  la  séparation  des  humeurs,  le 
mouven^eut  des  muscles;  mais  ou  iie  lui  doit  parier  de  la  gé- 
nération qu'avec  discrétion. 

Après  Tanatomie,  on  doit  lui  faire  connattre  l'homme  en  lui 
montrant  le  rapport  de  ses  pensées  avec  le  mouvement  de  son 
corps»  la  cause  de  ses  inclinaiions»  de  ses  désordres»  et  les  re- 
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mèdesà  ces  désordres  ;  par  occaûoD,  lui  marquer  es  que  Ton 
pense  de  PAme  des  b^^tes. 

3»  Pour  régler  le  ti  iiips  dans  lequel  on  doit  montrer  chacune 
de  ces  choses  à  un  prince,  il  faut  remarquer  qu'il  y  en  a  qu'on 
loi  doit  montrer  pendant  tout  le  temps  de  son  éducation, 
comme  ce  qui  regarde  la  religion,  les  mœurs  et  sa  conduite  à 
l'égard  de  tout  lo  monde;  le  reste,  après  loi  avoir  appris  à  lire 
et  à  écrire. 

Il  faut  commencer  par  lui  enseigner  les  ehosea  qui  deman^- 
deot  beaucoup  de  mémoire  et  peu  de  raisonnement,  comme 
sont  les  langues,  la  géographie,  i'bistoire  universelle^  la  fable 
et  le  biapott  )  et  quand  il  commencera  à  faire  usage  de  sa  raison, 
il  «airera  dans  i'bistoire  particulière,  dans  les  intérêts  des 
princes,  dans  les  mathématiques  et  dans  la  physique. 

¥m  régler  le  temps  qn'il  doit  mettre  à  chacune  de  ces 
choses,  je  dirai  en  général  qu'il  faut  prendre  tellement  ses  me* 
nues  qu'il  ait  appris  ce  qu*on  aura  jugé  de  plus  nécessaire 
aiiDt  le  temps  de  la  cour  ou  celui  dans  lequel  il  commencera 
à  être  matire  de  sa  conduile.  Bt  comme  ce  temps-là  est  court, 
ilAnt  avoir  en  vue  de  lui  montrer  :  Ce  qui  lui  est  absolument 
néeessaire  poor  la  suite  de  la  vie;  S*  ce  qu'il  ne  pourra  pas  ap- 
prendre dans  un  âge  plus  avancé  ;  S*  ce  qui  servira  de  fonde- 
ment à  toutes  les  choses  auquelles  il  faudra  qu'il  s'applique 
dans  le  cours  de  sa  vie,  et  qu'on  ne  pourra  lui  montrer  pendant 
le  temps  de  son  éducation. 

Sur  celle  vue,  on  réglera  tout  ce  qui  regarde  la  religion,  les 
langues,  la  géographie,  l'histoire,  etc.  Je  ne  nvairêterai  qu^à 
ce  qui  concerne  les  mathéaialiques  et  la  physique. 

Le  prince  devrait  commencer  d'abord  par  la  logique  et  par 
la  métaphysique  ;  ensuite  il  devrait  s'appliquer  à  l'arithmétique 
et  à  la  géométrie,  pour  continuer  d'une  part  la  physique,  l*ana- 
lûiMie  et  la  morale;  d'une  autre  part,  les  mécaniques,  les  forti- 
fications et  les  autres  parties  des  mathématiques  qui  ont  du 
rapport  aux  fortiflcations  et  àlaphysiqne.  Mais  comme  le  temps 
ne  permet  pas  de  suivre  cet  ordre,  voici  celui  qui  peut  être 
d'usage. 

Le  prince  commencera  d'abord  l'arithmétique  qu'il  faudra 
achever  en  vingt-quatre  leçons. 
£osttite  il  verra  le  traité  des  proportions  en  six  leçons. 
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Il  peut  parcourir  ia  géomélrie;  oa  doit  lui  en  apprendre  les 
éléments  dans  un  ordre  naturel,  et  lui  en  démontrer  les  vérités 
par  des  démonstrations  simples,  fondées  sur  le?  connaissances 
qu'il  a  naturellement,  sans  l'engager  à  des  démonstrations  trop 
recherchées,  car  il  s'agit  de  lui  éclairer  l'esprit  et  de  l'étendre, 
et  avec  cela,  de  le  convaincre  des  vérités  de  géométrie  ;  il  faul 
laisser  aux  autres  de  se  convaincre  invinciblement  sans  être 
éclairé,  parce  qu'un  prince  ne  regarde  pas  la  géométrie 
comme  une  science  qui  soit  le  but  de  son  application,  mais 
comme  un  moyen  pour  passer  à  d'autres  connaissances.  Cela 
étant,  la  Géométrie  d'Euciide  n'est  pas  propre  à  un  prince  ;  il  lui 
en  faut  une  qui  ait  une  suite  naiurellc  de  matières,  et  que,  d'un 
principe  simple,  le  prince  puisse  lui-même  en  déduire  immédia- 
tement plusieurs  vérités,  Dans  être  obligé  de  les  faire  dépendre 
les  unes  des  autres,  au  moins  autant  que  cela  se  peut  ;  que 
les  démonstratMiDS  soient  telles  que,  dans  la  suite  de  la  vie,  il 
les  puisse  retrouyer  lui-même,  ou  qu'il  soit  au  moins  dans  le 
chemin  ;  ce  qu'il  oe  peut  faire  en  suivant  la  méthode  d'Ëuclide. 

Après  les  éléments  de  géométrie,  un  prince  doit  savoir  la 
géométrie  pratique,  qui  consiste  à  faire  des  figures  et  à  lesime- 
surer,  ce  qui  est  principalement  nécessaire  pour  la  pratique  des 
fortifications,  et  quoi  qu'un  prince  soil»  • 

(Le  manuscrit  s'arrête  ici). 

ni 

uksm  Dv  TOJC  im  gbabtrxs 

La  chambre  de  Mgr  le  duc  d'Orléans,  pendant  son  éducation, 
était  ainsi  composée  : 
Un  gouverneur, 

Un  ou  deux  sous-gouveineurs, 

Un  précepteur, 

Un  ou  deux  exempts  servant  par  semestre. 
Uû  premier  valet  de  chambre. 
Un  valet  de  chambre  et  un  barbier, 
Un  garçon  de  la  garde-robe, 
Deux  garçons  de  la  chambre, 
Un  huissier, 


Digitized  by  Google 


PI&GS8  JUSTinCATIYES. 


197 


Uq  contrôleur  ayant  un  marché  pour  la  table,  le  bois,  la 
bougie,  et  tout  ce  qui  était  oécessaire  dans  la  chambre. 

Le  gouverneur  devait  coucher  dans  la  chambre.  M.  le  muT'- 
qais  d'Arcy  a  élé  le  seul  qui  y  ait  couché  ;  il  faisait  tout  le  ser- 
vice et  avait  tous  les  honneurs  des  premiers  gentilshommes  de 
la  chambre  et  malures  de  la  garde-robe.  U  donnait  la  robe  de 
chambre,  la  chemise,  etc.,  accompagnait  partout  et  commandait 
dans  la  chambre» 

Sa  son  absence,  le  sous-gouverneur  faisait  les  mêmes  fonc- 
tions, donnait  la  robe  de  chambre  et  la  chemise,  servait  tou* 
jours  le  prince  à  table  et  raccompagnait  chez  le  Bol. 

Le  précepteur  avait  soin  de  la  prière  et  de  rinstruction  aux 
heures  convenues,  où  le  gouverneur  et  le  sons-gouverneur 
assistaient  s'ils  le  voulaient. 

IV 

JOV&NAL  BES  JÊIDBES  DU  PAIKCE  (1) 

Levé  à  huit  heures  ;  prier  Dieu  et  l'évangile. 

Des  armes,  demi-heure.  * 

A  neuf  heures,  au  manège. 

A  dix  heures  un  quart,  à  la  messe. 

Voir  Monsieur  et  Madame^ 

tes  mathématiques. 

Dtner. 

L'après-dîner,  comme  à  Paris,  allemand,  latin  et  histoire  à 
diverses  reprises,  jusqu'&rheure  de  la  promenade. 

Après  deux  heures  de  promenade,  ce  qui  restera  de  temps, 
jusqu'au  souper,  h  Télnde. 

Au  souper  du  Roi,  les  Jours  qu'il  n'aura  pas  été  à  son  lever,  on 
qu'il  n'aura  pas  dîné  avec  lui. 

Demander  à  Monsieur  quels  jours  il  veut  que  M.  le  duc  de 
Chartres  aille  à  la  messe  du  Roi  et  dîne  avec  Sa  Majesté. 


(1)  L'emploi  de  la  journée  était  réglé  par  Dubois  d'après  les  devoirs 
que  le  pfiaee  avilt  i  lenpiir  à  nison  de  ion  lan^  Nous  n'avons  retrouvé 
qoe  le  joaiDal  dressé  pour  le  séjour  de  Venaittes,  oà  Son  Altesse  Royile 
étaii  tenue  à  l'étiquette  de  h  Cour.  Cette  pièce  se  rattachant  àTéduca- 
lion  nous  a  semblé  avoir  sa  place  ici* 
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NOTE  II 
I 

UITRE  DU   PÈRE   U  CHAISE  AU  DUC  DE   CHARTRES   POUB  LUI 
ANNOKGEB  LA  HOMINATiOlI  DE  DUBOIS  A  l'ABBAYE  D'AIEYAUX 

Yersaiiles,  2»  décembre  iô90. 

Monseigneur, 

Il  est  aisé  de  juger,  par  les  démarches  que  Voire  Altesse 
Royale  a  bien  voulu  faire  pour  procurer  un  étnblissonicnl  h 
M.  l'abbé  Dubois,  du  plaisir  que  vous  aurez  de  lui  donner  ia 
première  nouvelle  de  la  grâce  que  le  Roi  vienl  de  lui  accorder, 
en  le  nommant  à  l'abbaye  d'Hervaux,  qui  est  le  plus  considérable 
bénéfice  qui  fût  présentement  h  la  disposition  du  Roi.  Vous  ju- 
gez bien,  Monseigneur,  que  c'est  en  votre  considération  que  Sa 
Majesté  lui  a  donné  ce  bel  établissement,  à  la  jalousie  de  cent 
compétiteurs  qui  ont  succombé  à  votre  recommandation  ;  c*est 
ce  qui  m'oblige  à  vous  féliciter  et  à  vous  assurer  que  cette  noble 
inclination  que  vous  avez  de  procurer  du  bien  à  ceux  qui  ont 
rbonneur  de  vous  servir  vous  sera  toujours  très^honondile,  et 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Je  suis  avec  un  profond  respect»  Monseigneur,  de  Votre 
Altesse  Royale,  le  très-bumble  et  très-obéissant  serviteur, 

de  Là  CtiÀibE,  5.  J. 

II 

UTT&S  DU  DUC  DE  CHAETBES  AU  BkBE 

Très*  Saint  Père, 

Le  Roi  mon  oncle  vient  de  conférer  au  sieur  Dubois,  non 
précepteur,  l'abbaye  d'Hervaux,  pour  laquelle  il  va  se  présenter 
à  Votre  Sainteté,  Je  sais  combien  celui  qu'on  vous  présente  est 
peu  en  état  de  payer  les  droits  qui  sont  dus  pour  les  bulles,  et 
je  suis  forcé  par  ses  besoins  de  supplier  instamment  Votre  Sain* 
teté  de  relAclier  ces  droits,  et  d'accorder  les  bulles  gratis.  C'est 
lui  qui,  parmi  les  autres  soins  de  mon  éducation  (ce  qui  ne  sera 


Digitized  by  Google 


PIÈGES  JD6TIFIGAT1VES 


199 


paspew  considéré  de  votre  pari),  m'a  bien  instruit  de  tous  mes 
devoirs  envers  le  Saint-Siège,  et  h  combien  dn  choses  m'enga- 
gent pour  voire  dignité  ma  naissance,  mon  laog,  et  plus  en- 
core la  sourco  du  sang  qui  coule  dans  mes  veines.  J'aurais 
pourtant  encore  eu  delà  peine  à  vous  demander  cette  grâce,  si  je 
n'avais  été  pariaitement  ioformé  que,  parmi  les  excellentes  qua- 
lités que  vous  avez  portées  sur  la  Chaire  de  Saint-Pierre»  la  gé- 
nérosité vous  est  une  des  plus  précieuses  et  des  plus  chères. 
Joignant  à  cela  que  voici  la  première  grâce  que  Je  demande  au 
Saint-Siège,  en  entrant  dans  le  monde.  Je  m'étais  flatté  que 
cette  grâce  poimit  biea  faire  une  partie  de  la  reconnaissance 
que  je  dois  aux  travaax  de  mm  préoepteur^  et  je  ne  doute  pas, 
Très-Saint  PèrOi  que  je  ne  cherelke  avec  impatience  les  pre- 
mières occasions  de  vous  donner  des  marques  éclatantes  de  celle 
dont  je  vais  être  redevable  à  vos  bontés,  aussi  bien  que  du 
profond  respect  avec  lequel  je  Suis, 
Très-Saint  Père, 
de  Voire  Sainteté, 

I«  trèS'humble  et  très-respectueux  fils  : 

PBILIPPE  D'ORLéAHS» 

m 

urmi  DU  DUC  sb  gba&ïïiss  au  gabdinai  orroBom  (l) 

Versailles,  7  JaDvier  169  U 

Monsieur  mon  cousin, 

J^ai  écrit  à  notre  Saint-Père  le  Pape  pour  le  supplier  d'accor- 
der à  M.  l'abbé  Dubois,  mon  précepteur,  le  gratis  de  Texpédl- 
tion  des  bulles  de  l'abbaye  d'Hervaux,  que  le  Roi  lui  a 
accordée»  Quelque  bonté  que  Sa  Sainteté  eût  pour  moi  dans 
cette  occasion,  ma  satisfaction  ne  serait  pas  entière,  si  je  n'obte- 
nais, par  les  offices  de  Votre  £minenoe,  la  gr&ce  que  je  lui  de- 
mande ;  je  vous  prie  de  me  donner  cette  marque  de  votre 
amitié,  dont  je  conserverai  toujours  le  souvenir,  et  d'être  per- 
suadé que  Ton  ne  peut  rien  ajouter  &  Testime  avec  laquelle 
je  suis,  Monsieur  mon  cousin. 

Votre  très-affectionné  cousin, 

Philippe  n'OBLéans» 


(l)  Élu  pape  bous  le  nom  d'Alexandre  Vllf. 


m 
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nr 

UETTRE  mj  ŒoniAii  d'bsteIbs  au  bvg  de  chartbss  (1) 

Rome,  17  fé?rier  1691. 

&ioQfieigneur, 

Je  n'aurai  rien  plus  à  cœur  que  d'exécuter  ies  ordres  que 
Votre  Altesse  Royale  me  donne,  en  faveur  de  M.  Dubois»  et  de 
pouvoir  vous  ûdn  connatlre,  Moaseignenr,  ea  cette  occa8ioii« 
le  profoDdrapect  avec  lequel  je  suis» 

MoneeîgaeQr, 

De  Voire  Altesse  Royale, 

Le  très*iuiioble  et  trèMbéissaat  serviteur» 

(D'fisraéBs) 

V 

LETTAE  DU  CABDINAL  FORBIN-JANSON  A  L*ABB£  DUBOIS  (2) 

nome,  tl  Juillet  iSOl. 

Suivant  Tordre,  Monsieur,  que  j'ai  reçu  de  Monsieur  et  tie 
M.  le  duc  de  Chartres,  j'ai  demandé  au  Pape  le  gratis  de 
rexpéditioii  des  bulles  de  l'abbaye  que  vous  avez  obtenue  en 
dernier  lieu  des  bontés  du  Roi,  et  Sa  Sainteté  me  Ta  accordé 
avec  plaisir,  lui  ayant  représenté  combien  vous  en  étiez  digne,  et 
par  vos  mérites  particuliers,  et  par  les  soins  que  vous  rendiez 
à  ce  jeune  prince.  Je  m'en  réjouis  avec  vous,  et  je  souhaite  de 
trouver,  pendant  le  temps  que  je  serai  à  Rome,  d'autres  occa- 
sions de  vous  rendre  mes  services  et  vous  faire  connaître,  Mon- 
sieuri  que  je  suis  bien  sincèrement  à  vous. 

Le  cardinal  H.  Fobbin-Jahsoh. 


(1)  Fils  du  maréchal  et  pair  de  ce  nom  et  de  Marie  de  Béihune-Charost, 
né  le  5  février  1ff28,  mort  le  18  décembre  1714,  ambassadeur  a  Rome,  Ce 
lut  ce  prélat  qui  iii  l  accoonmodenieut  des  quatre  évêqucs  qui  avaient  re* 
fusé  de  souscrire  à  la  condamnation  de  Jansénius. 

(2)  Efèque  de  Haneille  et  ensuite  de  Betuiwis.  Ambasasdeor  en  Po* 
lo^,  ob  11  eontribna  k  râection  de  ican  Sobieski,  qui  le  6t  nommer 
cardinal  Chargé  des  aflaires  de  Frauce  à  Rome»  et,  an  retonr  de  cette 
mioaion,  grand  aumônier  du  Roi;  mort  en  mat  1713. 
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VI 

LBTTfiE^^inJ  MJG  BB  GHAETRES  AU  PAPE  HfKOGSET  zn 

Septembre 

Très-Saint  Père, 

Etant  touché  du  bien  public  comme  je  dois  Fêtre,  je  prenais 
part  à  la  joie  universelle  qui  a  suivi  rcxallation  de  Voire  Sain- 
teté, el  qui  n'a  pas  été  moins  vive  dans  nos  camps  qu'à  Rome 
même,  lorsque  M.  le  Cardinal  de  Janson  m'a  mandé  avec 
quelle  générosité  Votre  Sainteté  m'avait  accordé,  pour  le  sieur 
Dubois,  mon  précepteur,  les  bulles  de  l'abbaye  d'Hervaiix gratis. 
Je  reçois  ce  témoignage  de  votre  bonté  avec  toute  la  reconnais- 
sance qu'on  peut  avoir,  et  je  suis  ravi  que  Votre  Sainteté 
approuve  que  je  m'intéresse  pour  une  personne  qui  a  eu  aoin 
de  mon  éducation,  et  qu'elle  veuille  bien  lui  donner  une  marque 
de  distinction.  li  m'est  glorieux  de  recevoir  de  la  liberté  d'un 
si  grand  Pape  la  première  grAce  que  j'aie  demandée  au  Saint- 
Siège.  Si  Votre  Sainteté  est  informée  du  respect,  delà  soumission 
et  de  l'attachement  pour  le  Saint-Siège  et  pour  sa  personne, 
j'espère  qu'elle  ne  me  croira  pas  entièrement  indigne  de  ce 
bienfait,  dont  je  conserverai  toute  ma  vie  le  souvenir,  et  qu'elle 
ne  sera  pas  lâcbée  d'avoir  gratifié  celui  qui  m'a  élevé  dans  ces 
sentiments^  le  supplie  très-humblement  Votre  Sainteté  de 
m'accorder  sa  bénédiction  apostolique,  et  je  prie  Dieu  qu'il  la 
conserve  de  longues  années,  pour  le  bien  du  monde  ehréUen. 
Je  suis  avec  un  très-profond  respect, 
lïès-Saint  Père, 
de  Votre  Sainteté, 

Le  très-humble  et  très-dévot  fils, 
Philippe  d'Orléans. 

vn 

BA£F  no  PAPE  AU  DUG  DE  CHAETRES 

Cher  Fils  en  ^olre-Seigneur  Jésus,  salut  et  i^éoédiclioo 
apostolique. 

Les  lettres  par  lesquelles  vous  nous  témoignez  votre  gratitude 
pour  la  remise  que  nous  avons  faite  à  notre  cher  fils,  le  sieur 
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Dubois,  voire  ancien  précepleur,  des  droits  qu*il  aurait  dù 
acquitter  pour  Tabbaye  d'Ilervaux,  nous  sont  la  niarqu(3  d'un 
respect  filial  si  louchant  qu'elles  méritent  de  vous  concilier 
d;ivnn(nirp  encore  les  eiïels  de  notre  bienveillance  paternelle. 
En  conséquence,  ton  les  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera, 
vous  pourrez  réclamer  pleinement  des  gages  de  cotte  inépui- 
sable bonne  volonté.  En  oltendant,  cher  fils  en  Notrc-âeigneur 
Jésus,  nous  vous  accordons  de  tout  notre  cœur  notre  bénédic- 
tion apostolique.  Donné  à  Borne,  à  Sainte-Marie-Majenre,  sous 
l'anneau  du  Pécbeuri  le  26  février  16929  iH>tre  pontificat 
la  première* 

Mamos  Spinola. 


NOTE  III 

■ 

IKTTEE  DE  MONSKlQllSini  tl  DUC  DB  «iVOtB  A  I0DIB  XIV 

Turin,  le  10  mal  leoOt 

Monseignenr, 

Je  suis  pénétré  de  la  plus  vive  douleur  qui  se  puisse  expri- 
mer, voyant  que  les  fausses  couleurs  dont  on  m\i  noirci  aux 
yeux  de  Votre  Majesté  ont  eu  assez  de  pouvoir  sur  son  esprit 
pour  m'éloigner  de  Thonnenr  de  ses  bonnes  grtos,  que  j'ai 
toujours  chérie  autant  que  ma  vie.  Il  ne  me  reste,  dar.s  celle 
extrémité,  que  la  consolation  de  pouvoir  justifier  à  Voire  Ma- 
jesté que  je  ne  me  suis  point  attiré  ce  malheur  par  aucun  man- 
quement de  xèle  ni  d'attachement  h  son  royal  service,  dont  je 
ferai  gioire  de  conlinuer  à  lui  donner  des  marques  positives 
dans  toutes  les  occasions.  Quand  M.  de  Catinat  m'a  témoigné 
que  Votre  Majesté  désirait  une  partie  de  mes  troupes,  qui  sont 
en  fort  petit  nombre,  je  i'ai  assuré  que  Votre  Majesté  en  était 
le  maître,  et  qu'elles  passeraient  les  monts  incessament  pour  aN 
1er  à  son  service,  il  m'a  fait  savoir  depuis  que  Votre  Majesté 
désire  outre  cela  quelques  places  dans  le  Piémont  pour  gages 
de  mes  bonnes  intentionsi  et  quoiqu'elle  n'ait  besoin  d'antre 
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gage  que  celui  de  mon  cœur,  quî  lui  est  entièrement  dévoué, 
l'ayant  fait  prier  plusieurs  fois  de  s'expliquer,  il  a  à  la  fin  laissé 
coonaitre  que  ce  sont  les  places  de  Verrue  et  la  citadelle  de 
Toriu.  Je  suis  prêt  de  donner  h  Votre  Majesté  cette  preuve  ai 
emiielie  de  ma  soumission  en  lui  remetiant  leadites  places^ 
la  suppliant  très-humblement  de  vouloir  bien  agréer  que  oe 
soit  avec  les  conditions  qu'un  prince  qui  a  Thonneur  de  lui  ap«> 
parteoir  de  si  près  doit  espérer  de  la  bonté  et  de  la  générosité 
d'oD  si  grand  Roi.  Mais  s'il  plaît  à  Votre  Majesté  de  choisir  telle 
autre  place  qui  lui  conviendra  dans  le  Piémont,  au  lieu  de  la 
citadelle  de  Turioi  pour  me  laisser  dans  ma  capitale  la  dignité 
de  souverain,  je  lui  en  serais  infiniment  redevable.  J'en  supplie 
très^huioblement  la  générosité  de  Votre  Majesté»  et  de  daigner 
écouter  le  comte  de  Provence,  mon  ambassadeur,  qui  réclairera 
pleinement  sur  les  soupçons  mal  fondés  qu'on  lui  a  inspirés  do 
ma  conduite,  et  qui  renouvellera  à  Votre  Majesté  les  fidèles 
protestations  et  rattachement  respectueuxavec  lequel  je  l'assure 
que  je  serai  toujours, 

Monseigneur^ 
de  Votre  Majesté, 

le  Irès-humbie  et  Irès-obéissant  servi  leur. 

V.  ÀMÉDÉË. 


NOTE  IV 

éTOÏÏES  DE  MONSElGMm  US  BCC  DE  GHA&TBSS 

tt  Monsieur  le  duc  de  Chartres  a  appris  jusqu'à  présent  l'a- 
rithmétique, les  éléments  de  géométrie,  et  il  a  répété  Tune  et 
rautre,  de  sorte  qu'il  est  à  présent  en  état  de  faire  un  cours  de 
physique. 

Il  a  parcouru  les  fortifications,  mais  pour  les  savoir  entière* 
ment,  il  faut  qu'il  voie  auparavant  la  trigonométrie  et  la  géomé* 
trie  pratique,  qui  le  tiendront  (i  peu  près  deux  mots. 

Ensuite  il  apprendra  exactement  la  manière  de  fortifier,  d*at- 
laquer  et  de  défendre  les  places,  la  manière  de  camper  et  les 
évolutions,  et  pour  cehi  il  faudra  six  mois. 
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Il  sera  bon  qu'il  apprenne  la  statique  et  la  mécanique. 

Dans  la  statique,  iî  apprendra  le  jet  des  bombes,  les  hydrau- 
liques ou  la  science  des  eaux,  qui  servira  pour  les  jets  d'eau, 
pour  les  écluses,  pour  les  moulins  à  eau  et  à  vent. 

Dans  la  mécaoique,  il  appreodrala  force  des  machines  et  leurs 
effets;  cette  science  le  disposera  aussi  à  entendre  les  effets  de 
la  nature;  il  peut  apprendre  ces  deux  sciences  dans  un  mcds 
et  demi« 

Sile  temps  le  permet,  Monsieur  le  duc  de  Chartres  apprendra 
ce  qu'il  y  a  de  mathématique  dans  i'optique  et  dans  la  musique* 

Par  l'optique,  il  saura  la  raison  des  miroirs  brûlants,  des  lu- 
nettes d'approche,  des  mimscopes,  de  la  lanterne  magique, 
des  couleurs  et  de  l'arc-en-ciel;  ce  qu'il  peut  apprendre  dans 
un  mois.  De  plus,  on  peut  lui  donner  les  principes  de  la  pers- 
pective dans  six  leçons. 

Les  mathématiques  lui  apprendront  dans  la  musique  la  raison 
des  accords,  le  rapport  des  consoanances,  la  raison  de  la  divi» 
sien  des  inslrumenls  de  musique,  et  entre  autres  du  monocorde 
et  de  la  trompette  marine,  etc.,  la  cause  des  échos,  de  la  sym- 
pathie des  corps  résonnants,  et  pour  cela  il  faut  six  leçons. 

Si  le  temps  le  permet,  il  apprendra  quelque  chose  de  l'astro- 
nomie, il  saura  dans  le  cours  de  la  physique  la  sphère,  il  res- 
tera à  lui  donner  une  idée  du  chemin  que  les  astronomes  tiennent 
pour  calculer  les  mouvements  des  astres,  les  éclipses  du  soleil 
et  de  la  lune,  et  pour  cela  le  prince  apprendra  les  principes  de 
la  trigonométrie  sphérique  et  l'appliquera  au  calcul  du  premier 
mobile,  à  calculer  le  mouveraeat  du  soleil  et  de  la  lune  et  les 
éclipses,  ce  qui  demandera  deux  mois. 

Ensuite  il  apprendra  dans  un  mois  la  raison  de  la  distribution 
dutempsdans  le  calendrier,  la  raison  de  répacte,  elle  règle- 
ment sur  les  fêtes  mobiles. 

On  pourra  ajouter  un  petit  traité  des  astrolabes  pour  marquer 
sur  un  plan  les  cerclesde  la  sphère  et  le  monvemenl  des  astres; 
la  manière  de  préparer  des  cartes  générales  ^e  géographie, 
ce  qu'il  peut  apprendre  dans  un  mois. 

Enûn,  il  sera  aisé  au  prince  d'apprendre  la  construction  des 
cadrans  dans  un  mois. 

En  ramassant  les  temps  que  nous  avons  marqués,  il  paraît 
que  Monsieur  le  duc  de  Chartres  peut  apprendre  dans  onze 
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mois  et  demi  la  géométrie  pratique,  les  fortifications,  la  stallqua 
el  la  mécanique,  qui  sont  les  sciences  les  plus  essentielles  à  un 
prÎDce,  et  dans  sept  autres  mois,  il  peut  avoir  autaiU  de  con- 
naissance des  dernières  scieoces  qu'il  esl  nécessaire  à  une 
personne  de  son  rang. 


NOIE  V  (i) 
I 

ÀV  BUC  DB  CHARTRES 
Lundi  10  maiSy  à  10  beares  du  matin  iù9U 

Yoid  un  beau  temps  qui,  j'espère»  guérira  voire  rhume,  ]oiiil 
à  Pextréme  joie  où  vous  êtes  qui  est  un  bon  sirop,  et  guérit  de 
bien  des  maux,  et  n'en  a  pas  qui  vent.  Pour  moi,  j'en  suis  très* 
éloignée,  et  quasi  comme  Monsieur  le  Dauphin  dit  aux  prin- 
cesses, plus  près  de  Sainte-Larme  que  de  Vendôme.  Je  n'ai 
point  envie  de  rire  du  tout,  cur  j'ai  un  mal  de  téte  horrible 
d'avoir  pleuré  encore  toute  la  journée  hier.  Si  le  Seigneur 
iD*avait  fait  la  grâce  de  me  donner  un  peu  de  votre  insensibilité, 
cela  me  feraitgrand  bien,maisil  s*en  faut  beaucoup.  Faites  des 
amitiés  de  ma  part  i\  M.  d'Arcy  (2),  de  Labcrtiùre  (3)  et  l'abbé 
Dubois.  Si  vous  pouviez  avoir  le  cœur  fait  comme  eux,  vous 
n'en  vaudriez  pas  pis  ;  mais  le  naturel  prévaut.  Tâchez  seule- 
ment en  ce  qui  vous  sera  le  plus  nécessaire  de  suivre  leurs 
avis,  comme  je  vous  ai  dit  en  parlant,  et  comptez,  mon  cher 
enfant,  que  malgré  les  larmes  que  vous  me  coûlez,  je  ne  lais- 
serai pas  de  vous  aimer  très-tendrement.  Adieu,  mon  ûls, 
quand  j'aurai  la  léie  plus  libre»  je  vous  en  dirai  davantage, 

BUSABBTH  GflARLOTTB, 


(1)  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  conserver  l*onhographe  de  la  prin- 
cesse Pahtine.  C'est  la  seule  altération  quH  nous  uous  soyons  permis  de 
faire  subir  au  texte. 

(2)  Gouverneur  du  duc  de  Chartres. 

(3)  Sous-gouverneur. 
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II 

LETTIIE  D£  MADAME  AU  DUC  D£  CUAATHËS 

A  Paris,  laodi  3&  ma»  1601. 

Je  n'avais  pas  eu  inlcriLion  cIq  vous  écrire  aujourd'hui,  mon 
cher  enfant,  mais  ayant  appris  par  les  lettres  de  Monsieur 
comme  il  est  conlent  de  vous  de  la  huune  mine  que  vous  faites 
aux  coups  de  canon  et  de  mousquet,  et  votre  gloire  m'étant 
aussi  chère  que  votre  vie,  je  ne  puis  m  empôcher  d^  rae  réjouir 
avec  vtnis,  et  do  vuus  dire,  mon  cher  fils,  que  malgré  l'inquié- 
tude qu"  j'ai  pour  vous,  j*ai  ressenti  une  vraie  joie  de  savoii"  (jue 
Monsieur  r\  lieu  d'ôlre  si  conioiU  de  vous,  il  est  bon  connais- 
seur et  je  suis  ravie  qu'il  rcconnaisse.son  sang  en  vous  par  votre 
fermeté.  Mais  sou  venez.- vous,  mon  cher  enfant,  que  quoique 
d*avoir  du  courage  soit  une  vertu  excellente  à  un  prince 
comme  vous,  que  ce  n'est  pas  la  seule  qu'il  doit  avoir  el  qu'elle 
n'aura  jamais  son  mérite  que  quand  elle  sera  accompagnée  de 
besncoop  d'autres  vertus.  Dites  à  Tabbé  Dubois  qu'il  est  temps 
qu'il  commence  ses  relations.  Hélas  1  vous  et  vos  gouverneurs 
n'avez  garde  de  m'écrire  ayant  été  aussi  las  que  vous  êtes  tous, 
à  ce  que  Monsieur  me  mande;  mais  l'abbé  Dubois  qui  apparem- 
ment n'aura  pas  tant  fotigué  que  vous  autres,  Je  suis  fort  éton* 
née  que  je  n'en  aie  pas  eu  de  nouvelles;  c'est  ordinaire. 

Adieu,  mon  cher  enfant,  le  bon  Dieu  vous  veuille  conserver. 
J'ai  une  grande  impatience  que  celte  maudite  place  soit  prise  ; 
c'est  alors  et  quand  je  vous  reverrai  que  je  me  réjouirai  vérita- 
blement de  ce  que  vous  aurez  fait  de  bien.  Pour  présentement, 
quoique  j'en  sois  très-ais  »,  celte  joie  ue  laisse  pas  d'être  trou- 
blée par  quelque  inquiétude.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur  et  très-tendrement,  mon  cher  enfant.  Mndarae  de  Venta- 
dour  m'a  prié  de  vous  iaire  des  compliments  de  sa  part. 

SusABETH  Charlotte. 

III 

A  l!AVBâ  DUBOIS 

A  Paris,  «limaiiGlie  Sff  mars  IfiSi. 

Votre  lettre  que  je  viens  de  recevoir  da  22  me  fait  trèiiffrand 
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plaisir,  tant  par  les  bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  de 
nioii  fils  que  par  Texactitude  que  vous  avez  h  mn  mander  les 
nouvelles  du  siéîTO.  Mais,  je  vous  prie,  ayez  soin,  Monsieur  Fabbé, 
d'envoyer  les  lellres  k  temps  à  la  poste  ;  car  celle  que  je  viens 
de  recevoir  aujourd'hui,  je  la  devrais  avoir  eue  hier,  puisque  la 
lellio  de  MONSIEUR,  que  j'ai  reçue  liicr,  élait  de  même  date; 
et  dans  i'inq'.uétude  où  je  suis  de  MONSIKUH  et  de  mon  fils, 
je  ne  puis  avoir  de  lettres  qui  ne  soient  assez  fraîches;  c'est 
poarquoi  je  vous  prie,  Monsieur  l'abbé,  ayez  soin  de  faire  porter 
les  lettres  à  temps  à  la  poste  comme  je  viens  de  dire.  Je  ne 
nanqiierai  pas  de  vous  gaôrder  le  secrer,  quand  voiismeman* 
derez  des  nouvelles  de  mon  fils  qui  ne  doivent  être  qae  ponr 
moi  seule  ;  je  lui  ai  fait  mon  compliment  hier,  snr  la  bonne  couo 
teoance  qu'il  a  tenue  aux  coups  de  canon  et  de  mousquet  selon 
le  témoignage  de  MONSIEUR;  mais  Je  n^ai  pu  m'empécher 
d*y  ajouter  une  petite  leçon  que  je  ne  doute  pas  que  tous 
n'ayez  vue, 

EtaDt  de  ses  secrets  le  grand  dépositaire, 

comme  il  y  a  dans  la  comédie.  Mais,  sans  plaisanterie,  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  vous  montre  ma  lettre,  et  encore  moins  que 
vous  ne  brodiez  un  peu  sur  ce  sujet;  car  je  crois  que  vous  êles 
de  mon  idée  sur  ce  chapitre,  que  la  valeur  ne  peut  être  bonne 
qoe  lorsqu'elle  est  accompagnée  d'autres  vertus  encore.  Si  le 
temps  me  le  permettait,  je  vous  entretiendrais  plus  longtemps; 
mais  voici  l'heure  qu'il  ^faut  envoyer  mes  lettres  à  la  poste. 
C'est  pourquoi  je  finis  en  vous  assurant,  Monsieur  l'abbé,  que 
fai  beaucoup  de  reconnaissance  derapplication  que  avez  à  faire 
un  honnête  homme  de  mon  fils,  et  cela  ajoute,  à  Testime  que 
j'ai  pour  tous,  beaucoup  d'amitié* 

EUSABXTH  Charlotte. 

Mes  compliments  à  M.  de  Labcrtîère.  Je  crois  que  je  dois 
vous  en  faire  à  tous,  de  la  bonne  contenance  qu'a  tenue  mon 
fils,  car  je  crois  que  vous  eu  ave^;  tous  été  aussi  aises  que  uioi. 

IV 

A  Paris,  mercredi  11  avril  1601  • 

il  est  bien  juste,  Ijfontiear  Tabbé,  que  je  vous  fasse  un  re« 
merdement  des  belles  et  exactes  relations  que  vous  m'avez 
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faites  pendant  le  siépe  de  Mon  s.  Je  ne  sais  qui  sera  le  plus  aise 
do  nous  deux,  vous  de  n*ôlre  plus  au  siège  à  faire  des  éci  itures 
qui  vous  peinaient,  ou  moi  d*étre  délivrée  de  Paris  et  de  tous 
ses  ennuis  qui  m*ont  fait  dessécher  sur  pied.  Et  en  vérité  sans 
vos  relations  notre  conversàtioQ  aurait  souvent  tari  ;  ainsi  je 
vous  en  ai  une  double  obligation.  Quoique  vous  soyez  tous  au- 
tour du  plus  grand  guerrier  du  monde,  je  crois  que  mon  fils 
aura  la  bonté  de  s'accoutumer  sans  peine  à  la  vie  oisive 
de  ces  pays-ci,  on  je  suis  bien  trompée.  Je  ne  sais  s'il  vous 
montrera  la  lellrc  que  je  lui  écrivis  avant-hier,  et  que  j'ai 
donnée  hier  à  Bonteraps  pour  lui  porter,  mais  je  lui  dis  un  peu 
ce  que  j'entends  dire  d'autrui,  aQn  qu^il  en  fasse  son  profit,  car 
il  se  pourrait  bien  troaver  quelque  endroit  qui,  en  parlant  des 
autres,  pourrait  par  hasard  lui  ressembler,  et  je  n*en  jurerais 
point  du  tout  ni  vous  non  plus,  je  pense.  Il  se  fait  tard,  il  faut 
envoyer  les  lettres  à  la  poste,  c'est  pourquoi  je  finis  en  vous 
assurant  de  mon  amitié, 

BUSABETH  GhABIXITTE. 

Monsieur  de  Labertière  trouve  mes  compliments  ici.  J'ai  reçu 
le  billet,  et  je  suis  bien  aise  que  le  petit  Renaud  n'ait  point  été 
blessé. 

V 

A  Salnt-Gloud,  mercredi  6  JqIq  S  SOL 

11  est  présentement  près  de  huit  heures,  et  il  n'y  a  pas  une 
beure  que  j*ai  reçu  votre  lettre,  Monsieur  l'abbé.  Je  vous  dis 
ceci,  afin  qno  vous  ne  croyiez  pas  que  je  vous  ai  fait  un  reproche 
mal  à  propos  dans  la  lettre  de  Monsieur  d'Arcy,  où  je  vous 
mande  que  vous  m'avez  oubliée  comme  une  épingle.  Je  l'avais 
écrite  plus  de  quatre  heures  avant  que  d'avoir  reçu  la  vôtre,  et 
lu  vérité  est,  que  je  commençais  à  m'impaiienier  de  n'avoir 
point  de  vos  nouvelles.  J'y  perdais  doublement,  car,  outre  que 
vous  me  mandez  l'état  où  est  mon  ûls,  dont  je  suis  asseï  in« 
quiète,  vos  lettres  me  font  un  vrai  plaisir  à  lire  comme  quelque 
chose  de  très-bien  écrit.  Je  vous  prie.  Monsieur  l'abbé,  laissez- 
m'en  le  moins  manquer  qu'il  sera  possible.  Vous  me  faites  très- 
grand  plaisir  aussi  de  me  mander  des  nouvelles  générales  aussi 
bien  que  les  parUcuUdres  de  mon  fils,  car  vous  savez  que  je  suis 
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une  pauvre  recluse  qui  ne  sort  guère  de  mon  cabinet,  et  par 
conséquent  n'apprend  point  ce  qu'il  y  a  de  nouveau.  Le  petit 
p!an  que  vous  avez  envoyf^  hier  à  MONSIEUR  m'a  bien  divertie 
dans  ma  solitude  ;  il  est  très-propremont  dessiné.  Je  suis  ))ien 
aise  que  mon  fils  se  porte  bien  et  que  vous  soyez  content  de  iui; 
si  vous  l'êtes,  je  le  puis  être,  j'en  suis  sûre.  Je  ne  vous  prie 
point  de  continuer  vos  soins  auprès  de  mon  fils,  car  je  suis  très- 
persuadée  que  vous  n'y  manquerez  pas,  Monsieur  l'abbé  ;  mais 
ce  que  je  vous  prie  de  croire,  c'est  que  je  souhaiterais  fort 
trouver  quelque  occasion  à  vous  marquer  ma  reconnaissance  et 
l'estime  que  je  fais  de  vous. 

Elisabeth  Ghablottb, 

VI 

AV  MÊME 

A  Vefsaillflt,  veadndi  15  Juin 

Tai  reçQ  hier  à  neuf  heures  du  soir  votre  tetCre  du  11  de  ce 
mois;  je  suis  fort  de  votre  avis  qu'il  faut  attendre  quelque  voie 
plus  sûre  que  la  poste  ordinaire  poar  me  faire  un  détail  de  la 
conduite  de  mon  ûls,  que  je  crains  bien  qui  ne  se  passe,  comme 
Arlequin  dit  dans  la  comédie  de  Y  Empereur  dans  la  Lune,  tout 
co'ijine  ici,  cL  qu'il  n'y  ail  guère  de  change  m  eiil.  Au  reste  vous 
èLes  trop  humble  de  craindre  un  ridicule  sur  ce  que  vous  écri- 
vez; je  ne  me  connais  pas  aux  termes  de  la  guerre,  mais  ceux 
quiont  vu  vos  lettres  conviennent  que  vous  les  savez,  et  le  reste, 
sans  vouloir  vous  flatter,  est  écrit  à  faire  grand  plaisir  à  lire.  Et 
ce  fut  cette  raison  principalement  qui  me  fil,  au  siège  de  Mons« 
en  user  avec  si  peu  de  précaution  ;  il  ne  s'est  trouvé  qu'un  seul 
homme  qui  y  ail  trouvé  à  redire,  mais  celui-là  l'aurait  trouvé 
mauvais  de  Monsieur  de  Vauban  même,  s'il  m'avait  mandé  des 
nouvelles,  et  je  ne  sais  si  Monsieur  de  Louvois,  lout  son  propre 
frère  qu'il  est,  en  aurait  été  exempt.  11  y  a  des  raisons,  pour 
cela,  qui  se  peuveoi  aussi  peu  mettre  dans  une  lettre  de  la 
poste  que  ce  qui  regarde  mon  fils.  Si  vous  en  avez  curiosité,  je 
vous  le  dirai  un  jour*  Je  suis  fâchée  qu'on  vous  ait  donné  du 
chagrin  sur  ce  que  vous  m'aviez  écrit  alors  ;  si  je  l'avais  pu 
prévoir,  cela  ne  serait  pas  arrivé^  et  je  vous  promcis  que  cela 
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n'arrivera  plus,  car  dorénavant  pf  rsomie  ne  verra  mes  lettres 
que  moi-même,  et  je  serais  au  désespoir  de  si  mal  récompenser 
le  plaisir  que  vous  me  faites,  Monsieur  l'abbé.  Comptez  que, 
bien  loin  (le  vouloir  vous  causer  du  chaî^rin,  je  serais  ri-wie  si 
je  pouvais  trouver  quelque  bonne  occasion  par  hiquelle  je  puisse 
vous  témoigner  la  reconnaissance  véritable  que  j'ai  de  ce  que 
vous  faites  pour  mon  fils  et  pour  moi. 

EUSABRTH  GBA1U.0TTB. 

VII 

AU  MEME 

A  Saiut-Cloud,  lundi  13  août  1691. 

J*ai  reçu  avant-hier  au  soir  voire  lettre  du  6,  Monsieur  l'abbé, 
et  Je  suis  très-aise  que  tous  soyez  cooteot  de  la  justice  entière 
que  je  vous  ai  readue  sur  toutes  les  sottises  qu*on  a  dites  de 
vous.  Si  Monsieur  m*avait  voulu  croire,  il  vous  aurait  épargné 
ce  chagrin,  mais  vous  saves  que  je  n*ai  pas  toujours  voix  en 
chapitre  ;  si  Je  l'avais,  vous  y  trouveriex  votre  compte,  et  bien 
loin  d'ajouter  foi  k  des  impertinences  dont  je  vous  crois  très- 
incapable,  vous  trouveriez  assurément  ia  récompense  que  vous 
méritez  du  zèle  et  de  l'application  que  vous  avez  auprès  de  mon 
fils,  et  dont  je  ne  perds  pas  la  mémoire.  Dieu  veuille  seulement 
que  mon  fils  s'en  ressouvienne  aussi  bien  que  moi;  je  le  sou- 
haite et  vous  assure  de  mou  amitié. 

Elisabeth  Charlotte. 

Vous  trouverez  cî-Joiut  une  lettre  pour  vous  ;  je  ne  sais  de  qui 
elle  est,  mais  on  me  l'a  apportée  de  Paris,  et  l'ai  gardée  pour 
la  mettre  dans  ce  paquet. 


AU  MÉICE 

A  Ssioi-GlOQd,  manU  Si  août  1691. 

j'ai  reçu  trois  de  vos  lettres  depuis  peu,  du  13, 15,  et  au«* 
joord'hui  une,  du  18  de  ce  mois.  Avec  la  vertu  et  le  bon  esprit 
que  vous  avez,  vous  n'avez  guère  à  vous  effrayer  de  la  calom- 


PIÈGES  JUSTIFlCAIIV£S 


211 


nie»  Monsieur  Tabbé,  et  avec  le  temps,  tout  le  monde  voas  ren« 
dfi  justice  aussi  bien  que  moi.  Ce  que  vous  m'avez  dit  au  com- 
meocement  de  votre  lettre,  que  Toq  verrait  le  changement  si 
V0D8  quittiez  un  jour  mon  fils,  m'a  fait  craindre  que  vous  eus-* 
nez  quelque  dessein  de  le  faire,  mais  le  reste  me  remet  quand 
voua  dites  qu'on  ne  vous  étonnera  ni  dégoûtera  pas;  je  le  sou* 
baile,  étani  persuadée  que  vous  êtes  très-utile  pour  mon  fils  et 
très-capable  de  le  retenir,  pour  Tempécher  de  tomber  dans  les 
vices  du  temps.  Je  suis  bien  aise  que  la  lettre  que  je  vous  al 
envoyée  soit  quelque  chose  d'agréable.  Je  voudrais  trouver  l'oc- 
casion devons  faire  plaisir  aussi,  je  le  ferais  de  bon  cœur,  pour 
vous  marquer  mon  estime,  la  juslice  que  je  vous  rends  el  la  re- 
conuiiissaiice  que  je  vous  ai  de  ce  que  vous  faites  auprès  de 
moa  fils,  qui  m'oblige  aussi  à  avoir  de  Tamitié  pour  vous. 

EUSABBTH  CUARLOTB. 

IX 

ÂU  DUC  D£  CHARTRES 

A  Saiot-Cloud,  dimanche  10  août»  à  9  heures  3  quarts  du  matin  11693). 

MONSIEUR  a  bien  passé  cette  nuit,  et  vous  écrira  lui-même, 
liioii  cher  fils.  Dieu  veuille  que  toute  la  journée  se  passe  comme 
la  nuit.  Je  vous  en  manderai  des  nouvelles  tantôt,  par  M.  de 
Laberlière,  qui  s'en  retournera  demain.  J'ai  reçu  une  de  vus  lel- 
11- s  hier,  par  M.  de  Lassere.  Il  n'était  pas  élonnant  que  M.  de 
Labci  tii  re  n'arrivât  qu'anres  M.  d'Albergotti,  n'étant  parli 
qu'un  jour  après  lui.  Je  n'ai  été  tirée  de  peme  que  par  lui  (t), 
elîe  n'a  point  duré  excessivement  longtemps,  et  seulement  de- 
puis près  de  minuit  jusqu'au  lendemain,  en  sortant  de  table, 
c'est-à-dire  entre  deux  et  trois,  comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé. 
En  vérité,  mon  cher  enfant,  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous  est 
très-véritable  pour  ne  pas  paraître,  et  je  vous  aime,  par  ma  foi, 
comme  iDOl-méme;  mais,  si  mon  amitié  pouvait  augmenter,  elle 
le  serait  de  tout  ce  que  j'apprends.  Dieu  merci,  de  vous,  tant 
de  vos  actions  guerrières  que  de  la  honié  et  charité  avec  les* 


(i)  Le  due  de  Ciiarlres  avait  été  blessé  à  la  bataille  de  Steiukerque 
(3  août). 
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quelles  vous  avez  soin  des  pnuvres  mallieureiix,  qui  est  une 
chose  qui  vous  esl  bonne  pour  i'autre  monde  et  très-excellente 
pour  C<^lui-ci.  Mon  cher  enfant,  je  vous  parlerai  de  tout  ceci 
encore,  tantôt,  par  M.  de  Labcrlière.  En  vérité,  mon  cher  en- 
fant, de  faire  taire  préseniement  sur  votre  chapitre  serait  une 
furieuse  entreprise  ;  car  depuis  le  Roi  jusques  aux  harengèrea, 
tout  le  monde  parle  de  vous,  et  ne  craignez  pas  le  ridicule,  ceci 
oe  peut  Jamais  le  devenir,  que  vous  ne  démentiez  vous-même  ce 
que  vous  venez  de  faire,  et  j'espère  bleu  que  vous  ne  le  ferez 
pas.  le  suis  bien  aise  que  vous  soyez  coûtent  de  Harling  (1)  et 
qu'il  ait  bien  fait:  Aussi  je  m'en  loue  et  m'en  remercie,  et  il  me 
semble  que  je  ue  donne  pas  de  mauvaises  instructions  aux  gens 
dont  f  ai  soin;  et  ils  deviennent  assez  honnêtes  gens.  Après  cela 
il  faut  m'éventer  et  croire  avoir  tout  fait;  mais,  plaisanterie  à 
parti  je  suis  bien  aise  qu'il  ait  fait  son  devoir  et  que  mon  patron 
et  mon  seigneur  et  maître,  chacun  dans  leur  espèce,  me  font 
asssez  d'honneur;  Madame  de  Ghâtillon  et  la  duchesse  de 
Fanfan  m'ont  priée,  il  y  a  près  de  trois  jours,  de  vous  parler  de 
leur  joie.  .\Jadaine  deChàlillon  vous  croitenvie,  inais  son  époux 
vous  trouve  trop  grand  homme  à  celle  heure  pour  le  permet- 
tre, dont  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  rire  et  je  crois  que  vous  en 
ferez  auLaul.  Mais  si  je  me  laisse  aller,  je  jaserais  jusffu'à  de- 
main et  il  faut  finir  [)ar  envoyer  les  lettres  à  temps  a  la  poste, 
Adieu,  mon  cher  [)airoa;  l'adieu  n'est  pas  grand,  car  je  vous 
enverrai  cette  après-midi,  par  M.  de  Labertiére,  et  vous  don- 
nerai de  nouvelles  assurances  de  ma  tendresse» 

X 

AU  DUC  DJB  CHAETR£S 

A  Saiat-Clûud,  dimauchc  10  août,  àsept  heures  du  boir  (1692). 

J'ai  toujours  tardé  jusqu'à  présent  à  vous  écrire,  mon  cher 
enfant,  espérant  pouvoir  vous  donner  de  bonnes  nouvelles  de  la 
santé  de  MONSIEUR,  par  M.  de  Labertière,  mais,  en  mon 
grand  regret,  il  faut  vous  dire  que  la  fièvre  lui  vient  de  repren- 


(1)  Officier  ailemanJ,  ancien  page  de  Madame:,  et  qui  suivait  la  cam- 
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dn,  et  c*68t  nne  tierce  très-réglée,  camme  yoiib  voyez.  Denmia 
je  voas  manderai  par  Fordinaire  combieD  l'accès  aura  doré. 
J'avais  ea  Tiotention  de  tous  envoyer  une  grande  lettre  par 
cette  voie,  mais  cette  ûëvre  de  MONSIEUR  lanterne  si  fort,qae 
je  ne  sds  qaasi  ce  que  je  vous  dis.  Je  ne  puis  pourtant  pas 
m'empécber  de  vom  faire  souvenir  que  vous  êtes.  Dieu  merci, 
parvenu  à  un  haut  point  de  gloire,  et  qui  a  fait  oublier  toutes 
vos  faiblesses  passées.  Tftcbez,  mon  cher  enfant,  de  vous  main* 
tenir  dans  l*état  où  vous  êtes,  et  ressouvenez- vous  bien  que  si 
vous  retombiez  d'où  vous  êtes,  il  n'y  aurait  plus  de  retour 
pour  vous.  Faites  qu'on  croie  que  toute  faiblesse  vous  a  quitté 
avecl'enfance,  et  que  vous  êtes  présentement  un  homme  tel  qu'on 
se  fait  une  idée  de  vous  après  les  belles  actions  que  vous  venez  de 
faire.  Je  dis  les  belles  et  non  pas  seulement  la  belle,  car  ne  dou- 
tez pns  que  la  bonté  et  charité  que  vous  gvez  léinoignées  après 
le  combat  ne  vous  gaiinent  autant  et  quasi  plus  de  cœurs  que  la 
fermeté  dans  le  coriiiiai;  et  je  suis  cliiu  mée,  mon  cher  enfant, 
que  vous  preni"/.  enfin  la  résolution  de  montrer  ce  que  voîis 
avez  de  bon  par  vous-même  et  quittiez  les  mauvaises  copies,  de 
qai  vous  ne  pourrez  jamais  tirer  aucun  honneur  ni  proût.  Pour 
vous  maintenir  dans  l'état  heureux  où,  Dieu  merci,  vous  vous 
êtes  mis,  il  faut  pratiquer  ce  que  je  vous  mandais  Taulre  jour 
dans  une  de  mes  lettres  ;  c'est-à-dire  vivre  civilement  et  poii- 
ment  avec  tout  le  monde,  en  distinguant  pourtant  les  vertus  et 
lesméntes,  mais  ne  plus  souffrir  de  ces  familiarités  qui  pour- 
raient engendrer  le  mépris,  et  pour  cela  ne  vous  pas  faire  pas- 
ser ai  homme  de  bel  air  ni  débauché;  et  je  sois  persuadée 
qu'un  honnête  bomme  peut  fort  bien  se  divertir  sans  ces  points- 
Ik,  surtout  quand  il  y  a  aussi  peu  de  pente  que.  Dieu  merci, 
vous  en  avez.  Enfin  vous  vous  êtes  mis  sur  le  pied  d*nn  hon- 
nête homme,  il  faut  en  tout  soutenir  ce  caractère,  dont  vous 
Toas  trouverez  toute  votre  vie  bien.  Car,  dites-moi»  par  votre 
foi,  n'êtes -vous  pas  plus  touché  de  ce  que  votre  gloire  s'étend 
au  bout  du  monde,  qu'on  vous  regarde  avec  plaisir,  respect  et 
admiration,  comme  ou  fait,  que  si  on  vous  fuyait  encore  comme 
cet  hiver?  Oublions  ce  vilain  hiver  pour  toute  notre  vie,  et 
soiij^eons  à  jouir  de  la  joie  d'avoir  réparé  toutes  vos  fautes,  et 
redonnez  une  bonne,  et  s'il  se  peut,  encore  une  meilleure  opi- 
Qioo  de  vous  qu'où  n'avait  par  le  passé.  Pour  moi,  mon  cher 
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enfant,  je  ne  puis  vous  exprimer  à  quel  point  je  suis  touchée 
des  justes  louanges  qu'on  vous  donne,  et  cela  me  donne  dix 
années  de  vie.  Continuez,  mon  ciier  enfant,  je  vous  en  conjure; 
et  rendez-vous  un  prince  parfait,  et  si  la  fortune  ne  vous  a  pas 
rendu  un  des  maîtres  du  monde,  coarondez4a«  en  montrant  à 
toute  la  terre  que  vous  méritiez  de  l'être,  et  régnez  sur  les  cœurs, 
c'est  le  plus  grand  et  le  plus  beau  règne  du  monde,  etquetoat 
honnête  homme  doit  le  plus  désirer.  Je  me  sens  bien  en  humeur 
de  jaser  et  je  parlerais  jusqu'à  demain;  mais  mon  devoir  m'ap- 
pelle auprès  de  MONSIEUR.  Adieu  donc,  mon  cher  enfant»  je 
▼eus  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Le  bon  Dieu  te  conserve  et 
te  veuille  combler  de  ses  grftces;  et  pour  moi  je  t'aime  à  la  fo- 
lie,  comme  dit  le  petit  duc  de  Berry  (1).  Mais,  ma  foi,  .cela 
n*est  pas  plaisanterie  qu'on  dirait  bien,  car  je  sens  pour  vous 
une  tendresse  infinie^  mon  cher  patron. 

XI 

Â  l'abbé  DUBOIS 

A  Saiot-doud,  dimanche  i(»  août,  à  nenf  heures  du  matin  (1692). 

J*ai  reçu  hier  deux  de  vos  lettres,  Monsieur  l'abbé,  l'une  par 
la  poste  du  7  et  l'autre  par  monsieur  de  Lassère,  du  8.  Votre 
soin  continuel  me  fait  un  plaisir  très-sensible  et  je  vous  en  suis 
très-obligée.  Je  suis  ravie  que  la  blessure  de  mon  fils  aille  bien, 
mais  ce  qui  me  fait  autant  de  plaisir  que  sa  bonne  santé,  c'est 
de  voir  qu'il  est  charitable  et  bon;  c'est  là  à  mon  gré  la  vérita- 
ble dévotion  que  les  gens  de  sa  sorte  doivent  avoir;  car  je  crois 
que  ie  bon  Dieu  ne  les  fait  que  pour  assister  leur  prochain  et 
cela  vaut  mieux  que  de  dire  tous  les  offices  et  les  psautiers  en- 
tiers. Mon  Dieu,  que  ces  pauvres  gens  blessés  et  misérables  me 
font  de  pitié.  Je  crois  que  c*est  un  effroyable  spectacle  de  les 
voir.  Cette  charité  que  mon  fils  exerce  sur  les  pauvres  étran- 
gers lui  fera  une  bonne  réputation  dans  les  pays  étrangers,  et 
ainsi  sera  bonne  pour  ce  monde^ci  et  pour  l'antre.  Je  vous  prie, 


(1)  Troisième  fils  de  Louis,  Dauphin,  et  (\<\  Marie-Anne-ClirislÎDe 
de  Bavière,  né  le  31  août  1686  ;  il  était  alors  âgé  de  <juaire  ans. 
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informez-vous  nux  officiers  du  régiment  des  gardes  du  prince 
d'Orange  de  ce  qu'est  devenu  un  Allemand  nommé  Botzbeim 
qui  émit  capitaine  dans  ce  régiment  et  qui  est  un  garçon  que 
j'ai  élevé  auprès  de  moi,  page  comme  H  irlinp^.  S'il  était  parmi 
les  prisonniers  ou  f)lessés  il  faiulriiit  le  recoin inandei-  particu- 
lièrement, car  c'est  un  fort  honnête  garçon,  et  c'est  moi  qui  Tai 
doooé  au  prince  d'Orange.  Mon  fils  le  counait,  car  il  m'est 
venu  voir  deux  fois  depuis  que  je  suis  en  France,  c'est  un  gar» 
çon  biond,  gros  et  pas  bien  fait»  mais  qui  est  brave  homme. 
Il  a  (le  l'esprit,  et  ce  serait  dommage  qu'il  loi  fût  arrivé  quel- 
que chose.  Je  vous  prie,  n'oubliez  pas  de  vous  en  informer.  Il 
faut  dire  la  vérité  :  ce  qui  vient  d'arriver  a  fait  un  grand  bien  à 
mon  fils,  tout  le  monde  en  parle  d'une  manière  à  faire  plaisir  à 
entendre  ;  mais  pour  à  Paris,  le  peuple  et  les  barengères  par- 
lent à  faire  peur  et  si  monsieur  le  Dauphin  était  tant  soit  peu  un 
autre  homme  qu'il  n'est     On  tient  des  discours  que  je  fais  taire 
tant  que  je  puis,  qui  ne  lui  doivent  pas  plaire.  A  ces  roots,  vous 
comprenez  bien  ce  qu'ils  peuvent  dire.  Enfin  il  est  dans  la  bon* 
che  des  grands  et  petits  et  assurément  plus  qu'on  ne  le  peut 
souhaiter.  Nous  voilà  bien,  mais  il  faut  nous  y  maintenir;  car 
de  retomber  de  là,  la  ciiule  serait  d'autant  plus  terrible  qu'on 
ne  l'atliibueiait  plus  à  l'enfance.  Je  lui  parlerai  de  tout  ceci 
tantôt   par   M.  de  Labertière  qui  repaitira  demain.  Il  y  a 
huit  jours  aujourd'hui  que  je  lui  avais  écrit  une  lettre  assez  lon- 
gue sur  la  familiarité;  je  serais  iàcliée  qu'elle  eût  été  perdue. 
Sachez  s'il  l'a  reçue  ou  non.  Je  lui  répondais  sur  ce  qu'il  m'a- 
vait dit  qu'il  avait  pris  du  tabac  pour  ne  se  pas  singulariser,  et 
je  prends  celte  occasion  pour  lui  montrer  comme  il  est  bon  de 
se  singulariser  ou  de  prendre  de  bonnes  résolutions  et  de  les 
soutenir  avec  fermeté.  Je  lui  parie  aussi  du  danger  qu'il  y  a  de 
se  trop  familiariser;  enfin  je  traite  tous  les  chapitres  nécessai- 
res  le  mieux  que  je  puis  et  cela  sera  encore  réitéré  tantôt.  Vous 
me  faites  un  sensible  plaisir  de  m'assurer  qu'il  fait  attention  à 
ce  que  je  lui  mande,  car,  cela  étant,  il  y  a  à  espérer  qu'il  chan- 
gera, ce  qui  est  pour  son  bien,  et  le  voudra  bien  suivre  :  Dieu 
nous  en  fasse  la  grâce.  Je  suis  fort  aise,  Monsieur  l'abbé,  que 
vous  vous  portiez  mieux  de  votre  rhumatisme  ;  je  souhaite  que 
le  beau  temps  achève  de  vous  guérir.  Je  ferai  réponse  tantût  à 
votre  lettre  que  j'ai  reçue  par  M.  de  Lassëre,  et  j'écrirai  aussi  A 
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M.  de  Bezons  (1),  et  lui  mnrquerdi  la  manière  que  vous  me 
parlez  de  lui.  Mais  peur  présentement  je  vous  assure  settlemeiU 
de  la  continuation  de  mon  estime  sincère. 

Elisabeth  GHABLom. 

Dites,  je  vous  prie,  à  M.  de  Busca  que  j*ai  trouvé  une  lettre 
de  sa  femme  dans  le  paquet  qui  est  revenu  de  Tarmée,  pour 
M.  de  Labertière,  que  je  la  lui  renvoie  avec  une  pins  fraîche,  et 
lui  faites  des  amitiés  de  ma  part. 

XII 

AU  MÉHB 
A  Varly,  veadfidi  99  Mttt  IMS. 

Je  rais  ravie  de  voir  dans  votre  lettre  du  25  que  j*ai  reçue 
hier  que  le  bras  de  mon  fils  se  guérit.  Selon  ce  que  j'entendis 

dire  au  Roi  hier  h  la  chasse,  l'armée  a  marché.  Pour  mon  mal, 
je  crois  que  mou  fils  l'aura  pris  avec  force  d'esprit  et  médiocre 
inquiétude,  mais  il  n'a  pas  tort,  car  il  oe  valaii  pas  la  peine  d'en 
avoir  et  il  s'est  passé  lorsque  je  n'ai  plus  fait  aucun  remède;  et 
je  suis,  Dieu  merci,  en  très-parfaite  santé  présentement. 
M.  Dangeau  m'a  montré  avant-liier  une  lettre  que  mon  fils  lui  a 
écrite  et  qu'il  admire.  J'ai  fait  semblant  de  croire  que  c'était  lui 
qui  l'avait  hlia  aussi  bien  qu'écrite;  mais,  franclienient parlant, 
j'y  ai  trop  reconnu  votre  style,  Monsieur  l'abbé,  pour  îr^norer 
qui  l'a  faite.  Mon  Dieu,  que  je  suis  aise  que  ma  lettre  sur  la  fa- 
miliarité soit  venue  si  à  propos  !  Je  traiterai  ce  chapitre  encore 
quelquefois  en  ma  vie,  car  je  crois  qu'on  en  a  besoin;  j'aime 
mieux  qu'il  se  corrige  de  mes  avis,  que  s'il  me  marquait  par 
d'antres  manières  sa  tendresse.  Gelle*ci  est  la  plus  essentielle 
pour  lui  et  pour  mot;  car  plus  il  se  rendra  honnête  homme, 
pins  il  songera  à  ne  me  pas  manquer  en  ce  qu'il  me  doit.  Je 
voudrais  que  le  prince  d'Orange  eût  repassé  la  mer*  car  je  crains 
toujours  que  la  rage  ne  lui  prenne  de  vouloir  combattre  encore, 
et  j'ai  peine  à  me  rassurer  là-dessus  ;  dans  peu,  nous  verrons  ce 


(1)  Depuis  maréchal  de  Fi  ance. 
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qui  en  sera;  et,  en  aUeadaot,  je  vous  assure  de  mon  amitié* 
Monsieur  Tabbé. 

£usAB£TH  Charlotte. 

XIII 

AU  ItÊME 

A  Saint  Oood,  lundi  an  aoir,  à  7  heures,  là  septembre  1608* 

Je  n'ai  point  du  lout  eu  de  lettre  hier.  La  vôtre,  du  10,  est 
arrivée  encore  un  jour  plus  tard  qu'il  ne  fnllait,  Monsieur  l'abbé. 
Avant  que  de  répondre,  je  vous  ferai  mon  coiiiplimeDi  sur  l'ab- 
baye que  l'on  ra'a  dit  aujourd'hui  à  Versailles  que  le  Roi  vous  a 
donnée;  si  je  Pavais  su  plus  tôt,  je  vous  en  aurais  témoigné  plus 
tôt  la  part  que  j*y  prends.  Mais  MONSIEUR  et  moi  ne  l'avons 
appris  qu'aujourd'hui  ;  sans  cela  nous  Tignorerions  encore.  On 
avait  dit  à  MONSIEUR  que  c'était  un  abbé  Dubois,  beau-frère 
de  M.  BoiUemps  (1)  qui  avait  cette  abbaye  que  le  Roi  vous  a 
donnée*  et  lorsque  MONSIEUR  a  voulu  en  faire  compliment  à 
Bontemps*  il  s'est  expliqué  que  c*était  vous  qui  l'aviez;  voilb 
comme  nous  l'avons  su.  Je  ne  suis  pas  f&chée  que  mou  fils  soit 
à  deux  lieues  du  sîége»  cela  l'empêchera  de  courre  à  tout  mo- 
ment  à  !a  tranchée.  Les  nouvelles  de  sa  bonne  santé  me  font 
grand  plaisir;  le  bon  Dieu  le  maintienne!  Voilà  tout  ce  que  je 
vous  dirai  pour  ce  soir,  en  vous  assurant  de  la  continuation  de 
mon  estime. 

ËLiSÂB£Tu  Charlotte. 
XIV 

AU  MÉUE 

A  Fontainehleao,  vendredi,  A  5  heures  du  aohr,  S5  septembre  1603^ 

Mon  fds  vous  auia  dit,  Monsieur  l'abbé,  comme  je  n'ai  pu 
vous  faire  réponse  liier  ni  avant-hier  à  votre  lettre  du  20  de  ce 
mois.  Vous  ne  deviez  pas  douter  que  je  ne  prisse  la  part  que  je 
dois  II  la  grâce  que  le  Roi  vous  a  fuite,  Monsieur  l'abbé  ;  je  vous 


(1)  Piemier  valet  de  chambre  du  Roi. 
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ai  H(^jh(]ît  cdninie  je  crois  que  mon  fils  n'a  pas  grande  part  à 
celle  aiîaire  et  que  le  Roi  vous  eût  bien  donné  à  votre  mérite 
celle  abbaye  sans  son  intervention.  Mais  je  crois  qu'il  n'est  pas 
fâché  d'avoir  fait  d'une  juerre  deux  coups,  h  savoir,  de  vous 
avoir  fait  du  biim  et  contenté  mon  ûls.  J'approuve  fort  que  vous 
ne  veuilliez  pas  flaller  mon  fils,  c'est  le  vrai  moyen  de  lui  faire 
goûter  la  vérité  el  montrer  le  droit  chemin  de  la  vertu  qui  ne 
peut,  à  mon  gré,  jamais  se  trouver  dans  la  flatterie.  Vous  êtes 
trop  poli  de  me  vouloir  faire  entendre,  Monsieur  Tabbé,  que  le 
bien  que  voas  appreoes  à  mon  Ûls  ne  soit  que  le  fondement  de 
mes  sentiments.  Mes  sentiments  peuvent  n*étre  pas  trop  mau- 
vais* mais  je  me  connais  assez  pour  savoir  que  mes  lumières 
sont  courtes  et  bornées,  et  ainsi  que  mon  fils  a  encore  besoin 
d'autre  secours  que  du  mien  pour  se  perfectionner*  Sur  les 
nouvelles  que  le  Roi  nous  a  dites  de  l'armée  aujourd'hui»  je 
commence  un  peu  à  me  rassurer  qu'il  n'y  aura  plus  de  bataille 
et  cela  me  fait  plaisir;  Dieu  veuille  que  le  siège  (1)  aille  assex 
vile  pour  que  mes  craintes  puissent  bientôt  cesser  de  ce  côlé-là 
aussi;  car  malgré  les  serments  de  MM.  de  Vauban  et  Renauld,je 
ne  i)uis  trop  me  rassurer  sur  ces  promenades  de  la  irancbée.  Je 
comprends  aisément  que  vous  n'êtes  pas  sans  inquiéUide  aussi 
qn<in(i  vous  savez  mon  fils  dans  ces  endroits  périlleux,  La  Reine 
d'Angleterre  (2)  va  venir;  c'est  pourquoi  je  ne  Viius  dirai  plus 
rien,  Monsieur  l'abbé,  siaoii  que  je  vous  assure  de  mon  estime. 

ËUSABETH  GflARLÛTTB. 

XV 

AU  M£M£ 

A  Versailles,  mercredi  9  juin  1694. 

Hélas  !  Monsieur  i'abhé,  j'ai  été  sensiblement  touchée  en  ap- 
prenant la  nouvelle  de  la  mort  du  pauvre  marquis  d'Arcy,  el  je 
ne  comprends  que  Iroj)  quelN^  p'  rt  »  c'ost  pour  mon  fils.  L'exem- 
ple d'un  homme  vertueux  est  d'autaut  plus  à  souhaiter  auprès 
d*un  jeune  homme  comme  mon  ûls,  que  c'est  marchandise  très- 


(1)  Siège,  d'-  ChailtMoi. 

(2)  Marie  de  Modène,  épouse  de  Jacques  11,  relire  à  Saiol-Germaio. 
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rare  dans  le  temps  qui  court.  Il  est  vrai  que  mon  ûls  donne  plus 
(le  sujet  d'être  content  de  lui  à  l'armée  qu'en  ces  pays-ci;  il 
kui  espérer  que  Tàge  calmera  ces  folies  de  la  jeunesse,  car  mon 
filsa.  Dieu  merci,  de  quoi  en  Jui  pour  se  rendre  estimable;  il 
D*a  qu'à  le  bien  mettre  en  œuvre,  et  ne  pas  suivre  les  mauvais 
exemples  qui  le  font  agir  souvent  contre  son  propre  naturel»  au 
moins  je  m'en  flatte.  Je  vous  envoie  une  lettre  pour  M.  de  Busca» 
de  sa  femme  ;  je  vous  prie  de  la  lui  faire  tenir  et  d'être  assuré  de 
mon  estime* 

Elisabeth  Charlotte. 

XVI 
au  même 

A  VertaUles,  vendredi  il  juin  après  midi,  1604.  ^ 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  9  de  ce  mois»  Mon* 
sieur  l'abbé.  Vous  me  faites  quasi  peur  de  dire  qu'on  fait  la  même 
vie  à  Maubeuge  qu'à  Paris;  pour  à  Versailles  passe,  car  pour 
Paris  ce  serait  trop.  Je  ne  suis  pas  fâchée  d'apprendre  que  mon 
esl  monté  ticlieviil,  car  je  crois  que  d'être  occupé  lui  esL  bon. 
Je  ne  lui  conseille  pas  de  perdre  son  argent,  je  ne  vois  personne 
ici  bien  empressé  h  lui  en  donner.  M.  de  LaberLière  me  fit  hier 
votre  éloge  sur  l'application  que  vous  avez  pour  le  bien  de  inoii 
fils;  quoique  jo  n'en  doulp  pas,  cela  n'a  pas  lais^:é  de  me  faire 
plaisir,  et  me  lait  encore  de  meilleur  cœur  vous  assurer  de  mon 
estime  et  amitié. 

ËLISÀfiETU  GiiAIlLOXT£. 

XVII 

ÂU  MEME 

A  Fontainebleau,  dimanche  10  septembre  160). 

JeMeiis  le  recevoir  votre  lettre  du  17,, Monsieur  l'abbé.  Tout  le 
Qioade  approuve  fort  que  mon  ùh  ne  revienne  pas  (1).  J'en  se- 


(i)  Le  duc  de  Chartres  avait  re^ii  oidro  du  Roi  de  rester  à  l'armée 
jusqu'à  ce  que  le  Prince  d'Orange  eùl  quitté  ses  troupes. 
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rais  très-contentp,  si  la  conduite  de  mon  fils  n'était  pas  si  mau- 
vaise qu'elle  est  àCourtrai.  La  crainte  qu'on  le  fasse  revenir  ne 
le  corrigera  pas  ;  car,  par  quelle  autre  raison  aimerait -il  GourtraL 
que  pour  !a  oiauvaise  vie  qu'il  y  n)ène  ;  et  ce  que  j'y  trouve 
de  pis  est  que,  s'étant  accoutumé  à  celte  vilaine  vie,  ii  ia  pour- 
suivra partout.  Voilà  ce  que  c*est  que  de  loarier  un  homme  à 
dix-sept  ans,  et  lui  ôter  son  gouverneur  par  là;  car  il  D*a  plus 
rieo  qui  le  tienne  en  bride.  Je  l'avais  bien  prévu,  vous  le  savez, 
Monsieur  Fabbé.  Vous  ne  me  dites  pas  si  son  divertissement 
est  donné  à  tout,  on  bien  si  ce  D*est  que  pour  des  femmes*  Il 
ne  lui  faudrait  plus  que  cela  pour  Facbever  de  peindre  I  c'est 
une  cruelle  chose  qu'on  jeune  homme  ne  puisse  devenir  honnête 
homme  en  tout,  et  preiidre  horreur  du  vice.  Dieu  veuille  qu'il 
n*altrape  pas  quelque  bonne  maladie.  Je  voudrais  bien  ap- 
prendre par  la  lettre  que  je  recevrai  de  vous  demain,  que  le 
|9rince  d'Orange  est  parti,  et  que  mon  fils  va  revenir,  et  que 
je  vous  assurerai  bientôt  moi-même  que  je  suis  votre  amie, 

ÉU$AB£TU  QUÂELOTTK. 

xvm 

AD  MÊME 

A  Saint-Gloud,  dimanche  d  juin  1696. 

Vous  nw  parlez  de  choses  qui  me  touchent  bien  autant, 
Monsieur  Tabbé,  que  ce  qui  se  fait  à  Tarmée  ;  vous  me  consolez 
beaucoup  même  en  m'assurant  que  ce  que  j'ai  dit  à  mon  fils  et 
les  véritables  sentiments  que  je  lui  ai  témoignés  l'aient  touché. 
S'il  continue  dans  ceux  où  je  le  vois  présentement,  il  n'aura 
rien  à  craindre  pour  ma  santé.  Une  chose  qui  m'avait  fait  crain* 
dre  que  mes  discours  n'auraient  fait  aucun  effet  sur  son  esprit, 
fut  que  j'appris  que  le  jour  qu'il  élait  parti  d'ici,  il  avait  été 
encore  ce  même  malin  à  Paris,  et  demeuré  une  heure  avec  la 
Florence,  quoiqu'il  m'eût  proniis  la  veille  de  lâcher  de  s'en  dé- 
faire. Sur  cela  j'avais  fait  un  jugement  tout  diiléient  de  ce  que 
vous  me  marquez  de  ses  sentiments.  Mais,  Dieu  soit  loué!  que 
je  me  sois  trompée.  Crpcndant  je  crains  encore  un  peu  qu'il 
ne  dissimule  avec  vous  et  qu'il  ne  se  fasse  paraître  de  meilleur  , 
naluisl  f|u'il  n'est  en  effet,  pour  maintenir  votre  estime,  cor  il 
conserve  de  l'amitié  pour  vous.  Mon  Dieu,  son  fond  n'étant  pas 
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gâté  comme  vous  me  l'assurez,  ne  serait-il  pas  possible  qne  vous 
lai  puissiez  donner  de  l'horreur  de  ces  abominables  gens  qui  ne 
cberchent  que  sa  perte  et  qui  lui  inspirent  le  vice.  Que  cette 
campagne  lui  serait  heureuse  sî  vous  pouviez,  Monsieur  l'abbé» 
le  remettre  dans  ses  anciennes  voies  qu'il  a  malheureusement 
quittées*  Ne  doutez  pas  que  je  ne  vous  en  aie  plus  d'obligation 
que  si  vous  m'eussiez  sauvé  la  vie*  Vous  savez  que  rien  au 
monde  n'est  plus  cher  que  mon  fils,  et  que  je  ne  puis  avoir  de 
oootentement  dans  la  vie»  que  je  ne  le  voie  un  véritable  lioo' 
néte  homme.  Ne  vous  rebutez  donc  pas.  Monsieur  Tabbé,  je 
YODS  prie,  et  comptez  que  vos  soins  vous  attireront  de  plus  en 
plus  mon  estime  et  mon  amitié. 

Elisabbtb  Charlotte. 

XIX 

AU  HEUB 

A  Port-Royal,  mardi  12  juin  1696. 

J'ai  reçu  votre  lettre  de  dimanche  en  arrivant  ici,  Monsieur 
rabbé.  Votre  soin  me  fait  très-grand  plaisir  et  mérite  bien  que 
je  vous  en  remercie*  Le  prince  d'Orange  me  désobligerait  fort 
s*ii  commençait  quelque  combat  ou  bataille.  Qu'il  fasse,  d'ail- 
leurs, ce  qui  lui  plaira,  j'y  consens.  Mon  fils  pourrait  chanter 
coameàrOpéra; 

Au  milieu  de  la  guerre, 
Goûtons  les  plaisirs  de  la  paix. 

Je  croîs,  sî  je  ne  me  trompe,  que  c'est  dans  le  prologue  de 
Thésée^  et  qu'il  finit  ainsi.  Il  n'est  pas  étonnant  que  j'aie  an  peu 
d'opéra  en  téte,  j*y  vais  aller  dans  peu.  Je  suis  bien  aise  que  la 
santé  de  mon  fils  continue  à  être  bonne  et  que  vous  en  soyez 
content,  c'est  bon  signe,  car  il  me  semble  que  vous  n'y  êtes 
guère  moins  difficile  que  moi.  Il  est  bien  vrai  quede  voir  mon  fils 
honnête  homme  et  estimable  est  la  chose  du  monde  que  je  dé- 
sire avec  le  plus  de  passion,  et  assurément  vous  devez  vous  at- 
tendre, Monsieur  l'abbé,  que  ma  reconnaissance  sera  bien  vé- 
ritable de  vous  y  employer.  Si  mon  fils  veut  cxaimiiei  ce  qui  me 
fail  agir,  il  verra  bien  que  je  n'ai  que  son  propre  iulérôL  pour 
but,  el  c'esl  ce  qui  me  flatte  de  pouvoir  m'attirer  de  l'amitié  de 
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sa  part  Vous  me  ferez  plaisir  de  m'avertir  de  ce  qui  pourrait  le 
mainleiiir,  car  je  ie  sjuhaite  assez  pour  ne  rien  négliger  sur 
cela,  et  ce  sera  une  nouvcll  »  obligation  que  je  vous  aurai,  Mon- 
sieur l'abbé,  et  qui  assurémeui  ne  peut  diminuer  mon  estime  et 
moo  amitié  pour  vous, 

Elisabeth  Charlotte. 

XX 

AU  MÊME 

A  Port-Royal,  vendredi  15  juin  1C96. 

Qae  Monsieur  le  maréchal  de  ViUeroi  fasse  tant  de  détache- 
meots  qu'il  lui  plaira  de  son  arfnée,  pourvu  que  mon  (ils  o'en 
soit  point,  je  serai  très-oonteote»  et  j*aime  mieux  qu'il  soit  spec- 
tateur qu'acteur.  Je  vois  que  vous  êtes  de  mon  avis  sur  cela.  Il 
est  impossible  de  ue  se  pas  flatter  un  peu  daos  ce  qu'on  sou- 
haite passionnément.  Ainsi  comme  je  sais  votre  bonoe  volonté  à 
travailler  très-sérieusement  auprès  de  mon  fils  pour  t&cfaer  de 
le  retirer  de  ses  égarements  et  lui  donner  l'envie  de  vouloir 
plaire  au  Roi,  que  je  connais  d'ailleurs  votre  bon  esprit  et  pé- 
nétration, tout  cela  joint  à  ramitié  que  mon  fils  a  pour  vous, 
Monsieur  l'abbé,  et  l'habitude  de  vous  écouler;  tout  cela,  dis-je, 
fait  que  je  ne  puis  m'empùcher  de  prendre  quelque  espérance, 
malgré  le  peu  d'assurance  que  vous  me  donnez  vous-même.  Je 
ne  comprends  pas  comme  mon  fils  ne  sent  pus  en  lui  ie  sang 
dont  il  est  né,  et  le  plaisir  qu'il  ne  peut  prendre  à  l'abaisser 
lui-même,  car  il  n'est  pas  sot  ;  mais  quand  on  n'examine  que 
ses  actions,  on  croirait  qu'il  n'a  pas  le  sens  commun.  Cepen- 
dant quelque  peu  d'assurance  que  vous  voyiez  à  sa  conversion, 
au  nom  de  Dieu,  ne  vous  découingez  pas,  Monsieur  l'abbé, 
parlez-lui  toujours  et  soyez  assuré  de  mou  estime. 

Elisabeth  Gearlottb. 

XXI 

AU  DUC  DE  CHA&TRES 

A  Maily,  18  joiD,  à  7  heoFes  3  quarts  da  BOir,  iSM. 

J'ai  chassé  le  cerf  trois  heures  aujourd'hui,  mon  fils,  mais  la 
nouvelle  que  j'ai  appnse  en  arrivant  ou  pour  mieux  du  t!  eu  sor- 
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tant  de  table  ne  m'a  pas  trop  rafratcbi  le  saog.  Vous  avez  une 
grande  obligation  au  Roi,  ei  si  vous  ne  le  connaissez^  vous  avez 
bien  tort.  Il  a  pris  la  peine  de  vous  empêcher  qu*on  n'ait  la  vos 
lettres  en  pleine  justice  d*ane  de  vos  plus  chères  confidentes 
qui  sera  peut-être  brCilée  vive.  Qae  ne  pouvez-vous  voir  cette 
affaire  avec  la  même  horreur  que  moi  et  que  cela  serait  capable 
de  vous  corriger  à  jamais  de  banter  de  telles  canailles.  Les  che* 
veux,  m'en  dressent  quand  j'y  songe  ;  car  si  le  Roi  n'avait  retiré 
vos  lettres,  vous  étiez  pei^o  à  jamais  dans  l'esprit  de  tous  les 
honnêtes  gens,  et  surtout  des  pays  étrangers.  Vous  l'avez  échappé 
belle,  mais  au  nom  de  Dieu,  que  cela  vous  serve  d'avertisse- 
lueiuà  ne  plus  jamais  tomber  dans  de  tels  Qialheurs.  Réfléchis- 
sez, je  vous  an  conjure,  bien  s<^iieiisement  h  celle  uvenlure,  et 
qu'elle  vous  serve  à  jamais  pour  ne  plus  relomber  en  pareil  cas. 
Songez  à  ce  qu'il  faut  faire  pour  ôler  ces  affreuses  impressions 
(le  l'esprit  du  Uoi,  et  il  n'y  a  pas  de  iefn[)s  à  perdre  pour  cela. 
Adieu,  mon  cher  enfant,  je  suis  péiiclree  de  douleur  de  ce  qu'on 
ail  trouvé  de  vos  lettres  ciiez  cette  infâme,  mais  je  l'oublierai  si 
vous  lâchez  au  moins  de  vous  corriger  de  ces  horreurs  ;  adieu, 
j'ai  les  yeux  si  pleins  de  larmes  que  je  ne  puis  plus  écrire. 

ËusABBTH  Charlotte/ 

XXII 
A  l*abb£  iwbois 

ASaintrCloud,  jeudi  21  juin  1696. 

Nous  avons  été  ce  matin  à  la  procession  à  Versailles,  au  dîner 
du  Roi  et  à  vêpres,  et  en  revenant  ici»  on  m'a  apporté  votre  lettre, 
Monsieur  l'abbé.  Si  le  prince  d'Orange  entreprend  un  combat 

du  côlé  de  M.  de  Boufflers,  je  croirai  qu'il  est  persuadé  qu'il  a 
un  ascendant  sur  If^géiiérai  ;  mais  ilsen  ferontcomrae  ils  voudront 
pourvu  que  mon  (ils  ne  s'y  trouve  pas.  Il  est  vrai  que  nos  princes 
se  peuvent  reposer  sur  leurs  actions  passées  ;  ce  qu'il  ferait 
présentement  (1)  ne  serait  que  fanfaron neric.  Il  est  venu  un 
iuiieux  texte  à  vos  sermons,  que  je  vous  ai  mandé  de  Marly, 
MONSIRURm'a  paru  plus  touché  de  cette  affaire  que  je  n'eusse 
dû  espérer,  mais  il  l'a  été  à  un  tel  point  qu'il  eu  a  été  jusqu'à 

(i)  Le  duc  de  Chartres* 
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l'exagération.  Car  il  m'avait  dit  d  abord  que  le  Rot  avait  de  ter- 
ribles letlics  de  mon  (ils  à  cette  vilaine  ferame  ;  depuis,  il  m'a 
dil qu'il  n'y  en  avait  |)as  de  mon  fils,  mais  seuiemuat  de  Feu- 
quières  (1),  qui  parlait  de  mon  fds  et  de  son  infâme  achat.  Gela 
n*est  pas  bon,  mais  pourtant  meillpur  que  si  îe  Roi  avait  des 
lettres  de  moo  Gis  entre  ses  mains.  Je  vous  prie,  mandez-moi 
quel  effet  aura  produit  sur  mon  fils  la  nouv(:lle  que  cette  infâme 
?a  être  fait  mourir,  et  que  le  Roi  sait  qu'il  a  eu  des  commerces 
avec  celte  infâme,  et  de  la  colère  où  le  Roi  est  contre  lui.  Sur 
cela,  je  jugerai  ce  que  nous_,avon8  à  espérer,  car  si  une  fois  sea* 
lement  quelque  chose  ie  pouvait  entamer,  j'espérerais  que  vos 
bons  avis  pourraieot  s'imprimer  en  lui,  et  nous  pourrions  avec 
raison  prendre  quelque  espérance;  et  quand  on  a  quelque  espé- 
rance on  parle  de  meilleur  cœur.  Quoiqu'il  en  puisse  arriver» 
Monsieur  Tabbé,  comptez  toujours  que  je  vous  serai  infiniment 
obligée  d'y  faire  ce  qui  dépendra  de  vous. 

XXIII 

AU  MÊME 

A  SalDt-Gload,  dimaDdie  9ft  Juin  1S0S. 

Mon  fils  vous  aura  dit,  Monsieur  Tabbé,  ce  qui  m'empêcha  hier 
au  soir  de  faire  réponse  à  votre  lettre  du  21  de  ce  mois.  Mon  ûls 
a  raison  de  soutenir  qu'il  n'a  pas  écrit  h  cette  vilaine  ferarae, 
car  MONSIEUR  de  que  je  tenais  cette  nouvelle  m'a  avoué  depuis 
que  la  colère  lui  avait  fait  plus  dire  qu'il  ne  pensait  dire,  qu'il 
n'était  pas  vrai  que  l'on  eût  trouvé  des  lettres  de  mon  ûls  chez 
cette  femme,  mais  seulement  des  lettres  de  M.  de  Feuquières, 
qui  parlait  des  achats  que  mon  ûls  avait  faits.  Ce  sont  ces  lettres 
que  le  Roi  a,  et  qui  l'ool  mis  si  fort  en  colère  contre  mon  ûls. 
Ce  serait  malignité  bien  noire  à  M.  de  Feaquières  s'il  s'était 
servi  démon  fils  pour  faire  des  achats  si  inf&mes.  Cependant  je 
commence  &  le  croire»  à  voir  comme  mon  fils  vous  a  parlé  tta« 


(1)  Feuquières,  lieuLtuaui  géQéral,  auteur  de  mémoires  militaires 
très^estimés. 
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tardlement  sur  tout  cela.  Fenquières  est  le  seul  mulet  dans  cette 
affaire  qui  regarde  mon  fils.  Je  pressera!  bien  MONSIEUR  qui  ira 
demain  à  Versailles,  de  justifier  mon  Gis  auprès  du  Roi.  Je  n'ai 

pu  m'empêcher  de  lui  écrire  hier,  que  celte  aventure  lui  puisse 
servir  d  uverlissement  ;  car  taiiL  qu'on  le  croira  dans  cet  esprit 
de  débauche,  ceux  qui  ne  rairaent  pas  se  serviront  de  cet  article 
pour  lui  rendre  mille  mauvais  offices  auprès  du  Roi,  et  qui  ne 
seront  pas  toujours  si  aisés  h  justifier  que  celte  dernière  aiîuire, 
et  cela  serait  capable  d  inspirer  un  mépris  au  Roi  pour  mon 
fils,  dont  il  aurait  peine  à  revenir.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que 
je  me  sens  bien  soulagée  de  savoir  que  mon  tds  n'est  pas  cou- 
pable dans  celle  dernière  atlaire  qui  a  tant  fâché  le  Roi,  et  je 
suis  bien  trompée,  ou  Feuquières  ne  sera  pas  bon  marchand  de 
la  malignité.  J'ai  bien  cru  que  vous  profileriez  de  cette  occasion, 
Monsieur  l'abbé,  pour  remontrer  à  mon  ÛU  les  horreurs  où  ladé- 
i)aoche  entraîne*  J'ai  bien  été  toujours  persuadée  que  les  fautes  de 
moQ  Gis  viennent  plus  de  ces  mauvais  esprits  dont  il  fait  ses  amis 
que  de  lui-même.  Mais  j'espère  qu'il  ouvrira  enfin  les  yeux»  et 
verra  ceux  qui  l'aiment  véritablement,  souhaitent  son  bien  et 
sa  gloire,  ou  ceux  qui  veulent  l'abattre  et  s'en  faire  valoir,  ou 
bien  qui,  parce  qu'ils  ne  valent  rien  eux-mêmes,  veulent  entraî- 
ner mon  fils  aux  vices,  afin  qu'il  n'y  ait  personne  de  son  rang 
qui  les  puisse  condamner,  et  en  marquer  l'horreur,  pour  que'la 
jeunesse  se  corrige.  Mon  fils  oi  vous  n'avez  que  faire  de  craindre 
que  je  parle  de  l'aveu  qu'il  me  fait;j'en  sais  trop  la  conséquence. 
Personne  au  monfli^  m  saura  par  moi  ce  que  vous  me  ruandez, 
MonsieurTabbé.  J  ai  grande  espérance  que  celte  dernière  affaire 
sera  arrivée  pour  un  bien,  et  je  suis  charmée  de  ce  que  mon  fils  en 
aeu  l'horreur  qu'il  en  doit  avoir.  lime  vient  une  pensée  :  serait- 
ce  peut  élre  un  chiffre  que  cet  exécrable  Feuquières  aurait  eu 
avec  celte  vilaine  femme,  et  qu'il  aurait  ap|)elé  queiqu'aulre 
M.  le  duc  de  Chartres  ;  enfin,  le  temps  nous  apprendra  ce  qui  en 
est,  i!  est  toujours  bon  que  le  Roi  se  soit  saisi  de  tous  les  papiers 
qui  parlent  de  mon  fils,  el  que  son  nom  ne  sera  pas  trouvé  en 
justice  parmi  toutes  ces  infamies,  et  c'est  une  grande  bonté  que 
leBoi  a  conservée  au  milieu  de  sa  colère.  Car,  comme  MONSIEUR 
m'a  parlé,  le  Roi  était  bien  fâché  contre  mon  fils;  mais  je  ne 
doute  pas  que  sa  colère  ne  cesse  dès  quil  saura  la  fausseté  de 
ceUe  affaire.  Je  vous  prie  de  continuer  vos  bons  avis,  car  j'espère 
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qu'il  est  plus  capable  que  cela  fasse  impression  sar  lai  que  de- 
vant cette  aventore.  Dieu  yeuille  qu'il  fasse  des  réflexions  sé'* 
rieuses,  et  connaisse  ce  qui  lui  est  bon  on  ce  qui  peut  lui  nuire  ; 

car  auiaïuil  sera  touché  de  ce  que  vous  lui  dites,  Monsieur  l'abbé, 

el  vous  en  saura  \;v(i.  Pour  moi,  je  vous  en  suis  très-obligée,  et 
ceU  coatinue  à  liiedouoer  beaucuap  d'estime  pour  vous. 

ÉusAB£Tii  Charlotte. 

XXIV 

AU  MÉMB 

A  Saint-Gload,  jeudi  28  juin  1696. 

Les  postes  commencent  à  se  dérégler.  Mon  ûls  n*a  pas  reçu 
la  lettre  que  je  lui  avais  écrite  de  Marly,  et  je  ne  reçois  que  dans 
ce  moment  la  votre  du  25,  Monsieur  Tabbé,  qne  je  devrais  avoir 
reçue  bien  J'ai  donné  ordre  pour  qu'on  parle  k  M.  Pajot  (1)  de 
tout  ceci  afin  que  cela  n'arrive  pins.  J'ai  reçu  la  lettre  que  mon  fils 
aécrite  àMONSIEUR.  Après  ces  fortes  négatives,  je  m'étais  fiât*- 
téedenerien  trouver,  mais  j'ai  été  bien  fâchée  de  voir  que  la  lettre 
de  M.  de  Feuquières  ne  soit  que  trop  vraie,  et  que  bien  loin  de 
justifier  mon  fils  auprès  du  Roi,  cela  ne  fera  que  le  faire  con- 
naître pour  plus  débauché;  il  est  aisé  de  comprendre  quel  effet 
cela  doit  produire  sur  l'esprit  du  Roi.  En  vérité,  cela  fait  horreur, 
ets*il  n'a  pas  écrit  lui-même  à  celle  femme,  ce  n*estque  faute  de 
n'en  avoir  {'lé  pressé.  En  vérité,  la  boiUé  du  Roi  seule  d'avoir 
supprimé  ces  lettres  de  M.  de  Feuquières  devrait  toucher  mon 
ûls  de  recounaiss  ince,  et  lui  donner  envie  de  se  corriger,  pour 
marquer  au  Roi  qu'il  esi  capable  de  recoiinaissance.  Peut-il 
trouver  de  la  iranquillilé  et  du  repos  dans  le  mépris  dts  honnêtes 
gens,  el  quasi  du  genre  humain;  voilà,  je  vous  avoue,  ce  que  je 
ne  puis  comprendre.  Je  ne  doute  pas  que  quelles  précautions  que 
le  Roi  ail  pu  prendre,  Taffaire  ne  devienne  publique,  à  mon 
très-grand  regret  ;  mais  l'horreur  aurait  été  plus  grande  si  mon 
fils  eût  été  mené  en  justice,  ce  qui  n'aurait  pas  manqué  d'arri- 
ver, sans  les  précautions  du  Roi.  Mon  Dieu,  je  ne  trouve  pas  que 


(I)  Pajot,  fermier  des  Poster 
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nous  en  soyons  quilles  à  trop  bon  marché;  car,  hélas!  est-ce 
que  cette  aventure-ci  oe  marque  pas  que  raon  fils  ne  sent  point 
le  point  d'honneur,  qu*il  se  confie  à  ce  qu'il  coiinaît  noir  et  mé- 
chant, que  tout  lui  est  bon  pourvu  que  cela  le  conduise  à  la  dé- 
bauche, que  môme  il  ne  se  soucie  pas  que  ses  erreurs  soir'iii 
cachées;  enfin,  j'y  vois  une  quantité  de  choses  plus  tiflligeantes 
pour  moi  Vnue  que  l'aufre,  et  qui  me  vont  au  cœur  et  m'ôtent 
toute  cspér.incG  de  le  voir  jamais  honnête  homme,  ni  par  consé- 
quent d'en  recevoir  vie  aucune  consolation.  Je  ne  doute 
[>as  que  vous  ne  vous  soyez  servi  de  ceue  triste  occasion  pour 
lui  parler  comoie  il  faut,  mais  qu'il  est  alfreux  d'apprendre  que 
Tos  bonnes  raisons  n'aient  pas  produit  l'effet  qu'elles  devaient 
produire.  Où  est  le  plaisant  que  de  se  trouver  en  commerce  avec 
one  créature  qui  va  peut-être  être  brûlée  pour  les  plus  grandes 
et  horribles  infamies  du  mondel  £t  à  tel  point  que  le  Roi  loi- 
même  croit  son  honneor  engagé  à  saaver  le  nom  de  son  neveu, 
pour  qu'il  ne  paraisse  pas  en  public  en  cette  occasion  ;  mon  fils 
peut-il  compter  cela  pour  une  bagatelle?  Il  faut-  donc  qu'il  re- 
nonce à  toute  sorte  de  bon  sens.  Et  croit-ll  que  d'honnêtes  gens 
Toodrout  être  de  ses  amis  et  le  hanter  avec  plaisir,  quand  ils 
croiront  qu'il  ne  fera  nulle  distinction  de  l'honnête  homme  et 
de  rinfftme,  et  qu'il  aimera  mieux  hanter  ces  derniers  que  les 
premiers,  et  que  ce  seront  eux  qui  perdront  sa  confiance  ?  En 
vérité, cela  impatiente.  Vous  me  faites  un  portrait,  hélas!  qui  ne 
ressemble  que  trop  à  mon  fils,  mais  qui,  en  môme  temps  que  je 
le  reconnais  m'atlîige sensiblement,  Moûsieur  l'abbé.  Ah  I  grand 
Dieu,  si  c'est  l'argentqui  lejetledans  ces  misères,  qu'il  a  de  belles 
et  bonnes  voies  à  en  avoir  plus  qu'il  n'en  aura  jamais  en  hantantia 
canaille,  et  est-il  assez  sot  pour  ne  pas  savoir  ce  qui  est  à  lui  et 
ce  qu'ii  peut  avoir,  pourvu  qu'il  sache  parler  raison  ?  Que  tout 
cela  est  lassant,  hélas!  à  quoi  mon  secours  lui  est-il  nécessaire? 
11  ne  m'aime  pas  assez  pour  que  l'étal  où  ses  infamies  me  mettent 
le  touche.  £l  comment  m'aimerait-il?  il  ne  sait  pas  s'aimer  lui- 
même  et  est  son  plus  mortel  ennemi  I  S'il  n'était  de  mou  devoir 
absolument  de  lâcher  par  des  remontrances  à  corriger  mon  fils, 
fi  y  a  longtemps  déjà  que  J'aurais  reooncé  à  cet  ouvrage,  par  le 
peu  d'espérance  que  je  trouve  de  pouvoir  réussir.  Et  j'admire 
votre  patience,  Monsieur  l'abbé,  d'y  pouvoir  tenir  bon.  Je  tiens 
cette  œuvre  pour  vous  plus  méritoiredevant  Dieu  que  si  vous 
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jeûniez  au  pain  et  à  Teau,  car  je  crois  que  cela  vous  coûterait 
moins  de  peine  que  ce  que  vous  faites.  Pour  moi,  Monsieur 
l'abbé,  comme  je  partag^î  avec  vous  la  peine,  j'en  connais  trop  le 
travail  pour  ne  vous  en  pasèlre  fort  obligc^e,  et  pour  que  cette 
patience  et  ce  soin  pour  me  plaire  a'atlire  moa  estime  et  ma  re- 
coauaiâsaoce. 

ÉLISÂBBTH  GeABLOTTB. 

XXV 

AU  MÊME 

Au  Port-Royal,  samedi,  30  jain  169i. 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  28,  Monsieur  l'abbé, 
bêlas  1  je  De  sais  que  trop  la  part  que  mon  flU  a  à  la  lettre  de 
Fenquières  et  je  ne  trouve  pas,  à  mon  grand  regret,  que  cela  le 
puisse  justifier  auprès  du  Roi;  à  vous  parler  sincèrement,  Mon- 
sieur Tabbé,  je  ne  vois  que  trop  que  mon  fils  va  le  grand  che- 
min à  se  perdre  à  jamais,  et  cela  me  fait  une  peine  inconcevable. 
Si  les  solliciteurs  n'étaient  qu'une  ou  deux  personnes,  on  pour- 
rait f  trouver  remède;  mais  il  y  en  a  autant  qu'il  y  en  a  qui 
l'approchent,  soit  dans  la  maison  de  MONSIEUR  ou  debors. 
Ainsi,  hélas  I  je  vois  bien  qu'il  n*ya  rien  de  bon  à  espérer  de  lui 
et  que  je  n'en  aurai  jamnis  de  consoialion.  J'en  aurais  besoin 
aujourd'hui  étant  très-tristo  de  la  nouvelle  que  j'appris  hier  de 
la  mort  de  ce  pîiuvre  monsieur  de  Haxethausen  ;  je  le  pleurai 
tont  hier  que  j'en  ai  un  très  c^rand  mal  de  têle  aujourd'hui: 
c'est  pourquoi  je  ne  vous  dirai  plus  rien,  sinon  que  je  vous 
prie  de  continuer  à  parler  à  mon  iii.s,  malgré  le  d'espérance 
qu'il  y  a  qu'il  en  profile,  car  cela  fera  peul-éire  à  la  longue 
quelque  impression.  Je  vous  en  serai  très-obligée.  Monsieur 
l'ubbé,  et*en  conserverai  le  souveuir. 

EUSABBTH  GHABLOTTX. 

XXVI 

AU  MâMB 
An  Port^Royal,  mardi,  10  jaUlet  1600^ 

Je  fus  hier  à  Maubisson  (1)  et  n'en  reviens  qu'après  huit  heu- 

(1)  L'abbaye  de  Mauboisson* 
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m  ;c*e8t  pourquoi  il  me  fot  impossible  de  répoodreàvotralettre 
du  7  de  oe  mois.  Je  viens  de  receyoiriine  lettre  de  M.  de  Gayeux 
qui  me  mande  qu'il  y  a  apparence  que  le  prince  d'Orange  aille 
du  côté  de  Dunkerque  ;  si  cela  est,  l*armée  de  M.  de  Villeroy 
ne  demeurera  plus  si  tranquille  qu'elle  Paété,  ei  je  ne  serai  pas 
tranquille  non  plus,  s'il  vient  apparence  de  bataille.  Je  ne  sais 
coninient  Feiiquiéres  pourra  nier  avoir  écrit  à  celle  femme,  le 
Roi  ayant  la  lettre.  Cette  affaire  a  fait  un  furieux  bruit  à  Paris 
et  comme  oji  ajoale  toujours,  on  dil  que.  mon  fils  a  voulu  ap- 
prendre à  êlre  sorcier,  Cela  fait  un  irès-mnuvais  effet,  mais  je 
n'ai  pu  ra'empêcher  d'en  rire  }iOLiî  laiU.  A  moins  que  d'avoir 
renonce  à  toule  gloire  et  liomieur,  U  iaul  que  celle  malheureuse 
affaire  frappe  mon  fils  par  le  furieux  tort  que  cela  lui  fait  dans 
le  monde.  Dieu  le  veuille,  Monsieur  l'abbé!  Je  le  souhaite  plus 
que  je  resjxM  e.  Je  voiis  prie  de  continuer  VOS  bons  aviselde 
ne  pas  douter  de  ma  reconnaissance. 

EUSIBETH  GKiBLOrTB. 
« 

xxvw 

AU  HÉKB 

A  SamUaoad,  Jeadi,  12  Juillet  1096* 

Il  ne  faut  pas  8*étonner»  Monsieur  Tabbé,  que  je  croie  la  des- 
tinée. Qui  n'a  jamais  eu  à  suivre  que  la  volonlé  d'autrui  et  point 
la  sienne,  peut  aisément  croire  qu'on  soit  dépendant.  Mon  fils 
me  l  a  fait  croire  encore  plus,  puisque  lui  f|Lii  avait  été  élevé 
avi'c  laiil  de  soin,  à  (pii  M.  de  Saml-LaurLiil  el  vous  aviez 
dumié  de  si  bons  et  si  grands  principes;  qu'il  faut,  dis-je,  qu'il 
soit  marié  à  dix-sept  ans  à  une  personne  pour  qui  ii  n'avait 
nulle  iih  linaiion,  afin  (iiul  tombe  assez  sur  la  bonne  foi,  pour 
devenir  coimnc  un  clieval  échappé  el  n'avoir  plus  d'égard  à  au- 
cune instriK  iion  ni  avis,  et  ne  dt  vit  nne  pas  sage  par  son  pro- 
pre doiiiiuage.  Il  faut  bien  que  son  étoile  l'entraîne.  Que  serait- 
ce  autrement?  Tant  que  mon  fils  n'aura  pas  d'émulation  et 
qu'on  n'apercevra  en  lui  aucune  grandeur  d'âme,  il  serait  inu- 
tile de  se  flatter  qu'il  se  corrigera.  Pour  moi,  Alonsieur  i'abbé, 
je  n'y  compte  pas  aussi  et  ne  parle  que  parce  que  je  crois  qu'il 
est  de  mon  devoir  et  pour  oe  m'avoir  rien  à  reprocher.  Je  suis 
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bien  aise  que  tous  ayes  encore  qnelqne  espérance  parce  qae 
cela  T008  donnera  moins  de  peine  à  parler  à  mon  fiia.  Adieu, 
Monsieur  l'abbé,  complez  sur  mon  estime. 

ËUSAB£TH  GHARLOm. 

XXViii 
AU  MEME 

An  Port-Royal,  lundis  août  à  S  heures,  less. 

Je  viens  de  vous  écrire  une  ieilrequi  peut  être  vue,  Monsieur 
l'abbé.  Pour  le  présent  j'écris  par  Harling.  Je  sois  bien  aise  que 
mon  fils  se  soit  remis  à  la  raison  était  repris  confiance  en  vous, 
Monsieur  l'abbé,  Dieu  veuille  qu'il  vous  croie.  Vous  lui  iivez 
parlé  à  merveille.  Hélas  1  quel  intérêt  aurais-je  à  le  décrier?  S'il 
ne  tenait  qu'à  cacher  ce  qu'il  fait  pour  s'en  corriger,  il  serait 
bientôt  parfait.  Quelque  peu  d'apparence  que  vous  voyiez,  Mon- 
sieur râbbé,  à  faire  réussir  vos  avis,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  dé- 
couragez pas  de  prêcher  mon  ftis,  car  il  se  peut  qu'une  chose 
aussi  raisonnable  et  juste  ne  fasse  tOt  ou  tard  quelque  impression 
etnedonnedudégoûtpour  ce  qui  est  mauvais.  Voyez  qoellecon- 
Bolation  vous  aurez  si  voua  voyez  un  jour  que  vos  peines  ne 
deviennent  plus  inutiles  et  que  voos  le  remettez  dans  le  bon 
chemin  ;  Je  suis  d'accord  avec  vous  que  nature  pfttit  et  qu'on 
souffre  ;  mais  tout  ce  qui  est  bpn  en  ce  monde  coûte  du  travail 
et  des  peines,  et  rien  de  bon  ne  se  fait  sans  cela«  Gomme  je  ne 
connais  que  trop,  hélas  I  les  défauts  de  mon  fils,  j'en  touche  de 
temps  en  temps  quelques  cordes  pour  tâcher  de  lui  faire  im- 
pression et  vous  voyez  que  tantôt  je  parle  du  secret,  tantôt  de 
la  meuterie,  quelqutifois  de  la  débauche  cl  souvent  sur  la  pa- 
resse à  faire  agir  ison  esprit.  J'espère  que  le  pieci  (ie  liarling 
sera  guéri  avant  qu'il  reçoive  celle  lettre  et  qu'ainsi  il  pourra 
vous  la  reiueltre  en  mains  propres.  Je  sais  trop  de  quelle  con- 
séquence il  est  que  mon  fils  ne  se  défie  de  vous  pour  ne  pas  laue 
de  mon  mieux  pour  ôter  tout  soupçon.  Mon  Dieu,  Monsieur 
l'abbé,  si  une  fois  mon  fils  peut  avoir  quelque  honte,  je  ne  dé- 
se<:pere  pas  qu'il  se  puisse  corriger,  et  j^'  ooinmence  à  respirer. 
A  savoir  la  complexion  faible  de  mon  fils  et  l'exlrérae  goût 
pourtant  qu'il  a  auz.  soitisesi  cela  me  lait  toujours  craiiMlre  qa'ii 
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ne  tombe  daos  les  vices  du  temps.  Etes-vous  bien  assuré  qu'il 
D*ea  soit  pas  entiché?  Vous  voyez  que  je  suis  votre  avis  et  mêle 
mes  corrections  avec  beaucoup  d'amitié,  h  quoi  je  n*al  nulle 
peine,  le  fond  y  étant  et  l*aimant  aussi  tendrement  que  je  le  fais. 
Je  suis  J>ien  sûre  que  si  mon  fils  examine  mes  actions  qu'il  ne 
pourra  pas  rae  haïr  puisque  je  ne  désire  au  monde  que  son  bien. 
Je  lâcherai  de  suivre  tout  ne  que  vous  me  conseillez  le  plus 
qu'il  est  possil  le,  mais  quelquefois  patience  écliappe  aussi,  sur- 
tout à  moi  qui  suis  un  peu  prompte.  Mais  j'ai  si  grande  envie 
que  mon  fils  se  corrif^e  que  j'espère  que  cela  m'aid'^ra  à  me 
corriger  moi-même  et  par  là  lui  doiuier  l'exemple.  J'apprends 
avec  grand  plaisir  qu'il  rentre  en  confiance  avec  vous,  Monsieur 
l'abbé,  car  j'espère  que  cela  fera  qu'il  vous  écoulera  et  fera  ré- 
flexion sur  ce  que  vous  lui  direz.  Quoiqu'il  en  arrive,  je  vous 
serai  toujours  Irès-obli^'ée  de  vos  soins  et  de  vos  peines,  et 
souhaiterais  trouver  l'occasion  de  vous  marquer  la  reconuais- 
sance  que  j'en  ai, 

Elisabeth  Ghabiottb. 
XXIX 

AD  JtÊm 

A  Saint^Cloud,  mereiedi»  S  août  1606. 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  6  de  ce  mois,  Mon- 
sieur l'abbé»  et  cinq  beures  sonnent,  et  ilONSlEUB  veut  que 
je  l'aille  trouver  à  cinq  benres  et  demie  ;  ainsi  il  me  sera  im* 
possible  de  faire  une  exacte  réponse  à  votre  lettre.  La  plus  forte 
marque  que  les  Hollandais  veulent  la  paix  est  qu'ils  écoulent 
M.  deCallières  qui  est  à  Ulrecket  le  prince  d'Orange  lésait  bien; 
il  demanda  à  l'envoyé  de  Daiiemarck,  M.  de  Lenlhe,  d'où  il  ve- 
nait; celui-ci  lui  en  voulait  faire  mystère,  et  dit  :  «  J'ai  été  à  la 
campagne  me  promener.  »  Le  Prince  répondit  froidement  : 
0  A  ia  campagne  à  Uii  eck.  »  Par  là  vous  voyez  qu'il  sait  tout 
ce  qui  se  passe;  j'ai  impatience  d'apprendre  ce  qu'il  aura  fait 
ou  peur  im -  iix  (lue  oii  sa  première  marche  ira,  aûn  de  voir 
donc  s'il  a  encore  désir  de  fnire  quelque  cliose.  Je  suis  ravie 
que  la  santé  de  mon  fils  continue  à  être  bonne  dans  un  si  mau- 
vais climat,  le  frère  de  LoD£;ueviile  qui  est  m  malade  appa- 
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remmeni  celui  qui  a  été  page  de  Madame  de  Chartres.  PaisqaMl 
D*yaplu8àcraindre  qaema  lettre  soit  ouverte,  Je  m^en  vais  ré* 
pondre  ici  à  la  feuille  volante  ;  je  croyais  que  Hariing  venait  voir 
tous  les  jours  mon  fils,  et,  en  ce  cas-là,  son  adresse  n*eât  pas 
élé  mauvaise.  Je  prendrai  sur  vos  lettres  les  précautions  néces- 
saires; elles  me  sont  rendues  très-fidèlement;  j'avoue  que 
quelque  mauvaise  que  la  débauche  de  mon  fils  puisse  être,  je 
loue  Dieu  qu'il  n'ait  point  de  ^^oût  pour  celle  à  la  mode.  Les 
enfants  de  mon  fils  doivent  naître  ivres  à  voir  le  goût  que  lui 
et  sa  chère  moitié  ont  pour  le  vin  ;  c*est  une  affreuse  habitude. 
Dieu  veuille  qu'ils  s'en  corrigent.  A!i  !  voici  qu'on  m'appeUe; 
je  vous  assure  seuiemenl  de  mon  amitié. 

EUSABETH  GHABLOITE. 

XXX 

AU  MÊME 

An  Port-Rogral,  f  Midredl^  lo  toat  iSM. 

Monsieur  revint  hier  fort  en  colère  contre  mon  fils  de  Marly  ; 
le  Boi  lui  eu  avait  parlé  avec  tant  de  mépris  que  MONSIEUR  en 
était  tout  eiïrayé.  On  a  mandé  au  Roi  les  discours  débauchés  de 
mon  fils,  dont  le  Roi  est  en  grande  colère;  MONSIEUR  l'avait 
prié  d'écrire  un  mot  h.  mon  fils,  mais  le  lUn  ne  le  veut  pas  faire, 
ce  qui  marque  bien  son  mépris.  MO.NSIEUR  me  dit  qiie  le  Roi 
avait  élè  très-surpris  qu'il  ne  sùl  pas  les  discours  de  mon  fils,  et 
qu'il  vous  avait  fort  blâmé  de  n'en  rendre  compte  à  MONSIEUR. 
Je  répondis  qu'en  cela  vous  n'aviez  pas  (oit;  car,  comme 
MONSIEUR  lui-même  souffrait  h  mon  fils  des  discours  imperti- 
nents devant  lui  et  que  ce  que  mon  fils  faisait  h  Tarmée  n'était 
que  les  suites  de  ce  qu'il  faisait  ici,  je  croyais  que,  n'ayant  au- 
cune nouveauté  à  cela,  vous  n'aviez  pas  jugé  à  propos  de  l'en 
instruire.  Il  m'a  paru  en  intention  de  vous  mander  de  lui  rendre 
compte  des  actioos  de  mon  fils,  et  m'a  bien  chargée  de  le  prê- 
cher. Je  lui  dis  mon  sentiment  fort  net.  Mais  en  vérité  MON- 
SIEUR Ta  tant  laissé  {fÀter^queje  n'espère  plus  qu'il  se  corrige» 
Il  serait  pourtant  temps  car  toutes  ces  mauvaises  impressions 
qu'on  donne  au  Roi  de  lui  ne  lui  attireront  pas  Pamitié  du  Roi 
Il  aura  perdu  la  réputation  auprès  des  étrangers  pour  avoir  trop 
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obéi  an  Roi  en  épousant  sa  bâtarde,  et  il  perdra  ramitié  daRoi» 
sa  confiance  et  son  estime,  pour  aimer  mieux  être  débauché 
que  vertueux.  Voilà  en  vérité  une  étrange  conduite,  et  bien  pi- 
toyable. Il  me  met  dans  un  chagnu  que  je  ne  puis  exprimer,  et  je 
crois  que,  toute  grasse  que  je  suis,  mon  fiU  trouvera  le  moyen 
de  me  dessécher  de  chagrin.  Je  reçus  hier  au  soir  votre  lettre 
du  8,  à  sept  iiiiures  du  soir.  Je  vous  suis  très-obligée  de  vos 
soins,  Monsieur  Vnhhô.  Le  Uui  ét.iit  si  furt  en  colère  hier  contre 
mon  fils,  que  MOASiKl  R  lui-même  a  été  grondé  de  ne  pas  le 
corriger,  il  est  dans  la  même  humeur  que  je  le  vis  hier  au  soir. 
Mon  fils  en  doit  recevoir  une  lettre  forte,  il  le  niériic  bien  :  Dieu 
veuille  que  cela  lui  fasse  impression;  je  lui  dis  fort  naturelle- 
ment ce  que  je  pense  aussi.  Adieu,  Monsieur  l'abbé;  comme  je 
suis  très-convaincue  que  ce  n*est  nullement  votre  faute,  que  la 
mauvaise  conduite  de  mon  fils,  je  vous  assure  de  la  continuation 
de  mon  estime. 

EUSABSTH  GHABI4rrTE« 

XXXI 

AU  UÈUE 

A  Saint-Cload,  vendredi,  i7  ftoltt  1600» 

Quand  MONSIEUR  m'a  parlé  de  vous,  il  ne  m'a  pas  témoigné 
douter  que  vous  ne  repreniez  mon  fils  de  ses  mauvais  discours, 
mais  seulement  être  fâché  de  ce  que  vous  ne  lui  aviez  pas 
mandé.  Monsieur  l'abbé,  comme  je  vous  Tai  écrit.  Je  connais 
MONSIEUR,  et  comme  il  prend  aisément  jalousie,  de  moi,  c'est 
pourquoi  je  n'ai  osé  lui  dire  que  je  savais  que  vous  aviez  forte- 
ment parlé  à  mon  fils.  Pour  moi,  je  vous  ai  reinlii  toute  la  jus- 
tice qui  vous  est  due,  et  si  j'entends  parler  au  Roi  à  Meudon,  où 
nous  allons  aller  après  demain  pour  y  être  jusqu'à  jeudi,  je  vous 
promets  de  parler  comme  il  faut  et  de  bien  prendre  votre  parti, 
mais  je  n'oserai  en  parier  si  ie  Roi  ne  commence  ;  car,  k  dire 
vrai,  la  cliose  n'est  pas  si  avantageuse  pour  mon  fils  pour  que 
je  veuille  en  faire  ressouvenir  le  Roi.  Ne  doutez  pas  que  le  Roi 
qui  sait  tout  ce  qui  se  passe,  et  qui  se  fait,  comme  nous  voyons, 
informer  de  ce  qui  regarde  mon  fils,  ne  soit  instruit  de  ce  que 
vous  lai  dites  tous  les  jours  sur  cela.  Jfe  comprends  aisément  la 
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peine  que  la  lettre  de  MONSIEUR  vous  doit  avoir  faite,  car  il  est 
triste,  quand  on  fait  bien  son  devoir  comme  vous  le  faites,  de  se 
voir  soupçonner  du  contraire.  Mais  aussi  vous  connaissez  MON- 
SIEUR  ;  il  ne  croit  pas  toujours  les  choses  comme  il  les  dit  et 
même  à  deux  pas  de  là  it  ne  se  souvient  plus  de  ce  qu'il  k  dit 
dans  la  colère.  Ainsi  cela  doit  moins  vous  faire  peine,  et  au  con- 
traire vous  pouvez  vous  servir  de  cette  lettre  de  MONSIEUR 
pour  marquer  à  mon  fils  comme  il  se  trompe  en  croyaot  que 
MONSIEUR  Tapprouve  ;  et  j'espère  que  cela  fera  qu'il  aura  plus 
de  confiance  en  vos  paroles.  Ne  vous  aflli/ez  ni  ne  vous  décou- 
ragez j)as,  Monsieur  l'abbé.  Plus  vous  voyez  que  mon  lils  a  be- 
soin (le  voire  secours,  plus  il  sera  généreux  à  vous  de  ne  le  pas 
abandonner  dans  son  ivrognerie  de  jeunesse,  et  plus  vous  aurez 
de  gloire  de  le  retirer  de  cet  abîme  où  il  se  jette  si  îi  corps-perdu. 
Songez  le  gré  qu'il  vous  saura  si  vous  lui  aidez  à  devenir  honnête 
homme  et  h  vaincre  ces  faiblesses  dont  il  faudra  bien  qu'il  se 
lasse  enfin  loi  ou  tard,  et  je  compterai  pour  une  vraie  obligation 
que  je  vous  aurai  loules  les  peines  que  vous  prendrez  pour  cela, 
Monsieur  i'abbé,  qui  augmenteront  mon  estime  pour  vous. 

EuskmB  Ghabloitb. 

XXXII 

ÂU  M£M£ 

A  SaiDt^Ioad,  jeudi  28  aoûtieOfi. 

Je  recois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  21,  Mojisieur 
l'abbé  ;  je  vous  avoue  que  j'ai  été  très-aise  quand  j'ai  appris  que 
l'armée  allait  marcher,  car  je  compreiuls  aisément  où  celte 
grande  oisiveté  mène  un  esprit  comme  celui  de  mon  fils.  On 
dit  ici  que  le  priiKM-  d'Orange  part  pour  épouser  la  ûlle  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg,  qui  est  ma  nièce  à  la  mode  de  Bre- 
tagne, et  propre  nièce  de  mon  cousin  le  landgrave  de  Ilesse- 
Cassel  ;  nous  verrons  si  cela  est  vrai  dans  peu  ;  j'en  doule  encore. 
Je  suis  ravie,  Monsieur  l'abbé,  que  vous  soyez  content  de  moi, 
et  voudrais  fort  vous  obliger  ;  vous  ne  devriez  pas  taqt  tenir  à 
cœur  ce.  que  MONSiËUR  dit,  car  vous  savez  que  cela  est  aussitôt 
oublié  que  pensé,  et  qu'il  revient  fort  tôt.  L.e  Roi  l'avait  grondé 
lui-même,  et  il  grondait  les  autres,  mais  je  parie  qu'il  n'y 
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songe  plus.  Nous  allons  ce  soir  à  Versailles  pour  y  demeurer; 
j'y  ai  regret,  et  surtout  la  raison  qui  nous  y  mène  est  mauvaise» 
car  c'est  que  le  Roi  n'est  pas  bien.  Il  eut,  la  nuit  passée,  bien 
fort  la  fièvre  et  la  goutte  aux  deux  pieds  avec  un  très-grand 

abcès  à  la  nuque  du  col,  ce  qui  le  fait  beaucoup  souffrir,  je 
crains  que  sou  mal  ne  soit  fort  long  de  la  manière  que  MON- 
SIEUR m'en  parle.  Monsieur  Cézière  trouve  que  cet  abcès  vise 
au  charbon  ;  ainsi  ce  n'est  pas  une  affaire  d'un  jour.  Adieu, 
Monsieur  l'abbé  ;  nous  allons  partir,  c'est  pourquoi  je  vous  as- 
sure seulement  de  la  continuation  de  mon  estime. 

EUSABSTH  GhABLOTTB. 

XXXIII 

AU  VÈHtR 
A  VemiUe»,  mercredi,  20  août  1696. 

Je  répondrai  aujourd'hui  à  deux  de  vos  lettres»  Monsieur 
l*abbé;  Tune  que  j'ai  reçue  hier  en  revenant  de  la  chasse  du 
loup  de  Villeneuve-Saint-Georges,  du  25  au  soir  ;  et  l'autre 
qu'on  me  vient  de  rendre  du  27  au  matin.  Le  chaud  m'avait 

tellement  accablée  hier  api^s  avoir  écrit  deux  lettres,  qu'il  me 
fut  impossible  d'écrire  davantage.  MONSIEUR  m'a  iiiit  écrire 
ce  malin  à  mon  fils  pour  lui  mander  de  renvoyer  son  gros  équi- 
page, mais  de  ne  pas  partir  lui-même  qu'il  ne  sache  très-positi- 
vement le  prince  d'Orange  parti,  niais  comme  cela  sera  apa- 
remraent  bientôt,  je  ne  doute  pas  que  nous  ne  vous  revoyions 
aux  premiers  jours.  Je  vous  avoue  que  Paris  m'inquiète  pour 
mon  fils.  Si  l'on  voulait  me  croire,  on  enipêcherait  bien  des 
choses  ;  mais  vous  sfivoz,  Monsieur  l'abbé,  qu'on  ne  me  croit 
guère.  Nous  verrons  dans  peu  comme  tout  ira.  La  santé  du  Roi 
allait  fort  bien  hier,  mais  pour  aujourd'hui,  on  dit  que  cela  ne 
va  pas  si  bien  et  que  le  mal  revertit  de  l'autre  côté.  J'en  suis 
doublement  fâchée  tant  pour  le  mal  que  le  Roi  en  va  souffrir, 
que  pour  nous  empêcher  d'aller  àSaint-Cloud  où  j'aurais  moins 
de  chaud  qu'ici.  Il  n'y  a  point  à  douter  que  le  prince  d'Orange 
ne  8*en  retourne  bientôt  en  Hollande,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
aille  si  tôt  en  Angleterre.  Je  trouverais  le  prince  d'Orange  aussi 
malin  que  vous,  s'il  n'avait  été  appelé  et  mis  sur  son  trône  par 
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un  peuple  de  sfi  religion  qai  croyait  asses  être  opprimé.  Gomme 
on  aasare  qu*il  ne  penC  avoir  d'enfants,  il  ne  fera  pas  grand 
tort  à  son  hem  frère,  le  prince  de  Galles,  en  se  mariant.  La  prin- 
cesse qo*on  dit  qa*il  épouse  est  sûrement  la  fille  et  non  pas  la 
sœur  de  l'électeur  de  Brandebourg.  Elle  et^i  du  premier  lit,  et 
fille  de  ma  cousine  la  princesse  de  Hesse-Gassel.  Elle  a  quatorze 
ans  et  demi,  j'en  suis  très-assurée.  Elle  vient  de  passer  avec  sa 
bélle-mère  par  Hanovre.  Tant  que  ma  lante  ne  aie  luaiidera 
pas  ce  liiariuge,  je  ne  le  croirai  pas.  J'ai  trouvé  assez  iiliiisanl 
que  les  ennemis  se  mettent  en  masque  pour  attraper  les  che- 
vaux au  lounnge.  Je  ne  suis  pas  fâchée  que  mon  fils  lire  de 
l'arc,  plù(  à  Dieu  qu'il  pûl  prendre  iidùt  à  autre  chose  qu'il  des 
sottises.  J'ai  une  vr;iie  joie  de  vous  voir  si  coulent  de  moi. 
Monsieur  Tablié,  et  de  ce  que  mes  lettres  vous  ont  encouragé 
dans  votre  bonne  œuvre;  j'a|)pelle  ainsi  de  tâcher  de  corriger 
mon  hls.  Continuez  donc,  je  vous  en  prie,  et  comptez  toujours 
sur  mon  estime,  Monsieur  Tabbé, 

Elisabeth  Qharlotte. 
XXXIV 

AU  HÉMX 

A  VeraaiUes,  lundi  12  Jaillet  1706. 

Je  n'ai  pas  fait  réponse  àYolre  lettre,  datée  de  a  Gbarité,  du 
2  de  ce  mois,  Monsieur  Tabbé,  parce  que  je  ne  savais  pas  où  l'a- 
dresser; mais  comme  je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  mon 
fils  de  Suze,  par  laquelle  il  me  mande  qu'il  sera  le  lendemain  à 

Tarmée,  je  ne  doute  point  que  vous  Tayez  joint.  Vous  me  feriez 

gianii  plaisir  de  m'écrire  régulièrement,  et  surtout  d'observer 
les  coiii  i  ièi  s  qu'on  enverra,  afin  de  m'écrire  par  eux  et  de  me 
mander  ce  qui  ce  passera,  dont  vous  croyez  bien  que  je  serai 
très  en  peine,  loul  roulant  sur  mon  fils.  Je  vous  en  serai  obli- 
gée, et  cela  me  donnera  lieu  de  vous  assurer  que  je  suis  votre 
bien  boune  amie. 

Elisabeth  Charlotte. 
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XXXV 

AU  MÊME 

A  Harljr,  vendredi  30  juillet  1706. 

Je  reçois  dans  ee  moment  votre  lettre,  Monsieur  Tabbé,  et  ne 
veu  tarder  de  vous  remercier;  mais  je  suis  fâchée  que  vous  • 
preniez  sur  votre  repos  pour  m'écrire,  car  j'avais  espéré  que, 
comme  vous  n'êtes  pas  du  métier,  vous  auriez  plus  de  loisir; 
mais  je  vois  bien  que  bon  esprit  est  bon  à  tout  Je  ne  comprends 
pas  Monsieur  de  Vendôme  délaisser  voir  les  choses  en  si  mau- 
vais état,  et  d'avoir  laissé  passé  les  ennemis  ;  je  ne  comprends 
rien  à  tout  cela.  Le  bon  Dieu  nous  assiste,  nous  en  avons  be- 
soin! Mais  ce  que  vous  me  mandez  méfait  trembler  et  redouble 
bien  ma  curiosité.  Je  vous  prie  de  continuer  el  de  croire  que  je 
suis  votre  bien  bonne  amie. 

ËUSABETH  GhARLOITB. 

xxxvr 

AU  HÉHE 
A  Versailles,  vendredi  3  septembre  1706. 

Mardi,  j'ai  reçu  de  vos  lettres,  l'une  du  22  et  l'autre  du 
23  du  mois  passé,  Monsieur  l'abbé.  Je  vous  suis  véritablement 
obligée  du  soin  que  vous  avez  eu  de  gagner  Pavie  pour  pouvoir 
m'écrire.  En  vérité,  j'ai  grand  besoin  de  ce  soin  pour  me  cal- 
mer;  car  je  commence  à  devenir  très-inquiète,  surtout  depuis 
que  Monsieur  de  Gharaillart  m'a  dit  que  mon  fils  était  arrivé  le 
28  aoiàt  devant  Tuiiii.  J'alleuds  des  nouvelles  avec  de  furieuses 
iiiijialiences  comme  il  est  aisé  à  juger.  Dieu  soit  loué  !  que  la  ^ 
santé  de  mon  ûls  se  maintienne  ;  mais  je  crains  qu'il  ne  soit 
trop  curieux  du  siéi^e  et  de  vouloir  voir  ce  qui  se  passe,  cela 
f«iil  irembliir.  D'ailleurs,  je  crains  que,  puisque  ce  maudit  Turin 
nVsl  pas  pris,  le  prince  Eucène  ne  songe  à  le  secourir,  et  qu'il 
y  ail  bien  du  fracas.  Le  bon  Dieu  veuille  assister,  conserver 
mon  fils  el  le  rendre  victorieux.  Le  gouverneur  de  Goïto  méri- 
terait bien  un  cb&liment  pour  s'être  si  vilainement  rendu.  Ou 
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m'appelle  pour  aller  à  la  messe,  je  oe  puis  plus  rien  dire  sinon 
que  je  suis  votre  bien  bonne  amie. 

Je  suis  étonnée  que  vous  ne  m'ayez  mandé  la  mort  de 
Monsieur  de  Maubec. 

Dans  le  moment  que  j'allais  cacheter  ma  lettre,  j'ai  le  plaisir 
d'en  recevoir  encore  deux  tout  h  la  fois  de  vous,  de  Va- 
lence du  25,  et  du  carap  devant  Turin  du  29.  Vos  soins  me 
charment  et  je  vous  en  suis  bien  obligée.  Le  bon  Dieu  veuille 
que  Turin  soiL  pris  quand  le  prince  Eugène  arrivera;  mais  ce 
prince  Eugène  est  si  rempli  de  ruse  que  je  le  crains  toujours. 
Simon  ûls  engraisse  en  ce  pays-Ifi  comme  Monsienr  de  Ven- 
dôme, il  approchera  bientôt  de  ma  taille.  Vous  vouiez  que  je 
vous  remercie  encore  de  votre  régularité. 

XXXVII 

AU  XâME 

A  YersailleB,  7  Beptembre  17M. 

J'ai  ]f)eça  vos  deax  lettres  par  Saint-Léger  dn  8  et  du  9»  Mon- 
sieur l'abbé.  Il  me  fallait  la  seconde  pour  me  calmer  un  peu  et 
encore  ne  le  suis-je  pas  trop,  et  Je  ne  crois  pas  que  je  fasse 

bien  bon  sang  entre  ci,  et  que  je  vole  quel  train  ces  deux  plaies 

prendront.  Le  chagrin  me  fait  grand  peur,  car  je  sais  quel 
mauvais  effet  cela  fait  sur  mon  ùis.  Le  boa  Dieu  vous  assiste  !  Je 
vous  prie  de  cuntmuer  k  m'écrire  régulièrement,  et  me  croyez 
votre  bien  bonne  amie. 

'  Elisabeth  Charlotte, 
XXXVIII 

AD  IIÉMS 

A  YenaiUet,  reodredi  ftOaeplembie  1709. 

Tû  reçu  mercredi  passé  votre  lettre  du  2  de  ce  mois  ;  encore 
qne  mon  fils  m'écrive»  ne  laissez  pas,  Monsieur  l'abbé,  de  m'é- 
grb^  aussii  je  vous  prie,  comme  votis  faisiex  les  autres  campa* 
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gnes.  Vous  se  me  dites  pas  un  mot  du  pauvre  Père  Du  Trévoux 
et  du  pauvre  qu'on  dit  ici  très*maiade.  Mandez  m'en  des  nou- 
velles, je  vous  prie.  On  tue  tous  les  Jours  quelqu'un  de  la  mai* 
son  de  mon  Gis.  On  a  déjà  dit  mort  Duploui,  Saint-Léger, 
Chardy-Pluveau,  mais  on  a  su  depuis  que  cela  n'était  pas.  Ce 
maudit  siège  de  Turin  me  rendra  folle,  je  crois,  car  je  ne  puis 
dormir,  et  je  ne  mange  guère.  Je  tremble,  pour  mon  fils,  des 
dangers  qu'il  court  journellement,  et  même  aux  excessives  fati- 
gues qu'il  a.  S'il  ne  lui  arrive  rien  par  le  feu  ou  le  fer,  il  Taudra 
qu'il  tombe  malade,  et  tout  cela  me  fait  une  peine  extrême, 
comme  il  est  aisé  à  comprendre.  On  dit  ici  que  le  [iriiice  Eu- 
gène a  fait  entrer,  par  le  côté  des  Capucins,  3,000  hommes 
dans  ïuriu.  Diles-moi,  je  vous  prie,  si  cela  est  vrai,  et  m'écri- 
vez, si  vous  pouvez,  de  plus  grandes  lettres,  Monsieur  l'abbé, 
et  un  peu  plus  de  délails.  Il  est  bien  vrai  que  la  santé  de  mon 
fils  est  l'essentiel,  mais  on  entend  tant  dire  de  choses  qu'on 
voudrait  au  moins  savoir  la  vérité  :  à  Paris  et  à  Pontoise,  on  a 
fait  mon  fils  prisonnier,  et  la  ville  secourue,  et  cent  sottises  pa« 
reilies,  qu'on  entend  et  qui  impatientent. 
Je  suis  votre  bien  bonne  amie, 

EUSABETH  GhaRLOTTB. 

XXXIX 

AU  HÉBIE 

A  Versailles,  Inndi  20  septembre  1706. 

J'ai  reçu  par  Monsieur  Roliveau  vorre  lettre  du  Mon- 
sipur  l'abbé.  Je  suis  très-fâchée  d'y  voir  que  la  blessure  du  bras 
(le  mon  fils  est  plus  considérable  qu'on  ne  l'avait  faite  d'abord, 
et  qu'il  a  eu  la  fièvre.  On  m'a  assuré  que  le  Roi  est  tellement 
persuadé  qu'il  n'y  a  aucunement  de  la  faute  de  mon  ûlset  qu'il 
travaille  si  fort  pour  le  contenter  qu'il  me  semble  que  cela  le 
doit  consoler.  Dieu  le  veuille,  et  je  vous  prie  de  croire  que  je 
mis  votre  bien  bonne  amie. 

Élisabeth  Ghablottb, 

LuDdi  ao  septembre,  A  dnq  heoras  do  soir. 

P."^.  ^  J*arrivf  de  la  promenade  et  on  m'apporte  deux  de 
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vos  lettres  par  la  poste,  Monsieur  l'abbé  ;  une  du  6  de  ce  mois  et 
une  du  14.  Vous  voyez  par  ce  que  je  vous  ai  mandé  ce  matin 
que  iMonsieur  de  Rolivcau  n'a  devancé  la  poste  que  de  quel- 
q'i**s  heures.  Je  ne  vous  dirai  plus  rien  sur  cflle  du  6.  Hélas  ! 
plùl  k  Dieu  que  les  enncîuis  n' faussent  pu  ni  osé  vous  atiaquer 
comme  vous  le  croyiez  alors  ;  mais  il  est  inutile  de  reparler  du 
passé.  Je  vous  ai  dit  tantôt  ce  que  j'espère:  que  quand  mon  fils 
apprendra  comme  on  met  ici  peu  sur  mon  comptOt  qu'il  se  con- 
solera ;  au  moins  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur. 

ÉLISÂBETH  GhABLOTTB. 

XL 

AU  M£M£ 

A  VenaHles,  S7  septembr»  170S. 

Samedi,  en  revenant  de  Marly  et  de  Saint-Germain  ici,  je 
reçus  votre  lettre  du  17  de  ce  mois,  Monsieur  l'abbé.  On  m'a- 
vait fait  la  blessure  de  mon  ûls  si  légère  d'abord,  que  je  suis 
bien  effrayée  d'apprendre  comme  elle  est  au  vrai,  et  très-affli- 
gée  de  ses  souffrances  qui  me  tiennent  fidèle  compagnie  nuit  et 
jour;  je  ne  puis  songer  à  autre  ciiosc  Je  viens  de  recevoir 
encore  une  de  vos  lettres  du  21  septembre,  que  je  n'ai  pu  lire 
sans  frémir,  et  quoique  la  fin  soit  plus  consolante  que  le  com- 
mencement, je  vous  avoue  que  j'ai  peine  à  me  rassurer  quand 
je  songe  qu'il  survient  des  choses  aux  plaies  auxquelles  ou  ne 
s'attend  pas.  J'espère  que  Saint-Léger  sera  arri?é  le  lendemain 
que  vous  m'avez  écrit  ;  il  est  parti  la  nuit  du  samedi  18,  et  m'a 
assuré  qu'il  serait  le  22,  mercredi,  auprès  de  mon  fils,  ainsi  je 
compte  qu'il  sera  arrivé  le  lendemain  que  vous  m'avez  écrit. 
C'est  lui  qui  lui  porte  la  grande  lettre  du  Roi»  où  le  Roi  m'a 
assurée  luUméme  avoir  mis  tout  ce  qu'il  peut  imaginer  pour 
consoler  mon  fils.  Dieu  veuille  que  cela  ait  fait  cet  effet.  J^at- 
tends  encore  les  nouvelles  de  l'autre  ordinaire  avec  très-grande 
impatience,  car  je  saurai  par  là  quel  effet  la  lettre  du  Roi  aura 
produit.  Je  me  fie  bien  à  vos  soins,  que  vous  ne  manquerez  pas 
de  me  donner  des  nouvelles  tous  les  ordinaires,  Monsieur 
l'abbé;  nous  n'en  avons  aucune  ici,  c'est  pourquoi  je  ne  dirai 
plus  neu  celle  lois,  sinon  que  je  suis  votre  bien  bonne  amie. 

ÉUSAfifilfl  CflAELOTTS, 
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XLI 

AU  HâHB 

A  VenaOtos,  «wreredi  90  Mptmbro  1706. 
Vos  lettres,  Montieur  Tabbé,  da  28  et  24,  n'ont  pas  fait  un 
moindre  effet  cbei  moi  que  celle  du  Boi  en  a  produit  sur  mon 
fils  ;  en  vérité  cela  me  redonne  la  m.  J'étais  dans  une  agi- 
tation qui  ne  se  peut  dépeindre,  que  de  ravoir  sentie  ;  depuis 
que  j'avais  appris  cette  maudite  gangrène,  je  n'ai  pu  ni  bien 
dormir  ni  bien  manger,  et  même  biër  j'avais  un  peu  d'émotion. 
Mais,  grftce  à  Dieu,  vos  lettres  d'aujourd'hui  me  calment  et  me 
font  respirer  ;  jugez  de  là  à  quel  point  je  vous  en  suis  obligée.  Je 
ferai  ce  soir  un  récit  fidcle  au  Roi  de  ce  qui  s'est  passé,  et  je  me 
flatte  que  cela  ne  lui  déplaira  pas.  GoiUinuez,  je  vous  prie,  vos 
exactes  relations  et  soyez  persuadé  que  cela  me  fait  dire  avec 
vérité  que  je  suis  votre  bien  bonne  amie. 

ÉUSABETH  GakJOjmz, 

XLII 

AU  MEME 

A  Venamei,  lundi  h  octobre  1906. 

Tai  reçu  avant-bier  deux  de  vos  lettres,  Monsieur  l^bbé, 
Tone  datée  du  27,  et  Pautre  sans  date.  Voici  one  lettre  que  ]e 
vous  envoie  pour  mon  iils,  quoique  je  croie  que  vous  n'en 
aurez  pas  besoin,  et  que  mon  fils  vous  aura  déjà  accordé  l'ab« 

baye  que  vous  lui  avez  demandée.  Mais  vous  voyez  au  moins, 
par  ce  que  j'écris  à  mon  fils,  ma  bonne  volonté,  et  comme  j'au- 
rais envie  de  vous  obliger.  Tai  grande  impatience  d'avoir  encore 
de  vos  nouvelles  ;  car  d'avoir  un  point  dans  l'épaule  et  de  ne 
pas  encore  bien  dormir  ne  laissent  pas  que  de  ra'alarmer.  Je 
trouve  le  comte  Gentille  (1)  si  poli  et  si  honnête,  que  je  serais 
ravie  si  on  lui  iieut  faire  plaisir  à  ma  prière.  Qnoiqueje  sois  encore 
assez  triste  et  inquiète,  je  n'ai  pu  m'empécher  d'éclater  de  rire 
de  ce  commis  qui  avait  eu  si  peur  et  lait  une  si  belle  course, 
i'ai  encore  deux  lettres  à  écrire,*  et  il  est  tard  ;  c'est  pourquoi  je 

(I)  L*ortographe  de  ce  nom  nous  semble  incorrecte. 
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ne  TOUS  dirai  plus  rieoi  siaoni  que  je  suis  votre  bien  bonne 

amie.  . 

Elisabeth  Cmxuym. 

XLIIÎ 
AU  UàxM 

A  VenalUes,  il  octobre  1705. 

J*di  reçn  par  la  poile  wie  de  vos  lettres»  Monsienr  Tabbé» 
du  6  de  ce  mois.  Vousavei  très-Menlait  de  ne  pas  négliger  l'or- 
dmairoi  car  je  n'ai  rien  reçu  par  le  courrier  de  Monsieur  de  Gba- 
millart)  qui  est  arrivé  ce  matin  et  ne  peut  venir  qne  demaifli 
s'il  vient.  Ainsi  j'anrais  été  sans  avoir  de  nouvelles  de  mon  filsy 
si  vous  n'aviei  eu  ce  soin  dont  je  vous  suis  très*obligée*  Dien 
soit  loué,  que  sa  plaie  Si  bien  ;  vous  avei  biss  raison  de 
croire  que  j'aurais  eu  de  Tinquiétude  si  je  n'avaii  pas  en  de 
nouvelles  de  mon  fils  ;  U  n*y  a  pas  à  bésiter»  Monsieur  Tabbé»  à 
aimer  mieux  avoir  les  nouvelles  dans  le  vrai  et  précisément 
comme  elles  sont,  que  flattées  ;  car  cela  redouble  si  fort  les 
inquiétudes  qu'on  ne  se  fie  à  rien,  et  quand  on  dit  vrai  on  sait 
ù  quoi  s'en  lenir  et  on  prend  les  clioscs  «sans  s'inquiéter  plus  que 
le  mal  ne  le  demande,  eL  cola  donne  un  grand  repos.  Mandez- 
moi,  je  vous  prie,  ce  que  c'est  que  ce  bruil  qui  court  ici  de  la  ma- 
ladic  de  Monsieur  le  duc  de  Savoie,  et  si  vous  recevez  mes  ré- 
VionsGs  et  mon  fils  mes  lettres.  Je  voudrais  aussi  savoir  s'il  est 
vrai  que  l'équipage  de  mon  fils  ait  été  sauvé  et  soit  à  Lyon  avec 
ses  gens.  Vous  me  donnez  une  louange  que  je  crois  pouvoir  ac- 
cepter, car  il  est  vrai  que  j'aime  bien  la  vérité.  G  n  dez  vos 
maximes  :  elles  sont  bonnes  et  m'accommodent  fort  ;  et  je  VOUS 
prie  d'être  persuadé  que  je  suis  votre  bien  bonne  amie. 

£USA»H  GH4UUWCB. 

XLIV 
AU  UÈHÈ 

À  Yei  ëftilles,  vendredi  15  octobre  170G. 

J'ai  reçu  mardi  demieri  Monsieur  l'abbé,  votre  lettre  du  1 
par  M,  de  Lassere,  et  hier  m  soir  celle  du  11,  par  Leclair. 
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Toutes  los  nouvelles  que  j'apprends  me  font  grand  plaîsîr.  Dîea 
me  ie  pardonne,  je  commence  à  craindre  que  mon  fils  ne  guë* 
risse  trop  tôt,  car  je  vois  bien  que  dès  qu'il  sera  gnéri  il  se  re- 
medra  vu  cain|3ag!io,  et  cette  année  est  si  malheureuse  que  je 
meurs  de  peur  qu'il  n'en  rattrape  encore  autant  :  Dieu  nous  en 
préserve!  On  avait  fait  ici  M.  le  duc  de  Savoie  bien  plus  mai 
qu'il  n'est,  car  on  l'avait  dit  à  l'eilrémité.  Il  était  bien  sûr  que 
Madame  de  Savoie,  étant  à  TuriDi  ng  manquerait  pas  d'écrire 
à  son  frère  qu'elle  aime  si  tendrement  ;  elle  a  le  meilleur  natu- 
rel du  monde  et  aime  tout  ce  qu'elle  doit  aimer.  Je  suis  bien 
aise  que  mon  ftls  n'ait  pas  perdu  sa  vaisselle  d*or  et  tout  son 
équipage,  comme  le  bruit  en  UTait  couru  ici,  et  aussi  que  le  bon 
Père  du  Trévoux  et  fiomberg  soient  quittes  de  leur  dyssenterie» 
Vous  m*aTez  fait  plaisir»  Monsieur  Tabbé,  de  vous  servir  de  la 
voie  la  plus  prompte  pour  me  hire  tenir  les  bonnes  nouvelles  « 
de  la  santé  de  mon  fib.  Il  n*était  pas  nécessaire  d'écrire  par 
Fordinalrey  puisque  je  pomrais  avoir  des  nouvelles  plus  fraîches 
d'un  jour.  Je  suis  fort  aise  que  ma  lettre  de  recommandatioo 
vous  ait  fait  plaisir,  et  que  vous  ayez  l'espérance  qu'elle  fera 
quelque  boa  effet,  et  vous  assure  que  je  suis  voire  h'mi  bonne 
amie. 

Elisabeth  Chaàjloits, 
XLV 

Aid  WtMÊ 

A  Vfnafllei,  londl  18  oetobiv  1706. 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  13,  Monsieur  l'abbé, 
Je  ne  doute  pas  que  les  chirurgiens  qui  avaient  voulu  couper  le 
bras  k  mon  fils  soient  étonnés  le  voir  quasi  guéri;  le  bras  de 
meo  fils  mettra  les  eaux  de  Balarue  en  grande  réputation»  Je 
ne  comprends  pas  comment  mon  fils  n'aime  pas  mieux  guérir 
profflptenent,  et  manger  moins;  si  c'était  moi,  2e  parti  aérait 
bieotét  pris.  Vous  ne  dites  pas  coumient  l'essai  du  vin  a  réussi. 
Dieu  veuille  que  la  grande  application  ne  lui  fasse  pas  de  mal  I 
€omme  j'entends  raisonner  sur  son  dessein,  peu  dé  gens  sont 
persuadés  qu  li  réuââiâse  ui  qu'il  puisse  se  mettre  en  campagne. 
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Diett.Mr  le  UNitl  comme  disent  les.bisewi  d'alnanacbs. 
Groyôt  Moarimir  l'abbé»  que  je  msk  votre  bien  bonne  amie. 

EuskmE  Charlotte. 

XLVI 

kv  idatE 

A  Versa]llei«mdr6di,a9ocl6brel706. 

Je  reçoit  dans  ce  moment  TOtre  lettre  da  17»  Monaîenr 
rabbé»  et  quoi  que  je  sois  de  très  mauvaise  bomear  de  cent 
mauvais  discours  qui  se  disent  à  Paris  et  à  la  cour,  je  ne  lais- 
serai pas  que  d*y  répondre  et  tous  remercier  de  votre  soin, 
Monsieur  l'abbé.  Puisque  mon  fils  est  trop  occupé  pour  pou- 
voir m'écrire,  il  m'est  au  moins  agréable  de  savoir  si  mon  fils 
reçoit  mes  lettres.  M.  de  Bezons  (1)  ni  Frenier  le  Cadet  ne  sont 
pas  encore  arrivés.  J'espère  que  mon  fds  n'aura  pas  manqué  de 
rendre  à  M.  de  Savoie  la  civilité  qu  il  a  eue  pour  lui  lorsque  il  a 
été  blessé,  qui  est  d'avoir  envoyé  savoir  de  ses  nouvelles.  Di- 
tes-moi, Je  vous  prie,  mon  fils  lii-il  mes  lettres,  car  encore 
qu'il  m'écrive  il  ne  me  fait  jamais  aucune  réponse  sur  rien  de 
ce  que  je  lui  écris.  Celte  vaisselle  qui  est  demeurée  à  Milan 
avec  les  quinze  mulets,  ce  n'est  pas  au  moins  celle  d'or;  je  ne 
comprends  pas  bien  ce  que  sont  devenus  les  gardes  de  mon  fils, 
s'ils  ont  été  pris  dans  Milan  ou  non.  Le  Père  de  Linières  (2), 
que  je  vis  hier  à  Paris,  m'a  dit  que  le  Père  du  Trévoux  serait 
mardi  à  Paris.  Voilà  tout  ce  que  je  vous  dirai  pour  cette  foiSi 
en  TOUS  assurant  que  je  suis  votre  bien  bonne  amie. 

Elisabeth  GHikALorm 

XLTII 
AU  u6m 

A  Versaiilct,  lundi,  25  uctolir^  1706. 

J'ai  reçu  et  répondu  à  votre  lettre  du  17  par  un  courrier  de 

(1)  Depuis  inartîchal  de  France. 

(2)  Jésuite,  depuis  confesseur  de  Louis  XV. 
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M.  de  GhamillarL  Pbitippe  Frenier  m*adit  que  mon  fils  élail 

rengraissé  et  avait  bon  visage  ;  j'ai  bien  cm  que  mon  fils  serait 

bien  aise  (d^avoir)  M.  de  Bezous,  maisil  me  semble  qu'il  compte 

retrouver  mon  fils  et  ne  pas  demeurer  ici,  ou  j'ai  mal  entendu. 
J'ai  fait  de  mon  mieux  pour  calmer  l'affliction  de  Hardy,  mais 
dans  le  vrai  il  peut  être  content  car  il  est  plus  loué  ici  que 
blâmé.  J'ai  aussi  dit  à  sa  femme  de  lui  mander  ;  ainsi  j'espère 
qu'il  ne  s'afOigera  plas;  pour  moi,  je  le  suis  de  cent  sottises  que 
j'entends  dire  par  jour,  mais  ii  vaut  mieux  vous  assurer  que  je 
SUIS  votre  bien  bonne  amie. 

ËUSABSTH  CiUltLOrTE. 

p.  s.  —  Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  20.  Le  dè- 
voiement  de  mon  fils  me  ûdt  peine,  car  cela  n'est  pas  propre 
aa  voyage  qu'il  fiait  présentement  Ge  voyage  me  &it  peine  en 
tout,  et  je  prie  Dieu  qae  tout  le  monde  soit  permadé  qu'il  ne 

soit  que  pour  le  service  du  R<d. 

XLYIII 
A  l'abbé  DUBOIS  noBMim  mmsTBS 

A  Saint-Cfoud,  jour  de  Pentecôte  1710. 

Monsieur  l'abbé  Duboîs,  je  reçois  dans  ce  moment  votre  let- 
tre avec  celle  de  naturalilé  pour  Madame  la  princesse  d'Ussin- 
gen  dont  je  vous  suis  très-obligée,  comme  aussi  de  Tespéraoce 
que  vous  me  donnez  de  finir  bientôt  les  affaires  des  héritiers  des 
Kellers,  et  je  vous  prie  de  croire  que  Je  suis.  Monsieur  l'abbé» 
votre  bien  bonne  amie. 

EUSABBTH  GBABLOXTI. 


NOTE  VI 

I 

ni  L*AfiBS  DE  FKN£L01I  A  l'ABBS  DUBOIS 

AVtfMmes,natf6Sl. 

Vous  m'aviez  promis,  Monsieur,  que  vous  viendriez  dîner 
ca  lète-à-léle  avec  moi  un  des  jours  de  celte  semaine,  et  que 
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fOM  mrtiriei*  dépendant»  ]a  ne  nçoit  point  de  vm 
nonvillet,  et  Je  ne  pais  in'enipêeher  de  font  en  deminder. 
IMminebe,  je  ne  pourrai  être  libre  qa'à  quttre  benrea.  Liindi« 
je  ne  lerei  id  que  le  matin  jusqu'à  dix  benrea;  ainai  noua  ne 
piDiirriona  laire  notre  petite  débaoebe  qne  demain  aamedi»  oa 
mardi.  GeaMnema  detez  partir  bientôt,  je  orabia  que  tous  ne 
m'échappiez.  Il  faut,  et  que  je  vous  entretienne,  et  qne  M.  le 
duc  de  Chartres  me  donne,  s'il  le  peut,  un  moment  d'audience 
libre  avant  son  départ»  Vous  ne  vouleE  pas  de  mes  complimeûls, 
Monsieur,  el  je  vous  honore  trop  pour  vous  en  faire. 

L'abbé  de  Fismm. 

a 

PU  mm 

ta  jiiiiM  teoi. 

J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  joie  la  lettre  que  vous  m'avez 
faitrbooneur  de  m'écrire,  Car  je  craignais  que  vous  ne  fussiez 
malade,  et  que  M,  le  duc  de  Charlrea  m  m'ait  entièrement 

oublié.  Venons  à  notre  affaire.  * 

L'étrange  coup  qui  vous  surprendra  comme  nous,  met  Ma- 
dame de  Maintenon  dans  uuc  occupiUion  si  grande  qu'il  u'y  a 
pas  moyen  de  lui  proposer  pendant  quelques  jours  ce  qu'on 
pourrait  lui  dire  en  un  autre  temps.  De  plus,  j'avoue  que  je 
crains  fort  que  le  Roi  ne  trouve  que  vos  demandes  viennent 
coup  sur  coup.  Il  y  u  peu  de  temps  que  vous  avez  eu  uue  abbaye, 
et  ceci  paraîtra  peiit-ôtre  contraire  à  la  modération  qu'on  at- 
tend de  vous.  D'ailleurs,  Madame  de  Maintenon  qui  ne  pnrlc 
jamais  de  bénéfices  dans  le  cours  ordinaire,  ne  saurait  en  voire 
faveur  alier  au-delà  de  ses  règles,  sans  nommer  au  Roi  par 
quel  canal  celte  aflaire  a  passé  à  elle,  et  ce  qui  l'oblige  à  s'y 
intéresser.  Il  sera  même  siirprîs  que  je  m'en  mêle.  Sur  ces  ré- 
flexions, je  conclus  que  si  vous  voulez  tenter  cette  affaire,  il 
faut  que  M.  le  duc  de  Chartres  écrive  k  Madame  de  Mainteoon 
pour  la  supplier  de  parler  au  Roi.  et  pour  lui  représenter  que 
vous  désirez  ce  bénéfice  parce  qu'il  est  chez  vous»  et  que  Tio* 
térél  vonsmène  si  peu  que  vous  offrez  de  donner  plus  de  revenu 
qmt  tons  ii*en  demandes*  Je  omis  que  voua  devei  de  votre  c^é 
4Briredanal«  mtm  eena  an  Père  do  La  Ghaina»  el  ViêtmMr 
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de  la  demande  de  IL  le  duc  de  Ghartrau  Voib  ma  pensée,  Ëa 
nisoimaDi  ainsi»  je  ipoas  assure  que  je  fais  comme  pour  moi- 
même.  Vous  savez,  Monsieur,  avec  quel  zèle  je  voudrais  entrer 
dans  tous  vosiatéréu,  et  ^ivec  quel  altacUeiikeal  cof  di^l  je  vous 
honore* 

L'abbé  de  FÉiNïî^n, 

Taltends  de  vos  nouvelles  sur  votre  résolution,  et  sur  II.  ï$ 
due  de  Gbarlres  dont  je  auis  siacèremeni  en  peine» 

III 

va  un»  AV  MSHI 

ta  aoatieM. 

J'ai  parlé,  Monsieur,  au  Père  de  La  Chaise  sur  le  prieuré  de 
Brives.  Il  m'a  dit  que  M.  le  duc  de  Chartres  Ta  sollicité  là-dessus 
par  le  canal  de  M.  de  La  Chaise  le  fils,  et  m'a  paru  vouloir  vous 

faire  plaisir.  H  est  entré  dans  vos  raisons,  et  j*espère  qu'il  par- 
lera au  Roi  d'une  manière  à  ne  vous  point  commettre  sur  le 
désintéressement. 

Je  ne  manquerai  pas,  Monsieur,  de  chei  cher  les  occasions  de 
faire  savoir  l'injustice  qu'on  vous  a  faite  et  vos  bonnes  inten- 
tions; il  faut  ôter  aux  gens  tout  prétexte  et  vous  tenir  si  reculé 
qu'on  ne  puisse  jamais  dire  que  vous  vous  avancer  trop.  Vous 
aurez  à  souffrir  le  reste  de  la  campagne,  vous  tâcherez  de  sou- 
tenir le  bien  et  d'excuser  le  mal,  après  quoi  vous  pourrez  à 
votre  retour  faire  entendre  la  modération  de  votre  procédé.  Je 
suis  ioujoura  &  voua,  Monsieur,  aaoa  fiompliment»  du  ieod  du 
cœur* 

Ii'ahH  dâ  ¥Émmi 


NOI£  VII 
I 

DU  DUC  B'oaiiAKS  A  L'àBBÉ  DUBOIS 

ISjoialSSl. 

J'ai  montré  au  Roi  k  relalkm  quQ  vous  m'avez  envoyée 
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l'affidre  da  canlier  d'Aubusson  d'Aurussac  (1),  et  Taî  donnée  à 
II.  de  Louvaii  pour  lui  faire  voir  la  vérité*  Il  m'a  dit  qu'il  l'a- 
vait dite  an  Roi  d'une  manière  qui  ne  pouvait  déplaire  à  mon 
fils.  Dites* le  lui,  et  qu'il  m'a  fait  des  compliments  là-dessus. 
Les  lettres  qu'il  m'écrit  sont  si  bien  écrilcs  que  quoique  je  ne 
le  croie  pas  un  sot,  j'ai  la  pensée  que  vous  y  pouvez  avoir 
passé,  car  dans  ie  vrai,  on  ne  peut  guère  mieux  écrire  qu'il 
fait.  Gela  me  fait  un  très-sensible  plaisir,  l'aimant  aussi  tendre- 
ment que  je  le  fais.  Continuez  à  lui  dire  ce  que  vous  croirez 
pour  800  bien,  et  croyez  que  j'ai  pour  vous  les  sentiments  que 
vous  méritez,  ce  qui  est  tout  dire.  Mandei^i-moi  si  mou  tils  a 
fait  ses  dévotions  à  la  Pentecôte.  Le  Uoi  me  l'a  demandé  deux 
fois.  Je  lui  ai  dit  que  je  cioyais  que  oui, 

II 

A  MOIfSIEUK  l'abbé  DUBOIS 

37  jonifftiaoi. 

Il  me  revient  de  tous  côtés  que  la  bonne  compagnie  s'éloigne 
fort  de  chez  mon  fils,  et  que  tous,  vous  autres  qui  êtes  auprès 

de  lui,  en  êles  un  peu  cause  sans  le  vouloir  que  je  crois,  et 
qu'on  ne  garde  aucune  dignité  en  servant  mon  fils,  qu'on  s'as- 
sied sur  son  lit,  et  qu'on  déjeûne,  en  le  servant.  Je  dis  en  ser- 
vant, car  qu'on  se  mette  à  table  quand  il  y  en  a  une  et  qu'il 
ordonne,  cela  est  bon.  Enfin,  je  veux  qu'on  le  serve  comme 
moi-même  cl  avec  le  même  respect.  De  plus,  tout  le  monde 
trouvera  à  redire  que  vous  soyez  si  souvent  à  la  grande  table. 
Vous  m'aviez  dit  et  je  vous  avais  dit  de  ne  vous  y  mettre  que 
trois  ou  quatre  fols  pour  avoir  cet  honneur.  Eiiûd,  vous  avez  de 
l'esprit,  employez-le  à  voir  ce  qui  est  bon  et  h  faire  de  voire 
mieux  afin  qu'on  soit  content  de  mon  fils  et  de  vous,  car  selon 
ce  qu'on  m'écrit,  on  ne  Test  guère,  si  cela  se  dit  avec  raison. 
J'espère  que  vous  y  remédierez  et  chercberes  les  occasions  de 
me  plaire,  et  moi,  de  mon  cété,  quand  cela  sera,  Je  vous  ferai 
Gonnattre  l'amitié  et  la  confiance  que  j'ai  en  vous.  J'ai  cru  vous 


(1)  I^eveu  de  l'abbé  Dubois,  lieutenant  de  cavalerie. 
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[aire  plaisir  en  vous  a  ver  lissant  de  tûui  ce  qui  ce  dit.  Mandez* 
moi  aa  vrai  ce  qui  en  est. 

111 

U  ieptembra. 

J*arrive  de  Versailles,  où  le  Roi  et  le  Père  de  La  Chaise 
m'ont  fait  de  grandes  excuses  de  ce  qu'ils  ne  ni'avaienl  point 
dit  que  le  Roi  avait  donné  une  abbaye  à  Tabbé  Dubois,  le  Père 
m'ayant  dii  qu'il  m'était  venu  chercher  à  ma  chambre,  mais 
que  j'étais  déjà  parti  pour  venir  ici;  il  n'importe,  puisqu'il  l*a. 

J*ai  conté  au  Roi  ce  que  je  lui  avais  mandé  ce  matin  là-dessus, 
et  le  Père  La  Chaise  m'a  dit  comme  il  vous  l'avait  mandé  :  fai- 
les-eu  mes  compliments  à  l'abbé  Dubois.  Les  affaires  de  Rome 
sojit  erainêlées,  elle  Roi  a  donné  l'archevêché  de  Lyon  (1)  à 
celui  qui  était  nommé  h  celui  de  Tours.  Voilà  les  nouvelles  de 
Versailles.  Dites  au  duc  de  Viiieroi  que  le  Roi  m'a  dit  qu'il 
croyait  qu'il  serait  bien  aise  que  ce  fût  celui-là  qui  eût  l'arche- 
Técbé,  et  que,  dans  toutes  les  occasloos,  le  Roi  me  parait  avoir 
bien  de  la  coosidéraUoa  pour  lui»  ne  parlaot  toujours  de  lui 
dans  ce  sens-là. 

PlIIUPPB. 


*  NOI£  VIU 

I 

kV  ?iBB  Là  CHAISE 

Commencement  d*août  1691. 

Je  suis  persuadé  mieux  que  personne  que  je  dois  être  comblé 
des  bienfaits  que  j'ai  reçus  de  notre  Roi,  et  que  je  ne  devrais 
peoser  qu'à  loi  donner  des  marques  de  la  reconnaissance  que 


(1)  L'archevêché  de  Lyon  venait  d'être  vacant  par  la  mort  de 
ViUeroi,  frère  du  luaréchaL 
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j'eB  ai:  eepeodant  je  ne  puis  ra'eoipécber  de  iiu  demander  une 
Douvelie  grâce;  j'ai  tant  de  preuves  de  sa  générosité  qae  j'es- 
père qn'il  écoutera  avec  bonté  les  raisons  qni  me  forcent  de 
l'Importuner  encore  une  foiSi  et  qu'il  me  pardonnera  la  liberté 
que  je  prends. 

On  m'a  mandé  que  le.'prieuréde  BflveSi  lieu  de  ma  naissance, 
vaquait  par  la  mort  de  M*  de  Lamet;  ce  bénéfice  est  la  première 
place  du  chapitre  de  cette  petite  ville,  et  vaut,  si  je  ne  me 

trompe,  depuis  douze  jusqu'à  quinze  cents  livres,  selon  les  temps; 
j'aurai  soin  de  faire  venir  les  quittances  du  receveur  pour  vous 
infoiaier  au  juste  de  ce  qui  en  est.  J'avouerai  ingénueraent  à 
Votre  Révérence  que  je  n'ai  jamais  souliaité  rien  tant  que  ce 
bénéfice;  j'ai  été  nourri,  pour  ainsi  dire,  dans  l'espérance  de 
l'avoir,  et  depuis  qu'on  a  su  dans  ma  famille  la  protection  dont 
vous  m'honoriez,  on  s'est  flatté,  avec  une  joie  incroyable,  que  je 
l'obtiendra i^^.  Votre  Révérence  ne  sera  pas  surprise  que  je  sois 
toiiclié  du  plaisir  que  je  ferais  à  mes  parents,  et  d'ailleurs  ce  me 
serait  une  pi  ande  consolation  d'avoir  une  retraile  dans  ma  pa« 
trie,  pour  laquelle  j*ai  conservé  uae  allection  particulière.  Voilà, 
mon  Très-Bévérend  Père,  pour  vous  parler  avec  la  sincérité 
que  je  dois,  ce  qui  m'oblige  k  vous  importuner  et  à  vous  snp* 
plier  très-humblement  de  continuer  à  m'accorder  l'honneur  de 
votre  protection  pour  obtenir  ce  bénéfice.  Mais  comme  ce  serait 
trop  pour  moi,  après  avoir  eu  une  abbaye,  et  que  ce  n'est  pas 
par  avidité  que  je  souhaite  ce  bénéfice»  je  suis  prêt  &  résigner 
mon  canonicat  de  Saint-Honoré  à  celui  que  le  Roi  voudrait  gra* 
tifier  du  bénéfice  que  je  demande;  le  canonicat  vaut  présente- 
ment autant  que  le  prieuré,  et  dans  la  suite  il  pourra  même  aller 
jusqu'à  mille  écus.  Ayez  la  bonté,  s'il  vous  plaît,  mon  Très- 
Révérend  Père,  d'achever  mon  établissement  par  cette  grâce; 
vous  voyez  les  raisons  que  j*ai  de  la  souhaiter,  et  je  connais 
jusqu'où  va  votre  bonté.  Ainsi  je  n'ajouterai  rien,  ni  pour  vous 
supp^LT  de  me  l'assurer,  ni  pour  me  justifier  de  la  liberLé  que 
je  prends;  je  vous  assuierai  seulement  que  vous  n'avez  jamais 
Uoiiuiii  jiersonne  de  voire  bieiiveillance  qui  soit  plus  pénétré  de 
reconuaifiâaucei  ni  qui  soit  avec  plus  de  respect  et  de  dévoue- 
ment, 

Mon  Très- Révérend  Père,  de  Votre  Révérence, 

Le  très-liuoibie  et  tres-obéissant  serviteur, 

Dufiois. 
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II 


Florennes,  26  août  1691. 


J'ai  reça  répoose,  Monsieur,  de  M.  l*abbé  de  Féoeloo,  il  ne 
peut  me  rendre  iucun  ofice  pour  Taffaire  de  Brives  ;  je  n*ai  que 
les  voies  coramiinflt  vpA  sont  d'écrire  au  R.  P.  de  La  Chaise,  ce 
fae  j'ai  faiL  Je  qe  aaûi  pas  si  tous  êtes  connu  du  Rév,  Père  ;  mais 
fil  TOUS  ne  trouviez  aucun  ioGonvénient  le  voir  et  à  lui  dire  qae 
je  voQs  ai  prié  de  le  faire  souvenir  de  la  très-humble  prière  que 
je  Id  ai  faite,  vous  me  feriez  plaisir,  et  à  moins  que  vous  ne 
voyiez  qu'il  ait  une  grande  répugnance,  et  qu'il  n'affecte  de  ne 
vouloir  pas  entrer  en  matière,  voyez  ce  qu'il  pense  ;  et  comme 
vous  avez  connaissance  du  prieuré  de  Brives,  et  qae  M.  Fromont 
vous  en  peut  donner  du  canonicat  de  Saint- Honoré,  faites-lui 
voir  que  j'offre  de  donner  beaucoup  plus  qu^  je  ne  demande  ; 
surtout,  faites-lui  entendre  que  le  prieuré  de  Brives  n'est  pas  un 
bénéfice  simple,  qu*il  demande  résidence,  et  qu'il  ne  vaut  ordi- 
nairement que  1200  livres,  et  que  c'est  un  extraordinaire  quand 
il  passe  cette  somme,  et  que  ce  sera  une  pépinière  de  procès 
pour  tout  aulreque  pour  un  homme  du  Heu,  et  qu'il  n'y  ait  quel- 
que autorité.  Enfin,  dites-lui  de  ma  part  que  je  le  supplie  d'exa- 
miner avec  sa  bonté  ordinaire  le  revenu  de  ce  bénéfice,  et  de 
prendre  plutôt  sur  mon  abbaye  telle  pension  qu'il  jugera  à  pro* 
pos  ;  il  ne  faut  lui  dire  cela  qu'en  cas  que  vous  verriez  que  le 
canonicat  ne  raccommode  pas.  Je  vous  avoue  qu'il  n'y  a  rien  de 
trop  onéreux  pour  moi,  pourvu  que  j'aie  ce  bénéfice,  première- 
ment parce  que  j'aime  assez  ce  pays,  mais  surtout  parce  que 
mon  père  le  souhaite  si  violemment  que  je  suis  assuré  qu'il 
mourra  s'il  m'échappe  ;  il  m'en  a  écrit  et  à  plusieurs  personnes, 
et  la  faiblesse  de  ce  bonhomme  là-dessus  toucherait  tout  autre 
que  son  ûls.  Je  ne  sais  si  Mgr  l'évèque  de  Bazas  n'y  pense  pas 
pour  lui  ou  pour  un  de  ses  neveux.  S'il  n'y  pensait  point  du 
tout,  ce  que  M«  Fromont  peut  savoir,  il  pourrait  me  rendre 
office,  mais  il  faut  en  être  bien  sûr.  Je  lui  écris  pour  toute  autre 
chose,  Je  n'ai  personne  que  vous  à  qui  }e  me  puisse  entièrement 


temps;  si  nous  étions  à  la  cour,  j  uurats  mille  secours  que  je 


confier  pour  cette  affaire 


li 


perdez  point  de 
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l'abbé  DUBOIS 


n*aî  pu  et  présentement  ils  me  sont  tous  interdits  et  je  ne  puis 
compter  qoe  sur  la  iMone  volonté  da  R.  P.  de  la  Chaise.  Ne 
dites  mot  de  mes  vues  à  personnoi  et  faites-moi  réponse.  Vous 
D*avez  qu'à  mettre  tos  lettres  entre  les  mains  de  M.  Fromont. 
Je  suis»  Monsieur,  parfaitement  à  vous. 

Dm». 

Pt-yS.  «'-•En  attendant  qu'on  puisse  donner  au  Révérend  Père 
des  preuves  par  écrit  des  revenus  du  bénéfice,  s*ii  veut  voir 
son  vaiet  de  chambre  qui  en  est  instruit,  vous  pouvez  le  lui 
amener.  Le  cousin  aura  soin  de  le  chercher. 


I 

A-MOKSKEDA  l'ajunI  db  viassum 

£inf  Une,  le  6  août  1601. 

J'ai  eu  rhonneur  de  vous  rendre  comptei  Monsieur»  que  si 
mes  soins  n'avaient  pas  eu  tout  le  succès  que  j^avais  souhaité, 
ils  avaient  du  moins  empêché  la  personne  pour  qui  nous  nous 
intéressons  de  se  déterminer  au  mal,  et  de  se  livrer  à  ceux  qui 
pouvaient  le  corrompre.  Je  crois  vous  avoir  dit  un  mot  en  même 
temps  des  oppositions  que  Je  trouvais,  et  des  peines  que  j'avais 
à  essuyer  ;  je  ne  parlais  que  de  ce  qui  est  ici,  et  j'avais  eu  tant 
de  soin  de  n'en  rien  faire  qui  pût  déplaire  à  MONSIEUR  et  de 
prendre  Tair  et  les  manières  qui  devaient  lui  être  les  plus  agréa- 
bles, que  je  croyais  qu'il  serait  coatent  de  moi  et  que  personne 
n'aurait  occasion  de  m'entamer  auprès  de  lui  j  mais  j'apprends 
le  coiilraire,  ei  j'aperçois  un  si  grand  déchaînement  contre  moi, 
que  pour  vous  dire  la  vérité,  je  me  sens  un  peu  ébranlé,  et  j'ai 
besoin  de  chercher  auprès  de  vous  de  la  consolation;  voici  la 
copie  d'une  lettre  que  MONSIEUR  m'écrit  (i). 


(1)  La  copie  que  Tabbé  Dubois  donne  ici  diffère  en  quelques  passages 
du  texte  original,  que  nous  avons  rapporté  littéraiemeni  sotîs  h  Note  VII. 
On  comprendra  sans  peine,  en  le  lisant,  que  Dubois  éprouvait  quelque 
embarras  a  transcrire  les  termes  exacts  de  celte  lettre. 
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«  n  me  revient  de  tous  côtés  qae  la  bonne  compagnie  s*élolgne 
fort  de  chez  mon  fils»  et  qae  tons  tous  antres  qui  êtes  anprès  de 

lai  en  êtes  un  pea  la  cause,  sans  le  vouloir,  je  crois,  et  qu'on 
jie  garde  aucune  dignité  en  servant  mon  fils;  qu'on  s'assied  sur 
son  lit  et  qu'on  déjeune  cti  le  servant;  car  qu'on  se  mette  à  table 
quand  il  yen  aune  et  qu'il  l'ordonne,  cela  est  bon.  Enfin,  je 
veux  qu'on  le  serve  comme  moi-même  et  avec  le  môme  respect  ; 
de  plus  tout  le  monde  trouve  à  redire  que  vous  soyez  toujours 
des  premiers  à  la  grande  table.  Vous  avez  de  l'esprit,  employez- 
le  ii  voir  ce  qui  est  bon,  etàfaire  de  votre  mieux,  afin  qu'on  soit 
content  de  mon  (Ils  et  de  vous,  car,  selon  qu'on  m'écrit,  on  ne 
l'est  guère;  si  cela  se  dit  avec  raison,  j'espère  que  vous  y  remé- 
dierez et  chercherez  les  occasions  de  me  plaire,  el  moi  de  mon 
côté,  quand  cela  sera,  je  vous  ferai  coiinaiire  l  amilié  et  la  con- 
fiance que  j'ai  en  vous.  J'ai  cru  vous  faire  plaisir  en  vous  aver- 
tissant de  toutes  qui  se  dit.  Mandez-moi  au  vrai  ce  qui  en  est.  » 

MONSIEUR  a  écrit  des  choses  encore  plus  fortes  à  M.  le  duc 
de  Chartres  par  le  môme  courrier,  particulièrement  sur  ce  qu'on 
disait  que  je  le  faisais  étudier  chaque  jour  pendant  sa  heures, 
et  le  lendemain  il  lui  a  envoyé  le  billet  suivant  : 

a  Le  Roi  me  dit  hier  au  soir  :  D'où  vient,  mon  frère,  que 
mon  neveu  choisit  l*armée  pour  faire  ses  études,  et  qu*il  est  en« 
férmé  six  heures  du  jour  avec  son  précepteur;  cela  est  surpre- 
nant pour  un  homme  qui  veut  apprendre  la  guerre.  Vous  voyez 
que  ce  que  je  vous  mandais  hier  n'était  pas  sans  raison.  De 
plos,  cela  fait  plus  de  tort  à  l'abbé  Dubois  qu'il  ne  croit  ;  ce 
n*est  pas  à  dire  que  vous  ne  le  voyiez  pas,  mais  si  longtemps 
que  vous  le  faites,  cela  est  plus  de  conséquence  que  vous  ne 
penses,  etc.  » 

M.  d'Arc!  et  le  sous-gouverneur  ont  vu  de  grandes  lettres  de 

diverses  personnes,  et  m'ont  dit  qu'on  était  déchaîné  contre  moi 

chez  MONSIEUR,  qu'on  avait  résolu  de  me  faire  déserter  et  de 
me  faire  enrager,  que  je  comptasse  là-dessus;  et,  quelque 
inslances  que  je  leur  ai  faites,  ils  n'ont  pas  voulu  me  montrer 
leurs  letires  ni  entrer  dans  aucun  détail  ;  ce  qui  me  fait  voir 
qu'on  leur  a  écrit  des  choses  qu'ils  croient  devoir  ni'afiliger,  car 
sans  cela  ils  ne  feraient  aucune  difficulté  de  me  commuuiquer  les 
choses  les  plus  particulières. 

Je  me  ûattais.  On  m'a  fait  des  reproches  sur  toutes  choses, 
sur  lesqueilâs  on  a  vu  que  je  tâchais  de  mériter  quelque 
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louaDge»  Dans  Ub  reproches  que  l'on  me  fait,  od  s'est  attaché 
jttslcmeBt  aux  choses  snr  lesquelles  j'ai  eu  le  plus  d'attentloD  et 
où  ma  condoite  deTfait  être  moins  donteose.  Oo  n'a  pas  assoi 
pris  soin  de  choisir  ces  reproches  ;  s'asseoir  sur  le  lit  de  M.  le 
duo  de  Chartres  et  déjeuner  en  le  seryant,  eehi  ne  me  regarde 
pas  ;  je  ne  sers  pas  M.  le  duo  de  Chartres  ;  c'est  au  I0!i»<g0ttw» 
nenr  que  cela  s^adres^e,  et  il  le  prend  pour  loi. 

Je  n'ai  jamais  mangé  avec  M.  le  dvo  de  Chartres  an  dîner  et 
trois  ou  quatre  fois  seulement  au  souper,  quoiqu'il  m'ait  fait 
appeler  tous  les  jours,  et  je  l'ai  prié  plusieurs  fois  de  me  per- 
mettre de  manger  toujours  en  particulier. 

Pour  l'étude  de  six  heures,  je  suis  honteux  pour  M.  le  duc  de 
Chartres  d'être  obligé  d'avouer  que  depuis  qu'il  est  à  l'armée  il 
n'a  pas  lu  une  page.  S*il  s'est  enfermé  quelquefois  une  lioure 
ou  deux,  c'était  pour  dormir  après  avoir  exiréraement  fatigué  le 
malin  ;  en  général,  j'ai  eu  grand  soin  de  n'être  avec  lui  qu'autant 
qu'il  fallait  pour  le  faire  souvenir  des  sentiments  qu'il  doit 
avoir,  et  l'avertir  des  fautes  que  je  «savais  qu'il  avail  faites. 

Je  n'ai  pas  répondu  à  Monsieur  fort  amplement;  je  îiiî  al 
mandé  seulement  que  s'il  y  avait  quelque  cliose  de  vrai  dans 
les  reproches  que  l'on  me  faisait,  j'aurais  recours  à  sa  bonté  et 
je  me  corrigerais  ;  mais  que,  comme  tout  cela  était  sans  aucun 
fondemetit,  j'attendais  qu'il  fiit  informé  de  la  vérité  ;  que  j'«« 
voeerais  q«e  J'étais  honteux  d'avoir  en  à  me  Jostifier  sur  dea 
choses  qui  ne  poavaient  convenir  qn'l  un  extravagant  qai  n'att« 
rut  pas  envie  de  lai  plaire^ 

J'ai  cra  qa*il  était  inutite  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail^ 
parce  que  MONSIEUR  peut  savoir  de  tout  le  monde  la  véritèt 
et  non^seulement  je  n'ai  pas  donné  Heu  qu'on  m'imputât  cette 
condoite,  mais  on  a  été  même  touché  de  ma  discrétion,  et  des 
gens  asaea  mal  intentionnés  d'ailleurs  n'ont  pu  s'empêcher  de 
l'avouer.  Effectivement,  j'ai  eu  toute  l'attention  dont  je  sais  on* 
pable  à  ne  faire  de  la  jalousie  à  personne,  et  k  ne  donner  aucun 
ridicule  à  M,  le  duc  de  Gliartres,  par  une  trop  grande  aisiduilé 
auprès  de  lui.  Je  crois  que  le  secret  de  tout  ceci  est  que  M.  le 
duc  de  Chartres  s'étant  un  peu  découvert  par  sa  conduite,  des 
gens  qui  ont  dessein  de  se  rendre  maîtres  de  lui,  sachant  qu*il 
a  quelque  faiblesse,  voient  distincteiuent  que,  dès  que  je  ne  se- 
rai  plus  auprès  de  lui,  ils  en  seront  les  maîtres  et  qu'il  leur  sera 
facile  de  le  jeter  dans  toutes  sortes  de  désordres,  au  lieu  qu'ils 
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nesont  pas  si  s&rs  de  la  même  chose,  taot  que  je  serai  à  portée 
de  le  faire  80ii?enir  de  son  devoir»  de  sa  gloire  et  de  ses  vérita- 
bles intérêts  ;  qu'ainai  il  faut  m'éioigner  par  toutes  sortes  de 
moyeas.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  sur  quoi  il  faut  juger.  Je  vous 
nipplie  très-instamment  de  me  donner  vos  conseils;  ne  faites 
aucune  attention,  s'il  vous  plaît,  h  mes  intérêts  ;  je  compte  le 
bien  pour  rien,  lorsqu'il  s'agit  de  mon  devoir  ou  de  mon  hon- 
neur et  môme  de  ii)on  repos  ;  je  suis  un  peu  blessé  de  l'injus- 
tice que  MONSIEUR  me  fait,  je  me  vois  menacé  de  grands 
orages,  j'ai  affaire  à  des  gens  qui  n'ont  rien  de  sacré.  Cette 
iLsison  est  remplie  de  tristes  exemples,  et  le  jeune  prince  que  je 
veux  servir  n'est  pas  assez  ferme  pour  me  soutenir.  Je  voua 
supplie  dune  de  me  dire  ce  que  je  dois  taire  dans  cette  siluation, 
Jusqu'à  quel  point  je  dois  souffrir,  à  quoi  je  suis  engagé»  et  de 
quelle  mani^ire  je  dois  me  condnirc. 

Je  ne  sais  qui  peut  a^oir  dit  au  Roi  que  je  faisais  étudier  M.  le 
duc  de  Chartres  six  heures  chaque  jour  ;  cela  ne  vient  pas  im- 
médiatement des  personnes  que  je  dois  le  plus  craindre,  mais 
ils  TauroDi  auparavant  répandu.  Je  serais  bien  fâché  que  le  Roi 
pût  croire  que  j'eusse  de  ces  travers-là,  le  vous  conjure,  Mon«i 
sienr,  de  ne  pas  m'abandonnef,  je  ferai  ce  que  tous  m'ordon- 
nerei,  et  vous  serez  content  de  ma  fidélité. 

Madame  de  Maintenon  eut  la  bonté  de  me  dire»  lorsque  j'eus 
rbonneur  de  lui  faire  la  révérence  en  partant,  que  je  pouvais 
compterque  le  Roi  me  soutiendrait  dans  les  traverses  que  Ton 
voudrait  me  faire  dans  cette  maison-ci;  ce  mot  me  fortifia  beau* 
coup.  Je  vous  supplie.  Monsieur»  de  vouloir  bien  l*en  faire  sou- 
veoir;  j*ai  besoin  que  le  Roi  soit  prévenu,  afin  qu'on  ne  lui 
donne  pas  de  mauvaises  impressions  contre  moi  et  que  je  ne 
sois  pas  accablé  lorsque  j'y  penserai  le  moins.  M.  Gaye  m'a 
mandé  à  l'occasion  du  ]:énélice  de  Brives  avec  quelle  bonté 
vous  vous  intéressiez  pour  moi.  Je  vous  en  rends  raille  très- 
humbles  grâces,  et  je  vous  supplie  d'être  toujours  i)ien  persuadé 
de  mon  respect  et  de  ma  reconnaissance. 

Dubois. 
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AU  PÀBB  Là  CHAISE 

Cerfontaines,  le  10  d*aoàt  1691. 

J*aî  éproavé  votre  bonté,  et  j*auraîs  tort  de  croire  que  j*aie 
besoin  de  renouveler  la  très-hamble  prière  que  j'ai  pris  la  li* 
berté  de  vous  faire,  pourioe  procurer  une  permutation  de  moa 
canooicat  de  Saint-Honoré  avee  le  prieuré  de  Brives  vacant  par 
la  mort  de  M.  de  Lamel,  Je  suis  assuré  que  Votre  Révérence  est 
sensible  au  plaisir  de  faire  des  gens  heureux»  et  qu'elle  voudra 
bien  me  mettre  en  état  de  donner  à  ma  famille  la  plus  grande 
satisfaction  qu'elle  puisse  avoir,  mais  je  prends  la  liberté  de  loi 
écrire  aujourd'hui  pour  un  autre  sujet. 

On  m'a  mandé  que  quelqu'un  avait  dit  au  Roi  que  je  fii^ît 
étudier  à  Tarmée  M.  le  duc  de  Chartres  six  heures  par  jour 
J'espère  que  Sa  Majesté  n'a  pas  cru  que  j'aie  de  ces  travers-là, 
et  que  je  donne  dans  un  si  grand  ridicule.  Je  serais  au  désespoir 
qu'elle  pût  penser  que  je  susse  si  mal  ce  qui  convient  à  chaque 
temps.  J'avais  porlé  l'histoire  de  Flandre,  les  campagnes  du 
Roi,  et  un  traité  de  la  guerre  fait  par  Montecuculli  pour  les  lire 
moi-même,  ou  les  faire  lire  à  M.  le  duc  de  Chartres  s'il  avait 
quelques  moments  de  loisirs.  Mais,  voyant  que  les  fréquents 
uiouvemenis  de  ce  métier-ci  lui  laissaient  à  peine  le  temps  d"é- 
crirc  les  lettres  qui  sont  d'obligation,  bien  loin  de  paraître  en 
avoir  du  chagrin,  je  l'ai  fait  souvenir  plusieurs  fois  que  le  Roi 
lui  avait  autrefois  dit  qu'il  fallait  hien  étudier  dans  les  temps 
destinés  à  cela,  et  s'appliquer  uniquement  à  la  guerre  lorsqu'il 
y  serait.  Votre  Révérence  me  fit  espérer,  lorsque  j'eus  Thon- 
neur  de  prendre  congé  d'elle,  que  si  j'avais  besoin  de  sa  protec» 
tion,  je  pouvais  m'adresser  à  elle.  Ce  qui  me  donne  la  liberté  de 
la  supplier  très-humblement  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  de 
dire  un  mot  au  Roi  lorsque  l'occasion  s'en  présentera  pour  dé-* 
truire  l'impression  ridicule  qu'on  a  voulu  lui  donner  de  moi. 

Je  viens  du  régiment  du  Roi  pour  voir  M.  le  marquis  de  La 
Chaise;  mais  il  e^t  dès  la  pointe  du  jour  &  un  poste  avancé. 
Je  ne  fermerai  point  ma  lettre  qu'il  ne  soit  revenu  pour  voas 
donner  de  ses  nouvelles.  Je  me  ferais  violence,  mon  Révérend 
Père,  si  je  différais  davantage  àdire  que  j'ai  extrêmement  observé 
sa  conduite  depuis  que  je  suis  ici,  et  que  j'ai  pris  un  soin  parti* 
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colier  de  l'informer  de  ce  qu'on  disait  de  lui.  J'ai  eu  le  plaisir 
devoir  qu'il  est  estimé  et  aimé  de  chacun.  Tout  le  monde  con- 
viest  qu'il  a  beaucoup  de  fermeté  et  de  douceur,  da  goilt  pour 
k  goerre,  de  l'exactitude  à  ses  devoirs»  de  l'ordre,  qu'il  est 
sage  sans  s'attirer  aucun  ridicule,  qu'il  trouve  moyen  de  se  faire 
aimer  de  ceux  mêmes  à  quiil  devraitfaire  de  la  jalousie»,  qu'il  est 
bon  ami,  enfin,  que  ce  sera  un  très-bon  officier,  et  que  c'est  un 
Ibrt  honnête  homme,  chose  rare  parmi  la  jeunesse.  D'ailleurs» 
il  est  bien  venu  auprès  des  princes  et  des  officiers  généraux,  il 
tes  voit  tous  et  souvent.  Il  n'aime  pas  à  s'encanailler,  ce  qui 
est  une  bonne  marque.  Je  puis  vous  assurer,  montrés-Révérend 
Père,  que  l'attache  que  j'ai  pour  lui  ne  me  fait  pas  voir  les 
choses  autrement  qu'elles  sont;  ce  n'est  pas  mon  sentiment 
particulier,  c'est  celui  de  tuuLe  i'araiée,  Glje  coiumence  a  ôlre 
pei  âuddé  que  chacua  passe  ici  pour  ce  qui!  est, 

Dubois. 


NOTE  X 

U  DUC  DS  GBABTRES  A  lOnS  XIV 

Je  rends  très-humbles  grâces  à  Votre  Majesté  de  la  lettre 
dont  elle  m'a  honoré  où  je  reçois  de  nouvelles  marques  de  sa 
bonté.  Je  dois  à  sa  générosité  l'attention  qu'elle  veut  bien  faire 
aux  sentiments  de  respect  et  d'attachement  que  j'ai  pour  sa  per- 
sonne qui  seraient  toujours  les  mêmes  quand  elle  ne  m'en  tien- 
drait point  compte.  Bile  m'assure  mon  bonheur  en  m'accordant 
l'honneur  de  sa  bienveillance.  Heureusement,  pour  la  mériter, 
je  n'ai  point  à  changer  le  cœur,  mais  seulement  à  augmenter 
les  soins  et  à  surmonter  la  timidité  qui  a  fait  l'embarras  où  j'ai 
pu  être  devant  Sa  Majesté.  J'espère  que  ses  bontés  me  mettront 
dans  le  chemin  que  je  dois  tenir,  et  qu'elle  ne  pourra  douter  de 
mon  dévouemeut  et  de  l'envie  que  j'ai  de  lui  plaire. 

Sire, 

Je  suis  de  Voire  Majesté,  etc. 
«  Philippe  o'Oaléans. 


t.  I. 
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ROTE  XI 
I 

va  KÀRQUIS  DE  VlUiES  (1)  AXS  DUC  BB  CHÂ&TBSS 

AYpiw,  leiaovkrlMl. 

Monseigneur, 

J'ose  me  flatter  qae  Votre  Altesse  Royale  sera  bien  persos- 
dée  que  de  toat  ce  qu'elle  a  de  serviteurs,  aucun  ne  peut  avoir 

un  adnchemcnt  plus  vif  et  plus  respectueux  pour  tout  ce  qui  le 

regarde.  J'apprends  volro  mariajïe.  Monseigneur,  avec  une  joie 
très-sonsible,  et  je  nedoule  |)OinL  que  ces  nouvelles  raisons  de 
confiance  el  Tamilié  de  Sa  Majeslé  joiuie  à  celle  qu'elle  avait 
déjà  pour  Voire  Altesse  Hoyale  ne  vous  donne  lout  l'éclat  que 
l'on  peut  souliailer  dans  un  si  grand  prince,  plus  respecUble 
encore  par  mille  qualités  charmantes  que  par  sa  naissnnce.  Je 
le  verrai,  Monseigneur  avec  tous  les  senlinienis  d'attacliement, 
de  respect  et  de  vénération  que  vous  pouvez  attendre  de 
rbomme  du  monde  qui  est  le  plus  parlaiiemeut. 
Monseigneur, 
De  Votre  Altesse  Royale, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

ViLLARS. 

Il 

DU  CABDINAL  d'bSIRIxS  AU  DUC  DB  CHABTBES 

A  Rome,  33 Janvier  1692. 

Monseigneur, 

La  gloire  de  votre  première  campagne  et  la  satisfaction  de 


(l)  Depuis  duc,  il  fut  nommé  maréchal  de  France  en  i702  et  prési- 
dent du  Guoseil  de  guerre  sons  la  Régence  en  1715.  Il  servait  en  Flan- 
dre sous  le  marquis  de  Boutïlers,  qui  venait  de  lui  laisser  par  intérim 
le  coannandement  des  IroQtières,  el  fut  envové  eu  AUemagae  peu  de 
temps  après. 
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votre  nouvel  établissement  ihg  donnent  sujet  de  faire  souvenir 
à  Voire  Allesse  Roynie  d'un  serviteur  absent,  mais  le  plus  res- 
pectueux et  le  plus  véritable  qu'elle  puisse  jamais  avoir,  et  de 
lijj  dire  qu'il  n'en  est  pas  dans  Versailles  ni  ailleurs  dont  le  zèle 
elle  respect  puissent  égaler  iesscoliments  avec  lesquels  je  suis 
très-respectueusement, 

Monseigneur,  . 
de  votre  Altesse  Royale« 

le  trèS'humbie  et  très-obéissant  serviteur, 

le  Cardinal  d'ËSTRÉES. 

III 

on  HAKéCHÀL  DE  VILLABS  AU  DW  DB  CHAETHBS 

Au  Camp  deAUrheim,  12  aodkt  1692. 

Monseigneur, 

J'apprends  avec  plus  de  joie  qu'il  ne  m'est  possible  de  l'expri^' 
mer  que  Votre  Altesse  sort  remplie  de  gloire  de  l'occasion  du 
monde  la  plus  périlleuse  avec  des  blessures  qui  n'ont  pu  l'em- 
pécber  de  voir  la  fin  du  combat.  J'ose  me  flatter  qu'elle  me  ren- 
dra bien  la  justiced'étre  persuadée  que  personne  au  monde  n'est 
plus  vivement  touché  que  moi  de  tout  ce  qui  la  regarde,  et  ne 
souhaite  plus  ardemment  que  de  si  bdles  et  de  si  glorieuses 
acùoiLs  aieiU  uue  suite  ausbi  coiuble  de  bonheur  (^ue  vous  le 
mérilez. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  profond  respect  que  je  dois, 

Alonseigneur, 

de  votre  Altesse  Royale, 

le  très-bumbie  et  très-obéissant  serviteur, 

VniiABS, 

IV 

no  FBINGB  DE  GOIITI  AU  MÊME 

Au  Camp  de  Jessels,  A  août  1603. 

On  ne  peut  prendre,  Monsieur,  plus  de  part  que  je  fais  à  la 
gloire  que  vous  venez  de  vous  acquérir.  Je  me  flatte  que  vous 
n'en  doutez  pas;  s'il  y  avait  quelque  affaire,  je  tâcherais  de  suivre 
le  bon  exemple  que  vous  donnez  à  tous  les  (officiers  de  cavalerlê  ; 
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mais  pennettes-moi  de  vous  dire  qu*  à  présent  que  tout  le  monde 
sait  ce  que  voas  valez,  il  ne  faut  plus  faire  le  carabin»  et  songei 
à  ne  pas  prodiguer  une  vie  dont  les  commencements  donnent 
tant  d'espérances. 

Loms*Âu6usTS  Ds  BOUBBON. 
V 

DU  MABÉGHAL  B£  BOUFFLERS  AU  M£lf£ 

Au  Camp  de  Bleldali^,  S  août  1098 

Monseigneur, 

Je  m'inléresse  si  pai  Liculièrement  à  tout  ce  qui  regarde  Voire 
Altesse  Royale  que  je  ne  puis  lui  exprimer  à  quel  poiul  je  suis 
sensible  à  la  nouvelle  gloire  qu'elle  vient  d'acquérir  dans  la  ba- 
taille que  M.  le  duc  de  Luxembourg  a  gagnée  sur  les  ennemis; 
mais  en  même  temps,  iMonse igneur,  je  ne  puis  vous  exprimer 
les  alarmes  que  vnus  me  causez  par  le  peu  de  ménaf^ements  que 
vous  avez  pour  votre  personne,  vous  exposant  continuellement 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  périlleux.  Je  lais  des  vœux  Irès-anieuts  et 
très-sincères  pour  la  conservation  de  Votre  Aliesse  Royale,  et  je 
souhaite,  Monseigoeur,  avec  une  passion  extrêoie,  les  occasions 
de  vous  faire  connaître  que  personne  au  monde  û*est  avec  ua 
plus  sincèt  e  attaciiement  ni  avec  plus  de  respect  que  moi, 
Monseigneur^ 

de  Votre  Altesse  Royale, 

ie  très-bumble  et  très*obéi8sant  serviteiir. 

Le  marécbal  de  Boofflees. 


NOTE  XII  (1) 
I 

LETTRE  DU  DUC  DE  CHARTRES  AU  DUC  D'ORLEANS 

Au  Camp,  devant  Hoiii^  le  dimanche  SA  mara. 

Je  n'ay  pas  oublié.  Monsieur,  que  vous  m'avez  ordonné  de 
vous  eciiie...  Je  ne  manquerais  pas  de  commencer  par  une  rela- 
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don  de  ce  que  l'on  souffre  à  la  suite  de  la  coor,  dans  nn  voyage 
précipité,  si  je  ne  croyols  pas  que  vous  avez  pu  vous  en  rendre 
compte.  D'ailleurs ,  je  dois  vous  rendre  compte  d'autres  choses. 

Permettez-moi  de  vous  dire,  seulement,  que  dans  l'embarras  où 
j'ay  esté  jusqu'à  ce  jour,  rien  ne  m'a  fail  laiil  de  peine  que 
d'être  oblijçé  de  partir,  sans  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir 
plus  par[iculièreraent  que  je  n'ay  fait. 

Le  Roi  ariiva  au  camp  mercredi  d'assez  bonne  heure.  Après 
avoir  visité  le  camp,  il  assigna  h  chacun  son  quartier,  et  récria  1(3 
commandement.  Monseigneur  reçoit  l'ordre  du  Roi  et  te  donne 
àMonsieur,  de  qui  les  maréchaux  de  France  le  prennent.  M.  de 
Lafpuillade  a  sous  ses  ordres  trois  lieulenants-;;énf"r;u!x,  MM.  de 
B  iufllers,  Rosen  et  X***  ;  et  M.  de  Lnxembourpr  en  a  autant  : 
MM.  de  Joyeuse,  de  Soubise,  de  Rnbnntcl.  M.  de  la  Fe'uillade 
commande  le  quartier  .iu  Roi.  Les  lignes  sont  partagées  en  six 
divisions  :  chaque  lieulenant-générul  en  occupe  une,  et  a  avec 
lui  un  maréchal  de  camp. 

Les  lignes  sont  fort  avancées  ;  elles  sont  assez  bonnes,  mais 
elles  ont  sept  lieues  de  tour.  n'est  pas  sans  raison  qu'on 
respecte  depuis  longtemps  lions.  Cette  place  est  daas  une  si» 
tuatîon  avantageuse,  elle  occupe  une  petite  hauteur  qui  est  au 
milieu  d'un  marais.  Rien  ne  la  commande,  et  les  endroits  que  le 
marais  ne  baigne  pas  sont  inondés  par  les  eaux  que  fournit  une 
petite  rivière  appelée  la  Trouille,  qui  passe  au  milieu  de  1r  ville, 
et  remplit  un  étang  qui  a  neuf  pieds  d'eau  au-de:isus  de  la  sur- 
lace  du  marais.  On  ne  peut  approcher  la  ville  que  par  deux 
chaussées  fort  étroites  :  l'une  est  défendue  par  des  ouvrages 
qui  paraissent  réguliers,  et  qui  ont,  probablement,  des  fossés  ; 
ces  fossés  peuvent  être  des  courants  d'eau.  L'autre  de  ces 
chaussées  n'est  défendue  que  par  une  méchante  demi-lune, 
mais  elle  peut  êlre  inondée  par  les  eaux  d'un  étang  qui  est  au- 
près. Voylà  ce  qu'on  découvre  à  la  veue.  On  en  verra  davan- 
tage h  ni' sure  qu'on  avancera.  On  travaille  à  délnurner  le 
cours  de  la  petite  rivière  pour  dessécher  quelques  end  roi  is  de 
l'inondation  el  pouvoir  af  procher  de  la  place.  M.  de  !\1  li^rigny 
qui r,i  nnliepns.  promet  de  réussir.  Il  pourra  bien  déiom  ni-r  le 
cours  de  la  rivière;  mais  on  doute  qu'il  parvienne  à  desbécher 
ce  qui  est  couvert  d'eau. 

S'il  en  pouvait  venir  à  bout,  on  se  rendrait  maître  facile- 
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ment  de  la  place,  parce  que  1rs  eitncniis  ont  eu  tant  de  con- 
finnce  dans  leurs  eaux,  qu'ils  ont  néglisjé  d»^  fortitier  les  trois 
quarts  de  la  ville.  Mais  si  Tenu  ne  peut  s'écouler,  et  que  le  fond 
du  loarais  soit  profond  et  rempli  de  sources,  ou  qu'il  y  ait  des 
courants  dans  les  fossés,  on  aura  beaucoup  de  peine. 

Cependant,  M.  de  Vauban  a  fait  faire  trois  attaques.  Une,  au 
pied  du  village  d'Yom,  et  Taulre  devant  celui  de  Quesne.  La 
première  regarde  la  porte  de  la  Guerde,  par  où  îa  Trouille 
entre  dans  la  ville;  la  deuxième,  à  la  porte  de  Berthamont,  c'est 
la  principale;  et  une  troisième  fausse.  Vers  le  23  et  2/i,  on  tra- 
vailla de  Jour,  aux  deux  boyaux  parallèles  à  la  place  :  la 
nuit  du  2k  au  25,  on  ouvrit  la  irancbée  dans  les  formes,  on  fit 
la  communication  des  deux  boyaux,  et  les  tranchées  nécessaires 
pour  six  batteries  de  canons  ou  de  mortiers.  La  nuit  du  25 
au  26,  on  a  poussé  les  tranchées  plus  de  i  ,200  pas,  et  on  a  éta- 
bli k  batteries  de  canons,  deux  de  dix  mortiers  chacune.  Celle 
dernière  nuit,  du  26  au  27,  on  a  élevé  encore  une  batterie  de 
vingt  pièces,  on  a  travaillé  par  sape  et  on  a  avancé  plus  qu'on 
n'espérait,  de  manière  qu'on  est  à  vinj:t  toises  de  l'angle  delà 
demi-lune  et  de  l'ouvrage  à  coriie,  et  à  12  ou  15  pas  de  la  con- 
trescarpe. Le  canon  a  fait  ébouler  la  pointe  de  la  demi- lune  et 
a  ouvert  une  grande  brèche  à  ia  muraille  qui  n'a  pas  deux 
pieds  d'épaisseur. 

Pendant  ces  trois  jcurs  et  ces  trois  nuits,  on  n'a  tué  que 
quatre  ou  cinq  personnes.  Cette  nuit,  wii  ingénieur  nommé  La 
Case  a  été  blessé  daogereusemeal  à  la  tète.  C'est  la  seule  per- 
sonne connue. 

On  ne  peut  pas  faire  une  plus  faible  défense  que  les  assiégés 
ne  font.  Il  n'a  paru  que  5  pièces  de  canons  dans  les  dehors  et 
sur  les  remparts,  et  elles  ont  été  très-mal  servies.  Ils  n'ent  fait 
aucune  sortie,  et  le  leu  de  leur  monsquetterie  est  si  faible  et  si 
interrompu  qu'on  peut  compter  les  coups.  Avant-hier,  à  ren- 
trée de  la  nuit,  cinquante  grenadiers  chassèrent  d*un  moulin 
palissadé  qui  est  sur  la  chaussée  de  la  porte  de  la  Guerde^  à 
cent  pas  d'une  demi-lune,  quatre-vingt  ou  cent  hommes,  et  en 
prirent  dix-sept,  sans  qu'aucun  des  nôtres  fût  blessé.  On  sait 
que  la  garnison  est  nombreuse  ;  ainsi,  on  a  peine  à  comprendre 
pourquoi  ils  se  défendent  si  maL  II  faut,  ou  qu'ils  manquent  de 
quelque  chose,  ou  qu'ils  se  fient  à  leurs  eaux,  et  qu'ils  aient 
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dans  Ja  ville  des  réservoirs  pour  inonder  nos  travaux.  En  at- 
tendaiu  que  la  ressource  qu'ils  onl  se  découvre,  on  piofiie  des 
facilités  qu'ils  nous  donnent,  et  on  a  avancé  en  trois  nuits  plus 
qu  00  a  accoutumé  en  quiu^^e  

II 

lEITBX  AU  BOI 

Au  Camp  de  Macleu,  ce  27  mai. 

Sîre, 

Le  lendemain  que  je  suis  arrivé  à  l'armée,  on  a  fait  la  revue 
des  troupes.  Comme  Vostre  Majesté  est  informée  par  M.  de 
BesODs  du  détail  de  chaque  régiment,  je  ne  ferois  que  l'impor- 
taoer  de  lui  en  rendre  compte,  je  rassurerai  seulement  qu'il 
n*y  a  rien  de  plus  beau  dans  la  cavalerie  que  les  régiaients  de 
la  première  ligne.  Je  n'ai  pas  vu  les  cinq  nfigiments  qui  sont  à  la 
droite  de ia  seconde  ligne,  parce  qu'on  en  avoit  fait  la  revue  le 
jour  précédent  et  que  j*ai  cru  devoir  leur  épargner  la  fatigue 
de  moDier  à  cheval  une  seconde  fois  ;  pour  les  trois  régiments 
qui  sont  li  la  gauche,  il  m*a  paru  que  Vostre  Majesté  a  lieu  d'en 
être  contente.  Je  suis  persuadé  que  toute  la  cavalerie  servira 
cette  année  avec  autant  d'exactitude  que  les  années  précédentes  ; 
pour  moi,  je  ne  négligerai  jamais  rien  des  plus  petites  choses 
dootil  plaira  à  Vostre  Majesté  de  me  charger.  L'armée  est 
campée  entre  la  Lis  et  l'Escaut,  de  manière  que,  de  quelque 
cuslé  que  les  ennemis  tournent,  elle  peut  passer  l  une  do  ces 
deux  rivières  assez  LùLpour  s'opposer  aux  desseins  qu'ils  pour- 
raient avoir,  et  M.  le  maréchal  da  Villeroy  a  lait  faire  desou- 
veiiures  au-deia  de  la  Lis  qui  nous  mettent  eu  état  de  gagner 
les  hauteurs  d*Arsèle,  qui  est  un  poste  iiuporlanl  si  les  er.nemis 
veulent  passer  le  canal  de  Brupjes  comme  ils  en  font  semblant 
par  les  ponts  qu'ils  y  font  faire.  Vostre  Majesté  étant  informée 
luus  les  jours  de  quelle  manière  on  exécute  ses  ordres,  il  me 
serait  inutile  d'entrer  dans  un  plus  *I^m^d  détail,  mais  je  ne 
puis  m'empécher  de  témoigner  à  Vostre  Majesté,  à  la  premiè^*e 
occasion  que  je  trouve»  que  je  suis  toujours  en  p^ne  de  ne 
pouvoir  lui  faire  assez  connoltre  le  fonds  de  mon  cœur  sur 
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rattachement  que  j'ai  pour  sa  personne.  La  bonté  avec  laquelle 
elle  a  bien  voulu  me  parler  en  partant  m'a  convaincu  de  nou- 
veau que  j'ai  bien  raison  de  raeltre  tout  mon  bonheur  à  vous 
plaire,  et  je  puis  assurer  Vos  Ire  Majesté  qu'elle  ne  trouvera 
jamais  en  moi  que  ces  senliraents. 

Je  suis  avec  le  plus  profood  respect. 
Sire, 

De  Votre  Majesté. 
III 

LETT&E  AU  BOI 

A  Braioe  le  Comte,  6  juio  16dl. 

Sire, 

M.  de  Luxembourg  vient  de  me  rendre  une  lellre  de 
Vostre  Majosté,  je  suis  si  touché  des  marques  de  bonté  qu'elle 
me  donne  que  je  n*espère  pas  de  pouvoir  faire  connoitre  jus- 
<ia*où  va  ma  trës-liamble  reconooissance.  J'aurois  bien  souhaité 
que  les  ennemis  n'eusseiit  pas  refusé  de  combattre,  car  il  n'y 
mit  guère  à  craindre  pour  le  succès,  je  fus  charmé  de  voir  la 
bonne  volonté  des  troupes  de  Vostre  Majesté*  Je  suivis  M.  de 
Luxemboui^  et  Monsieur  le  duc  du  Maine,  et  je  continuerai 
à  tftcher  de  m'instruire  dans  les  occasions  qui  se  présente- 
ront* J*ai  une  si  grande  envie  que  Vostre  Majesté  soit  contente 
de  moi,  que  j'ai  toujours  devant  les  yeux  les  ordres  qu*il  lui  a 
plu  de  me  donner,  et  j'espère  qu'elle  connaîtra  par  ma  conduite 
qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  souhaite  tant  que  de  mériter 
l'honneur  de  sa  bienveillance. 

Je  suis  avec  un  très-profond  respect, 

Sire. 

IV 

LETTRE  AU  EOI 

Je  rends  très^humbles  grftces  à  Vostre  Majesté  de  la  lettre 
pleine  de  bontés  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  elle 
augmente  encore  le  chagrin  que  j'ai  eu  de  me  trouver  cette 
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campagne  sans  dessinateur,  il  sera  difficile  que  j*y  supplée  par 
mes  lettres,  quoique  je  t&cbe  de  ne  rien  oublier  pour  lui  rendre 
compte  exactement  de  ce  que  je  remarquerai*  J'ai  eu  l'honneur 
de  loi  envoyer  déjà  les  états  de  plusieurs  régiments,  à  mesure 
que  je  les  ai  veus.  Nos  fourages  et  les  reveuec  que  Monseigneur 
a  faites  ces  jours-ci,  et  qu'il  continue  demain  ne  m'ont  pas  per- 
misd'en  voir  davantage,  Vostre  Majesté  peut  compter  sur  ce  que 
j'ai  l'honneur  de  lui  mander  de  l'élal  de  la  cavalerie,  je  ne 
marque  précisément  que  ce  que  je  vois,  et  je  me  suis  mis  sur 
le  pied  de  n'avoir  d'autre  égard  pour  personne  que  celui  de  ne 
point  faire  d'injustice ,  afia  que  Vostre  Wajesté  vist  chacun 
comme  il  est.  J'ose  dire  que  cela  commence  à  faire  un  bon 
effet,  et  que  je  ne  puis  plus  douter  que  cela  n'engage  beaucoup 
d'officiers  h  ne  rien  éj)ar^iier  et  à  estre  plus  soigneux.  Gomme 
j'ai  remarqué  beaucoup  d'absents,  je  me  suis  fait  rendre  compte 
de  leur  absence,  et  j'en  fait  faire  un  mémoire  dont  je  n'impor- 
tunerai pas  Vostre  Majesté,  à  moins  qu'elle  ne  me  l'ordonne, 
mais  je  le  donnerai  à  M.  de  Saint-Pouange  qui  Tenvoyera  à 
là,  deBarbesieux,  afin  qu'il  reçoive  les  ordres  de  Vostre  Majesté, 
pour  faire  remplir  les  charges  vacantes,  et  faire  rendre  chacun 
à  son  devoir.  Je  ne  saurais  dire  à  Vostre  Majesté  combien  je  me 
trouve  heureux,  lorsque  je  puis  me  flatter  qu'elle  n'est  pas  mé- 
contente de  moi,  el^que  je  reçois  des  marques  de  sa  bonté. 
Ptersonne  ne  les  sent,  je  crois,  comme  moi,  et  toute  mon  atten- 
tion sera  de  ne  pas  m'en  rendre  indigne. 

V 

IBTXRB  AU  BŒ 

Sire, 

Monsieur  m'a  mandé  que  Vostre  Majesté  avoit  eu  la  bonté  de 
jeter  les  yeux  sur  quelques  petits  plans  que  j'avois  fait  faire, 
cela  m'a  fait  espérer  qu'elle  voudroit  bien  soufTrir  que  je  lai 
rendisse  compte  quelquefois  de  ce  que  je  pourrais  remarquer,  (  e 
n'est  pas  que  je  puisse  rien  écrire  à  Vostre  Majesté  dont  elle 
ne  soit  informée  puisqu'on  ne  fait  ici  qu'exécuter  ses  ordres^  et 
que  M,  de  Luxembourg  lai  rend  compte  de  tout;  mais  je  vou- 
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drois  hkû  loi  faire  connottre  par  mon  application  qae  je  tâche 
défaire  ce  qu'elle  m'a  ordonné*  et  que  je  n*ai  point  d'autre  soin 
que  de  faire  en  sorte  qu'elle  soit  contente  de  moi. 

H*  de  Luxembourg  ayant  eu  avis  que  le  prince  d'Orangé  dé« 
campait  de  Gerpines,  alla  avant-hier  dès  le  matin  sur  la  hauteur 
de  Valcourpourobserver  sa  marche:  il  auroit  fallu,  pour  charger 
son  arrière  garde,  passer  plusieurs  défilés,  et  cela  a'auroit  été 
qu'une  affaire  de  posle  où  la  cavalerie  n'auroit  pu  agir.  On  dit 
qu'il  est  campé  depuis  Caslillon  où  il  a  sa  droite  qu'il  a  devant 
soi  le  ruisseau  de  Gdsiillon,  derrière  soi  Donslienne  et  Tuliy  et 
que  sa  gauche  est  appuyée  à  la  rivière  de  Leuse.  M.  le  maréchal 
partit  hier  matin  el  vint  camper  à  CerfoiUaine,  qui  est  un  village 
à  l'entrée  des  bois  qui  vont  du  costé  de  Chiraay,  de  Froide- 
Chapelle  el  de  Beaumont.  Il  a  fait  son  camp  sur  quatre  lignes 
n'ayant  pu  étendre  sa  droite  parce  qu'il  miinquait  d'eau,  et 
qu'elle  s'éloignoitlrop  delà  marchequ'il  a  dessein  de  faire  celle 
nuit  ;  ces  quatre  lignes  faisant  h  gauche  formeront  quatre  co* 
lonnes  el  entreront  dans  ie  bois  par  des  chemins  différents  ; 
outre  cela,  il  y  aura  une  colonne  pour  l'artillerie;  les  deux  co- 
lonnes de  cavalerie  et  celle  de  l'artillerie  seront  couvertes  par 
les  deux  d'infanterie  parce  que  c'est  tout  bois  jusqu'à  la  platae 
de  Saint-Gery,  où  M.  le  maréchal  a  dessein  de  camper.  On  aura 
le  ruisseau  de  Beaumont  devant  soi  et  -derrière  soi  celui  qui 
passe  à  Gonsolre  et  tombe  à  Solre-sur  Sambre,  Vostre  Majesté 
sait  que  quand  son  armée  sera  campée  en  cet  endroit-ià»  les 
ennemis  ne  pourront  pas  fourrager  en-deçà  de  la  rivière  d'£use, 
et  s'ils  veulent  repasser  la  Sambre,  ils  ne  pourront  plus  le  faire 
qu'auprès  de  Gharleroy  et  non  pas  à  la  Bussière  comme  ils  1*8- 
voient  projelté.  Ce  camp  nous  mettra  à  portée  d'empêcher  les 
ennemis  de  rien  enlreprendre  sur  les  lignes,  et  s'ils  vouloient 
venir  du  côlé  de  Diuant,  on  sera  a^s' z  pre^  pour  leur  couper 
chemin  comme  on  a  déjà  fait.  Je  demande  parduii  Vu^Lf  e  Ma- 
jesté de  lui  écrire  de  cette  manière  et  je  suis  avec  un  très-pro- 
fond respect, 

Sîre, 

De  Voslre  ijesté, 

Très*huajble  et  Irès-obéissant, 
sujet  et  serviteur. 


Uiyiiizeu  by  GoOgle 


PitCES  JUSlinCATlVES 


267 


VI 
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4  septembre,  à  4  heures. 

Sire, 

Les  ennemis  ont  repassé  la  Sambre  ce  malin  à  l'abbaye  de 
Floref;  l'armée  de  Votre  Majesté  Ta  passée  presque  ea  même 
temps,  et  elle  arrive  ici  d*assez  bonne  heure^  quoiqu'il  y  ait 
cinq  lieues  du  camp  que  nous  venons  de  quitter.  Elle  n'aurait 
pas  fait  une  si  grande  marche,  si  on  avait  trouvé  du  fourrage 
plus  près  de  la  Sambre.  L'armée  a  marché  sur  six  colonnes  : 
celle  de  la  droite  a  passé  au  gué  de  TAngell,  la  seconde  à  Fab- 
baye  d'Aine,  la  troisième  à  Thuin  et  la  quatrième  à  Lobbe  ; 
l'artillerie  et  les  gros  bagages  passèrent  hier  à  la  Busstère  sur 
deux  ponts  qu'on  y  fit.  La  gauche  du  camp  est  à  Arquenn,  la 
droite  va  vers  le  Fey,  le  ruisseau  de  Senef  est  devant  le  camp  ; 
FelluiyOiji  est  le  quartier  général,  est  derrière  la  gauche,  et  n'est 
qu'à  demi-lieue  de  Nivelle.  En  occupant  ce  camp,  on  force  les 
ennemis  à  demeurer  dan«  leur  pays,  et  à  passer  à  Bruxelles  s'ils 
veulent  aller  à  la  Deuve.  Pour  nous,  nous  pouvons  facilement 
aller  en  un  jour  à  Enghien,  el  de  lit  vers  Ninove,  si  cela  est  né- 
cessaire. Ces  avantages  sont  sûrs.  Les  ennemis  ayant  passé  à 
Ploref  ne  peuvent  pas  remonter  h  Sambre,  et  passer  la  rivière 
puui  aiier  du  costé  de  la  Trouille,  parce  qu'il  nous  est  facile 
d'occuper  la  plaine  d'Anderlen  et  de  Gupelie-Arleraont,  et  de  les 
empêclier  de  sortir  des  bois  qui  sont  auprès  de  Charleroy,  et 
s'ils  veulent  passer  sur  noire  gauche,  il  faut  qu'ils  aillent  jusqu'à 
Bruxelles,  parce  que  nous  pouvons  ai^ctuent  nous  étendre  dans 
la  plaine  de  Nivelle,  et  les  empêclier  de  passer  les  bois  de 
Soignies.  Aussi,  il  y  a  apparence  qu'ils  prendront  la  mesme  route 
qu'ils  ont  tenue,  et  qu'ils  iront  passer  à  Louvain,  ou  qu'ils  tâ* 
cberoQt  de  subsister  dans  le  comté  de  Namur, 
le  suis  avec  très-profond  respect, 

Sire, 
De  Votre  Majesté. 
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VII 
lATTHE  AU  ROI 

Au  camp,  soui  Courtrai,  le  15  septembre. 

J*ai  mandé  à  Monsieur  que  le  service  de  Vostre  Majesté  de* 
mandoit  que  remploi  du  chevalier  de  l'Estrade  fut  bientôt  rem- 
pli, et  Monsieur  m'a  permis  de  suplier  Vostre  Majesté  d'accor- 
der cette  charge  à  Pleuvau,  dont  la  bonne  volonté  eslconnnôde 

Vostre  Majesté,  et  qui  a  et^lé  esleué  dans  son  régiment  d'infan- 
terie. Sijen*avais  pas  craint  d'importuner  Vostre  Majesté,  je 
Taurais  supliée  de  noninier  un  colonel  sans  ni'iuléresser  pour 
personne,  voulant  lui  faire  connoître  la  rè^^le  que  je  me  suis 
faite  p(nir  toiifr;  ma  vie  de  n'attirer  ni  souffrir  auprès  de  moi  que 
des  gens  devoiiës  uniquement  à  son  service  et  distingués  par 
l*envie  de  lui  plaire,  c'est  là  le  fonds  de  mon  cœur,  et  ma  con- 
duite y  sera  toujours  conforme.  CeJa  me  donne  occasion  de 
prendre  la  liberté  dédire  ingénuement  à  Vostre  Majesté  une  chose 
que  je  pense  à  tous  moroens,  qui  est  que  j'ai  grand  l)esoin  quelle 
veuille  bien  se  souvenir  que  mon  bonheur  dépend  d'elle^  que  je 
n'ai  de  res  source  qu'en  elle,  et  que  tout  me  manquerait  dès  le 
moment  qu'elle  cesseroii  d'avoir  pour  moi  uoe  bonté  particu- 
lière, je  n'ai  d'espérances  qu'en  sa  bonté  et  aux  bonnes  inten- 
tions que  j'ay,  et  j'ose  me  flater  que  lorsqu'elle  les  connolira 
par  elle-mesme,  elle  sera  contente  de  moi,  et  cela  suffit  pour 
me  rendre  le  plus  heureux  homme  de  son  royaume.  Le  dessi- 
nateur dont  je  me  servois  a  esté  obligé  de  me  quitter,  parce 
qu'il  a  perdu  sa  femme  et  est  tombé  malade,  sans  cela  je  n'au- 
rois  pas  manqué  d'envoyer  à  Voslre  Majesté  les  cartes  des  lieux 
oik  nous  avons  campé. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect, 

Sire, 

De  Vostre  Majesté, 

lie  très-iiumbie  et  très-obéissant  serviteur. 
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VIII 

LETTBB  ATT  &0I 

Toumay,  ce  Jeudi  20  septembre. 

M.  de  Luxembourg,  ayant  eu  avis  que  les  ennemis  qui  es- 

toient  à  Leuze  dévoient  venir  camper  entre  Antoing  et  Morla- 
gne,  décampa  de  Renay,  et  fit  marcher  l'armée  du  côté  d'Erin- 
nes,  sur  TEsciiut.  Il  appui  en  chemin  que  les  enneiins  n  avoieiU 
pas  marché,  et  qu'ils  avoient  leur  droite  à  La  Culoire,  et  leur 
gau;  he  à  Leuze,  et  comme  il  connoissoit  ce  poste  il  s*avaiiga 
jusqu'à  l'abbaye  de  Saussoye-sous  Tournay,  avec  toute  l'aile 
droite,  dans  le  dessein  de  partir  le  lendemain  pour  occuper, 
avec  la  cavalerie,  les  hanleurs  qui  voyent  en  flanc  le  camp 
de  Leuze,  et  tomber  sur  ieur  arrière  garde  s'ils  décampoient.  Il 
avoil  envoyé  dès  le  soir  Marsilly,  avec  qualre  cents  chevaux, 
pour  observer  leurs  mouvements,  et  M.  de  Villars  eut  ordre  de 
partir  deux  heures  avant  le  jour,  avec  le  régiment  de  Mérinville 
et  les  dragons  de  Tessé,  pour  le  soutenir.  M.  le  maréchal  partit 
aa  jour  à  la  teste  de  la  colonne  de  i'aile  droite,  avant  qu'il  eut 
des  nouvelles  de  Marsilly,  et  prit  le  grand  chemin,  qui  va  de 
Tournay  àMons;  lorsqu'il  fut  auprës  de  Brasse,  il  tourna  à 
gauche,  passa  à  la  droite  de  Villau,  puis  laissa  les  bois  à  gau- 
che et  continua  sa  marche  jusqu'à  la  plaine,  qui  est  entre  le 
ruisseau  de  Leuze  et  celui  de  Tourpe.  Il  éiait  auprès  de  Brasse 
lorsque  M.  de  Villars  loi  manda  que  Tarmée  des  ennemis  défi* 
loi!  par  le  pont  d'Andricourt  et  celui  de  Lacaloire,  et  prenoit 
le  chemin  de  Gambron,  et  que  Marsilly  n'estait  pas  loin  de  quel- 
ques troupes  qui  estoient  en  bataille  dans  un  fond.  M.  le  maré« 
chai  laissa  la  conduite  de  la  colonne  à  M.  de  Gboyseul,  et  poussa 
à  M.  de  Villars  et  de  là  au  détachement  de  Marsilly,  pour  recon- 
noîlre  les  ennemis  et  la  situation  du  terrain.  Il  n'y  avoitque 
quatorze  Li  uupcs,  coiupusees  cuiiiiiie  on  a  sceu  depuis  des  ^nr^ 
des  ordinaires  et  de  quatre  houimes  par  escadron  de  toute  i'aile 
droile,  elles  avoient  leur  gauche  à  Chapelle,  à  Welz,  et  jour 
droite  au-dessous  de  Chapelle  à  >Vartine;  mais  les  ennemis 
voyaui  paraître  nos  troupes  qui  airivoieut  sur  la  hauteur,  ûreot  ^ 
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revenir  tonte  leur  aile  gauche,  composée  de  vingt-quatre  régi- 
ments, qui  faisoieni  ciiiquai)le-six  s  scadrons,  et  formèrent  une 
seconde  et  une  troisième  ligne.  M.  le  maréchal,  après  les  avoir 
observés,  fit  deux  lignes  des  premières  Iroupes  qui  arrivèrent, 
la  première  éloit  composée  des  onze  escadrons  de  la  maison  de 
Voire  Majesté,  de  trois  de  Mérinville  et  du  détachement  de 
Marsilly,  et  la  seconde  de  la  gendarmerie,  et  d'une  pnrlie  de  la 
brigade  de  Quoadt,  et  il  envoya  ordre  à  M.  Rose  de  marcher  en 
diligence  avec  la  seconde  ligne;  en  raesnie  temps,  voyant  que 
les  ennemis  pourraient  faire  venir  de  l'infanterie  le  long  da 
bayes  de  Chapelle  à  Welz,  où  ils  avoient  déjà  trois  ou  quatre 
bataillons  et  deux  petites  pièces  de  canon,  et  qu'ils  iocommo- 
doient  d'estendre  notre  droite,  il  donna  ordre  aux  dragons  du 
Roy  et  de  Tessé  de  mettre  pied  à  terre  pour  amuser  cette  iofao* 
terie,  et  jugeant  que  les  ennemis  feraient  revenir  toute  leur  ar- 
mée s'il  différoit  à  les  attaquer,  il  les  fit  charger  avec  les  qua- 
torze escadrons  qu'il  avoit  en  première  ligne,  quoique  nostre 
seconde  ligne  ne  fût  pas  encore  entièrement  en  bataille;  ils 
avaient  grossi  leur  première  ligne,  et  elleétoit  de  plus  de  vingt 
escadrons  lorqu'on  les  attaqua.  Dès  qu'ils  virent  qu'on  s'ébran- 
loit  pour  aller  à  eux  ils  marchèrent  aussi  vers  nous,  jusques  sur 
le  bord  d'un  chemin  creux,  qu'ils  avaient  mis  devant  eux.  Après 
qu'ils  eurent  fait  leur  décharge  à  la  petite  portée  du  pistolet, 
nos  Iroupes  avançant  et  trouvant  le  chemin  creux  le  franchi- 
rent, entrèrent  dans  les  escadi  oii>  des  ennemis,  furent  mesiés 
assés  longtemps  et  percèrent  jusqu'à  la  seconde  ligne,  qu'ils 
chargèrent  à  plusieurs  reprises  et  battirent  encore.  M.  le  maré- 
chal les  arrêta  à  la  troisiènie  ligne  des  ennemis  et  fit  avaiïcer 
par  leurs  inlervales  la  gendarmerie,  et  dans  ]vs  temps  que  les 
gardes  du  corps  se  reformoient  derrière,  elle  char^rea  la  troi- 
sième ligne  avec  quelques  escadrons  de  la  brii^ade  de  Qnoad  et 
la  poussa  jusques  sur  le  bord  du  ruisseau,  qu'ils  repassèrent  en 
désordre  au  pont  de  Lacaloire  et  d'Andricourt,  où  ils  avoient 
de  l'infanterie.  iM.  de  Luxembourg,  voyant  qu'ils  se  jettoienten 
foule  dans  le  défilé,  ne  voulut  pas  les  faire  poursuivre  davantage, 
parce  qu'on  avait  perdu  inutilement  beaucoup  de  monde  par 
Je  feu  que  l'infanterie  avoit  fait.  Après  que  lout  fut  repassé  de 
rautre  cM,  il  resta  quelque  temps  pour  faire  emporter  les  bles- 
sés, el  ne  pouvant  rien  ajouter  à  cette  action  pour  la  gloire  et  le 
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service  de  Vostre  Majesté,  la  gendarmerie  fit  demi-tour  à  droite 
et  passa  \)àr  les  intervalles  de  la  Maison  de  Votre  Majesté,  et  à 
quelques  pas  de  là  fit  feu  encore  aux  ennemis,  la  Maison  de  Vo- 
tre Majesté  fil  ensuite  la  même  chose  et  à  une  demi-lieue  de  là, 
voyaot  que  rien  ne  paroissoit,  on  se  remit  en  coloQoe  et  on  se 
réunit  à  Tabbaye  de  Saussoye,  où  la  cavalerie  se  repose  au- 
jourd'iiui.  Les  troupes  de  M.  Rose,  qui  n'avoient  pas  combatta, 
firent  i'arriëre-garde.  C'est  avec  regret  que  je  n'ose  entrer  dans 
on  plus  grand  détail,  chaque  troupe  niériteroit  une  lettre  en 
particulier,  il  n'y  a  eu  presque  point  d'officiers  qui  n'ait  fait  des 
actions  remarquables,  la  Maison  de  Votre  Majesté  est  invincible, 
s'il  y  avait  quelque  chose  à  lut  souhaiter,  ceseraît  d'avoir  un  peu 
moins  d'ardeur.  Si  Vostre  Majesté  me  permet  de  lui  rendre 
compte  de  tout  ce  que  j'ai  appris,  j'aurai  beaucoup  de  plaisir  de 
lui  dire  un  grand  nombre  d'actions  particulières  qui  méritent  de 
venir  à  sa  connaissance,  mais  je  ne  puis  différer  à  lui  rendre 
compte  de  l'obligation  particulière  que  j'ai  à  M.  le  duc  du  Maine, 
avec  qui  j'ai  été  pendant  toute  l'action;  après  avoir  pris  les 
soipis  nécessaires  pour  le  service  de  Votre  Majesté,  il  a  pensé  à 
moi  beaucoup  plus  qu'à  lui-môrae.  M.  de  lAixeuiborrg  est  digne 
d'aciiii n  ation  ces  jours-là,  il  n'est  jamais  plus  libre,  et  je  ne 
croyais  pas  qu'on  pust  trouver  ensemijlc  autant  de  vivacité  et 
de  sang-froid,  la  joye  que  j'ai  du  succès  de  celte  action  ne  rae 
fait  pas  oublier  celle  que  j'ay  eue  en  recevant  la  dernière  lettre 
dont  il  a  plu  à  Votre  Majesté  de  ni'honorer,  je  lui  en  rends  très- 
humbles  grâces.  Après  ce  que  Votre  majesté  a  eu  la  bonté  de 
m'écrire,  je  ne  souhaite  plus  rieu  au  monde  que  l'honneur  de 
son  estime. 
Je  suis,  avec  un  très-profond  respect, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur* 

IX 

LBTTBS  AU  BOI 

Au  camp  de  Courtrai,  It  21  de  septembre» 

Sire, 

Je  remercie  très-humblement  Vostre  Majesté  de  la  grâce 
qu'elle  m'a  accordée  pour  Pleiivau,  nous  ferons  tous  nos  ef- 
forts pour  mètre  le  régimeat  en  boa  estât,  et  nous  espérons 
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en  venir  à  bout.  Ce  que  je  souhaiterois  le  plus  dans  ce  mo- 
ment, ce  serait  que  Votre  Majesté  pùL  savoir  ce  qu*a  faii  sur 
moi  la  lettre  dont  il  lui  a  plu  de  m'honorer,  avec  quel  transpuri 
dejoye  et  quelle  reconnaissance  j*ai  receu  cette  marque  de  sa 
bonté.  J'espère  de  sa  pénétration  et  de  la  manière  dont  je  vais 
me  conduire  qu'elle  coiinoitra  jusque  où  va  l'envie  que  j'aide 
lui  plaire  et  de  la  contenter,  car  je  sens  bien  que  je  oe  puis 
rien  dire  qui  en  aproche.  Si  j'avois  osé  écrire  à  Vostre  Majesté 
sans  des  cartes,  je  n'aurois  manqué  aucune  occasion,  mais  j'ai 
voulu  éviter  de  l'importuner.  Je  continuerai  le  reste  de  la  cam- 
pagne à  faire  de  mon  mieux,  pour  t&rher  de  m'instruire,  etje 
vivrai  bien  content  sur  Tespérance  que  Votre  Majesté  me  donne 
de  me  continuer  Thonoeur  de  sa  bienveiUance»  qui  est  tout  ce 
que  je  souhaite. 
Je  suis  avec  un  profond  respect, 

Sire, 
de  Votre  Majesté. 

X 

LLTiaE  AU  IlOI 

J'ai  reçu  avec  tant  de  joye  la  lettre  dont  il  a  plu  à  Vostre 
Majesté  de  m'honorer,  que  je  ne  souliaile  pas  d'estre  jauiais 
plus  coatenl,  je  lui  en  rends  très-humble  grûre,  je  sens  bien 
que  rien  ne  peut  me  rendre  heureux  que  l'homieiir  de  son  es- 
time et  de  sa  bienveiilance,  aussi  n'aurai-je  jamais  de  plus 
grand  soin  que  de  tâcher  à  ne  m'en  rendre  pas  indigne.  Je 
prends  la  liberté  de  lui  envoyer  un  plan  du  camp  où  nous 
sommes  et  des  environs,  comme  elle  me  Ta  ordonné.  J'y  ai 
fait  marquer  les  chemins  par  où  l'armée  peut  marcher  en  dé- 
campant d'ici.  M.  de  Luxembourg  ne  s'est  pas  contenté  d'un 
poste  qui  déconcertât  les  ennemis,  ii  a  pris  encore  des  mesures 
pour  les  embarrasser,  de  quelques  coslés  qu'ils  tournent.  S'il 
faut  marcher  du  costé  de  Mariembourg,  il  peut  en  un  jour  faire 
passer  son  armée  sur  six  colonnes  par  des  endroits  que  ies  en* 
Demis  croyent  impraticables  et  où  les  armées  n'ont  encore 
jamais  passé,  et  s'ii  faut  marcher  à  la  Sambre,  il  ia  peut  repasser 
commodément  à  Solre-sur-Sambre,  Gumont  et  M  arpeinte  oii 
il  y  a  des  ponts,  et  en  d'antres  endroits  où  l'on  fera  des  ponts 
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de  bateaux.  Il  a  fait  reoonnottre  des  cbemioa  par  o&  il  peut 
aller  eu  un  Jour  d'ici  à  Givry.  il  n'y  a  qu'âne  bonne  lieue  de 

notre  seconde  ligne  gauche  à  la  Sambre,  la  droite  en  est  éloi- 
gnée de  deux  lieues  davantage,  mais  Tarmée  marchaol  sur  six 
colonnes,  la  droite  ne  sera  jjas  plus  laiiguée  ([ue  la  gauche  et 
elle  n*aura  pas  plus  de  chemin  à  faire,  parce  que,  laissant  la 
Trouille  derrière  soi,  elle  se  trouvera  portée  près  de  la  Sambre, 
tandis  que  la  gauche  continuera  sa  mardi e  au  delà.  On  a  ici 
du  fourrage  en  abondance,  les  ennemis  en  ont  peu,  ils  n'en 
peuvent  tirer  que  des  environs  de  Barbancon  et  d'autres  endroits 
dont  les  approches  ne  seroieni  pas  sans  danger.  On  croyoit 
qu'ils  viendroient  aujourd'hui  du  coslé  de  Barbançon  et  M.  le 
maréchal  avait  commandé  tous  les  grenadiers  el  beaucoup  de 
cavalerie  pour  les  inquiéter,  ils  n'ont  pas  osé  paroitre.  Tous 
les  avis  qui  viennent  de  leur  camp  assurent  que  les  alliés  sentent 
la  honte  de  la  démarche  que  le  prince  d*Orange  vient  de  faire 
et  qu'il  est  extrêmement  chagrin.  Il  a  fait  brûler  plusieurs 
vilhgeSf  Donstiennei  Fosatiau,  Tabimye  des  Dames  de  Beliam» 
et  d'autres»  • 

XI 

LBTTR£  AU  BOI 

Sire, 

Votre  Majesté  est  déjà  informée  que  son  armée  repassa  la 

Sambre  avant-hier  et  qu'elle  vint  camper  àFellui.  Elle  n'auroit 
pas  fait  une  si  grande  traite  si  on  avoU  trouvé  du.  fourrage  plus 
près  de  la  Saïubre;  elle  marcha,  etc.  La  gauche  du  camp  estoit  à 
Ârquenne,  la  droite  alloil  à  la  Haye  du  Hoeux,  le  ruisseau  de 
Senef  estoit  à  la  teste  du  camp,  il  s'en  éloignoit  un  peu  vers  la 
droite,  Fellui,  où  estoit  le  quartier  général,  estoit  dernère  la 
gauche  et  Famille  à  Roeiix  derrière  la  di  oiie  ;  Nivelle  n'estoitqu'à 
une  deiui-lieue  de  la  gauche.  On  avait  dans  ce  camp  assez  de 
fourrage,  mais  il  estoit  dans  un  païs  coupé  de  hayes  et  rempli 
de  défilés,  et  si  desavantageux  pour  la  cavalerie  que  M.  de 
Luxembourg  l'a  quitté  aujourd'hui  pour  revenir  occuper  le 
poste  de  Soignies,  qui  nous  met  à  portée  de  gagner  la  Dendre 
avant  les  ennemis  et  de  les  empêcher  d'aller  à  la  Trouille.  Le 
priace  d*Orange  avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  passa 
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la  Bwàbk  k  tHote  et  à  Froidemmit,  le  matm  jour  nM, 
el  alNi  camper  à  yekunes.  Hier  le  reste  acbere  de  passer,  et 
toirfe  l'aruée  alla  camper  à  feuille  et  Tbyméoa.  Da  Resel 
Inufila  Mer  lea  foamges  de  Gemmappe,  quoique  lea  eacadrana 
des  enimia  panuaent  et  que  leur  armée  ne  fût  qa^àdeot  lieaea. 
Le  camp  que  nous  occvpona  ici  est  dam  la  meame  aitmtkm 
qu'il  estoit  la  première  fois,  hormis  que  la  droite  fiV  fait  pal 
là  gauGke  ce  qu'elle  faisait  pour  lors, 

XII 

îamhûrfjfi. 

Sirt^ 

M.  de  Luxembourg  eut  avis  à  Soignies,  que  hê  ennemis 
qui  esloient  campés  à  Melay,  Viviile  et  Timéon,  avoieni  mar- 
ché le  7  sans  bagages,  qu'ils  estoient  venus  à  Braine  L'alieu  et 
au  h0ï»  Seigneor  Isaac,  et  que  le  lendemain  ils  dévoient  aller  à 
Halle,  pow  gagner  de  là  Ninove.  Il  jûgeâ  qû'il'eslbit  du  service 
de  Vostre  Majesté  de  les  devancer,  et  partit  de  Soignies  avaat- 
hier  8  du  mois,  dans  la  résolotiéii  de  marcher  josqu'au  ruisseau 
qui  va  d'Bnghien  à  Gammarache,  et  de  ne  le  point  passer  si  lei 
ennemis  ne  marchoient  pas;  mais  ayant  apris  qu'ils  estaient  en 
marche,  il  flt  passer  le  ruisseau  à  toute  l'armée  afin 'de  ne  pins 
troofir  de  défilés  jusqa^à  Ninove.  Gomme  il  y  avoiC  encore 
lieu  d'^irébender  qu'ito  ne  contiouasseoi  leur  marche  la  otfit, 
pour  leur  Mler  tonte  espérance  d'estre  à  Ninove  avant  nous,  0 
fit  avaocef  son  aile  droite  sur  la  Dendre,  où  il  la  fit  camper,  la 
droite  à  Griraroinghen  proche  l'nbbnyc  de  Beaupré  et  la  gauche 
au  nioulia  de  Poliaere,  qui  u'est  qu'à  ua  petit  quart  de  iieûe  de 
NÎDOve. 

Il  fit  rester  Finfanlerie  de  Taile  gauche  â  Garamarache  pour 
les  ménager,  parce  que  la  marche  avoit  esté  longue  et  qu'ils 
avoient  beaucoup  fatigué comme  il  n'y  a  de  friunmarache  à 
Gi  iiuminghcn qu'une  petite iieùe  sans  aucun  déliié  considérable, 
toute  l'armée  pouvoit  se  rejoindre  facilement  en  cas  de  besoin. 
Les  ennemis  ne  continuèrent  point  leur  marche;  il  y  a  aparence, 
que  voyant  les  feux  de  nostre  camp,  ils  perdirent  toute  espé- 
rance d'esire  à  liinove  avant  nous. 
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-  On  rnarclm  de  Soignies  à  Gammarîtche  mr  è\x  colonnes, 
comme  le  défilé  du  niîsseande  G^^mmarache  est  très-?;rarid,  tons 
les  gros  bagages  ne  purent  pjîsser  avant  la  naît,  on  fit  parquer 
sur  le  bord  du  ruisseau  ceux  qui  restèrent,  et  ort  îai<!fa  nne  es- 
mie  pour  !enr  sftrefé.  Tonfe  la  nuft  on  Iravaîlla  à  faire  des 
ponts  sur  îa  Denre,  on  en  a  fait  cinq  depuis  Griûiminghen  jus- 
qu  à  Zunîbergh,où  estoit  le  quartier  généra!  de  cette  nuit,  on  rac- 
commoda ceux  de  Be&upréet  de  Zumbergh,  et  on  se  servit  de  celui 
de  Gramon^,  de  sorte  qu'on  eut  huit  ponts  eo  estât  de  senrir. 
Les  gros  bagages,  qui  avoient  pmé  le  niiaMii,  et  tonte  Tartif^ 
lerie  hormid  dix  piëaes  de  petit  emm  et  qt^lepaes  nmnifioas 
pour  !es  troupes,  coofifliièraiit  leur  mrthe  sans  s^arreeter,  et 
tDèrent  droit  à  Chreittoiit  ok  oir  envejit  lei!  tndu  betailloni^  dé 
PorKer.  Teus  lee  autres  bagages  eurent  ordrede  (Motir demrnuoft 
et  d'aller  mef  à  Grumont  et  k  YMtfe  de  Beaupré,  et  quand 
ils  aaroient  pasaéla  Dendre,  défaire  balte  dune  la  plaîiNr*  à  deux 
beurea  du  matiu  toute  farmée  prit  lee  uruM,  et  lorsque  les  ba* 
gagea  eurent  passé  le  défilé  de  Oaannaraebé,  et  qif  ils  furent  en 
estât  de  ne  courir  aucun  risque,  leatrenpes  qui  estoieat  k  GnaM- 
marache  marchèrent  pour  aller  joindre  l'aile  droite  qui  estoit  k 
Ziimbergh,  Tinfantei  ic  vint  se  meitrc  en  balailledepuis  le  moulin 
de  Grîmminphen  jusqu'à  celui  de  Zumbergh,  l'aile  gauche  qui 
avoit  servi  ce  jour-là,  parce  qu'on  l'avoit  laissée  avec  l'infante» 
rie,  demeura  à  moitié  cheraîn  entre  Gamniarache  et  G 
et  lorsque  tous  les  équipages  eurent  passé  la  Dendre,  l'armée 
commenra  h  passer  sur  les  ponts  qu'on  avoit  préparés  et  qui  es- 
loient  derrière  eiie.  La  deuxième  ligne  fit  demi-tour  à  droite  et 
trouvant  des  ouvertures  qu'on  avoit  faites  gagna  les  [lunts. 
Chaque  brigade  en  eut  un,  l'infanterie  passa  sur  les  quatre  du  mi- 
lieu, l'aile  gauche  qui  estoit  demeurée  entre  Gamniarache  et 
Grimmingben  passa  sur  celui  de  Beaupré  et  sur  un  autre  qui  estoit 
entre  Grimmingben  et  Beaupré,  nue  partie  de  l'aile  droite  passa 
sur  celui  de  Zambergb.  M.  de  Luxembourg  fit  rester  l'autre  par^ 
tie,  où  elle  avait  campé.  Lorsque  la  deuxième  de  ligne  eut  passé, 
elle  se  remit  en  bataille  de  l'autre  eosté  dans  la  prairie,  faisant 
Dm»  aux  ponts  et  pour  lors,  la  première  ligne  fit  demi  tour  à 
droite  et  passa  de  la  même  manière,  chaque  brigade  se  servant 
dupoDtoùavait  passé  la  brigade  de  la  deuxième  ligne  qui  estoit 
derrière  elle.  Monsieur  le  maréchal  passa  à  Ninove  suivi  de  ce 
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qttll  Avait  réservé  de  Taile  droite,  et  alla  examiner  où  il  devait 
feire  le  camp.  Il  a  mis  la  droite  à  Ninove  et  la  gauche  à  Gra- 
moDt,  la  droite  est  appuyée  au  ruisseau  qui  va  de  Steenhuysen  à 
Nioove,  et  la  gauche  au  petit  ruisseau  qui  passe  entre  Schen« 
derlbecke  et  Gramont,  et  qui  n'est  qu'à  demi-quart  de  liefie  de 
Graraont;  l'alignement  de  la  première  ligne  passe  entre  le  vil- 
lage d'Apeltcyren  et  celui  de  Vloorde.  Monsieur  le  maréchal  a 
étendu  la  gauche  de  son  camp  jusqu'à  Gramont,  pour  être  plus 
à  poriée  des  coiivois,  et  pour  avoir  un  poste  considérable  à  la 
droite  et  à  la  gauche.  On  dit  qu'en  faisant  faire  des  fours  à  Gra- 
raont on  n'est  guère  plus  éloigné  des  convois  que  lorsqu'on 
estoit  à  Lessines,  et  qu'il  sera  difficile  que  les  ennemis  nous  in  • 
commodent  pour  les  vivres,  si  M.  de  Villars  s'avance  avec 
un  corps  à  Renay,  et  si  M.  Boisselot  est  à  Ëpierre  avec  ua  autre, 
et  que  Ton  s'empare  des  châteaux  qui  sont  sur  la  route. 

Les  fourrages  sont  ici  en  abondance,  et  si  la  cavalerie  y  sé- 
journe quelque  temps,  elle  se  trouvera  eu  bon  estât.  Les  enne- 
mis sont  campés  à  Halle,  quand  ils  iraient  k  Ënghien  comme  on 
dit,  ils  n'incommoderaient  guère  nos  convois.  M.  le  maréchal  a 
laissé  dans  Gramont  les  trois  bataillons  de  Polier  avec  deux  ré- 
giments de  dragons,  et  a  mis  dans  Ninove  deux  bataillons  des 
gardes  françaises  et  un  des  gardes  suisses*  Le  quartier  général 
est  au  village  d'Apeltcyren,  je  suis  logé  au  château  de  Vloorde 
qui  est  tout  proche.  Le  gentilhomme  ne  nous  attendait  point,  sur 
les  assurances  que  le  prince  d'Orange  avait  données  à  tous  les 
habitants  de  ces  quartiersque  l'armée  de  Vostre  Majesté  n'oseroit 
pas  en  aprocher.  Je  suis  bien  aise  de  m'estre  trouvé  pendant 
toutes  ces  marches  auprès  de  Bl,  de  Luxembourg,  il  y  avait 
beaucoup  à  apprendre,  j'ai  admiré  son  activité,  et  la  facilité  avec 
laquelle  il  conduit  par  tout  une  si  grande  armée.  En  vérité,  il 
s'est  donné  beaucoup  de  peine  ces  jours-ci.  Je  ne  sais  si  jciVa- 
buse  pas  de  la  liberté  que  Vostre  Majesté  m'a  donnée  de  lui 
rendre  compte  de  ce  que  je  remarquerais,  et  si  je  ne  m'expose 
pas  à  l'importuner,  en  voulant  lui  faire  connaître  mon  application 
et  l'envie  que  j'ai  de  lui  plaire. 
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LETT&E  AU  ROI 

Sire, 

Les  eDnemîs  ayant  vù  qae  nous  les  ayions  devancés»  que  nous 
étions  an  cœur  én  pa&,  et  n'ayant  nul  moyen  pour  nous  retirer 
de  leur  paîs,  que  celui  de  nous  donner  de  la  jalousie  pour  les 
lignes,  sont  venus  camper  de  Halle  &  Eoghien,  et  après  y  avoir 
deueurédeux  jours,  ontmarefaéàGbislengh^n.  Tant  que  M.  de 
Luxembourg  les  a  scens  de  l'autre  costé  de  la  Dendre,  il  Q*a  pas 
songé  àquiter  Ninove,  mais  ayant  apris  qu'ils  partaient  de  Ghîs- 
lenghein  pour  passer  la  Dendre  et  aller  camper  vers  Ligne,  il  a 
cru  nécessaire  pour  la  seurelé  des  lignes  de  quitter  le  camp  de 
Ninove  et  venir  prendre  celui  de  Lessines  ;  le  raesme  jour  que 
nous  y  sommes  arrivés  les  ennemis  passèrent  la  Dendre  et  sont 
venus  camper  leur  droite  à  la  Dendre,  le  village  de  Bouvignies 
estant  à  la  teste  de  leur  camp  et  la  gauche  à  la  chapelle  de  Saint- 
Antoine  au-dessus  de  Ligne,  ayant  Ath  derrière  leur  droite  et  le 
ruisseau  qui  va  de  Ligne  à  Alli,  derrière  leur  gauche.  Quant  à 
celui  de  Voire  Majesté,  la  i^aurheestsur  lahauteur  de  Lessines,  et 
la  droite  à  La  Hamaide,  ayant  le  ruisseau  qui  tombe  à  Acre  der- 
rière les  lignes.  Le  campest  sur  une  belle  hauteur,  laquelle  con- 
tinue presque  jusqu'à  La  Hamaide,  le  costé  de  la  gaucho  est  une 
plaine  quia  bien  une  demi  lieue  d'estendue  et  qui  va  jusqu'à  Pa- 
pegny  et  au  moulin  de  Drimpont,  il  n'y  a  que  Textrémité  de  la 
droite  qui  est  un  peu  derrière  la  broussaille,  et  M.  le  maréchal  y 
a  fait  mettre  quatre  bataillonspour  couvrir  Taile  droite  de  cavale- 
rie. Le  camp  a  devant  soi  le  ruisseau  qui  tombe  à  Papegny,  et  qui 
est  le  seul  qui  nous  sépare  des  ennemis,  lequel  n'est  pas  autre^ 
ment  difficile  à  passer,  principatemenl&  notre  droite,  mais  aussi 
le  pays  est  le  plus  coupé.  Je  ne  crois  pas  que  les  ennemis  osent 
songer  à  venir  nous  attaquer  dans  le  camp,  parce  que  quoique 
le  ruisseau  ne  soit  pas  difficile,  il  faut  toujours  le  passer  et  en- 
suite se  former,  quand  mesme  on  ne  les  attaquerait  pas  dans 
le  temps  qu'ils  se  formeraient.  Pour  venir  à  notre  hauteur,  il 
faudrait  qu'ils  se  montrassent,  ce  qui  nous  donnerait  un  grand 
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avantage  sur  eux;  de  plus»  M.  de  Luxembourg  ayant  fait  de  la 
droite  la  gauche,  la  maison  du  Roy  ae  trouve  via-è-vis  cette 
plaine.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  é^vantage  pour  la  seureté  du 
poste.  M.  de  Luxembourg  a  renvoyé  des  lignes  tous  ses  gros 
bagages  et  ce  qu'il  aurait  dHnutilede  Véquipage  d'artillerie  avec 
les  grosses  pièces  de  canon,  aûn  de  pouvoir  plus  aisément  ob< 
server  les  mouvements  des  ennemis,  et  faire  maneuvrer  Tarraée 
plus  facilenijent  au  lieu  où  il  jugera  nécessaire  pour  ie  bien  du 
service  de  Votre  Majesté,  Il  a  fait  ouvrir  les  chemins  qui  vont  de 
Lessines  à  Renay,afin  que  si  les  ennemis  songeaient  k  l'Escaut, 
il  pCit  les  devancer.  Il  rae  paraît  assés  dilHcile  que  les  ennemis 
puissent  penser  d'aller  à  Leuze  comme  on  le  dit,  et  je  ci  ois 
qu'ils  prendront  plutôt  le  camp  de  Biiquy  ou  celui  de  Cambrai. 
Si  ils  avaient  eu  envie  d'aller  à  Leuze,  ils  n'avaient  que  faire  de 
venir  camper  où  ils  sont,  parce  que  s'ils  en  voulaient  prendre 
le  chemin,  U  faudrait  absolument  qu'ils  passassent  le  ruisseau 
qui  va  de  Ligne  à  Atb,  qui  est  derrière  eux,  pour  »'esï  venir 
par  Voliki  et  la  Gatoire  tomber  dans  le  cmp  de  Leuze.  Ce  qui 
est  uu  détour  fort  considérable,  et  qui  oous  donneroit  ie  teiups 
de  les  devancer  aisément  à  l*£scaut  et  mesme  si  ce  mouvemeat^ 
là  ne  se  fiàisoit  pas  avec  tout  l'ordre  nécessaire^  leur  droite  en 
décampuut  m  seroit  pas  en  seureté  parce  que  rien  ne  la  couvrir 
roitque  le  canon  d'Atbi  lequel  ne  pourroit  pas  servir  4e  grand 
chose  parce  qu'on  seroit  d'abord  aux  mains.  Os  ne  sanraîent 
marcber  par  le  flanc  goncbe  en  laissant  le  ruisseau  de  Ligne  à 
lenri^uclie^  parce  que  entre  le  ruisseau  de  Ligne  et  les  bois 
qu'ilsauroientÀ  leur  droite  qui  sont  ceux  de  Bnisend  et  de  Fresne, 
il  n'y  a  pas  assez  d'étendue  pour  faire  manœuvrer  une  armée 
dans  l'ordre  nécessaire,  lorsqu'elle  se  relire  devant  ucc  autre 
armée,  Il  y  a  aparence  qu'au  premiei-  jour  ils  se  retireront  par  leur 
derrière  pour  gagner  Gambron,  et  de  Ih  plus  avant  dans  leur 
pays.  L'armée  trouvera  k  subsister  ici  autant  qu'il  plaira  à  Votre 
Majesié  qu'cUe  y  reste»  ayant  beaucoup  de  fourrage  derrière 
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M  arrivi^reot  devant  Gharieroy.  Pour  eo  faire  la  circonvalia- 
lion,  il  faut  tenir  beaucoup  de  hauteurs  ;  on  fut  toute  la  journée 
à  les  reconnaître.  Le  lendemain,  on  traça  la  circonvallation,  et 
on  posta  Jes  troupes  de  MonLigny  jusqu'aLi  Piéloo,  et  du  Piéton- 
jusqu'à  Alarchienne,  au  pont,  et  de  l'autre  côté  de  la  Sainlire, 
autour  et  dans  les  villages  de  Marchieime,  Marcinelle  et  Gouillet. 
Depuis,  on  s'est  appliqué  à  disposer  toutes  choses  pour  ouvrir  la 
tranchée.  Les  pionniers,  les  munitions  d'artillerie  et  toutes  les» 
choses  nécessaires  arrivèreot  de  tous  côtés  ;  dix-huit  cents  char- 
riots  Yoiturent  sans  interruption  et  sont  payés  de  chaque  voiture 
en  passant  le  pont,  moyen  sûr  pour  les  empêcher  de  perdre  du 
temps  ;  et  la  rivière  est  COUUïl&if^)M^àS^.qaisi^^^ 
mur  et  de  Maubeuge, 

Les  pluies  qui  nous  sm4  eOBtnifes  pour  les  travaux  du  siège 
&YOTisent  la  navigation  en  grossissant  la  Sambre,  qui  était  trop 
basse.  L'abord  de  tant  4e  dilféff  Qt^  choses  a  fait  une  espèce 
de  chaos  qui  commencé  à  aé  débrouiller  aujourd'hui,  et  on  ou- 
vrira la  tranchée  demain  au  soir,  de  fort  près,  à  la  faveur  d*ane 
hauteur  qui  mène  k  couvert  jusqu'à  la  petite  portée  de  mous- 
quel  du  chemin  çowerL  Jifi  pla^  ^  fort  jégulière,  et  parait 
bonne,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  fort  grande.  M.  de  Vauban  croit 
voir  des  ladlités  qu'il  n'espérait  pas,  et  doit  attaquer  la  place 
par  Teodroit  que  les  enoemis  croyoieut  le  plu^  fort,  et  qui  est 
le  plus  faible  :  c'est  le  cùié  du  grand  étang,  qui  est  une  flaque 
d'eau  qui  couvre  tout  un  côté  de  la  place,  qu'ils  ont  cru  pluse^ 
siireté  par  là,  et  où  ils  ont  fait  peu  d'ouvrages,  et  que  Ton  croit 
qu'ils  n'ont  pas  contremiiiés  comme  ceux,  des  autres  côtés.  La 
vue  du  plan  que  je  fais  faire  pour  vous  l'envoyer,  et  le  détail  de^ 
attaques  qu'on  va  commencer  demain,  vous  feront  voir  toutes 
choses  distinctement.  On  n'a  pas  trop  bonne  opinion  des  en  ne- 
rais  sur  la  contenance  qu'ils  ont  faite  lorsqu'on  s'est  approché 
de  la  place  pour  l'investir;  on  les  a  suivis  de  si  près  qu'il  y  a 
des  postes  à  la  demi  portée  du  mousquet,  sans  qu'ils  les  aient  in- 
quiétés, ni  qu'ils  aient  disputé  une  seule  haie.  On  voit  qu'ils 
s'amusent  à  des  minuties  qui  marquent  qu'ils  n'ont  pas  un  juge- 
ment intelligent;  ils  tirent  peu  de  canon,  et  on  dit  qu'ils  n'en 
ont  dans  la  place  que  dix-sept  pièces,  d'autres  disent  vingt-cinq, 
On  assure  qiie  la  garnison  est  ail  moins  de  quatre  mille  hommes, 
et  qu'il  jf  9  neuf  cents  Espagnols,  parmi  lesqueb  il |  a^^ualrjs 
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cents  offidm  liformés.  On  en  a  pris  trds,  qui  étoient  allés  à 

Farméedes  alliés  et  qui  vouloient  rentrer  dans  la  place.  M.  de 
Vauban  espère  que  le  canon  fera  un  grand  elTel,  Le  prince  d'O- 
range n'a  fait  aucun  raouvemeiU,  ce  qui  semble^  donner  lieu  de 
croire  qu'il  ne  pense  pas  à  une  diversion.  Il  public  déjà  qu'il 
veut  secourir  Charleroy,  et  on  dit  qu'il  a  commandé  des  char- 
riots,  qu'il  a  donné  des  ordres  pour  les  vivres,  qu'il  fait  faire  des 
amas  de  fourrages  et  qu'on  travaille  daas  les  magasins  de 
Bruxelles  à  corder  du  foin ,  qui  est  le  seul  moyen  qu'on  ait 
trouvé  jusqu'à  présent  de  mettre  un  cavalier  en  état  déporter 
de  quoi  faire  subsister  son  cheval  pendant  ^elques  jours  dans 
les  Ueox  ou  il  n'y  a  pas  de  fourrage. 


NOIE  XIII 
I 

BU  aOI  AU  DUC  BB  GHiRTRSS 

ASoiMOfiit  il  JuiUsi  teSS* 

Je  sois  fort  content  du  compte  que  vous  me  rendes  des  mar- 
ches et  des  camps  de  l'armée,  continues  à  le  faire  et  m'envoyer 
des  cartes  quand  tous  le  pourres.  Ne  croyez  pas  que  je  réponde 
régulièrement  à  toutes  vos  lettres.  Je  le  fais  à  la  première  pcar 
TOUS  assurer  de  mon  amitié.  Je  le  fais  pour  toute  la  campagne. 
Ne  soyez  pas  étonné  si  je  ue  vouâ  en  parle  plus. 

Louis. 

II 

DU  BOI  AU  utm 

A  Fismes,  22  juin  1693« 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vousm'aves  envoyée,  avec  la  carte  qui 
y  était  jointe.  Je  ne  me  suis  pas  pressé  d'y  répondre.  Je  le  fais 
présentement  pour  vous  dire  que  je  suis  très-content  du  compte 
que  vous  me  rendez  de  la  marche  et  de  la  situation  du  camp. 
Gontimies  à  m'écrire  ce  qui  se  passera  et  è  m'envoyer  des 
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caries.  J'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  instruire  mon  frère  qu'eu  lui 
envoyant  ce  qui  était  convenu  dans  voire  paquet.  11  aura  été 
hku  aise  de  voir  votre  application  et  la  m^oiëre  doot  vous 
m'écrivez. 

Je  ne  vous  ferai  pas  souvent  réponse;  je  ne  crois  pas  que 
vous  comptiez  Ih-dessus.  Mais  vous  pouvez  êlre  assuré  que  je 
n'en  aurai  pas  moins  d'amitié  pour  vous,  et  qu'il  ne  tiendra  qu*à 
vous  de  la  faire  durer  et  augmenter^  eu  vous  couduisaot  de  ma- 
nière à  m'y  ol)iiger« 

Loois. 

III 

ou  BOI  AU  MÔtE 

▲  MftrJjr,  12  juillet  1693. 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  8  de 
ce  mois  avec  la  carte  qui  y  était  jointe.  Je  suis  fort  content  de 
la  netteté  avec  laquelle  vous  expliquez  ce  qui  s'est  passé  dans 
la  marcbe  que  Ton  a  faite.  Il  me  semble  qae  le  duc  de  Luxem- 
boarg  avait  disposé  les  choses  de  manière  que  les  ennemis  ne 
pouvaient  prendre  ancnn  avantage  sur  mon  armée. 

Je  compatis  à  la  douleur  que  vous  aves  eue  du  mal  de  ma 
Mle-soBur,  mais  en  même  temps  je  me  réjouis  de  l'état  où  elle 
est;  j'espère  qu'elle  en  sera  bientôt  quitte,  et  que,  dans  peu  de 
jours,  nous  serons  hors  de  toutes  les  inquiétudes  qu'elle  nous 
adonnées^ 

Louis. 

IV 

DU  ROI  AU  MÊME 

Au  Camp  d'Isfeld,  4  août  1693. 

Je  suis  fort  aise  de  trouver  celte  occasion  ici  pour  vous  écrire 
et  pour  vous  assurer  en  même  temps  de  la  joie  que  j'ai  que  vous 
soyez  sorti  heureusement  du  péril  que  vous  avez  couru  et  de  la 
manière  dont  vous  avex  agi  dans  cette  occasion  là.  Je  crois  que 
vous  ne  doutez  pas  de  mon  amitié,  ainsi  je  ne  vous  en  dirai  pas 
davaotage. 

Louis. 


L*A8BÉ  DUB013 
V 

P0  ut»  ÀU  NSKS 

J'ai  vu  le  plan  que  vous  m'am  envoyé  avec  plaisir  ;  TapU- 
catîon  qiie  vous  ayes  à  me  plaire  m'en  fait  beaucoup  aussi  ; 
m'di's  ce  qui  me  louche  davantage,  c  esl  ce  que  j'ealends  dire  de 
vous.  On  chante  vos  louanges  partout,  et  je  sens  uae  gi  ande 
joie  de  iûjuslice  qu'on  vous  rend.  Continuez  avec  aplicalion  à 
vous  instruire,  mais  ne  liasardez  pas  toujours  ce  que  vous  avez 
fait  en  cette  rencontre.  On  nt;  peut  être  plus  satisfait  que  je  le 
suis  ;  travaillez  et  agissez  de  manière  que  je  ne  cbaoge  jamais  ; 
TOUS  ne  sauriez  me  faire  uu  plus  grand  plaisir* 

Louis. 

VI 

A  Foût&îaeblei^u,     octobre  1693* 

L'avantage  fie  «les  arméeB  dni  tmçêfli  en  Ualte^st  si 
sidérable  que  }e  m  4o«te  pap  que  viNW  n'w»  (soyez  fort  aiae. 
Vimjmm       yoalu  y  ^tre,  et  je  soif  {hmsiumM  qm  la  joie 
qvewNwcft  wf»  lerail iriiv  ptHaita fi yeiw miribiit A 

PréparezWous  k  me  rendre  un  compte  bien  exact  dji  to  mm? 
lerie,fafir  que  je  puisse  travaOier  à  la  rendre  encore  meiUeore. 

i'ai  reçu  toutes  vos  lettres  pendant  la  campagne  ;  je  n*ai  pas 
répondu  Men  régulièrement,  mais  jVn  ai  été  très-content,  je  ne 
vous  en  dirai  pas  davaotsp  et  poirai  eo  vous  assurant  de  mon 
amitié. 

Louis. 

m 

PU  J(SM£  AU  Mjàl|£ 

A  FonUdfiebleau,  iQwM&niW. 

L'ariiiûo  étant  séparée  et  la  cavalerie  dans  des  quartiers  de 
fourra^  je  désire  que  vous  partiez  aussitôt  que  vous  recevrez 
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ce  IiiJM  .jfom  vm  raidr^  avprès  de  jqoL  Vou»  poiives  être 
conieAt  de  Tolre  campagne  et  Ms^asBiiié  que  vinni  sem  ineii 
de  toia  iQ  monde   de  moi  ^unoutt 

Vin 

DU  mm  AU  MBHB 

A  Versailles,  13  septembre 

Mon  fils  revenant,  je  serai  bien  aise  que  vous  le  suivies  el  que 
vous  exécutiez  ce  que  mon  frère  vous  mai] de  dans  le  billet  que 
vous  trouverez  ci-joiot.  Vous  m  devez  pas  douier  que  je  ec 

MtfUr^aM  de  vow  yeir  et  de  w^$tmbtm^^ 

IX 

A  Trfaaon,  i**  Juillet 

J'ai  reçu  le  paquet  que  vous  m'avez  ( m  oyé.  Eu  votre  lettre 
étaient  les  mémoires  que  les  mestres  du  camp  vous  ont  donnés 
et  l'état  des  douze  régiments  que  vous  avez  vus  ;  il  y  en  a  d'as- 
sez bons  et  d'autres  bieu  mauvais.  11  faudra  en  tirer  le  service 
çue  l'on  pourra  peadant  celtç  ^empagae,  et  (ce)  sera  &  moi  à 
y  pourvoir  cet  hiver. 

Vous  faites  bieo  de  ¥eir  là  caviierie  à  loisir  et  de  ne  rieu 
déranger  de  ce  qve  voue  Ayez  à  faire  d'ailleurs. 

Le  compte  ^«e  vous  me  rendes  est  trë8*bon  et  fpa  suis  très* 
cpnteot*  ^ 

Louis. 

BU  MÊME  AU 

A  Marly,  1"  septembre. 

J'étais  étoooé  de  votre  long  silence  et  de  ne  recevoir  aucune 
de  vos  lettres  pendant  un  si  long  temps;  mais  celle  que  vous 
m*avez  4çi)ie  fait  que  je  vous  le  pardonne.  Vous  me  mandez 
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un  compte  très^exact  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  que  l'on  est 
IMU-li  du  VigDamooL  J'ai  lieu  d'être  content  de  tout  le  inonde  en 
cette  rencontre.  Continues  à  me  mander  ce  qui  en  vaudra  la 
peine,  et  croyes  que  je  reçois  yos  lettres  fort  agréablement 

Louis. 

XI 

DO  MBMS  AU  MÊME 

A  Trîanon,  ce  10  juillet  1094. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  !\  de  ce  raois  avec  les  états  de  la  refue 
des  quelques  régioienls  que  vous  ne  m'aviez  pas  encore  envoyés. 
Je  vois  avec  plaisir  votre  exactitude  et  la  sincérité  avec  laquelle 
vous  me  parlez,  le  suis  sûr  que  vous  le  ferez  toujours  dans  ton- 
tes les  choses  où  je  vous  emploierai;  on  ne  peut  être  plus  con« 
tent  que  je  le  suis  de  votre  aplication  et  de  votre  activiié. 

Les  régiments  dont  vous  me  parles  sont  fort  inégaux»  je  vous 
ai  déjà  mandé  que  j'apporterais  après  cette  campagne  quelque 
remède  à  la  négligence  des  officiers,  de  façon  à  être  utile  an  bien 
de  mon  service.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  et  me  conten- 
terai de  finir  en  vous  assurant  de  mon  amitié. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  vous  avez  bien  foit  de  ne  pas  exa- 
miner vos  carabiniers,  le  duc  du  Maine  m'en  ayant  rendu  compte, 
et  ç'aurait  été  une  peine  inutile. 

Louis* 

XII 

BU  XEMS  AU  MÊMK 

ATrlànon,  ce  joillet  laai. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  6  de  ce  mois  ;  vous 
raisonnez  fort  juste  sur  les  paiements  qu'il  y  aurait  à  faire  à  la 
cavalerie,  qui  se  feront  le  plus  tôt  possible  ;  cependant  continuez 
à  contenir  les  troupes  et  à  faire  que  le  service  se  fasse  avec 
grande  exactitude.  Je  n'ai  jamais  cru  qu*il  y  eût  tant  de  cava- 
liers qui  désertassent  de  l'armée,  cl  je  suis  très-aise  de  ce  que 
vous  me  mandez  sur  le  peu  qui  a  quitté.  Je  suis  très-content,  au 
surplus,  de  tout  ce  que  vous  me  mandez,  continuez  à  m'écrire 
toutes  les  fois  que  vous  croirez  le  devoir  faire  sur  ce  qui  se  pas* 
sera. 

Louis. 
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XIII 

T 

DU  ROI  AU  DUC  DE  CHARÏEËS 

A  Mariy,  81  mai  im. 

Vous  savez  que  je  ne  fais  réponse  régaliërement  qu'à  votre 
première  lettre.  Je  suis  trës-content  de  ce  qu'elle  conlteot  et 
surtout  des  sentiments  que  vous  dites  que  vous  avez  pour  moi. 
Vous  ne  devez  pas  douter  que  les  miens  ne  soient  tels  que  je 

vous  ai  dit.  C'est  ce  qui  me  fait  croire  qu'a  l'avenir  nous  serons 
bien  ensemble.  Je  puiâ  vouâ  assurer  qu'il  ne  tiendra  pas  à  moi. 

Louis. 


NOTE  XIV 
I 

AU  P£K£  D£  LA  CUAIS£ 

AoAtSMS. 

n  y  i  longtemps  que  je  sais  que  vous  haïssez  les  remercie* 
ments  autant  que  si  c^était  des  reproches,  et  que  vous  ne  pouvez 
souffrir  que  l'on  parle  un  mol  des  grâces  que  Ton  a  reçues  de 
vous,  que,  pour  vous  plaire,  il  faut  demander  et  recevoir  tou- 
jours, et  se  taire  sur  ie  reste.  Il  me  semble  que  jusqu'à  présent 
je  vous  ai  servi  à  voire  manière,  et  que  vous  ne  devriez  pas  me 
chicaner  pour  un  cliélif  remerciementi  qui  ne  dit  pas  la  millième 
partie  de  ce  qu'il  devrait  dire. 

Me  voici  à  l'article  le  plus  pénible  de  ma  lettre,  puisqu'il  faut 
que  je  liise  un  raoL  de  mes  intérêts.  Je  vous  assure,  mon  Très- 
Révérend  Père  que  je  compte  comme  un  malheur  d'être  forcé 
à  vous  parler  d'autre  chose  que  de  ce  qui  peut  vous  divertir  et 
vous  marquer  mon  attachement.  Je  m'imagine  que  c'est  abuser 
de  la  liberté  que  vous  m'avez  donnée  de  vois  écrire,  et  que 
tout  ce  que  je  puis  dire  ou  faire  doit  être  soupçonné  d'intérêt, 
ce  qui  est  bien  contraire  aux  sentiments  que  vous  méritez  et 
que  j'ai.  Mais  je  me  trouve  dans  un  état  si  violent  que  je  ne  puis 
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plus  différer  à  demander  au  Roi  quelque  grftce,  m^étant  impos- 
sible de  continuer  sans  cela  le  service  auquel  il  a  voulu  que  je 
fusse  attaché.  Je  pris  la  liberté  de  vous  rendre  compte  au  Ques- 
noy  de  l'état  de  mes  affaires;  vous  savez  les  établissements  on 
charges  et  en  bénélices  que  je  pouvais  espérer,  et  la  manière 
dont  je  les  ai  perdus.  L'abbaje  que  j'ai  vaut  fort  peu  et  m'a 
épuisé  en  réparations,  en  impositions  et  eu  avances.  Les  cam- 
pagnes que  Ton  m'oblige  de  faire  m'engagent  à  beaucoup  de 
dépenres  sans  que  je  reçoive  un  sou  pour  cela,  et  je  suis  exclu 
de  toutes  grâces  dans  ia  maison  où  je  sers.  Je  n'ai  donc  d'autre 
ressource  que  la  bonté  du  Roi  et  T honneur  de  votre  protection. 
Je  vous  prie  de  représenter  l'état  où  je  me  trouve  et  de  tâcher  de 
m'en  tirer  à  la  distribution  du  moia  d'MÙt.  Ce  n'est  pas  à  moi  à 
fixer  les  grâces  du  Roi,  ni  à  régler  ce  que  Je  dois  espérer;  ce- 
pendant, pour  ne  pas  donner  lien  au  Roi  de  croire  que  je  m'é- 
loigne de  ia  modération  qui  me  confient,  Je  crois  être  obligé 
de  TOUS  dire  qae  je  serais  comblé  s'il  voulait  ajouter  Tabbaye 
de  Saint- Jnst,  vacante  par  la  mort  de  H.  i*arcbevéque  de  Lyon, 
an  peu  que  j'ai,  mais  je  remets  fout  cela  à  Votre  Révérence*  Je 
la  supplie  seulement  d'avoir  soin  de  ilioir  sort,  de  manière  que 
Je  ne  doive  pas  craindre  d'avoir  à  demander  encore  après  que 
l'on  aura  cru  me  combler.  Elle  a  commencé  mon  établissement, 
j'esp^e  qu'elle  voudra  bien  l'achever,  et  que  j'aurai  bientôt  la 
joie  de  n'(Mre  plus  dans  la  nécessité  de  l'importuner.  Il  n'est 
pas  étonnant,  lui  ayant  obligalion  de  tout  mon  établissement, 
que  je  sois, 

Mon  Très-Révérend  Père, 

De  Votre  Révérence, 

Le  très-bumble  et  très-dévoué  serviteur. 

Dubois* 

lî 

m  ftes  M  tk  Chaise  âh  tvC  ni  CHAài&ss 
Monseigneur, 

J'ai  différé  à  répondre  à  la  lettre  dont  Votre  Altesse  Boyale 
m'a  tmof é  jns^n'à  ce  que  le  Roi  se  soit  expliqué  en  faveur  de 
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M.  1  abbé  Dubois,  auquel  î!  Vient  de  donner,  en  votre  considé- 
ration, Tabbaye  de  S;iinL-Jiisl,  qui  vaut  cinq  mille  cinquante  li- 
vres de  revenu.  Sa  Majeslé  a  été  bien  aise  de  satisfaire  en  cela 
l'ioclination  que  vous  avez  d'allacher  à  voire  personne  des  gens 
de  mérite,  de  savoir  et  de  vertu.  Agréez,  Monseigneur,  que  je 
prenne  la  liberté  de  vous  en  féliciter,  en  vous  assurant  qu'il 
n'est  personne  qui  s'intéresse  plus  que  je  le  fais  en  tout  ce  qui 
regarde  Son  Altesse  Royale,  parce  qu'on  ne  peut  être  plus  sin- 
cèrement et  avec  ua  p\n$  respectueux  alUchemeut  que  je  le 

Monseigneur, 

De  Votre  Altesse  Royale 
Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteufi 

Dx  La  OiuiSE,  S.  J. 


NOTE  XV 

utmx  ni  l'abab  suaois  a  iudahs  la  ]mmm  i>'ojMiAiis 

Aa  Goomit  te  lUcoltoUy  entra  GtaMMltt  «l  FaraiMwa^ 

iajote  litlt  à  9  h.  auiMM 

Madame, 

Monatigneur  (1)  fim  liier^  de  Malibetige,  au  ebâceau  de  f aN 

eienoe,  oi  est  son  quartier.  M.  le  duc  de  Chartres  est  logé  à 
une  demi  lieue  de  lai,  chez  des  moines.  Les  troupes  ne  sont  pas 
encore  en  corps  d'armée,  elles  vont  y  être  incessamment  ;  ainsi 
je  ne  crois  pas  qu'on  séjourne  ici  longtemps.  J'ai  reçu  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré.  Je  vous  rends  mes  humbles  actions 
de  grâces.  J'attends  avec  impatience  ce  temps  lieureut  où 
on  ne  sera  pas  forcé  de  se  plaindre  de  la  jeunesse;  Dieu 
veuille  qu'il  vieriue  i)ientÔl,  quoique  je  craigne  moins  les  fou- 
gues de  cet  Age  que  l'insensibilité  et  l'inapplication.  Ne 
pmirfait-im  pas  avoir  de  bons  procédés,  s'acquitter  des 

(1}  Le  Dauphin* 
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premiers  devoirs,  être  sonsible  h  l'estime  et  au  mépris  des 
honnêtes  gens,  sans  ricii  perdre  des  droits  de  la  jeunesse?  Il 
n'y  a  guère  de  point  de  morale  dont  nous  ayons  plus  besoin 
d'être  persuadés  que  de  celui-là  ;  nous  le  traitons  le  plus  soa- 
vent  qu*il  doui  est  possible.  M.  le  duc  de  Chartres  se  porte  biee^ 
et  je  suis. 

Madame, 
De  Votre  Altesse  Royale, 
Le  très*hamble  et  très-obéissantserriteiir. 

Dubois. 


NOTE  XYI 

LETTRE  DU  MARQUIS  DE  FEUQUIÈRES  4U  ROI 

Sire, 

Après  avoir  mis  devant  les  yeux  de  Dieu  tout  ma  vie  que  je 
vais  lui  rendre,  il  ne  me  reste  plus  rien  h  faire  avant  de  la 
quitter  que  de  nie  jeter  aux  pieds  de  Votre  Majesté.  Si  je  croyais 
avoir  plus  de  quatre  heures  à  passer  encore  dans  ce  monde,  je 
n'oserais  pas  prendre  la  liberté  que  je  prends.  Je  sais  que  j'ai 
déplu  à  Votre  Majesté,  et  quoique  je  ne  sache  pas  précisément 
en  quoi,  je  ne  m'en  crois  pas  moins  coupable*  J'espère,  Sire, 
que  Dieu  me  pardonnera  mes  péchés,  parce  que  je  ressens  en 
moi  un  repentir  bien  sincère.  Vous  êtes  l'image  de  Dieu,  et  j'ose 
vous  supplier  au  moins  de  pardonner  à  mon  fils  les  fautes  que 
je  voudrais  avoir  expiées  de  mon  sang.  Ce  sont  celles,  Sire,  qui 
ont  donné  &  Votre  Majesté  de  réloigoement  pour  moi,  et  qui 
sont  cause  que  je  meurs  dans  un  lit  au  lieu  d'employer  à  votre 
service  les  derniers  moments  de  ma  vie  et  la  dernière  goutte 
de  mon  sang,  comme  je  l'ai  toujours  souhaité. 

Sire^  au  nom  de  ce  Boi  des  Rois  devant  qui  je  vais  paraître, 
daignez  jeter  des  yeux  de  compassion  sur  un  (Ils  unique  que  je 
laisse  en  ce  monde  sans  appui  et  sans  soutien;  il  est  du  sang 
qiù  a  toujours  bien  servi  Votre  Majesté.  Je  prends  confiance  en 
la  boiité  de  votre  cœur,  et  après  vous  avoir  demande  encore 
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nne  fois  pàrdoD»  je  vais  me  remeltre  entre  les  maiiis  de  Dieu,  à 
qBÎ  je  demande  pour  Votre  Majeatô  tontes  les  prospérités  que 
méritent  ses  vertos. 

De  Feuûulsres. 


NOTE  XVII 
I 

PfiOTESTATIOll  D8  XONSaUR  COMT&E  LE  TESXAllElfX  DE  CHAJiLES  II 

Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  à  tons  ceux  qui  ces  pré* 
sentes  lettres  verronts.  Salut.  L'amour  d*un  bon  Roi  pour  ses 
sujets  ne  se  borne  pas  an  soin  de  les  rendre  heureux  pendant  sa 
vie;  il  s'étend  jusqu'à  vouloir  assurer  leur  bonheur  en  préve^ 
nant  les  maux  dont  ils  soroient  menacés  après  lui*  C'est  dans 
cette  veûe  que  le  feu  Roi  de  glorieuse  mémoire  Charles  II,  notre 
grand-onde  et  notre  prédécesseur,  n'ayant  point  d'enfants,  et 
désirant  que  les  loix  fondamentales  de  ses  royaumes  pour  la 
succession  à  la  couronne  fussent  exécutées  sans  contestations 
après  sa  mort,  a  reconnu  par  son  testament  du  2  octobre  1700 
que  l'unique  motif  des  renonciations  à  la  succession  des 
royaumes  d'Espagne  faites  par  la  reine  Anne  nostre  bisayenle 
et  par  la  reine  Mario-Thérèse  lioslre  ayeule,  éloit  d'éviter  l*in- 
co  ivéaientde  Tunion  delà  monarchie  crEspagoc;  et  de  !a  coii- 
roûDe  de  France  ;  et  que  ce  fondement  venant  à  cesser,  ie  droit 
de  succession  subsistoit  en  personne  du  plus  proche  parent, 
conforraéiuent  aux  lois  de  ses  royauioes,  et  ainsi  se  réglant  sur 
ces  lois,  il  nous  a  déclaré  son  successeur;  et  après  nostre  mort 
sans  postérité,  ou  en  casque  nous  parvinssions  {\  la  couronne  de 
France,  le  duc  de  Berry,  nostre  frère;  et  après  lui,  aux  mêmes 
cas,  l'archiduc,  second  fils  de  l'empereur;  el  enfm  à  son  défaut 
le  duc  de  Savoie.  Mais  quoiqu'il  n'ait  nommé  après  nous  entre 
tous  les  descendants  des  enfants,  Anne  el  Marie-Thérèse  reine 
de  France,  que  le  duc  de  Berry  nostre  frère,  les  autres  descen- 
diinis  des  méoies  reines  sont  suffisamment  appelés  après  lui 

par  ies  lois  qui  assurent  la  succession  de  nos  royaumes  au  plus 
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proche  parent.  C'est  par  cette  raison  que  le  feo  Roi  a  cm  iniitile 
d'appeler  nommément  tous  ceux  qui  pourroient  succéder  à  ses 

l  oyaunies,  et  s'est  contenté  d'en  nommer  un  de  cbaqoe  maison, 
sans  prétendre  faire  aucun  préjudice  aux  autres  descendants, 
soit  des  reines  Anne  et  Marie-Thérèse,  soit  de  Fimpéralrice 
iMarie,  sœur  puînée  de  la  reine  Anne,  soit  de  1  infante  Catherine 
duchesse  de  Savoie,  qu'il  n'a  pas  nommés  expres^^émint. 
Nous  espérons  de  la  bonté  divine  qu'elle  nous  accordera  une 
loneue  postérité,  qui  rendra  la  succession  de  nos  royaumes  pos- 
sil)lpet  incontestable  :  mais  cependant,  comme  Dieu  dont  les  ju- 
gements sont  impénétrables  poiirroit  permettre  le  contraire; 
voulait  empêcher,  autant  qu'il  c-t  en  nous,  qu'il  n'arrive  dans 
la  suite  des  temps  aucun  différent  ni  puerre  pour  la  succession 
de  nos  royaumes,  après  avoir  consulié  nos  inioistres  d'Etat  et  de 
Justice,  nous  conformant  aux  lois  inviolables  qui  appellent  à  la 
succession  de  nos  royaumes  le  plus  proche  parent,  et  ceux  qui 
sont  de  la  branche  ainée  avant  ceux  qui  sont  de  la  branche  en- 
dette;  et  voulant  suppléer  autant  que  besoin  est,  ou  seroit,  à 
l'cbmission  qu'on  pimrroit  prétendre  avoir  été  faite  dans  le 
testament  du  feu  roi  Charles  II,  notre  prédécesseur,  en  ce  que 
tous  les  descendants  des  reines  de  France  Anne  et  Marie-Thé-* 
rèse,  et  de  rimpératrice  Marie,  n'y  sont  pas  spécialement  nom- 
més, quoiqu'ils  y  soient  suflisammentcompris,  laquelle  obmission 
auroit  donné  lieu  à  la  protestation  faite,  le  1*'  décembre  1700, 
par  feu  notre  très-cher  et  bien-^aimé  grand-onde  Philippe,  duc 
d'Orléans,  61s  de  la  reine  Anne,  et  pourrait  donner  lien  dans  la 
suite  à  de  semblables  protestations  de  la  part  d'autres  princes 
et  princesses.  Nous  en  expliquant  et  conformant  ledit  testament, 
et  suivant  les  lois  fondamentales  de  nos  royaumes,  avons  déclaré 
et  déclarons  par  ces  présentes,  signées  de  notre  main,  que  tous 
les  descendants  de  Tinfante  Anne,  reine  de  France,  notre  bi- 
sayeule  seront  appelés  à  la  succession  de  nos  royaumes  etEstats, 
après  les  desLendantsderinfanle  Marie-Thérèse  reinede  France 
notre  ayeule,  et  au  défaut  des  descendants  de  !a  reine  Anne,  les 
descendants  de  l'impératrice  Marie,  et  après  eux  les  descendants 
de  i'iijfante  Catherine  d'Autriche,  ducbe.^sc  de  Savoie.  Voulons 
que  la  présente  déclaration  soit  ferme  cl  irrévocable,  et  que  ces 
présentes  soient  enregistrées  dans  tous  les  conseils  de  nos 
royaumes  et  Estais»  afin  que  la  mémoires'en  conserve  à  l'avenir. 
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II 

vBOjvsr  iqs  pf cx^miioiv  du  roi  d'espa^n^ 

Aujourd'hui,  premier  décembre  mil  sept  cent»  avant  midi,  au 
rDnndement  de  très- haut,  très-puissant  et  très-excellent  prince 
Monseigneur  Piiilippe,  fils  de  France,  frère  unique  du  Roi,  duc 
d'Orléans,  de  Valois,  de  Chartres  et  de  Nemours,  ies  conseil- 
lers du  Roi,  nol^ures  au  Ghâlelet  de  Paris  soussip;nés,  se  sont 
transportés  au  PaUis-Royal,  rue  Saint-Honoru,  paroisse  Sainl- 
Eustaclie,  demeure  ordinaire  de  mon  dit  beigueur;  où  étant, 
Son  Altesse  Royale  a  dit  et  déclaré  que  le  feu  Roi  d'Ëspagne, 
Charles  II,  ayant  regardé  pendant  sa  vie  comme  une  obligation 
indispensable  délaisser  la  succession  de  sa  couronne  aux  pria* 
ces  qui  y  sont  appelés  par  l'ordre  du  sang,  et  par  le  droit  com<*  • 
mun  inviolablement  gardé  dans  l'étendue  de  ses  États;  il  s'en 
est  claii  ement  expliqué  par  l'article  XIII  de  soa  testament»  fait 
à  Madrid  le  deuxième  octobre  1700»  où  après  avoir  reconnu 
que  le  ipotif  des  renonciatioDs  faites  par  ies  cootrats  de  maria« 
gesdes  sérénissimes  infantes  Anne  et  Murie  Tiiérèset  succesn* 
vement  Reines  de  France,  à  la  succession  des  roy  wiines  d'Ei- 
pagne»  n'a  été  que  pour  éviter  leur  union  à  la  couronne  de 
France»  et  qne  ce  motif  venant  à  cesser»  le  droit  légitime  de 
cette  sttccession  réside  en  la  personne  du  plus  proche  parent, 
suivant  les  lois  de  ses  États.  Que  dans  cette  vne  le  dit  Seigneur 
Roi  Charles  II,  trouvant  que  l'inconvénient  cesse  en  la  personne 
de  Monseigneur  le  duc  dWnjou,  second  fils  de  Monseigneur  le 
Daupliiii,  il  le  déclare  pour  soa  successeur,  et  comme  tel  l'ap- 
pelle k  la  succession  de  ses  royaumes;  et  en  cas  qu'il  décède 
sans  enfants,  ouqu  il  parvienne  à  la  couronne  de  France,  il  ap- 
pelle après  lui  Monseigneur  le  duc  de  Berry,  son  frère  puîné; 
qu'on  ne  peut  pas  douter  que  le  môme  esprit  de  justice  et  d'af- 
fection  qui  a  porté  ce  prince  à  se  déclarer  si  ouverledicnt  en  fa- 
veur des  ()lus  proches  héritiers  de  son  sang,  n'ait  été  de  conser- 
ver à  Son  Altesse  Royale  et  à  ses  descendants  les  droits  qui 
leur  appartiennent  légitimement  par  leur  naissance,  selon  l'ordre 
de  leurs  degrés  après  Messeigneurs  les  ducs  d'Anjou  et  de  Berry* 
Que  cependant»  soit  par  omission  ou  par  d'autres  motifs  contrai- 
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res  à  son  iDleotion,  et  à  la  loi  inviolable  si  aatbeDtiqnement  re- 
eonnne  par  le  testament,  et  ri  exactement  observée  dans  la 

succession  de  la  monarchie  d'Espagne,  le  sérénissime  Archiduc 
Charles  d'Autriche,  second  fils  de  l'Empereur,  plus  éloigné  en 
degré,  et  issu  de  Marie  Anne  d'Autriche,  sœur  puînée  de  la 
Reine  Aooe  d'Autriche,  mère  de  Son  Altesse  Royale,  se  trouve 
appelé  à  la  succession,  et  qu'après  lui  et  ses  enfants,  Son 
Alte&se  Royale,  Monseigneur  le  duc  de  Savoie  et  ses  descen- 
dants, qui  sont  d'une  souche  encore  plus  éloignée,  se  trouvent 
aussi  appelés.  Qu'encore  que  cette  disposition  ne  puisse  don- 
ner aucune  atleinle  aux  droits  de  Son  Altesse  Royale,  ni  déroger 
aux  lois  des  royaumes  d'Espagne,  qui  appellent  les  liéritiers  lé- 
gitimes selon  leur  degré  à  la  succession  de  la  monarchie,  et 
qu'elle  soit  contraire  à  la  déclaration  qu'a  faite  le  Roi  par  son  tes- 
tament, qu'il  veut  laisser  sa  succession  dans  le  droit  commun. 
Mon  dit  Seignear  a  cru  qu'il  manquerait  à  ce  qu'il  se  doit  à  lui- 
même,  à  ses  descendants  et  au  sang  royal  de  France,  dont  il 
est  issu,  s'il  gardait  le  silence  dans  une  occasion  si  impor- 
tante; il  souhaite  que  le  droit  que  sa  naissance  toi  donne  de- 
meure toujours  en  suspens,  et  que  la  lignée  des  princes  que 
Tordre  du  sang  appelle  avant  lui  s'étende  si  loin  dans  les  siècles 
futurs  que  sa  postérité  la  plus  reculée  n'ait  jamais  occasion 
d'en  jouir.  Mais  il  ne  doit  pas  souffrir  qu'une  prérogative 
d'honneur  si  éminente,  et  un  droit  si  inviolable  que  le  sien  et 
celui  de  ses  descendants,  soit  omis,  et  que,  sans  parler  de  lui,  on 
appelle  des  princes  qui  ne  peuvent  légitimement  recueillir  cette 
succession  qu'après  lui  et  ses  descendants.  C'est  pourquoi  Son 
Altesse  Royale  a  protesté  et  proleste  par  ces  présentes  que 
l'omission  de  sa  personne  et  de  ses  descendants  dans  le  testa- 
ment du  Hoi  Catholique,  daté  à  Madrid  du  2  octobre  1700,  ne 
pourra  donner  aucune  atteinte  ni  préjudicier  à  ses  droits  et 
à  ceux  de  ses  descendants  sur  les  Royaumes,  États,  Terres  et 
Dominations  d'Espagne,  selon  l'ordre  des  sucessions  If^gitimes 
et  le  droit  commun  du  dit  Royaume,  approuvé  et  recoimu  par  le 
dit  testament,  lequel  annulle  expressément  les  renonciations 
dont  il  est  ci-devant  parlé.  Dont  Son  Altesse  Royale  a  requis  le 
présent  acte  aux  dits  notaires.  Ce  fut  ainsi  fait  et  pas:sé  à  Paris 
au  Palais-Royal,  le  dit  jour  premier  décembre  mil  sept  cent, 
avant  midi,  et  a  Bon  Altesse  Royale  signé  la  minute  des  présen- 
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tes  demeurée  en  la  poesesmon  de  Eellanger  le  Jeune,  Fun  des 
dits  notaires  soossisnés. 

III 

AU  DUC  B'OaLÊAMS 

A  Madrid,  4  mai  1701. 

Monseigneur, 

Votre  Altesse  Royale  a  ordonné  à  M.  le  duc  d'Harcourt,  par  sa 
lettre  du  28  mars,  de  faire  ce  qui  sera  le  plus  convenable  tou- 
chant la  protestation  que  Votre  Altesse  Royale  a  faite  sur  le 
testament  du  feu  Roi  d'Ëspagne.  M.  d'Harcourt  n'étant  ni  en  état 
d'agir  ni  de  faire  réponse  à  Votre  Altesse  RoyalOt  J'ai  Thonneur 
de  lui  envoyer  le  sentiment  du  président  de  Gastille  sur  celte 
protestation.  C'est  le  Roi  Catholique  qui  lui  a  parlé  le  premier 
de  cette  affaire,  qui  trouve  bon  que  Ton  fasse  tout  ce  que  Vo- 
tre Altesse  Royale  ordonnera.  Je  la  supplie  très-humblement 
d'envoyer  le  sentiment  de  quelques  avocats  sur  ce  qu'il  y  a  à 
faire  sur  celle  maLière,  alui  que  si  M.  d'IIarcourt  n*est  pas  en 
élat  d'agir,  j'exécute  ce  qu'elle  me  commandera,  et  que  je  ne 
manque  en  rien  de  ce  qu'il  sera  nécessaire  de  faire.  J'attendrai 
vos  ordres,  celte  protestation  se  pouvant  faire  ici  toutes  fois  et 
quantes  qu'il  vous  plaira,  sans  qu'un  peu  de  retard  y  puisse 
préjudicier. 

Je  suis,  afBC  tout  le  respect  que  je  dois, 

Monseigneur, 
De  Votre  Altesse  Royale, 
Le  très-humble  et  très-obéissaot  serviteur. 

BliGOUBT. 


NOTE  XYIII 

L£TTa£  D£  f HlUPffi  V  AU  JDUC  I»*OaL£AlIS 

Je  ne  doute  pas,  Monsieur,  que  vous  ne  donniez  votre  con- 
seotement  à  la  demande  que  Je  vais  faire  de  la  princesse  de 


Digitized  by  Google 


20 A  l'adbé  duuois 

Savoie^  votre  petite^ftlte»  te  roi  Fayaot  approuvé;  et  que  vous 
ne  soyez  bieo  aise»  en  même  temps,  de  la  nouvelle  liaisoa 
que  cela  va  faire  entre  nous.  Tout  le  monde  ici  en  est  ravi,  et 
Fon  y  désire  extrêmement  d'avoir  une  princesse  nièce  de  ta 
feue  Reine,  votre  fille,  qui  porte  son  nom,  et  que  Ton  espère 
qui  lui  ressemblera.  J*aî  fait  mander  &  M.  de  Torcy  qu*il  vous 
dise  que  j  étais  très-disposé  à  vous  donner  la  satisfaction  que 
vous  me  demandiez,  el  que  j'en  avais  autant  d'ennui  que  vous. 
Je  puis  cependant  vous  assui  er  que  quoique  l'on  ue  vous  ail 
point  iiuuuné  expressément  dans  le  testament,  on  n'a  point 
prétendu  vous  faire  de  tort,  votre  droit  y  étant  d'ailleurs  trop 
bien  établi.  Mes  conseillers  d'Etat  me  l'ont  assuré.  Je  vous  prie, 
Monsieur,  de  me  conserver  votre  amiliéi  et  d'être  sûr  delà 
mienne. 

▲a  Bma  Aeiiro,  le  7  mai  ilOU 


NOIE  XIX 

OVVS  MBEIDIANUII 

(MÉMOIRS  BSUJS  a  s.  a.  R.  MGR  L£  DUC  D^ORLÉiKS) 

Lorsqu'on  a  dit  que  vous  aviez  demandé  au  Roi  un  homme 
d'affaires,  je  me  sois  aperçu  que  chacun  selon  ses  intérêts  et 
ses  attactiements  a  craint  ou  espéré  ;  et  que  personne,  sans  ex- 
cepter les  plus  étran^^ers  et  qui  doivent  être  désintéressés,  ne 
vous  ont  parlé,  ou  fait  parler  sur  ce  sujet  que  par  des  vues  par* 
ticulières  ;  ce  que  vous  avez  sans  doute  pénétré,  ou  que  toqs 
découvrirez  bientôt. 

Mais  à  ne  regarder  que  votre  bien,  votre  grandeur  et  voire 
gloire  personndie,  voici  des  propositions  qui  me  paraisBeat 
certaines» 

I 

Il  est  de  votre  grandeur  d'avoir  un  surintendant.  Les  petits 
princes,  qui  oui  ^uel(^ue  apanage,  ou  quelque  terre  eu  â>ouve- 
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nûnetét  comine  Dombes,  peuvent  avoir  et  ont  on  chancelier, 
mais  ils  n'ontpas  de  Borintendant;  c'est  royal. 

U 

Ce  ne  serait  pas  une  épargne  de  n'en  avoir  pas.  Ce  qu'il  fau« 
drait  pour  le  suppléer  coûterait  autant  en  détail.  On  peut  mettre 

ses  appoiiUements  sur  un  pied  modéré  ;  et  s'il  est  honnête 
homme  et  habile  hooime;  il  vaudra  le  triple  de  ce  qu  il  coûtera* 

m 

Vous  ne  pouvez  pas  vous  en  passer  par  les  infirmités  de  celui 
que  vous  avez,  et  par  l'iacapacité  de  vos  autres  gens  d'affaires, 
ou  par  les  divisions  qui  ont  régné  parmi  eux^  et  qui  les  ont 
rendus  insociables. 

I? 

C'est  une  distinction  fort  grande  que  d'avoir  un  conseiller 
d'Etat  dans  cet  emploi,  qui  n'est  que  le  second  de  votre  maison. 
Il  est  vrai  qu'il  vous  en  coûterait  beaucoup  pour  donner  à  ce 
conseiller  d'Etat  des  appoiiitemeiits,  et  dédommager  en  môme 
temps  votre  surintendant»  que  la  bienséance  ne  vous  permet  pas 
de  renvoyer  sans  cela. 

Si  ces  propositions  sont  vraies,  vous  pouvez  les  exécuter 
toutes  avec  une  parole,  sans  qu*il  vous  en  coûte  un  sou  d'ex- 
traordinaire. Cette  parole  est  de  demander  au  Roi  M.  de  Noin- 
tel,  intendant  de  Bretagne,  pour  être  votre  surintendant  à  la 
place  de  son  père  ;  ce  que  le  Roi  ne  vous  refusera  pas* 

I 

Quoiqu'il  soit  conseiller  d'Etat,  on  trouvera  vingt  expédients 
pour  rendre  son  rang  compatible  avec  celui  de  votre  chancelier, 
car,  par  exemple,  la  grande  peine  serait  d'aller  au  conseil  chez 
le  chancelier  ;  mais  il  n'y  aurait  qu'à  faire  tenir  le  conseil  au 
Palais -Royal  comme  et  la  devrait  être,  le  contraire  n'étant  en 
usage  que  par  abus,  ce  qui  lèverait  cette  première  difficulté;  les 
autres  â' aplaniraient  encore  plus  facilement, 

n 

Comme  il  est  en  danger  de  perdre  les  quarante  mille  francs 
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du  brevet  de  retenue  de  son  père,  il  ne  ferait  pas  difficulté  d'ac* 
cepter  cet  emploi,  qui  lui  sauverait  cette  partie  suas  qu'il  vous 
en  coulât  heo. 

lU 

Par  là  TOUS  voim  déferles  du  père  8aii9  qu'il  vous  en  coùl&t 
vne  maille,  parce  que  le  choix  da  fils  pour  lai  succéder  est 
la  récompense  la  plus  honorable  que  vous  puissiez  dooner  au 
père. 

IV 

G*e8t  UD  bon  sujet  le  ne  le  connais  pas,  mais  j'ai  entenda 
dire  à  M.  Fleury,  précepteur  des  princes*  et  à  H.  de  La  Moi-» 
gnon,  qui  sont  ses  amis  particuliers,  que  c'est  un  homme  d'une 
droiture  et  d'une  vertu  &  toute  épreuve. 

V 

Comme  il  est  depuis  vingt-cinq  ans  dans  les  provinces,  et 
qu'il  n'a  ici  aucune  liaison  particulière,  c'est  un  hommfi  sans 
dépendances  et  comme  tout  oeuf,  que  vous  formerez  à  votre  gré. 

VI 

L'inconvénient  d'être  fils  de  H.  de  Bechameil  ne  doit  pas 
être  considéré,  dès  qu'il  ne  s'agit  point  de  faire  des  recherches 
contre  M.  de  Bechameil  pour  malversations,  et  que  vous  n'avex 
à  lui  demander  que  des  éclaircissements  et  qu'il  n'est  même  eu 
état  de  vous  donner  que  cela.  D'ailleurs,  le  père  étant  eiiiière- 
ment  hors  de  charge,  il  ne  s'agirait  jilus  de  rien  faire  par  mé- 
nagement pour  lui;  et  il  ne  faut  pas  craindre  que  le  fils  fît  re- 
vivre les  aniraosités  du  père  ;  oq  dit  qu'il  est  d'un  caractère 
différent,  et  que  c'est  un  homme  à  se  piquer  d'exécuter  vos 
ordres  avec  beaucoup  de  candeur. 

Quoiqu'il  y  ait  toujours  quelque  inconvénient  à  toutes  choses, 
tout  cela  me  fait  croire  que  ce  serait  une  bonne  affaire  pour 
vous,  parce  que  vous  auriez  un  honnête  homme  pour  travailler 
immédiatement  sous  vous;  m  conseiller  d'à  tat  pour  second  of- 
ficier de  votre  comeilt  et  qu'Une  vous  en  coûterait  rien  d*ex' 
traord inaire,  Dixi. 

Voilà  ce  que  j'ai  vu  cet  après-midi  pendant  le  chaud  ;  je  n'en 
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ai  ni  parlé,  ni  entendu  parler,  ni  parlerai.  Paisque  j'aime  k 
m'occaper  de  vous»  cela  vaut  bien  autant  que  les  vers  de  Ville« 
neave*  Je  vous  demande  pour  tonte  réponse  un  silence  qui  me 
laisse  ignorer  parfaitement  votre  pensée.  Rien  ne  vous  fera 
taat  d'honneur  que  de  purger  la  maison  de  tout  ce  qu'il  y  a 
d'impur,  sans  avoir  égard  sur  cela  aux  recommandations  de 
personoe,  et  jamais  cela  ne  vous  sera  si  facile.  Ce  trait  seul 
donnera  idée  de  votre  caractère. 

Pour  les  difficultés  qu'il  pent  y  avoir  touchant  le  caractère  et 
le  rang  de  celui  que  le  Roi  Dominera  pour  avoir  soin  des  affai- 
res de  finance,  Monseigneur  n'a  qu'à  distinguer  le  conseil  du 
chancelier  qui  est  pour  les  apanages  et  les  affaires  cDiitentieu- 
ses  du  conseil  secret  de  Son  Altesse  Royale  où  l'on  traitera  en 
sa  présence  des  affaires  de  ses  finances  et  de  ses  autres  affaires 
particulières.  L'iiomnie  du  Roi,  s'il  est  d'un  rang  à  ne  vouloir 
pas  être  au-dessous  du  chancelier,  peut  ne  se  pas  trouver  à  son 
conseil, car  un  n'y  porlern  aucune  affaire  de  finance,  et  il  se  trou* 
vera  seulement  au  conseil  de  Son  Altesse  Royale,  pour  lui  rap- 
porter les  affaires  des  finances,  et  recevoir  ses  ordres.  Les  affai- 
res s'en  feront  mieux,  seront  plus  faciles  et  se  traiteront  toutes 
sous  les  yeux  de  Son  Altesse  Royale.  Gela  se  pratiquait  ainsi 
autrefois,  même  chez  Monsieur. 

11  est  inutile  de  faire  souvenir  Mons^neur  combien  il  est 
important  de  composer  sa  maison  dans  des  proportions  justes 
et  durables,  afin  qu'elle  se  soutienne  toujours  avec  éclat,  et  ne 
soit  pas  en  danger  de  diminuer,  quand  même  ses  biens  rece- 
vraient quelque  atteinte  par  des  dépenses  extraordinaires  ou 
antres  accidents.  C'est  dans  les  honneurs  et  les  grades,  et  dans 
un  air  aisé  et  leste  qae  consiste  la  beauté  d'une  maison,  non 
dans  le  grand  nombre  d'officiers. 

Il  est  à  souhaiter  que  monseigneur  soit  ferme  contre  la  divi- 
sion des  charges,  les  brevets  de  retenue  et  survivance. 

On  s'attend  que  Monseigneur,  avant  de  faire  aucune  décision 
publique  louchant  les  officiers,  fera  examiner  et  réformera  les 
abus  de  toutes  les  dépenses,  sur  quoi  il  lui  reviendra,  à  ce  qu'on 
prétend,  plus  de  cinquante  mille  écus.  Cette  réformation  sera 
plus  facile  présentement  que  jamais,  à  la  faveur  de  TauLorité  du 
Roi,  et  un  bon  couimenceiiient  rétablira  tout  d*un  coup  l'ordre. 
J  ai  entendu  dire  à  i\iadame  de  Mainlenon  que,  quand  ie  Roi 
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e»t  ane  fois  déterminé  à  faire  du  bieo«  il  eofltintie  fadlement, 
et  pousse  sa  libéralité  jusqu'à  la  profusion.  Si  Mousdgneur  veat 
parler  au  Roi  des  bénéûccs,  et  prévenir  ses  scrupules,  il  peat 
lui  proposer  de  lui  laisser  la  faculté  de  lui  proposer  deux  sujets 
à  Tun  desquels  Sa  Majesté  donnera  le  bénéûce  dans  ses  Gonwils 
de  conscience. 

Il  suffit  que  Monseigneur  se  souvienne  de  rattachement  que 

M.  de  Bécluimeil  a  toujours  eu  pour  sa  personne,  pour  le  trai- 
ter avec  bonLé  dans  celte  conjecture,  et  soit  qu'il  veuille  qu'il 
demeure  en  place,  ou  qu'il  lui  donue  une  place  dans  son  conseil, 
celui  qui  administrera  les  affaires  de  Son  Altesse  Royale  en 
tirera  de  ^n-andes  lumières,  lui  seul  étant  instruit  des  affaires  et 
étant  eu  élat  de  douoer  de  bonnes  vues. 


NOIE  XX 
I 

L£ÏIii£  D£  PlilUPfE  V)  RQL  d'ESPAGNI,  ÂU  DUC  B'OEliÂNS 

De  Madrid,  30  août  1701. 

J'envoie  k  Votre  Altesse  don  Francisco  d'Eguaras,  qui  l'as- 
surera de  ma  part  combien  la  perte  qu'elle  a  faite  de  feu  Monsieur 
m'a  été  sensible.  L*amitié  que  j*avais  pour  lai  et  celle  que  j'ai 
pour  vous  ne  vous  permettront  pas  de  douter  que  je  ne  partage 
aincèremeul  la  juste  douleur  de  Votre  Altesse,  et  il  y  a  taotde 
choses  qui  nous  unissent  qu'il  est  inutile,  Je  crois,  de  vous  coa- 
vaincre  de  la  sincérité  de  mes  sentiments  pour  tous,  aussi  Immi 
que  de  la  leudresae  avec  laquelle  Je  suis, 

Le  l>on  neveu  de  Votre  Altesse^ 

Philippe, 

II 

DE  LJl  BEIKË  D'ESPAGNE  AU  DUC  D'O&liANS 

D«  Bareelonne,  7  janTier  170>. 

r  Je  ne  pus  vous  écrire,  mon  très-cher  onclOi  par  le  dernier 
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courrier,  et  je  priai  Madame  de  vous  le  faire  savoir,  ce  que  Je 
veux  réparer  aujourd'hui  et  tous  en  demander  moUmême 
excuse.  Le  Roi  est,  Dieu  iDirc})  eft  parfaite  santé,  c*est*4-diro 

autant  qu'il  le  peut  être,  il  a  été  toute  la  journée  levé,  et  ne  vient 

que  de  se  coucher  dans  ce  moment,  qui  est  six  heures.  Je  vous 
assure  que  quoique  sa  maladie  ne  rae  paraisse  pas  à  craindre,  je 
TOUS  avoue  que  je  ne  laisse  pas  que  d'être  Irès-aise  de  sa  gué- 
rison.  Il  me  marque  toujours  plus  d*arailié,  ce  qui  me  fait  espérer 
que  je  serai  lieureuse  ;  je  vous  le  dis  à  cause  que  je  sais  que 
vous  jirenez  part  à  ce  qui  me  regarde  et  qu'il  me  paraît  que 
vous  ne  me  haïsses  pas.  Je  vous  promets  que  je  mérite  bien 
tous  les  sentiments  que  vous  avez  pour  moi,  car  je  vous  aimet 
mon  irùs-clier  onde»  plus  que  je  ne  saurais  vous  dire* 

tlll 
1»  tk  uÈmt 

De  Btreeloime,  17  janvier  170}. 

Quoique  je  n'aie  point  reçu  de  vos  lettres  il  y  a  quelque  temps, 
mon  très-cher  oncle,  je  ne  veux  pas  laisser  que  de  vous  écrire 
prerflièrement,  étant  toujours  très-aise  quand  je  trouve  des  oc- 
casions de  vous  marquer  mon  amitié,  et  je  le  fais  aussi  pour  vous 
faire,  mon  très-cher  oncle,  un  petit  reproche  sur  votre  paresse  : 
je  vous  écris  avec  une  irès-grande  régularité,  et  puis  vous  ne 
me  répondez  pas.  Je  vous  prie  de  me  faire  savoir  ce  que  vous 
pensez  sur  cela,  car  si  vous  ne  voulez  pas  me  répondre,  jem'é* 
pargnerai  aussi  la  peine  de  vous  écrire,  le  vous  mande  tout 
ceci  à  cause  que  mon  amitié  le  demande,  mais  au  nioins  je  ne  le 
lais  pas  dans  la  pensée  de  vous  offenser,  et  je  crois  que  vous  le 
prendrez  aussi  d'une  autre  manière.  Le  Roi  se  porte  fort  bien,  et 
il  continjie  toujours  à  prendre  le  quinquina  ;  ma  santé  est  fort 
bonne,  et  Je  souhaite  que  la  vôtre  soit  de  même.  Les  États  de 
cette  province  sont  finis,  et  pour  les  fermer  le  roi  monta  samedi 
snr  le  trône,  et  f  y  fus  aussi.  Adieu,  mon  très*cher  oncle,  je 
liais  en  vous  embrassant  de  tout  mon  cœuri  et  vous  assurant  de 
la  tendre  amitié  que  j*ai  pour  vous. 
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IV 

i»E  LA  mÈaa 

De  Barcelonne,  3A  janvier  1701» 

Vous  ayant  promis,  mon  trës-cher  ondo,  une  grande  régula- 
rité, je  croirais  manquera  je  ne  vous  écrivais  point  aujourd'hui; 
ce  ne  sera  que  pour  vous  dire  que  le  roi  et  moi  sommes  tous 
deux  en  parfaite  santé,  et  je  finis  n'ayant  pas  le  temps  de  vous 
en  dire  davantage,  vous  embrassant,  mon  très-cher  oncle,  de 
tout  mon  cœur,  et  vous  assurant  que  je  vous  aime  tendrement,  je 
vous  demande  excuse  si  cette  lettre  est  si  courte,  mais  c'est  le 
peu  de  temps  que  j'ai  qui  ea  est  cause  et  j'espère  le  réparer  à 
la  première  occasion. 


De  Barcelonne,  6  février  1702. 

Je  crois,  mon  très-cher  oncle,  que  vous  avez  oublié  que  je 
suis  votre  nièce,  car  vous  m'écrivez  une  lettre  toute  pleine  de 
cérémonie  ;  je  vous  dirai  que  les  cérémonies  et  l'amitié  ae  peu- 
vent quasi  jamais  être  ensemble  ;  ainsi  je  vous  prie,  mon  cher 
oncle,  de  foire  autrement  à  l'avenir,  si  vous  voules  me  persua- 
der que  vous  avez  de  Tamitié  pour  moi,  ce  dont  je  me  flatte. 
Je  trouve  que  vous  tournez  les  choses  fort  bien,  car  ce  qui  me 
semble  qui  est  une  véritable  paresse,  vous  me  voulez  faire  croire 
que  c'est  discrétion.  Si  cela  est,  je  vous  assure,  mon  très-cher 
oncle,  qu'elle  serait  bien  imprudente,  car  je  n*ai  point  de  plus 
grand  plaisir  que  quand  je  reçois  de  vos  chères  lettres.  Je  crois 
bien  que  vous  m'avez  voulu  faire  un  petit  reproche  en  passant, 
me  disant  que  vous  ne  trouvez  jamais  mes  lettres  assez  longues; 
mais  il  est  impossible  de  les  faire  davantage,  tant  que  je  rece- 
vrai si  rarement  des  vôtres.  Madame  m'a  mandé  que  Ton  a  fait 
une  comédie  où  vous  faisiez  le  premier  rôle,  et  que  le  Roi  lui 
dit  que  vous  aviez  mieux  fait  que  tous  les  autres;  et  croyant 
que  cela  vous  aura  iait  plaisir,  je  ne  veux  pas  manquer  de  m'en 
réjouir,  car  je  prends  une  grande  part  à  ce  qui  vous  regarde, 
vouç  aimant,  mon  très-cher  oncle,  beaucoup  plus  que  je^  ne 
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saurais  vous  dire.  Je  ne  puis  ûair  sans  vous  faire  souvenir  que 
je  sois  votre  nièce. 

VI 

BE  Ul  ]|£M£ 

De  BareeloBiM,  Sft  féfrierl7S9. 

Je  ne  sais  par  quelle  voie  vous  m'écrivez,  mon  très-cher  oncle, 
car  après  avoir  été  fort  ion}j;temps  sans  avoir  de  vos  nouvelles, 
j'ai  reçu  deux  de  vos  leltres  qui  m'ont  fait  gi  and  plaisir,  quoi- 
qu'elles fussent  toutes  deux  du  mois  de  janvier.  Je  vous  prie 
de  prendre  un  peu  vos  mesures  pour  qu'elles  viennent  plus  vile. 
Je  suis  très^ise  de  ce  que  les  reproches  que  je  vous  ai  faits 
iasseDt  ud  boo  effet.  Je  vous  assure,  mon  cher  oncle,  que  vos 
lettres  ne  m'importuneront  jamais,  mais  au  contraire  elles  me 
causeront  toujours  une  grande  joie.  Le  marquis  de  Louville  (1) 
m'en  a  aussi  rendu  une,  et  j^espère  n'avoir  plus  besoin  de  me 
servir  du  terme  de  paresseux  &  votre  égard.  Sur  ce  que  vous 
me  mandes  du  dit  marquis  de  Louville,  qu'il  est  un  fort  boO' 
néte  gentilhomme,  je  l'ai  trouvé  de  même,  et  il  est  fort  bon  pour 
être  auprès  du  Roi  par  toutes  ses  bonnes  qualités,  mais  aussi  à 
cause  qu'il  est  fort  gai.  Pour  le  comte  d'Âguilar,  je  n'en  puis 
rien  dire  ne  l'ayant  pas  encore  vu.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
le  plaisir  que  je  dois  avoir  de  retourner  en  Italie  qui  me  fait 
être  bien  aise  du  voyage  que  le  Roi  et  moi  allons  faire,  mais 
c*est  aussi  à  cause  que  je  me  flatte  que  le  Roi  battra  les  Alle- 
mands et  que  nous  serons  victorieux.  J'embrasse  mes  chères 
petites  cousines  de  tout  mou  cœur,  eL  vous  uussi,  mon  très-cher 
oncle,  vous  assurant  de  mon  amitié.  Je  ne  vous  dis  rien  sur  la 
sauté  du  Roi  à  cause  qu'elle  est  fort  Jjoane. 

VU 

DD  DUC  d'ORLÉANS  A  LA  REINE  d'eSPAGNE 

A  VenaiUes,  37  février  1703*  . 

Je  suis  trop  sensible,  Madame,  à  Tbonneur  que  j'ai  d'être 
votre  oncle,  et  aux  marques  d'amitié  que  cela  m'attire  de  votre 


(1)  Ambassadeur  de  France  à  Madrid. 
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part,  pour  l'avoir  oublié  comme  vous  me  le  reprociiez  dans  voire 
dernière  leUrc.  Quaiicl  j'écris  à  Votre  Majesté  avec  le  respect  et 
les  égards  qu'on  lui  doit,  je  ne  prétends  pas  faire  tort  à  l'amilié 
qu'elle  a  pour  moi,  ni,  pour  parler  aussi  naturellement  qu'elle  le 
désire,  à  la  véritable  tendresse  que  j'ai  pour  elle.  Vous  m'or- 
donnez de  me  souvenir  que  vous  êtes  ma  nièce  ;  mais  ce  ne  se- 
rait pas  assez,  il  faut  que  j'aie  encore  devant  les  yeux  que  vous 
charmez  tout  le  ruonde,  et  que  l'estime  et  l'attachement  que  vous 
méritez  nu-  doivent  lier  à  vous  plus  que  tout  autre  chose.  Ma- 
dame a  voulu  rem|dir  sa  lettre:  lorsqu'elle  vous  a  écrit  qu'on 
avait  joué  une  comédie  où  j'avais  un  rôle.  Elle  a  oublié  de  vous 
rendre  compte  que  c'était  le  rôle  de  complaisant,  et  que  le  seul 
plaisir  que  j'aie  pa  avoir  a  été  do  faire  compagnie  à  Madame  la 
duchesse  de  Bourgogne,  qui  i'a  souhaité,  et  de  contrilmer  à  sou 
divertissemenl;  hors  cela,  vous  Jugez  bien  qu'un  tel  amusemeat 
ne  touche  pas  un  vieux  seigneur  comme  moi.  Nos  princesses 
ont  fait  faire  dea  babils  sur  le  modèle  de  celui  que  tous  aves 
envoyé  à  Madame  ta  duchesse  de  Bourgogne.  S'ils  ne  réussis» 
8entqu*à  celles  qui  ont  la  taille  aussi  belle  qu'elle.  Il  y  en  a  peu 
qui  s'en  louent.  Vous  aurez  de  grandes  relations  du  succès  de 
cetajustementy  dont  je  vous  rendrais  un  fort  mauvais  compte.  Je 
me  réduirai  donc  à  vous  assurer  qu'on  se  souvient  h  tous  les 
moments  avec  beaucoup  de  joie  d'une  nièce  aussi  aimable  que 
vous  l'êtes,  et  qu'on  est  vivement  touché  des  louanges  qu'elle 
s'attire  de  toutes  parts.  Après  cela,  Madame,  je  ne  crois  pas  que 
vous  me  grondiez  davantage  de  ne  pas  vous  écrire  assez  fami» 
lièrement. 

* 

NOTE  Xil 

I)£  MAECm  AU  DUC  B'0RL£ANS  (1) 

A  Bajwtloiati  le  1  «fiU  i70S. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  Voire  AUesse  Royale  m'a  lait  l'iionneur 


(1)  Mafdn,  d'ans  ftmille  d'origine  polonaise»  avait  été  d'abord  au 
service  de  l'Ânlricbe,  il  fut  nommé  mai^cbal  de  France  en  170& 


Digitized  by  Google 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES 


SOS 


de  m'écrire  avec  sa  procuration  eX  les  autres  papiers  (pn  m'ont 
élé  adressés  en  même  temps  de  sa  part.  J'ai  eu  riioiineur  d'en 
parler  au  Roi  d'Espagne  en  présence  des  minisires  qui  sont  ici  à 
sa  suite  ;  il  n*y  en  a  aucun  qui  ne  convienne  que  le  droit  de 
Votre  Aitesse  Royale,  à  la  succession  des  royaumes  d'Espagne, 
n'est  pas  douteux  et  ne  souffre  aucune  difficulté  ;  mais  comme  le 
ttiDps  (le  l'absence  du  Roi  Catholique  pourrait  être  moins  con- 
venable qu'un  autre  pour  faire  les  formalités  nécessaires  dans 
cette  occasion,  Sa  Majesté  Catholique  a  trouvé  h  propos  de 
charger  le  cardinal  Portocarero,  son  premier  ministre,  d'exa- 
miner avec  le  président  du  Conseil  de  Castille  ce  qu'il  convient 
de  faire  dans  le  temps  présent  pour  la  satisfaction  de  Votre  Al- 
lasse Royale  sur  ce  sujet,  et  de  lui  en  rendre  compte  au  plus  tôt. 
Pour  cet  effet,  j'ai  mis  entre  les  mains  de  don  AntODiodeUbilla, 
secrétaire  d'£tat  et  des  Dépêches  nniyerselles,  les  copies  de  la 
procuration  de  Votre  Altesse  Royale  et  les  autres  papiers  qui 
m'ont  été  envoyés  de  sa  part,  pour  les  faire  passer  an  cardinal 
Portocarero.  J'en  ai  adressé  au  sieur  de  Blécourt,  envoyé  ex« 
traordinaire  du  Roi  à  Madrid,  pour  le  mettre  en  état  de  solliciter 
et  de  presser  le  cardinal  Portocarero  et  le  président  du  Conseil 
de  CastUle,  la  lenteur  naturelle  aux  Espagnols  dans  toutes  les 
affaires  ayant  besoin  d'être  réveillée;  et,  suivant  le  compte 
qu'ils  rendront  au  Roi  d'Espagne,  si  cette  affaire  se  peut  flnir 
avant  son  retour  à  Madrid,  je  pourrais  avec  la  permission  de 
Votre  Allesse  Royale  transporter  au  sieur  de  Blécourt,  pour  ne 
point  perdre  de  temps,  la  procuration  qu'elle  m'a  fait  riionneur 
de  m'envoyer.  Les  bontés  dont  Votre  Allesse  Royale  m'a  tou- 
jours honoré,  el  dont  je  viens  de  recevoir  encore  de  nouvelles 
marques  par  sa  lettre,  me  donnent  lieu  de  me  ilatter  qu'elle  me 
fait  la  justice  d'être  persuadée  de  mon  zèle  pour  son  service  et 
pour  ses  inlérAls.  Je  me  trouverais  bien  heureux  de  la  lui  pou» 
voir  témoigner,  plutôL  par  raes  actions  que  par  des  paroles.  Je 
sois,  avec  le  plus  profond  respect. 

Monseigneur, 
De  Votre  Altesse  Royale, 
Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Mabcut. 
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NOIE  XXII 

IBTXBE  DU  DUC  D*OaiiANS  AU  GABDINAL  h'ESTK&BS 

Le  mardi»  9  décembre       va  toJr. 

Monsieur  mon  Gousia, 

Vous  savez  que  dans  le  temps  de  la  mort  du  Roi  d*Ëspagne  on 
dit  que  Monsieur  et  ses  successeurs  n'ayant  pas  été  nommés  dans 
son  leslamenl,  cela  pouvait  donner  atteinte  à  notre  droit  à  la 
succession  de  celle  monarchie,  ce  qui  tiouna  lieu  à  Monsieur  de 
faire  une  proteslalion,  et  il  pensait  k  prendre  des  précautions 
plus  solides  dans  le  temps  que  nous  l'avons  perdu.  J'ai  cru  de- 
voir suivre  celle  affaire,  et  confurmémenl  à  l'avis  de  M.  le  Prési- 
dent de  Castilie,  je  fis  faire  un  projet  de  déclaralion  du  Roi 
d'Espagne  pour  être  e!ire^:istré  dans  tous  les  Gonst  i]s  d'Espa- 
gne. Ce  projet  lui  approuvé  dans  le  conseil  du  Roi  et  envoyé 
par  M.  de  Torcy  à  M.  deMarsin,  avec  ordre  d'en  poursuivre 
rexécution.  Le  Roi  d'Espagne  qui  était  daus  ce  temps  sur  le 
point  de  passer  en  Italie  me  lit  l'honneur  de  m'écrire  qu'à  son 
lelour,  il  ferait  ce  que  je  souhaitais,  etM.de  Marsio  qui  avait 
ma  procuration  me  manda  qu'il  n'était  pas  possible  de  le  faire 
plus  lôt.  J'ai  reçu  depuis  peu  de  jours  une  lettre  du  Roi  qui  a 
eu  la  bonté  de  se  souvenir  de  lui-môme  de  mon  affaire  et  de  me 
marquer  que  d'abord  qu'il  sera  arrivé  il  fera  ce  qu'il  m'a  pro- 
mis. J'envoyai  sur  le  champ  chez  M.  l'abbé  d'Ëstrées  pour  le 
pouvoir  entretenir  de  cette  affaire*  mais  on  dit  à  celui  qui  y  alla 
de  ma  part  qu'il  était  parti  la  veille  à  minuit,  ce  qui  m'a  fait 
écrire  à  l'abbé  Dubois,  qui  est  dans  la  province  depuis  deux  mois, 
de  vous  aller  trouver  pour  vous  informer  de  ce  que  je  demande 
et  de  ce  qui  a  été  fait,  me  flattant  que  vous  vondries  bien  l'ap- 
puyer et  en  presser  l'exécution.  Gomme  je  compte  sur  votre 
amilié  et  que  je  ne  puis  pas  douter  que  personne  n'est  si  capable 
que  vous  de  faire  connaître  mon  droit,  je  suis  ravi  de  pouvoir  le 
raeltre  entre  vos  mains.  Je  vous  avoue  que  je  souhaite  avec  pas* 
sioii  qu'il  soit  éclairci,  et  je  vous  supplie  iuslarament  d'y  donner 
l'attention  que  vous  donnai  aux  affaires  que  vous  voulez  qui  réus- 
sissent. Vous  ne  pouvez  pas  nie  donner  une  marque  d'amitié  qui 
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me  soit  plus  sensible,  et  qui  me  confirme  davantage  dans  les 
seoUments  d'eslime  et  de  reconnaissance  avec  lesquels  jesulSi 

Monsieur  mon  cousin, 
Votre  très-affectionné  cousin» 


NOTE  XXIII 
I 

uÊmm  touchaut  u  si  cuvahon  que  Monsmiisini  lb  duc 
d'obléahs  hemahds  au  eoi  d'Espagne  (1). 

Le  Roi  d'£spagne  Philippe  III,  mourant  en  1621,  laissa  un 
filsDommé  Philippe»  et  deux  filles,  nommées  Anne  et  Marie. 

Philippe  IV  lui  succéda  en  ses  royaumes.  Anne  avoit  esté 
mariée  à  Louis  xm.  Roi  de  France,  et  avoit  esté  obligée,  par  son 
contrat  de  mariage,  passé  à  Madrid,  le  28  août  1612,  de  renon- 
cer à  tous  les  droits  qu'elle  et  ses  enfants  pouToient  avoir  de 
Boccéder  un  jour  aux  Estats  du  Roi  son  père.  Cette  princesse  a 
eu  du  Roi  Louis  XIU  deux  fils,  sçavoir  :  le  Roi  Louis  XIV,  et  feu 
Monsieur,  Philippe  de  France,  duc  d^Oriéans. 

Marie  épousa  l'empereur  Ferdinand  III,  duquel  elle  a  eu, 
enlre  ;;uli  cs  enfants,  l'Empereur  d'a-présent. 

Philippe  IV,  mourant  en  1665,  laissa  pareillement  un  fils 
nommé  Charles,  et  deux  filles,  noniiiiées  Marie-Thérèse  et  Mar- 
gueiite-Thérèse.  La  première  de  ces  princesses,  épousant  en 
1659  le  Roi  Louis  XIV,  avoit  été  obligée  de  renoncer,  tant  pour 
elle  que  pour  sos  enfants ,  h  la  succession  du  Roi  son  père. 

Ces  renonciations  étoient  nulles,  suivant  les  lois  et  les  coutumes 
d'Espagne,  parce  que  tous  les  Majorasques  ou  fiefs  de  dignité, 
et  particulièrement  la  couronne,  qui  est  regnrdée  comme  le  plus 
éniinent  de  tous,  sont  considérés  comme  des  biens  substitués 
aux  descendants  du  fondateur  du  Majorasque,  en  sorte  qu'il  n'y 
a  point  de  testament,  ni  de  contrat  de  mnringe,  ni  de  renoncia- 
tion qui  puissent  changer  Tordre  de  succession,  au  préjudice  de 


(i)  Pièce  inconiplèle,  corrigée  de  la  main  de  Dubois* 
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Gdai  que  la  loi  y  appelle.  Cependant,  le  Roi  Philippe  IV»  pour 
empêiQher  que  ai  son  ûls  venoit  ^.mourir  sans  enfants,  le  Roi  (m 
Monfieigoeur  le  Dauphin  ne  recueillissent  sa  succession,  et  que 
les  Bstats  de  la  monarchie  d'Espagne  ne  devinssent  des  proYîaees 
dépendantes  de  ta  couronne  de  France,  confirma,  par  son  testa- 
ment, la  renonciation  faite  par  sa  fille  Marie-Thérèse,  et  Yodut 
qu'au  défaut  d'enfants  issus  de  son  fils  Charles  et  de  sa  fille 
Marguerite-Thérèse,  ses  Eslats  passassent  h  l'Empereur  et  à  ses 
enfants  issus  de  sa  sœur  Marie,  et,  à  son  défaut,  au  duc  de  Sa- 
voie et  aux  princes  de  sa  maison,  issus  de  l'iiifaule  Galiierioe 
d'Autriche»  tilie  de  Philippe  11. 

Charles  II  n'a  pas  eu  d'eofants  des  deux  princesses  qu'il  a 
épousées,  et  lorsqu'il  mourut  en  1700,  il  ne  resloit  plus  d'eo- 
fants issusdesasneur  Marguerite-Thérèse.  Ce  Roi  fit,  le  2  octobre 
1700,  peu  de  jouri  avant  de  mourir,  son  ic&iameuL,  par  lequel 
il  déclara  qu'ayant  consulté  ses  ministres  d'Etat  et  de  Justice, 
il  avoit  reconnu  que  l'unique  motif  des  renoucialions  h  !a  suc- 
cession des  royaumes  de  la  moDatchie  d'Espagne,  laites  par  les 
lotantes  Aoue  et  Marie-Thérèse,  avoit  été  d'éviter  l'inconvé- 
nient de  l'union  de  cette  monarchie  à  la  couronne  de  France»  et 
que  ce  motif  fondameotal  venaot  à  cesser,  le  droit  de  la  ^GC«ft* 
iion  sulMistoit  en  la  personne  du  plus  proche  parent,  conformé- 
ment aux  lois  de  ces  royaumes»  ce  qui  se  rencontroit  dans  Moa- 
seîgneur  le  duc  d'Anjou,  second  ftls  de  Monseigneur  le  Dauphin  ; 
ainsi,  qu'il  le  dédare  son  successeur.  Au  cas  que  ce  duc  vint  à 
mourir,  ou  que  Tenant  à  hériter  de  la  couronne  de  France,  il  la 
prâCér&t  k  celle  d'Espagne,  il  veut  que  la  succession  passe  h 
Monseigneur  le  duc  de  Berri  ;  et  en  cas  que  ce  dernier  prince 
vlat  II  mourir  ou  qu'il  devint  roi  de  France,  il  appelle  à  la  suc- 
cession l'archiduc,  second  fils  de  l'Empereur,  et  au  cas  où  cet 
archiduc  vtnt  h  mourir,  il  y  appelle  le  duc  de  Savoie  et  âes  (in- 
fants. 

Il  est  évicieuL  que  le  feu  Hoy  d'Es|)agnc  a  reconnu  que  la  re- 
Donciation  faite  par  la  Ueyae  Auae  ue  pouvoil  avoir  lieu  non 
plus  que  celle  qui  avoit  été  faite  par  la  Reyne  Mane  Iljérèse 
pour  exclure  ses  descendants  de  la  succession  aux  royaumes 
d'Espagne  et  qu'ils  devcient  succéder,  quand  ils  se  irouveroient 
les  plus  proclies  parents  du  Roy  dernier  mort,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  Roys  de  France»  et  ainsi  que  feu  Monsieur  et  tous  les 
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descendants  de  la  Rcync  dévoient  succéder  à  leur  rang:,  mais  il 
D  û  pas  jugé  à  propos  de  noimner,  de  spécifier  expressément 
dans  son  testament  tous  les  princes  et  toutes  les  princesses  qui 
pourroient,  chacua  <i  leur  rang,  succéder  à  son  royaume  après 
Monseigneur  le  duo  d'Anjou,  et  s'est  conten^^.  d'en  marquer  un 
de  chaque  maison,  sous  lequel  les  autres  fussent  compris.  Ainsi 
il  n'a  Bommé  que  Monseigneur  le  duc  de  Berry  dans  la  maisou 
de  France,  sans  fairq  mention  des  autres  princes  et  princesses 
delà  mêmç  maison,  nés  et  à  naisîre,  issus  des  leynes  Anne  et 
Marie- Thérèse,  qui  doivent  cependant,  suivant  les  loix,  succé- 
der aux  royauipcs  de  la  rnoo^rcbie  d'Espag;ne  avant  l'Archiduc, 
second  fils  de  l'Ëuipereur,  et  il  n'aDQiQipé  de  même  d^ps  U 
maison  d'Âutricbe  que  ce(  Arobidac,  Bans  fair^  meDtioii  des 
vcbidacbesses  nj  des  autres  princes  et  prioces^es  nés  et  ^ 
oaistre  dans  cette  maison,  qui  doiyeot  encore,  suivapt  )es 
mmes  laii^,  estre  f^ppelés  à  la  luccession  d'Ksp^gpa  avapt  le 
doc  de  Savoie. 

Cependant  feu  yonsieuri  ypyvit  que  le  feu  Roy  d'Espagpe 
n'avait  poiot  fait  mention  e]f:presse  de  lui  ny  de  ses  descen^ 
dants,  encore  qu'estant  issus  de  la  reyne  Anne  ils  dussent,  sui- 
vant les  loix  d'Espagne)  être  appelés  à  cette  couronpe  avant 
IVchiduc  Charles  et  les  autres  princes  et  princesses  de  la  mai* 
S90  d'Autricbe  qui  descendent  de  l'impératrice  Marie,  sœur 
cadette  de  la  reine  Anne,  il  ût,  le  1"  octobre  1700,  pardevant 
deux  notaires,  au  Ghàlelct  de  Paris,  un  acte  par  lequel  il  pro- 
testa que  l'omission  de  sa  personne  et  de  ses  descendants  dans 
le  lestaïueuL  tiu  ieu  Hoy  Catholique,  ci-dessus  daté,  ne  pourroit 
doiiner  aucune  atteinte  ni  préjudicier  à  ses  droits  ny  à  ceux  de 
ses  descendants  sur  les  royaumes,  Estais,  terres  et  seigneuries 
d'Espagne,  selon  l'ordre  des  succession^  légitimas  e(  le  di'pjt 
commun  et  irrévocable  de  ces  royaumes. 
Feu  xMonsieur  ayant  escrit  au  Poy  d'Espagne  d'à  présent,  pour 
lui  donner  nvis  de  cette  protestation  et  lui  demander  quelque 
acte  qui  maintint  son  droit,  Sa  Majesté  Catholique  le  commu- 
niqua à  ses  ministres,  qui  jugèrent  que  le  droit  de  ce  priuce 
étoit  suffisamment  conservé  par  le  testament  du  feu  Roy,  qui 
remeltoit  les  choses  à  l'égard  de  la  SQCcession  en  Testât  qu'elles 
dévoient,  suivant  le#  iQis  4'fi9pa{pe»  sans  avoir  égard  aux  re- 
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leurs  descendants,  quoy  que  non  nommés  dans  le  testament,  y 
étoîent  implicitement  appelés  à  la  couronne,  chacun  suivanl 
leur  rang,  lorsqu'ils  se  trouveroicnt  les  plus  proches  parents  du 
dernier  roy,  et  qu'il  n'y  auroit  point  d'eiuposcliemenls  résultant 
de  l'union  des  deux  couronnes,  ainsi  que  la  chose  est  ample- 
ment expliquée  dans  la  déclaration  ci-jointe  de  fifonsienrle  Pré- 
sident de  Gastiile,  donnée  aa  mois  d'avril  1701. 

Sa  Majesté  Catholique  ayant  aceu  les  avis  de  ses  ministres, 
répondit  k  feo^Monsieur,  par  sa  lettre  du  7  mai  1701,  qu'elle 
estoit  disposée  à  lui  donner  la  satisfaction  qu'il  lai  demandoiti 
qu'elle  en  avoit  autant  d'envie  que  lui,  et  pouvoit  cepeodaot 
rassurer  que  quoy  qu'il  n'ait  pas  esté  nommé  expressémeot 
dans  le  testament  on  n'avoit  point  prétendu  lui  faire  tort»  m 
droit  y  estant  d'ailleurs  trop  bien  étably,  et  que  ses  mlnistns 
d'Estàt  l'en  avoient  assuré. 

La  mort  de  feu  Monsieur  estant  arrivée  le  mois  suivant,  ISoO' 
seigneur  le  duc  d'Orléans  jugea  h  propos  de  surseoir  la  sollictUh 
tîon  d'une  déclaration  pour  la  conservation  de  ses  droits  pen- 
dant les  grandes  occupalious  que  doiuioient  au  Hoy  d'Espagne  la 
conclusion  de  son  mariage  el  ses  préparatils  pour  son  voyage 
d'Italie.  Cepenilanl  il  fit  (aire  un  projet  de  celte  déclaration, 
égalemeiil  favorable  à  toutes  les  maisons  qui  ont  droit  chacune, 
suivant  leur  rang,  à  la  succession  d'Espagne,  et  le  coiuiijuniqua 
au  Roy,  qui,  après  l'avoir  fait  examiner  dans  son  Conseil,  l'ap- 
prouva, el  agréa  que  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  priât  leroî 
d'iispagne  de  faire  expédier  une  déclaration  conforme  à  ce  pro- 
jet. II  le  fit,  el  Sa  Majesté  Cntholique,  qui  était  alors  à  Barce- 
lone, communiqua  son  mémoire  et  son  projet  à  Monseigneur  le 
cardinal  Portocarrero  el  à  M.  le  Président  de  Gastiile,  qui  le 
trouvèrent  très-juste,  de  sorte  qu'elle  escrivit,  le  6  mars  1702, 
à  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  qu'elle  donneroit  ordre  que  l'on 
Ht  ce  qui  estoit  porté  dans  son  mémoiret  reconnaissant  qu'elle 
y  avoit  le  même  intérêt  que  lui. 

En  effet,  on  peut  dire  que  la  déclaration  que  Monseigneur  le 
duc  d'Orléans  demande  confirme  le  droit  du  Roy  d'£spagne  ei 
établît  la  sûreté  de  sa  personne,  car,  d'une  part,  en  mainteoaat 
encore  plus  le  droit  des  descendants  de  feu  Monsieur  aux  Estats 
de  la  couronne  d'Espagne,  conformément  aux  loix  de  ces 
royaumes  et  nonobstant  la  renonciation  de  la  reyne  Anne,  on 
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conGrme  de  nouveau  le  droit  que  Sa  Majesté  GalhoKque  a,  sui- 
vant ces  mêmes  loix,  à  ces  royaumes,  sans  avoir  égard  à  la  re- 
noDciatîoR  de  la  reyne  Marie-Thérèse,  et,  d'autre  part,  les  se- 
crets partisans  de  la  maison  d'Autriche,  qui  désirent  de  rentrer 
sous  la  domination  des  Princes  de  cette  maison,  seroient  pius 
aisément  disposés  à  entreprendre  sur  la  vie  du  Roy  d'Espagne, 
s'ils  Gspéroierit  qu'après  luy  et  Monseigneur  le  duc  de  Berry, 
l'Autriche  f lis l  appelé  immédiatement  à  la  couronne  d'Espagne  ; 
miis quand  ils  verront  que  quand  même  ces  deux  princes  vien- 
droientà  mourir,  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  et  ses  enfants, 
Madame  la  duchesse  d'Orléans  et  ses  enfants,  et  Madame  la  du- 
chesse de  Lorraine  et  ses  enfants,  seront  appelés  à  la  succession 
d'Espagne  avant  l'Archiduc,  ils  connoislront  bien  que  leur  atten- 
tat seroit  inutile  à  ce  Prince,  et  ainsy  la  vie  du  Roy  d'Espagne 
s<;ra  sans  doute  une  sûreté  encore  plus  grande  qu'elle  n'est  à 
présent. 

Nonobstant  cette  réponse  favorable  du  Roy  d'Espagne,  Mon« 
seigneur  le  duc  d'Orléans  a  encore  jugé  à  propos  de  surseoir 
l'expédition  de  cette  déclaration  pendant  que  ce  prince  a  esté 
en  Italie,  et  même  pendant  les  premiers  mois  après  son  retour 
à  Madrid,  pour  ne  point  interrompre  le  grand  nombre  d'affaires 
qu'une  si  longue  absence  ne  peut  pas  manquer  de  lui  avoir 
données  d'abord  et  à  son  Conseil,  mais  présentement  que  te  Roy 
d'Ëspagneest  depuis  environ  six  mois  de  retour  &  Madrid,  quoy 
qa'il  souhaite  de  tout  son  cœur  que  le  cas  mentionné  dans  cette 
dédaratîon  n'arrive  jamais,  il  a  cm  qu'il  ne  pouvait  pas»  sans 
manquer  à  ce  qu'il  se  doit  et  à  sa  maison,  différer  plus  long- 
temps la  poursuite  d'une  affaire  qui  est  pleine  de  justice  et  éga- 
lement avantageuse  à  Sa  Majesté  Catholique  et  aux  parties  in- 
téressées qu'elle  maintient  tous  dans  les  droits  qui  leur  appar- 
tiennent suivant  les  loix. 

Gomme  le  Boy  non-seulement  approuve  mais  souhaite  la  fin 
de  celte  affaire,  que  le  Roy  d'Espagne  a  déclaré  qu'il  donneroit 
ses  ordres  pour  la  terminer,  et  que  Messieurs  de  son  Conseil  se 
sont  ouvertement  expliqués  qu'ils  la  trouvoient  très-juste.  Mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans  espère  qu'il  ne  se  rencontrera  aucune 
difficulté  à  la  prompte  expédition  de  la  déclaration  qu'il  de- 
mande, et  il  prie  M.  le  Cardinal  d'Estrées  de  vouloir  sollici- 
ter.  
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msniiJGinm  M  TkiiBJiT  nm  u  msBiON  ne  dubob  sn  wAm 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  l*article  23  du  testament  du  feuRov 
d'Ëspaçne,  îa  protestation  de  Ceu  Monsieur,  la  déclaration  de 
Monsieur  le  président  de  Câstille,  envoyée  à  feu  Monsieur,  et  le 
mémoire  de  son  Conseil.  Ces  pièces,  qui  vous  maoqaeroiient  o4 
Vous  esleSf  vous  sont  nécessaires,  mais  vous  atez  avec  vous  le 
zèle,  rafTecUoA  pour  les  intérêts  de  Son  Altesse  Royale,  et  Tha* 
bileté  qui  ne  tous  mauqueront  pOiut.  Je  suis  persuadé  conrnie 
vous  que  les  mouvements  de  ce  pays  ici  aideront  bien  à  la  réos* 
site;  mais  au  moins*  la  négociation  est  entre  de  très-bonnes  mains. 

Monseigneur  a  encore  une  autre  affaire  auprès  du  ttoid'Es- 
pagne»  qui  est  la  confiscation  des  biens  de  Monseigneur  l^électeur 
Palatin,  situés  en  Flandre  et  dans  le  royaume  de  Naples.  Vous 
saves  die  quelle  conséquence  il  est  qu'à  la  paix  Son  Altesse 
feoyale  se  trouve  en  possession  de  quelques  biens  qu'il  faille  res- 
tituer, sans  cela  il  serait  b  craindre  que  fon  oubliât  les  droits 
qu*il  a  sur  la  sticcéssion  Pal&tine,  quelque  justes  qu'ils  soient. 
Monsieur  le  Prince  désire  obtenir  du  Roi  d*Espagne  la  conOsca- 
tion  de  quelques  terresde  M.  réleclcur  Palaliu,  avec  bien  moins 
de  droits  que  ceux  de  Son  Altesse  Royale. 

J'ai  parlé  à  Monseigneur,  au  moment  de  la  mort  de  M.  le 
chevalier  de  Lorraine,  et  lui  ai  fait  souvenir  que  vous  étiez  ab- 
sent. Il  a  très-bien  reçu  la  liberté  que  j'ai  prise.  Je  crois  que 
vous  svjGz  content  ;  et  qui  ne  le  seroit  pas  du  lueilleur  et  du  plus 
juste  prince  du  monde. 

J'ai  bien  de  l'impatience  d'avoir  le  plaisir  de  vous  Voir,  et  je 
vous  assure,  Monsieur,  que  personne  au  monde  n*estplus  vérita- 
blement que  je  le  suis,  votre  trës-bumbie  et  très-obéissant  ser- 
viteur.  ,  I£a&at, 

CBiidéeeiabrei  1703. 
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Je  crois,  Monseigneur,  que  \Qi^  ÀUesse  Royale  juge  bien 


(1)  Céile  dépêche,  est  écrite  entièrement  de  la  main  de  DoboiS}  am 
des  abréviations  et  des  coffecUons  conf oses^ 
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que  je  ne  suis  resté  ici  que  par  rapport  à  son  affaire,  et  qu'ayant 
ou  l'honneur  de  lui  écrire  que  j*attendrois  ses  ordres  pour  m'en 
retourner  à  Paris,  ou  faire  ailleurs  ce  qu'elle  m'ordonneroit,  je 
ne  puis  faire  aucuQ  mouveoieat  qu'elle  ne  m*ait  fait  connaître 

ses  intentions. 

Lorsque  j'eus  joint  le  Roi  d'Espagne,  je  crus  qup  jr;  devois 
profiter  du  peu  de  temps  que  je  pouvois  être  â  sa  suite,  pour 
prendre  les  conseils  qui  pouvoient  mettre  Votre  Altesse  Royale 
en  état  de  juger  plus  facilement  si  le  projet  qu'elle  a  fait  est 
nécessaire,  s'il  peut  être  exécuté  prudemment,  s'il  suffit  d'en 
charger  le  ministre  du  Roi,  ou  si  elle  doit  envoyer  un  homme 
de  sa  part;  et,  dans  cette  vue»  Je  m'attachai  à  découvrir: 

V  Ce  qui  avoit  domié  llea  I  romission  du  testament, 

2"  Quelle  idée  les  ministres  d'Espagne  en  avoient  : 

3**  Ce  qu'ils  pensoieut  du  remède  que  Votre  Altesse  Royale 

vouloit y  apporter; 
h"*  Si  la  boiiue  voionlé  qui  avoit  paru  dans  les  lettres  du  Roi 

TOUS  assuroit  ce  que  vous  demandiez  ; 
5*  Et  oe  que  vous  deviez  attendre  des  François  qui  estoleot  à 

cette  cour» 

L  Le  comte  de  Saînt-Bslevaii  a  avoué  à  IL  de  Louville  que 
Pomissioii  du  testament  a^avoît  pas  été  faite  sans  dessein,  et 
qu'en  n'appelant  pas  k  la  succession  feu  MONSIEUR  et  les  autres 

descendants  de  la  Heine  Anne  d'y\i]triche,  on  avoîL  eu  intention  de 
dérober  à  la  vue  de  TEmpereur,  une  suite  de  princes  qui  osloit 
toute  espérance  à  sa  maison  de  remouler  sur  le  trosne  d'Espagne 
et  de  l'adoucir  et  le  porter  aux  accords  dont  on  sestoit  flaté,  en 
ne  plaçant  devant  l'Empereur  que  deux  jeunes  princes  qui 
pouvoieat  manquer  el  que  ce  ne  seroit  pas  la  première  fois  que 
les  testaments  des  Rois  d'Espagne  avoient  eu  lieu  pour  la  succes- 
sion à  la  couronne,  contre  le  droit  de  la  naissance  et  la  loi 
communne  d'Espagne. 

Les  ministres  d'Espagne  qui  ont  dressé  le  testament  dans 
cette  veii,  quoiqu'il  n'ait  eu  aucun  effet,  ne  peuvent-ils  pas  en 
vouloir  faire  usage  dans  quelque  révolution,  ou  dans  un  accord, 
et  n'estoit-il  pas  de  l'intérêt  de  Votre  Altesse  Royale  que  le  Roi 
d'Egpagne  et  tous  ses  Estais  s'expliquent  sar  vostre  droit,  afin 
qu'ils  n'ayent  plus  la  liberté  de  le  dissimuler,  ou  même  de  IV 
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bandoDtter  et  de  le  céder  facilement,  en  stipulant  dans  nne 
paix,  après  les  clauses  principales  de  rnccordi  qu'au  snrplas 
le  testament  du  Roi  Chartes  sera  exécuté  dans  ce  qui  regarde  la 
luocession;  suivant  sa  forme  et  teneur. 

Gomme»  etc. 

Aiiir  le  peuple,  etc. 

n  semble,  etc. 

Il  est  à  craindre  qa^on  ne  prétexte  les  mouvements  que  les 
Anglois  ont  voulu  exciter  en  Espagne,  pour  éloigner  encore  la 
déclaration  que  Votre  AUesse  lioyale  demande,  et  qu'on  ob- 
serve que  celte  nouveauté  est  capable  de  jetter  du  trouble  dans 
les  provinces.  Riais,  au  contraii  e,  rien  ne  paroit  plus  propre  à 
décourager  les  partisans  de  la  maison  d'Autriche  et  à  leur  os- 
ier l'espérance  de  ia  voir  jamais  régner  en  Espagne,  si  le  Roi 
d'Espagne  et  M,  le  duc  de  B***  (1)  venoienl  à  manquer,  que  de 
voir  publier  le  droit  de  tous  les  princes  qui  passent  avant  la 
maison  d'Autriche. 

Tespérois  que  si  les  ministres  d'Espagne  sontenoient  des  dif- 
ficultés, on  se  ranimeroit  par  les  paroles  positives  que  le  Rni 
d'Espagne  vous  a  déjà  dites.  Mais  en  voyant  les  choses  de  plus 
près,  je  me  suis  désabusé.  Le  Roi  soutient  peu  de  choses  vive- 
veroent,et  c*esl  le  Conseil,  non  pas  lui,  qui  décide.  Gomme  le 
président  de  Gastille  est  une  grande  capacité,  c'est  lui  qui  don- 
nera le  branle  à  la  résolution  que  l'on  prendra.  Le  Cardinal 
Portocarrero  ne  sera  pas  difficile  à  persuader,  parce  «pe  Je 
prendrai  les  mesures  que  Je  crois  les  plus  justes,  à  moins  que  la 
jalousie  que  Ton  va  exciter  entre  lui  et  M.le  Cardinal  d*£strées 
ne  se  révolte  contre  ce  que  le  Cardinal  propoaera. 

l'ai  laissé  Louville  disposé  à  faire  tout  ce  qui  pourrdt  vous 
être  agréable  et  utile,  il  est  très  mal  avec  M.  de  Savoye,  parce 
qu'O  a  esté  cause  que  le  Roi  d'Espagne  ne  lui  a  pas  donné  on 
fauteuil,  et  il  espère  que  vous  lui  rendrez  de  bons  offices  ;  d'alU 
leurs»  il  sait  qn'on  se  déchaîne  contre  lui  à  Versailles,  et  il 
attrilNie  ce  déchaînement  au  mécontentement  de  M.  de  Savoye  et 
à  i'aliéttatlon  que  Bf.  de  Ch***  et  M.  d'Ha***  (2)  ont  contre  lui,  et 


(1)  Berry. 

(3)  IL  de  Ghafigoy  et  M.  d'HarcourU 
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eolio,  Je  ne  doote  pas  qu'il  ne  seroit  bien  aise  de  mériter  Tlion- 
Dcorde  votre  protection.  Il  m'a  promis  de  presser  les  ministres, 
et  il  sera  très-propre  à  faire  dire  au  Roi  quelque  mot,  avec  un 
peu  plus  de  vivacité  qu'il  n'a  coutnme  d'avoir. 

M.  le  Cardinal  d'Bstrées  se  portera  avec  chaleur  à  ce  que 
vous  vous  souhaiterez.  (J'ai  oublié  de  vous  envoyer  une  de  ses 
lettres.)  Mais  outre  le  poids  de  Pâge,  qui  est  très-sensible,  il  est 
si  accablé  d'aflaires,  qu'il  ne  peut  respirer;  de  sorte  que  pour  le 
faire  a^ir,  il  faudra  choisir  le  moment  que  ses  alT.iires  principa- 
les le  laisseront  ;  il  m'a  proiiiis  de  se  charger  de  votre  procura- 
tion, soit  qu*il  ail  la  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire,  ou 
qu'il  ne  l'ait  pas  :  il  souhaiteroil  fort  ne  pas  l'avoir.  Mais  la 
Cour  pareil  le  désirer  pour  adoucir  la  peine  que  le  Cardinal  Por- 
locarero  pourroit  éprouver  de  voir  venir  un  Cardinal  de  celte 
réputation,  sans  autre  prétexte  que  celui  de  gouverner. 

M.  l'abbé  d'Estrées,quiest  auprès  de  lui,  pour  le  sonlaf^er,  est 
si  occupé  de  son  établissement  à  cette  Cour,  où  il  entre  avec  de 
grands  objets  de  fortune,  que  tout  ce  qui  n'est  point  sur  celte 
ligne  peul  lui  paroltre  étranger.  Il  m'a  receu  très-civilement, 
a  en  de  Tempresseroent  pour  les  intérêts  de  Votre  Altesse,  et 
m'a  marqué  tout  le  respect  pour  vous.  li  a  fort  bien  débuté  à 
cette  Cour»  et  a  été,  liientôt,  très-bien  avec  ie  Roi  ;  j'aurai 
rhonneur  de  vous  en  dire  la  raison  avec  l)eancoup  d'autres 
choses,  qu'ii  ne  seroit  pas  prudent  d'écrire* 

N'ayant  pu  suivre  le  Roi  d'Espagne  dans  son  voyage,  j'ai  eu 
Hionneur  de  tous  écrire  que  Monseigneur  le  cardinal  d'Estrées 
exigea  que  j'attendisse  à  Montpellier,  jusqu'à  ce  que  le  Roi  fût 
arrivé  à  Madrid.  Je  ne  résistai  point  au  conseil»  parce  que  ayant 
pris  des  mesures  pour  être  informé  si  M.  le  président  de  Gastille 
estait  d'avis  qu'on  floit  présentement  votre  affaire»  je  crus  être  à 
portée  d'en  savoir  des  nouvelles  plutôt  qu'ailleurs.  Ce  séjour 
faisoit  croire  aux  ministres  d'Espagne  et  à  M.  le  cardinal  d'Es- 
trées  que  j'allois  être  incessament  k  leurs  trousses,  etraedonnoit 
le  temps  de  recevoir  vos  ordres.  J'establis  donc  ici  le  rendez- 
vous  h  toutes  les  lettres  quejedevois  recevoir,  niais  j'ai  reconnu 
par  expérience  que  je  m'estois  mal  placé,  car  je  n'ai  pas  reçu  une 
seuleiettre  dans  ce  pais-là,  et  depuis  que  le  Roi  d'Espaçnea  passé 
Barcelone,  et  que  les  courriers  passent  par  Bordeaux,  j'ai  moins 
lieu  encore  d'espérer  d'en  recevoir.  Après  avoir  supputé,  je 
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trouve  qu'il  faut  un  mois  pour  recevoir  réponse  de  Madrid,  de 
sorte  que  six  mois  sufliroient  àpeine,  pour  prendre  les  premières 
mesures  ;  au  lieu  que  je  suis  persuadé  qu'à  Paris  on  est  beaucoup 
plus  à  portée  de  mener  à  Madrid  ce  qu*on  veut,  ayant  la  ressource 
des  courriers  extraordinaires.  Ainsi,  comme  le  principal  de  celle 
affaire  est  d*ôlre  informé  si  les  ministres  d'Espagne  ne  font 
aucun  mouvement,  Je  suis  assuré  que  j'en  aurai  des  nouvelles 
à  Paris  heaucon[)  plus  tôt  qu*ici,  et  pour  lors  Votre  Altesse 
Royale  prendra  les  mesures  et  les  résolutions  qu'elle  jugera  à 
propos,  et  6lle  ordonaera  elle-même  tout  ce  qu'il  y  aura 
à  faire. 

Ainsi  je  crois  devoir  snpplior  Voti  c  Altesse  Royale  de  me 
perineilre  de  me  retirer  h  PariSi  je  serai  plus  eû  état  de  la  ser* 
vir  en  un  mois  qu'ici  en  six. 

J'attends  les  ordres  de  Votre  Altesse  Royale...  Dieu  veuille 

que  je  trouve  que  je  n'ai  rien  perdu  je  ne  porterai  envie  à 

personne. 


NOTE  XXIV 
I 

J'ai  appris,  Monsieur,  les  bons  offices  que  vous  avez  rendus 
à  mon  neveu,  et  je  les  ressens  comme  les  marques  de  la  plus 
solide  amitié.  Pour  moi,  j'espère  que  le  jeune  homme  ne  né- 
glige rien  pour  tâcher  de  se  rendre  digne  des  bontés  du  prince, 
et  pour  vous  engager  à  continuer  ce  que.  vous  avez  bien  voulu 
faire  d'une  manière  si  affectueuse  et  si  obligeante.  Je  n'oublie- 
rai Jamais  ce  que  nous  vous  devons,  lui  et  moi,  en  cette  occa- 
sion. Jntrez  combien  je  suis  touché,  lorsque  je  jouis  une  chose 
si  digne  de  voire  cœur,  avec  tant  d'autres  qui  m'ont  rempli  de- 
puis si  longtemps  des  sentiments  les  plus  vifs  et  les  plus  sincères 
pour  vous.  Je  ne  puis  faire  que  des  souhaits  pour  la  santé  de 
Monseigneur  le  duc  à*0rléau8,  pour  les  succès  de  toutes  les 
choses  qu'il  veut  hire  et  pour  votre  Batisfaclion  particulière 
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dons  voire  guerre.  J'ai  craint  pour  vous,  sachant  combien  vous 
vous  exposiez.  Rései  vez-vous  pour  servir  le  prince  d'une  ma- 
nière plus  tranquille.  Personne  ne  sera  jamais,  Monsieur,  avec 
uiie  pius  forte  passion  que  moi, 

Yotreielc. 

FSNéLON. 

II 

tt  DUBOIS  AU  PAPE 

Trè8-âaiai*Pèro. 

H  ne  Mis  à  ((ni  Je  dois  la  bonne  opinion  que  Votre  Sainteté  a 
de  moi.  Mais  je  aottbaiterois  avec  passion  de  pouvoir  la  remplir 
dignement.  J*ai  reçu  avec  un  plaisir  sensible  par  Monseigneur 
l'archevêque  de  Rodes,  nonce  ordinaire  de  Votre  Sainteté  auprès 
du  Roi,  les  marque:^  pai  ticulières  de  votre  affection.  Après  l'a* 
voir  prié  d'en  bien  remercier  Votre  Sainteté,  je  la  supplie  d'en 
recevoir  encore  mes  humbles  remerciements,  et  d'être  persuadée 
que,  dans  toutes  les  ocr  as  ions  de  ma  vie,  j'aurai  toujours  une 
attention  particulière  de  faire  connaître  à  Votre  Sainteté  ma 
reconnaissance  et  te  sincère  attachement  avec  lequel  je  suis, 

Très- Saint  Père, 

De  Votre  Sainteté, 
Le  très-biiiable  et  très  dévot  fils, 

Dubois. 


NOTE  XXV 

». 

I 

miG  1»*0BUfaLllB  A  DOBOIS 

An.  camp  de  AlcArw,  16  Juttlal  ±W» 

Fai  reçu,  mon  cber  abbé,  tontes  vos  lettre»  et  les  chiffras 
qoe  VOUS  tn'ates  envoyés.  Vous  devez  avoir  reça  une  lettre  par 
iaqaelle  je  voos  remercie  de  votre  solo  et  vous  assure  que  vos 
lettres  ne  passent  que  par  mes  mains  ;  je  vous  prie  donc  de 
continuer.  Nancré  m*a  dit  que  vous  vous  plaigniez  de  moi  à  lui 
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sur  le  logmoent  ;  on  ne  vous  a  pas  expliqué  la  chose,  mais  je 
puis  vous  assurer  qu*on  m  peut  rien  ajouter  à  l'amitié  que  j'ai 
pour  vous,  ce  dont  je  serai  ravi  de  vous  donner  des  marques. 

Phiuppb  d'ObuIans. 

II 

BU  MJSIIS  AU  MBIfB 

;A  Balbonar,  24  juillet  1707. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  vos  lettres,  mon  cher  abbé,  elles 
ne  sortent  point  de  mes  mains,  et  je  suis  très-sensible  au  soin 
que  vous  aves  de  m*avertir  de  ce  qu'on  dit  et  des  nouvelles; 
quant  au  reproche  qu'on  me  fait  sur  le  n^aumc  de  Valence, 
comme  je  n'y  ai  été  que  vingt-quatre  heures,  ii  faut  s'en  pren- 
dre  à  ceux  qui  n'ont  pas  mieux  exécuté  mes  ordres  là,  que 
touchant  ce  qui  regarde  le  reste  de  la  campagne,  et  qui  sont 
cause,  pour  n'avoir  amené  que  la  moitié  de  ce  j'avois  demandé 
de  troupes  et  aucun  ponton,  que  nous  restons  ici  quinse  jours 
fort  mai  à  propos.  Continuez,  je  vous  prie,  à  m*écrlre,  et  comp- 
tes sur  mon  amitié. 

PHOim  D'OBUfAins. 

III 

DU  MEME  AU  MEME 

(Sans  date.  —  Écrltf3  vrjrsle  mîHen  de'déoembre  1707.) 

J'ai  reçu,  mon  cher  prélat^  vos  deux  leltres  ;  jo  ne  vous 
avois  p[is  fait  mon  compliment  sur  Lérida,  mais  Je  vois  qu'on 
vous  i'a  fait  pour  moi.  Je  voudrois  bien  êti  e  k  présent  double, 
car  si  h  fnire  à  Versailles,  jo  sens  que  dè*=;  que  je  ne  serai 
plus  ici,  rien  n'ira  ;  mais,  an  fait,  au  plus  pressé.  Je  serai  k 
Paris  avant  la  fin  du  mois;  vous  serez  averti  du  jour  pour  que 
le  Ch.  (1)  et  vous  veniez  au-devant;  ce  que  je  vois  nécessaire 
sous  les  énigmes  que  je  ne  puis  entendre  de  loin.  Je  compte 
toujours  sur  votre  amitié. 

Phujjpps  D'OaiiANS. 


(1)  Le  chevalier  de  Maulevrier* 
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IV 

DU  UÈME  AU  MÊME 

A  Bftiagoer,  27  août  1707. 

Je  vonliu  faire  un  fourrage  mardi  dernier  pour  les  21  esca- 
drons qui  sont  en  ce  quartier^d,  et  comme  jusques  à  présent  ni 
ksoinemis  ni  nous  n'avons  ptsmaé  nos  fourrages  jusques  aux 
lillages  de  Belcaîre  et  de  Lignolia  qui  sont  à  égale  distance  de 
Tna  et  de  Tautre  camp,  je  commandai  dès  la  veille  cent  che- 
vaux pour  s'avancer  avant  le  jour  pour  reconnoîlre  ces  villages 
et  ce  que  Ton  y  pourroit  trouver.  de  Ciily,  lieutenaïU-géné- 
lal  du  jour,  voulut  se  charger  lui-même  de  les  conduire  à  la 
pointe  du  jour;  il  fit  partir  du  camp  une  cinquantaine  de 
mailres  par  escadron  avec  des  sacs  et  leurs  armes.  Pendant  la 
nuit  il  déserta  deux  dragons  de  Dossevilie  qui  avertirent  ies 
ennemis  de  cette  disposition.  Sur  cela,  M.  de  Gailoway  envoya 
quatre  régimcnls  espagnols,  savoir:  Saragosse,  Moras,  Subiez, 
Nebot  avec  un  détachement  d*Anglois  et  un  escadron  de  hus- 
sards faisant  en  tout  13  escadrons,  au  village  de  Belcaire, 
posta  deux  régiments  de  Villu-Verde  et  Moura  Portugais,  au 
village  deLigoolUiy  à  une  demi-lieue  de  celui  de  Belcaire,  et  mit 
tout  le  corps  de  sa  cavalerie  en  bataille  dans  un  fond  derrière 
le  village  de  Lignolia,  couvert  par  le  bois  de  Villa.  M.  de  Xiiiy 
s'élant  approché  de  Belcaire,  à  la  pointe  du  jour,  avec  ses  cent 
dievanx,  découvrit  les  premières  troupes  des  ennemis»  et  ne  se 
trouvant  pas  assez  fort  pour  les  attaquer,  il  conimença  à  se  re- 
tirer tout  doucement  et  m'envuya  donner  avis  de  ce  quMI  avoît 
découvert.  Je  m'avançai  avec  mes  21  troupes  jusques  au  pied 
de  la  hauteur  qui  est  en  deçà  de  Belcaire,  et  là  je  me  mis 
en  bataille.  Les  premiers  régiments,  qui  s'en  aperçurent  par  la 
poussière,  commencèrent  à  se  retirer  sur  les  régiments  por- 
togais,  et  là,  formèrent  deux  lignes,  M.  de  Gilly  les  suivit  et  me 
manda  que  si  on  vouloit  lui  envoyer  quelques  troupes  il  les 
chargeroit  Je  lui  envoyai  Dosseville  avec  quatre  troupes  des 
régiments  de  liouville  et  de  Courtcbonne.  Je  m'avançai  avec  le 
reste  pour  le  soutenir  et  fis  seulement  passei  deux  lron|)cs  du 
régiment  de  RoussiUon-Nuevo  à  gauche  du  village  de  Belcaire, 
par  ie  pied  de  la  montagne,  pour  tomber  sur  le  flanc  de  ces 
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troupes  que  nous  allions  cliarger  cL  en  môme  temps  observir  si 
les  ennemis  ne  faisoient  point  glisser  des  troupes  au  bas  de  la 
montagne  k  la  faveur  de  300  miquelets  qu'ils  y  avoient  (ait  ve- 
nir. Les  13  escadrons  qui  étoicnt  en  présence  de  nous  sur  deux 
lignes  commencèreût  alors  à  vouloir  se  retirer  par  les  inter- 
valles les  uns  des  autres,  à  petit  pas,  je  crois,  pour  nous  attirer, 
et  les  déserteurs  nous  ont  dit  que  railord  Galioway  y  tHoit  ep 
personne.  Mais  M,  de  Cilly  prit  son  temps  si  juste  p(3ur  les 
charger  dans  le  tetups  que  les  ennemis  Jaisoient  leurs  mouve- 
ments qu'il  les  culbuta  les  uns  sur  les  autres,  leur  tua 
300  hopmes  sur  la  place,  prit  plus  de  cent  prisonniers,  ç(  eatrQ 
autres  m  lieutenaiit«>colonel,  un  capitaine  et  plusieurs  autres 
officiers,  avec  plus  de  250  chevaux,  et  rallia  ses  troupes  k 
temps  afin  de  se  retirer  en  boq  ordre,  saps  que  toute  la  cavale- 
rie dos  ennemis,  qui  s^vauçoit  au  nombre  de  49  escadronSi  , 
faissint  avec  les  13  cinquante-six,  pût  l'attaquer.  Je  pris  aussi 
le  parti  de  me  retirer  voyant  que  la  partie  n'étoit  pas  égalOi 
recbassant  devant  nous  nos  prisonniers  et  nos  fourra^eurs  dé- 
bandés qui  rapportèrent  beaucoup  de  paille  et  de  grains, 
laissai  Dosseville  avec  cinq  petites  troupes  pour  faire  l'arrière* 
garde  de  tout  qui  se  retira  en  boa  ordre,  sç  retournant  de  teinps 
en  temps  sans  que  les  ennemis  qui  nous  suivoient  avec  tout^ 
leur  cavalerie  sur  deux  lignes  songeassent  à  la  charge.  J'avols 
fait  avancer  quelques  compagnies  de  grenadiers  jusqu'aux  haies 
qui  soiit  à  l'extrémilé  de  la  liuerta  ;iour  nous  servir  au  cas  que 
nous  fuissions  poussés,  mais  nous  n'en  eûmes  pas  besoin,  et  les 
ennemis,  après  nous  avoir  suivis  quelque  temps,  s'arrêtèrent 
à  un  quart  de  lieue  de  la  petiie  garde  de  notre  camp,  après  quoi 
ils  se  retirèrent  avec  Ufeaucoup  d'ordre  et  de  précaution.  Nou? 
avons  eu  à  cette  petite  affaire  deux  officiers,  deux  dragons  et  un 
cavalier  légèrement  blessés.  Le  pauvre  Ghazelle,  maréchal-des- 
logis  de  l'armée,  a  eu  un  coup  de  mousqueton  dans  le  poignet. 

Voilà  Yous  rendre,  mon  cher  abbé,  nouvelles  pour  nouvelles, 
je  vous  prie  de  continuer  h  m'en  donner,  elles  me  font  un 
grand  plaisir.  J'ai  reçu  toutes  vo$  lettres,  je  ne  puis  rien  dé- 
clarer sur  l'affaire  en  question,  guo  je  u'aie  piirlé  an  Roi,  mm 
comptes  m  mop  mHié, 
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V 

Umi  PB  BUBO»  A  V*  SB  RilICBi 

Voicy  ma  quatrième  leUre  dopoîs  qae  voaa  eit^  parti.  La 
première  par  te  courrier  qui  ?aa«  a  joints  à  Presigny,  la 
deuxième  par  la  poste,  la  troisième  par  Monsieur  Coche,  tou(e9 

trois  f  nlerraées  dans  les  paquels  de  Madame  de  Nancré.  Je  suis 
dans  les  lioneuiû  d'un  déménageraent  précipité  :  Mademoiselle 
de  Séria  besoin  lout-à-coup  de  récuiie  et  des  remises  de  la 
maison,  de  lu  cave,  des  greniers  et  des  logLMnenis  des  domesti- 
ques oiiestoienl  enfermés  tous  mes  meubles,  et  eu  même  temp8 
on  a  découvert  que  le  plancher  de  l'appartement  où  je  loge 
estoit  prest  à  tomber,  de  sorte  que  ne  pouvant  y  rester  ni  y  ré* 
fugier  mes  principaux  meubles,  je  me  trouve  sur  le  pavé  avec 
beaucoup  d'embarras.  Il  faut  que  je  melle  mes  cljeviiux  et  mon 
carrosse  chez  des  loueurs,  et  que  je  disperse  aies  meubles  d;ins  la 
salle  de  vos  suisses  et  dans  des  chambres  garnies,  et  que  je  cou*» 
Cbe  chei  le  baigneur,  jusqu  k  ce  que  M.  l'abbé  de  Ghâteauneuf 
BOrte  de  soq  appartement  que  j'occuperai  jusqu'à  la  Saint*Jean, 
ne  pouvant  y  reater  pUis  longtemps,  parce  que  M.  Ghauderlot 
a  loué  pour  œ  terme*  Tout  cela  me  met  dans  un  trouble  inûni. 
Je  n'anrois  pas  cru  que  le  sacrifice  d'une  jolie  maison  et  deoin» 
quaote-Deuf  mille  Uvrei  me  dut  conduire  là.  HooMigoeara  si* 
gné  le  oonUraot  par  lequel  Je  me  désiste,  d'aoe  part,  de  la 
donation  eotre^vifo  qu'il  m'avoit  faîte  de  la  maison  et  je  lalni 
cède  en  Vestat  qu'elle  est;  de  Tautre  il  a  la  bonté  de  m'assurer 
la  gratitcatioo  d'une  pension  de  6,000  francs.  Cinq  ou  six  Jonrs 
auparavant,  M.  Girard  avoit  achevé  d'arrester  les  mémoires  des 
ouvriers  qui  montent,  toutes  réduetionsMies,  à71  mille  livres  sept 
écus ,  sans  compter  6,300  livres  des  faux  frais  vérifiés  sur  les 
mémoires,  mais  non  comptés  dans  les  prix  des  ouvrages.  Vous 
calculerez  facilement  qu'après  qu'oa  a  oslé  de  cette  somme  les 
20,000  livres  dout  la  maison  demeure  chargée  et  les  16,000  li- 
vres que  Mademoiselle  de  Séri  donne  aux  ouvriers,  il  reste  en- 
core (t3,000  livres  de  dépenses  par  moi  faites.  Si  on  vouloit  es- 
timer l'emplacement  que  Monseigneur  m'avoit  donné  pendant 

ma  vie,  et  que  je  ne  metiriuimoais  eu  iigae  décompte»  cela  mon- 
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teroit  à  59  mille  fraDcs.  Vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  nali* 
gnilé  les  plas  modérés  parlent  da  parti  que  fai  pris*  Mais  je  vous 
assure  que  les  railleries  n'excitent  en  moi  aucan  repentir»  et 
que  je  voodrois  que  le  sacrifice  fût  plus  considérable. 

Monseigneur  sait  bien  que  j'ai  voulu  lui  remettre  la  gratill* 
cation  dans  le  temps  qu'il  s'agissolt  de  l'abbaye  deSaint^Benoist, 
et  que  lui  ayant  témoigné  que  j'étois  honteux  de  lui  estre  si 
fort  à  charge  et  Tayant  pressé  de  me  permettre  de  ne  plus  re- 
cevoir ses  6,000  francs,  il  me  respondit  qu'il  estoit  assez  grand 
seigneur  pour  donner  12,000  francs  à  un  homme  qui  l'avoU 
élevé  et  qui  l'avoit  servi  toute  sa  vie.  Quoique  après  des  mar- 
ques si  positives  de  ses  intentions  j*aie  dîi  compter  sur  celte  gra- 
lificalioii  ainsi  que  sur  Tautre  pension,  surtout  ayant  esté  exclu 
de  Tabbayede  Saint-Benoît,  j*ai  esté  ravi  de  cette  occasion  qui 
m'a  donné  lieu  ou  de  remettre  la  gratification,  ou  de  donner  la 
maison  pour  rien;  cela  désabus  ra  Monseigneur  de  l'avidité  . 
qu'on  a  voulu  m'impuler,  et  le  nieltra  en  estât  de  me  faire  la 
grâc"  dont  il  a  renouvelé  la  promesse  sans  qu'on  puisse  crier 

à  la  simonie. 

J'approndîi  tous  les  jours  des  noirceurs  qui  m'empêchent  de 
regretter  l'emploi  dont  j'ai  esté  exclu,  mais  je  ne  m'ascousturae 
point  à  estre  éloigné  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans.  Pour 
composer  mon  bonheur  à  souhaits,  il  falioit  avoir  la  liberté  de 
le  suivre  sans  aucun  employ.  C'étoit  un  moyen  pour  concilier 
mon  inclination  avec  les  intérêts  de  tout  le  monde. 

Je  vous  prie  de  rendre  à  son  Altesse  Royale  la  lettre  ci-jointe 
que  H.  de  T***  m*a  envoyée.  Malgré  les  ordres  qu'il  m'a  donnés, 
je  ne  lui  écrirai  point  avant  que  d'avoir  reçu  vos  conseils,  car 
que  ne  dois-je  pas  craindre  pour  mes  lettres,  entre  M.  Doublet 
qui  est  en  laveur  et  qui  a  commencé,  avant  que  de  partir,  par 
retenir  une  letreque  If.  de  Col*'*'*  m'écrivoit  et  l'honnête  corres* 
pondant  de  M.  le  Duc  de  N***  et  de  M.  de  Longe-Pierre.  Tires- 
moi  de  cet  embarras,  car  je  ne  désire  que  de  servir  Monseigoeor 
et  lasctier  de  lui  plaire  en  me  tenant  dans  la  réserve  que  m'impo-  • 
sent  la  malice  dos  gens  (]ui  l'entourent  et  les  mauvais  traiLemenls 
que  j'ai  receus.  Madame  de  N***  (Nancré)  est  très-appliquée  et 
îrès-attentive  à  tout  ce  qui  peut  faire  plaisir  à  Mademoiselie  de 
béri.  Ayez  bien  soin  de  voslre  santé,  et  soyés  assuré  que  per- 
sonne ue  s'y  intéresse  plus  véiilabiemeot  que  moi. 
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VI 

DU  UÈiiE.  Âli  MÊME 

A  Psris,  samedi  16  d*aTril  im 

Gomme  tout  le  monde  n*a  pas  été  édifié  des  conventions  qui 
oni  éié  faites  pour  retirer  les  troupes  d'Italie,  et  qu'on  n^aura 
pas  manqué  d'écrire  à  Votre  Altesse  Royale  comme  on  a  dit  ici 
qu'elles  avaient  l'air  d'une  capitulation  de  place  plutôt  que  d'un 
trailé,  j'ai  cru  qu'elle  seroit  bien  nise  d'en  voir  une  copie. 

Les  ennemis  veulent  déjà  profiter  de  celte  retraite  pour  in- 
disposer les  Espagnols  conU  e  nous.  Ils  ont  fait  un  manifeste  en 
espap^noî,  nu  nom  de  l'Archiduc.  Ils  veulent  faire  regarder  l'a- 
bandonnement  de  l'Italie,  comme  un  démembrement  de  la  mo- 
narchie d'Espagne.  J'ay  cru  devoir  vous  informer  du  dessein 
de  cet  écrit  séditieux,  aûo  que  vous  prissiez  les  précautions 
que  vous  jugeriez  à  propos  pour  empêcher  qu'il  ne  fasse  aucune 
impression. 

L'Empereur  refuse  de  remettre  entre  les  mains  de  M.  le  duc 
de  Sayoye,  Valence  et  Final,  prétendant  que  ces  deux  places 
n'ayant  pas  été  conquises  par  les  armes,  mais  cédées  dans  un 
traité  particulier,  ne  sont  pas  comprises  dans  les  conventions. 

Les  Génois  lèvent  dix  mille  hommes.  Mais  n'espérant  pas  que 
cet  effort  puisse  suffire  pour  résister  à  M.  le  duc  de  Savoye,  ils 
ont  imploré  la  protection  de  la  reine  d'Angleterre  qui  la  leur  a 
fait  espérer.  Les  politiques  auroient  souhaité  qu'on  eût  employé 
nos  troupes  d'Italie  à  secourir  les  Génois,  et  qu'on  eût  tâché 
de  profiter  de  la  nécessité  où  tous  les  princes  d'Italie  se  trou- 
voient  de  se  liguer,  pour  ne  pas  tomber  dans  l'esclavage. 

Madame  la  ducbesse  de  Manloue  va  demeurer  k  Nancy,  dans 
un  couvent. 

On  doute  que  le  Roy  de  Suède  soit  bientôt  en  estât  de  s'oc- 
cuper de  la  médiation  de  la  paix.  L'accomnioflement  que  l'élec- 
teur de  Brandebouro^  voiiloit  ménager  entre  le  Roy  et  le  hussard 
estant  rompu,  on  prétend  que  ce  fou  de  Czar  s'est  mis  dans  la 
teste  dti  mettre  son  fils  sur  le  trône  de  PoIog:ne.  II  a  déjà  jeté 
deux  ponts  sur  l'Oder,  et  le  Roy  de  Suède  a  esté  obligé  de  dé- 
tacher dix  mille  liommes  de  son  armée,  pour  s'assurer  des 
passages  de  cette  rivière. 
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On  est  à  la  veille  d*une  action  en  Hongrie,  le  comte  de  Slain- 
berg  ayant  marclié  au  sccoursde  Leoposladt  qui  étoit  fort  pressé 
par  les  mécontenls. 

Le  marquis  de  Baret  s'excuse  sur  soo  grand  âge  de  commao- 
der  l'arraée  du  lUiin. 

Lorsque  je  seray  informé  positivement,  de  ia  situation  et  des 
intentions  de  Votre  AUesse  Royale,  j'auray  Thonneur  de  lui 
^rire  plus  particulièrement.  Mes  vœu:^  qui  i'oet  accompagaé 
dons  $on  voyage  le  suivront  dans  toatea  ses  expéditions»  et  m 
ne  dimionm  raltacheweot  respectaeia  que  fej  pour  ^e, 

VII 

|»«rfsemaM7e7« 

J'ai  eu  la  fièvre,  Monsieur,  pendant  assez  longtemps,  et  j'ai  | 
attendu  que  vous  me  fissiez  savoir  si  Monseigneur  m'ordonne 
sérieusement  de  lui  écrire  ou  a  il  i»'ea  soucie,  et  de  quelle  ma-  i 
nière  je  puis  le  laire,  avec  quelque  assurance  que  mes  lettres  j 
ne  tomberont  pas  entre  les  mains  de  gens  qui  en  abusent.  Dé-  | 
cidei-uioi  sur  cela  le  pliilùt  qu'il  voub  sera  possible,  afin  que  ' 
je  ne  manque  à  rien  de  moii  sf^rvice  et  que  je  ne  fasse,  pourtant, 
que  ce  que  souhaite  Son  Altesse.  Cependant  ou  m'a  donné  un 
avis  qui  m'oblige  de  vous  supplier  de  dire  un  mot  h  Monsei- 
gneur. Madame  de  S*"^  '  a  ol)tèna  qu'on  ajoute  une  croisée  de  | 
Torangerie  à  son  appartement.  Il  en  reste  encore  trois.  Elle  a  | 
dit  publiquement  avant-bier  qu'elle  auroit  demandé  ces  trois  .  I 
croisées,  mais  qa'uoe  de  se^  amies  espéroit  les  avoir  de  Son 
Altesse  Royale,  parce  que  ce  qui  reste  de  l'orangerie  n'est  plus 
suffisant  pour  loger  la  moitié  des  orangers,  et  qu'on  ne  pouvait 
plus  les  conserver,  parce  que  l'expoBiUoft  est  si  mauvaise  qoe 
le  soleil  n'y  entre  jamais  et  qu'ils  meurent  tous,  de  sorte  qu'on 
sera  obligé  de  les  envoyer  pendant  l'hiver  à  Saint-Gloud,  ob  de 
les  mettre  àb  grande  écurie,  comme  on  a  déjà  fait*  On  ne 
doute  pas  que  ces  trois  croisées  seroient  employées  à  un  loge- 
ment pour  quelqu'un  qui  l'obiieudra  de  Soo  Altesse  Boytie  oo 
pour  les  jardiniers,  comme  on  dit  que  Bebaguet  le  soobails. 
Je  ne  sais  point  si  tout  cela  est  vrai,  et  A  il  est  constant  qa'oo 
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ne  peat  plus  ni  placer  ni  conserver  les  orangers  dans  ce  qtti 
rraCera  de  Torangerie,  lorsque  Madame  de  S**'*'  aura  occupé  la 
croisée  qui  lui  a  été  accordée,  nais  si  cela  a  un  fond  véritable 
et  que  Mongelgnettr  soit  en  disposiiioD  de  donner  à  quelqu^an 
l'espace  qui  re$te»  ayez  la  bonté  de  le  supplier  de  me  préférer  à 
aa  autre  ;  on  y  pratiquera  un  petit  logement  qui  me  suffira  ;  par 
ce  moyen,  Uonseigneur  sera  quitte  de  Tobligation  de  me  loger 
ou  an  Palais-Royal  ou  k  la  ville.  Je  vous  avoue  que  quoiqu'il 
n'y  ait  rien  de  si  petit  que  ce  lieu,  je  serai  revi  d'être  tiré  par 
là  des  concurrences  qu'il  faudra  essuyer  au  premier  logement 
vacant;  quoique  M.  Terrât  ne  soit  pas  assez  informé  s*ii  est 
vrai  que  les  orangers  ne  peuvent  pins  se  conserver  dans  l'oran- 
gerie, il  a  approuvé  que  ^ti  prisse  la  Uberlé  de  iaire  celle  prière 
à  Moa^eigneur. 

Je  suis  ravi  que  voire  santé  ail  souleou  les  fatigues  d'un  si 
loDR  voyage  et  que  Monseigneur  se  soit  si  bien  porté.  Je  vous 
supplie  de  faire  ma  cour  ii  Son  Altesse  Royale,  et  d'être  per- 
suadé de  l'estime  que  j'ai  pour  vous.  Je  reproche  souvent  k 
Madame  de  Nancré  de  n'avoir  pas  assez  soin  de  sa  sauté  ;  elle 
passe  sa  vie  aux  clioses  indispensables  po^r  ses  affaires»  et  à  te- 
nir compagoie  k  Mademoiselle  de  Séry. 

MLLir  JOINT  A  LA  URBS 

Tûitt  me  toei  la  plaisir  aensiblet  Moneieor,  de  tâcher  d'ob- 
tenir d«  Uonaeigneur  ce  que  je  voiu  supplie  par  ne  lettre  de 
lai  deaiaoder,  et  a'il  voua  raccerde*  de  savoir  de  lui  oe  ip'il 
veut  qu'oB  y  fasse  sur  aea  compte,  le  ser^i  costent  qu'il 
fMss  faire  sa  maçonnerie  et  sa  charpente,  et  ses  portes  et  fenê- 
tres, ce  qui  ne  peut  être  con^érable,  parce  que  l'espace  est 
très-pelit.  Je  ferai  le  reste  de  la  menuiserie  el  tous  les  ajuste- 
meuls,  à  mes  frais  el  dépeatis.  Quelles  que  soient  ses  intentions, 
je  vous  supplie  de  tirer  de  lui  un  biilel  ou  ordre  k  M.  Terrât, 
sans  que  cela  passe  par  son  secrétaire  qui  garderoit  tout,  et  de 
faire  en  sorte  que  cet  ordre  soit  le  plus  précis  el  le  plus  positif 
qu'il  se  pourra;  sans  cela,  on  me  feroit  languir  pendant  tout 
1  éléMi*» 
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DU  N£M£  AU  MÊME 

A  Paris,  le  18  Juin  mi. 

La  nouvelle  dont  on  s^occapeces  joars-cy,  Mooseignear,  est 
PSvis  donné  par  M.  de  Monaco  qa*ane  flotte  de  quarante-cinq 
vaisseaux  a  passé  par  la  mer  de  Provence,  de  sorte  que  Ton 

craint  sérieusement  pour  Toulon. 

On  a  fort  raisonné  sur  la  conférence  que  M.  de  Gatinat  a  eue 
avec  le  Roi,  mais  le  bon -homme  est  retourné  à  sa  charrue.  On 
a  fait  revenir  M.  de  Besoiis  de  la  sienne  pour  l'envoyer  à  Lyon. 
Il  est  à  Versailles,  où  il  fut  mandé  hier.  Je  ne  sais  pas  encore  le 
véritable  motif  de  sa  mission  ;  mais  en  général  le  Roi  lui  a  fort 
parlé  de  la  confiance  qu'il  avoit  en  lui,  et  M,  le  maréclial  de 
Villeroi  n'a  eu  aucune  connoissance  de  cette  résolution. 

Les  armées  de  Flandres  sont  toujours  dans  le  même  camp, 
on  n'espere  pas  que  celle  des  ennemis  soit  obligée  de  décamper 
la  première.  Le  duc  de  Malborough  est  allé  faire  une  course  à 
la  Haye  pour  faire  sortir  les  Estais  des  barrières  étranges  qu'ils 
ont  prescrites  h  leurs  députés  qui  suivent  l'armée. 

M.  le  maréchal  de  Villars estoit  encore  le  l*'à  Stutgardt*  lia 
fait  deux  détachements  de  mille  cinq  cents  chevaux  chacon  ;  Tun 
commandé  par  M.  dlm.  (d'Imécourt)  qui  a  ordre  d'aller  du  côté 
d'UIni;  l'autre  commandé  par  M.  le  chevalier  de  Broglie»  qui  a 
tourné  du  costé  de  Hochtet  »  ce  qui  a  donné  Heu  de  dire  qu'il 
alloit  abattre  la  fameuse  pyramide  dont  on  a  tant  parlé.  M.  le 
commandant  n'auroit  pas  eu  de  peine  à  celte  commission  ;  car  il 
n'y  a  jamais  en  de  pyramide  (i),  et  tout  ce  qu*on  a  publié»  con* 
abte  en  des  inscriptions  qu'un  écrivain  fit  et  qu*il  représenta 
comme  si  elles  avoient  été  gravées  sur  une  pyramide. 

Les  ennemis,  au  nombre  d'environ  2,000  hommes,  sont  à 
Schombreff;  ainsi,  il  n'est  plus  question  de  Heilbron.  M.  le  ma- 
réchal voudrait  bien  pouvoir  estre  en  estât  de  faire  le  siège  de 
Ph***,  sur  la  fin  de  la  ciimpagne. 


(i)  Après  la  bataîllô  d'Hochstedt,  perdue  par  les  Français  (août 
170&),  iUvBÎl  été  question,  parmi  l68  ahîés  d'élever  an  monument  aieè 
cette  inscription  :  «  Que  Louis  XIV  reconnaisse,  enfin,  qne  personne, 
avant  sa  moit,  ne  doii  être  appelé  Grand  ni  heureux,  n 


Digiii<_LU  Google 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES 


a26 


On  fait  faire,  tous  les  jours,  quelque  grande  démarche  au  Roi 
de  Suède  ;  les  jours  passés,  on  répaDdoit,non-seulemenlà  Paris, 
mais  racsrne  ti  Versailles,  qu'il  déclaroit  la  guerre  à  TErapereur, 
et  qu'il  se  contenloit  d'envoyer  un  détachement  de  2,000  hom- 
mes en  Pologne  pour  entrer  en  Bohême  avec  le  reste  de  soû 
armée,  mais  tout  cela  est  faux  :il  est  toujours  en  Saxe  avec 
40,000  hommes  des  plus  belles  troupes  et  ne  dit  mot. 

Madame  de  N^*  (1)  est  morte,  et  dans  le  moment,  M.  le  lieu» 
teoant  criminel  a  posé  le  scellé  chez  elle  ;  les  prétendants  s'em- 
pressent de  partir.  Saintrailles  a  pris  les  devants  pour  M.  le  P.  de 
Gontiy  avec  on  abbé  instruit  de  ses  affaires^  que  M.  de  Torcy  lui  a 
donné.  M.  le  prince  de  Gondé  part  demain.  M.  le  ducde  ViUeroi 
part  le  même  jour.  Voilà  quatre  prétendants.  M.  le  duc  de  Vi- 
leroi  représentant  Madame  de  Lesdiguières,  comme  héritier  de 
l'ainé»  ftJ.de  Mat*'^'^  (Matignon),  comme  héritier  du  plus  proche» 
M.  le  P.  de  Conti»  Mademoiselle  de  Neufchàtel.  On  croit  que 
M.  de  G***,  s'y  joindra»  comme  ayant  des  droits»  tout  cela  sera 
décidé  dans  six  semaines,  suivant  les  lois  du  pals.  Mad.  de  N***. 
a  donné  t\0  mille  francs  à  Donmeu,  son  principal  avocat. 
*  M.  le  comte  D***  (d'Auvergne)  a  esLé  à  l'extrémité  d'abcez 
horribles.  On  a  depuis  hier  quelque  rayon  d'espérance,  mais 
c'est  fort  incertain. 

Le  public,  très-satisfait  de  la  conduite  de  Votre  Altesse  Royale 
en  Aragon,  compâtit  à  la  peine  qu'elle  doit  avoir  d'attendre 
l'artillerie  pour  continuer  ses  expéditions» 

IX 

BU  MâMS  AU  MÊME 

A  Paris,  21  juin  1707. 

Monsieur  de  Besons,  Monseigneur,  est  parti  ce  matin.  La 
crainte  que  M,  le  duc  de  Savoie  ne  fasse  quelque  entreprise  en 
Provence»  et  l'intelligence  découverte  de  trois  gentilhommes  du 
Languedoc  avec  M.  de  la  Bourélie»  ont  donné  lieu  à  sa  mission, 
qui  consiste  à  aller  visiter  les  avenues  du  Rhône  jusqu'à  son 
embouchure  et  celles  du  lac  de  Genève,  et  à  prendre  des  mesu- 
res avec  H.  de  Roquelaure  et  M.  de  B&ville,  pour  couper  les 


(l)  Madame  la  duchesse  de  Ncmuurs,  fille  du  dernier  duc  de  Lougue- 
viUe  qui  ail  tiguré,  cl  de  la  iiile  alaéc  du  comte  de  Soissons. 
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commtiiiicalions  qîie  les  fanatiques  poîirroient  avoir  entre  etix 
et  avec  les  troupes  étrangères  ;  ensuite  i  égier  avec  M.  de  Grignat! 
ce  qui  cootieat  pour  la  défense  de  la  Provence,  se  porter  où  il 
y  aura  le  plus  de  danger^  et  si  M.  de  Tessé  rnarcbe  rejoindre 
rarmée  poor  y  servir  de  premier  lieutenant-général  :  voilà  le 
premiér  mage  qu'os  fait  de  sa  santé  qui  est  assez  bien  rétablie. 

Go  ne  sait  pas  encore  la  destination  de  la  flotte  qui  a  passé  à 
la  vue  de  Mona  o,  M.  de  Dameray  part  pour  tofllon  arec  sent 
mille  éens  en  espèces.  M.  le  dao  de  Savoie  a  formé  qoatra 
camps  différents.  Le  délaeliemeal  qui  est  parti  poar  aller  li  Ni" 
plés  ne  s'est  pas  arrêté»  et  on  dit  que  la  noblesse  de  ce  royamni 
Tont  sO  défendre* 

te  8»  te  Roi  de  Snède  n'alfolt  èneore  fait  aneon  mont ementf 
m.  Grostrom  dit  qu'mie  nnée  de  100,000  Tartares  fbiid  date 
Moscovio. 

Le  13,  M.  de  Villars  osfoit  encore  ii  SUugard  ;  le  détacliemonl 
de  M.  Dimecour,  qui  a  passé  le  Danube  au-dessus  d'i  hu, 
emmène  des  otages  de  quelques  communautés  du  cercle  de 
Bavière.  M.  de  Broglie  en  a  pris  dans  la  Franconie;  mais  jus- 
ques  alors  on  ne  compte  que  sur  les  deux  millions  deux  cent 
mille  livres  payables  dans  trois  mois,  dont  on  est  convenu 
pour  le  duché  de  Warlemberg,  et  100,000  livres  pour  la  petite 
ville  d'Krlinglien.  On  demande  600,000  livres  pour  le  païs  de 
Bade.  Les  ennemis  ont  jeté  six  bataillons  dans  Ûlm*  leur  ariuéo 
estoil  à  Bergen  sur  la  roule  de  Nordiinghen. 

M.  de  Vendôme  ménage  ses  fourrages  avec  une  grande  éco- 
nomie, et  espère  pouvoir  demeurer  dans  son  camp  peiidanttout 
le  reste  du  mois  pour  forcer  les  eanemis  à  décamper  les  pre- 
miers.  Us  ont  tiré  de  toutes  ies  garnisons  sept  ou  buii  batail- 
lons, pour  former  un  petit  camp  opposé  h  celui  de  M.  le  comte 
de  Lamotbe.  lis  ont  résolu  de  faire  un  détachement,  mais  il 
n'est  pas  encore  parti.  M.  le  comte  d'Auvergne  n'est  encore  ni 
mort  ni  sauvé.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  permission  do  venir 
demeurer  à  Lyon. 

L'Archiduc  a  écrit  le  7  aui  estais -généraux,  pour  la  première 
fois  depuis  qu'il  a  pris  la  qualité  de  Bol,  une  lettre  fort  pitoyable 
de  toutes  façons. 

Le  public  prend  part  k  votre  impatience  Monseigneur,  et 
ceux  qui  s'inl-iressent  à  votre  gloire  souhaitent  qu'elle  ne  vous 
fasse  pas  commencer  le  siège  de  Lérida  avant  d'avoir  en  votre 
pouvoir  tout  ce  qui  peut  eslre  nécessaire  pour  l'achever. 
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J'ai  eu  rhotineur»  Monseigneur,  d' écrire  à  Votre  Aiteste 
Royale  le  16  d'avril,  coiunie  elle  me  l'avoil  ordonné.  Maia 
n'ayant  pas  élé  informé  depuis  si  elle  souhailoit  que  je  coriti- 
nuasse,  je  n*ai  pas  pris  celte  liberté.  M.  Coche  et  une  lettre  de 
M.  de  Nancré  du  30  de  mai  m'assurent  positivement  qu'elle  Veut 
que  je  lui  ;nande  les  nouveîles  courantes.  Je  lui  obéirai  av«d  le 
zèle  que  j  ai  toujours  montré  pour  son  service. 

Elle  a  élé  informée  des  suites  que  Texpéditian  de  M,  le  maré* 
chai  de  Villars  a  eues,  li  y  a  taxé  le  duchéde  Wurtemberg  à  deux 
mille  trois  cents  de  contribution.  Le  lendemain,  il  a  reçu  à 
compte  cent  mille  écus.  Ou  est  ai  persuadé  de  recevoir  le  reste 
qu'on  a  suspenéa  le  nouyement  de»  forces  destinée!  pour  Tar^ 
mée  d'Allemagne.  Il  a  pris  du  pain  et  des  farinée  pour  vingt 
jouMy  «t  marché  à  Heilbron  où  est  le  rendez^TOUS  général  éei 
troupes  d'Allemagne.  On  doute  de  l'utilité  et  da  succès  de  cette 
deuièm  talreprise^  J'ai  envoyé  à  M«  de  Nancré  «ne  copie  da 
k  lettre  qu'il  (M.  de  ViUars)  •  écrite  aux  habitants  d*Uim»  et  je 
l'éi  prié  de  la  donner  à  Votre  Altesse  Royale.  Il  avait  proposé  te 
iîége  de  Philiabourg;  mais  on  a  anicHz  aimé  porter  au  loin  la 
terrenr»  et  l'on  espère  y  revenir,  ai  on  conserve  poidanl  la  oMB* 
pagoe  la  anpériarité  que  la  surpriae  des  lignel  des  Hdoffre  1 
donnée.  MM,  des  Fr***  d*H***  et  de  la  Ch**>  sont  arrivés  trop 
tard  à  l'armée  où  ils  avaient  ordre  de  se  rendre* 

Les  armées  de  Flandre  sont  toujours  dans  la  m csme  situation^ 
c'est-à-dire  celle  des  environs  de  Turae,  et  la  nostre  à  Gerabloux, 
où  elle  demeurera  tant  qu'il  y  aui  ii  du  fourage.  Le  parti  fuie  l'on 
prend  d'agir  hardiment  avec  beaucoup  de  précipitation,  ou  de 
ne  rien  hasarder,  n'est  plus  douteux.  On  ne  sait  pas  encore  l'u- 
sage que  les  ennemis  feront  de  cette  disposition.  Les  députés  des 
états  eurent  si  grand'peur  que  sileurarmée  tournoit  vers  la  Meuse, 
M.  de  Veiidosine  ne  marchât  par  les  derrières  k  Bruxelles, 
qu'ils  y  firent  revenir  précipitamment  le  duc  de  MarJborough, 
qui  essuya  les  reproches  des  i^lamands,  qui  écrivirent  sur  sa 
porte,  «  que  ce  n'étoit  pas  le  chemin  de  Pari^.  »  Honteux  d'à* 
voir  élevé  les  Flamands  jusqu'aux  pasquinades,  il  paraît  attentif 
à  profiter  de  quelque  occasion.  Mois  les  Hollandais  lai  fournironi 
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du  flegme.  L'armée  des  ennemis  est  de  1)9  bataillons  ét  152  es- 
cadrons, et  la  nostre  de  126  bataillons  et  195  escadrons.  Mais 
nos  batdllons  sont  plus  forts  qne  les  leurs. 

J'ai  prié  M.  de  Naocré  de  vous  remettre  une  pièce  qui  ym 
persuadera  bien  que  le  Roi  de  Suède  est  indisposé  contre  l'Em- 
pereur,  qui  le  craint  et  par  conséquent  le  hait.  On  ne  sait  pas 
quelle  suite  cela  peut  avoir. 

-  Les  bruits  qui  avaient  couru  que  ife  détachement  pour  Naples 
étoit  contremandé  sont  faux  :  il  continue  sa  marche.  Le  royaume 
qu'ils  vont  envahir  paraît  sans  défenses. 

Le  cardinal  D***  (1)  est  mort,  âgé  de  107  ans. 

On  vous  reproche  de  n'avoir  pas  désarmé  tous  les  peuples  du 
royaume  de  Valence  que  vous  avez  soumis.  Je  ne  sais  pas  sur 
quoi  on  a  fait  cette  chétive  critique,  maisj'ay  soutenu  lefaitjaux. 

Au  premier  bruil  de  la  victoire  d'AIraanza,  tout  le  monde  a 
envisagé  le  Portugal,  et  vous  a  porté  comme  un  éclair  à  Lisbonne 
pour  vous  emparer  de  ce  royaume,  ou  pour  proliler  des  dispo- 
sitions où  le  Roi  de  Portugal  étoit  il  y  a  deux  mois.  Mais  la  ré- 
flexion a  diminué  la  nombre  des  partisans  de  cette  expédition. 
On  a  dit  que  le  succès  n*en  est  pas  certain  par  la  difficulté  d'à- 
voir  les  choses  nécessaires  et  peut  n'estre  pas  prompt,  et  que 
quand  vous  réussiriez,  l'avantage  peut  n'être  pas  décisif  et 
donner  lieu  aux  ennemis  de  porter  de  nouvelles  troupes  en  Ga* 
talogne  et  de  se  mettre  en  estât  de  résister...  qu'il  seroît  plus 
utile  de  marcher  avec  toutes  les  forces  en  Catalogne»  et  de  forcer 
rennemi  à  se  Jeter  dans  Barcelone,  qaHi  affameroil  bientôt. 
Vous  voyei  le  fort  et  le  faible  de  ce  raisonnement,  et  vosire 
conduite  en  donnera  la  démonstration.  Si  vous  voulez  connaître 
le  détail  des  réflexions  qui  se  font  sur  cette  entreprisci  je  vous 
en  ferai  part.  Cependant  je  me  tiendrai  dans  les  bornes  d'une 
gazette,  jusqu'à  ce  que  j'aye  su  la  destinée  de  mes  lettres. 

Le  Roi  dit  gracieusement,  ces  jours-ci,  à  M.  le  maréchal  de 
Catinat  qu'il  lui  accordoil  une  audience,  et  il  Ta  fait  parler  deux 
fois  sur  les  affaires. 


{i)  Le  cardinal  d'Arquien  ;  son  imm  était  la  Grange,  né  en  1613, 
marié  deux  fois;  une  de  ses  iilles  épousa  J.  Sobieski,  d<^puis  Roi  de 
Pologne,  il  Tenu  \e  chapeau  de  cardinal  à  82  ans^  t  bonimc  d'esprit  et 
de  bonne  compagnie,  u  dit  Saint-Simon.  »  ' 
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Je  me  flatte  que  Votre  Altesse  Royale  accudlle  les  vœux  qae  je 

fais  pour  sa  gloire  et  sa  conservation,  et  que  l'éloigneinent  ne 

lui  a  pas  fait  oublier  le  dévouemeiit  et  le  profond  respect  avec 
lequel  j'airiioaueur  de..... 

XI 

DU  MÊME  AU  MÊME 

▲  Paris,  lo  38  dA  Jais  1707. 

Depuis  que  M.  Coche  est  parti.  Monseigneur,  les  bruits  de 
paix  se  sont  renouTelés;  mais  ils  n*ont  pour  fondement  que  des 
raisonnements  sur  des  circonstances  fausses  ou  mal  interpré« 
tées,  comme  sur  un  courrier  dépescbé  par  le  gouYcrneur  des 
Deux-Ponts,  à  l'arrivée  duquel  M.  de  Ghamillart  a  envoyé  cher* 
cher  i'enyoyé  de  Suède.  Votre  Altesse  Royale  sait  mieux  que 
nous  que  s'il  y  a  quelque  chose  de  sérieux,  cela  ne  regarde  que 
le  Porlugal. 

M.  de  Tessé  a  écrit  au  Roi  que  les  troupes  qui  marcboient  èi 
Naples  a  voient  eu  un  contre-ordre;  mais  les  lettres  de  Rome 
marquent  que  le  général  Vezel  y  esloit  an  ivé  et  avoit  eu  deux 
audiences  du  Pape,  dans  lesquelles  il  esloit  coiivenu  de  la  route 
que  les  troupes  allemandes  coniinueroient  à  tenir  et  avoit  exigé 
de  lui  plusieurs  choses  que  l'Empereur  n'avoit  pas  pu  obtenir 
jusqu'à  présent  de  la  cour  de  Rome,  et  que,  profilant  de  celle 
occasion  et  de  l'^xeiuple  de  son  inaîtie,  il  avoit  eu  h  présence 
d  esprit  de  demander  et  avoit  obtenu  un  grand  bénéfice  pour 
son  neveu. 

On  a  écrit  au  Nonce  qu'on  embarquoit  à  Onéglîa  sur  la  flotte 
dix  mille  Allemands  pour  la  Catalogne;  mais  Tévêque  de  Gènes 
cl  le  marquis  de  Montélion,  auxquels  j'ai  envoyé  le  demander 
hier  &  dix  heures,  m'ont  mandé  que  cela  se  répandoit,  mais  qu*il 
n'en  avoit  eu  aucun  avis  certain. 

On  est  toujours  fort  engoué  de  M.  le  maréchal  de  Villars,  qui 
promet  d'épargner  pendant  toute  la  campagne  les  12,000  li- 
vres qu'il  failoit  fournir  par  mois  pour  l'armée  d'Allemagne;  il 
a  répondu  aux  magistrats  d'Ulm  qu'il  estoit  disposé  à  leur 
rendre  deux  cent  vingt  millelivres,  qu'llsavoientprestéesàM.de 
Blainville.  Il  a  publié  qu'il  partiroit  le  21  pour  aller  à  Dilighen, 
m  le  I>anube.  Il  y  a  apparence  qu'il  n'ira  pas  si  avant,  et  qu'il 
ne  fait  semblant  de  vouloir  s'avancer  que  pour  presser  les  ha- 
bilanls  d'Llm  de  convenir  de  ce  qu'il  exige  d'euii.  Mais  sur  le 
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bruit  m\\  de  cette  marche  p\  de  qtieîqup^;  ofmes  qu'il  a  fait  Te- 
nir, on  prétend  qu'il  passera  en  Bavière  pour  grossir  son  armée 
défi  troupes  de  M.  l'Electeur.  Il  6st  certain  que  le  15  il  a  ren- 
voyé avec  un  escadron  de  50O  hommes  deux  personnes  qui  sont 
venues  de  Bavière  conférer  en  aecret  avec  lui.  Il  est  certain 
qu'il  a  porté  la  terreur  en  Allemagne,  et  qu'il  peut  tout  entre- 
prendre impunément.  Quoique  le  général  d'Heisler  soit  veau 
se  méltK  à  la  teste  de  Turiliée,  elle  ne  fait  aucua  mouvement 
^tti  rissuri  les  peuples»  On  a  maudé  de  Col.*»,  ^iie  le  10«  un 
déUMbsmenl  de  oos  troupes  s*estolt  rendu  mtttrt  deHeilbrMi 
M  oè  n'avait  laissé  qM  trais  cents  hommes,  mais  on  n'en  u  au- 
odu  avis  à  la  Qour. 

lies  armées  de  Flandre  sont  dans  la  mêM  camp*  Sur  les  avfe 
que  des  troupes  de  Saxe  alloient  grossir  Tarmée  d'Allemagne, 
M.  de  Vendôme  a  eu  ordre  de  former  un  detaclieinoiu  de  qua* 
tre  mille  hommes,  qui  doit  aller  prendre  la  place  des  ii  oupes 
qui  y  sont»  (  t  qui  iront  au  fort  Louis.  QuelqueiS  soldais  ayant 
représenté  h  M.  de  Vendôme  qu'il  envoyoit  les  meilltui  es  trou- 
pes, il  leur  a  répond  a  qu'il  faisoil  plus  de  cas  du  nioiiidre  aoi* 
dat  qui  avoit  esté  ci  Ramiily  que  de  tout  ie  détachement. 

Sainl-Pniil,  capitaine  aux  grenadiers,  a  esté  tué  par  Sérancourl, 
un  de  ses  camarades.  Voire  Allcsse  Royale  se  souvient  que  le 
mort  s'étoit  accoutumé  à  ce  ton  de  raillerie  que  l'autre  homme 
ii*était  pas  capable  de  soutenir.  £n  allant  à  pied  avec  les  au- 
très  ofGciers  à  Tordre,  Sérancourt  fut  chagriné  de  quelques 
mots  de  Saint- Paul,  et  Tautre  ayant  redoublé  et  de  la  parole  et 
du  gesie,  il  en  fut  si  impatienté  qu'il  le  tua  brusquement*  M<  de 
Vendôme  et  M.  le  duc  du  ***  ont  snndé  que  le  mort  avoft 
torL  Sérancourt  s'est  abs«ité,  et  le  Roi  an  formait  on  pr^udice 
contra  lui«  On  espère  pourtant  qu'il  obtiendra  sa  grâce. 

L'abbé  de  Gaunissou  est  mort  aussi  brusquement  que  son 
frère.  Cet  aocidant  a  mis  la  comble  aux  malbeurs  da  Madame  de 
OauniBiou,  que  cet  abbé  voulait  assister  et  fa? orisw  dans  des  ao- 
tes  de  famille  qa'il  devoit  faire,  et  pour  lesquels  il  la  faisoit  venir 
de  Montpellier  d'oii  elle  arriva  deux  jours  après  sa  mort. 

Les  honnêtes  gens  et  lout  le  public  s'intéressent  aux  expédi- 
tions de  Voire  Altesse  Royale  et  lui  tiennent  compte  des  grandes 
difficultés  qu'elle  rencontre,  el  du  graud  courafîe  qu'elle  leur 
oppose,  et  louent  tout  ce  qu'on  apprend  de  ses  soins  inûuis  et 
de  sa  conduite. 
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XII 

DU  M£âL£  AL  Mi.M£ 

APftris^to  JatailTfT. 

Je  vous  envoyé,  MoDscigiieur,  un  chifire  très-facile  comttïe 
vous  me  l'avez  ordonné,  flonl  je  ne  me  servirai  que  dans  des  oc- 
casions iaiportaiiles.  J'ai  informé  Monsieur  Coche  de  la  plupart 
des  choses  dont  j  ai  eu  connoissance,  comme  il  m'a  dit  que  vous 
le  souliailiez.  J'ai  eu  i'iionneur  d'écrire  à  Voire  Allesse  Royale, 
par  tous  les  ordinaires  depuis  le  Ik  du  présent  mois,  et  je  con- 
tiûueray  régulièrement,  jusqu'à  ce  que  je  reçoive  des  ordres 
plus  particulier!^  de  Votre  Altesse  Boyale»  Idoa  inclination  à  la 
servir  est  toujours  la  mesine. 

xm 

DO  UÈMÉ  ktJ  MÊME 

A  l'aris,  samedi  2  juiiiet  1707* 

L'inquiétude,  Monseigneur,  qu'on  a  eue  pour  la  Provence  conti* 
Dtie.  Quelques  troupes  de  Mookeur  le  duc  de  Savoie  ont  paru  dant 
le  paîs  d'Antrevaux.  On  a  envoyé  six  bataillons  à  Toulon,  et  Mon- 
aieor  de  Besona  va  prendre  toates  les  antres  pré^ntloos  qn'off 
peut  prendre  en  pen  de  temps.  Mais  on  craint  pouf  cette  vitle^ 
et  le  Roi  est  fâché  d'afoir  été  détourné  de  suivre  le  cooseO  qie 
fea  Honsienr  de  Yanban  Ini  a  al  souvent  répété,  de  mettre  en 
sAifeté  le  magasin  de  la  marine.  L^emharqnement  qui  se  fait  k 
Final  et  à  Onelgle  regarde  ta  Oatalogne  ;  le  prinoe  Eugène  a  foît 
demander  a«ix  Génois  le  passage  anr  leurs  terrea  ponr  les 
troupes  qui  s'embarquent. 

On  vient  de  répandre  qu'on  a  appris  par  le  retour  d'un  cour- 
rier qu'un  banquier  en  cour  de  Rome  y  avoit  envoyé,  que  les 
Allemands,  au  nombre  de  dix  mille  hommes,  sont  entrés  dans 
Rome,  où  ils  vivent  avec  une  grande  discipline,  et  qu'ils  deman- 
dent au  Pape  une  investiture  du  royaume  de  Naples.  Celte  de- 
mande est  contraire  à  la  convention  que  l'on  avoit  publiée  qui 
avoit  esté  faite  entre  le  Pape  et  le  général  Wezelt,  que  le  déta* 
cbement  ne  passeroit  pas  Je  grand  chemin  de  
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On  ne  doule  point  que  cela  ne  soit  fait  de  concert  avec;  le 
Pape,  qui  veut  paroltre  forcé  de  douaer  riovesiiiure  à  l'Ar- 
chiduc. 

Monsieur  le  Prince  Eugène  partit  ea  poste,  de  Milau,  la  nuit 
du  13  au  ikf  pour  s'y  rendre,  et,  avant  quede  partir,  il  établit 

Golmenero  gouverneur  du  cbftteau. 

Votre  Altesse  Royale  verra  dans  la  Gazette^  un  mot  sur  les 
nouveaux  avantages  que  le  maréchal  deVillars  a  eu  sur  les  en- 
nemis,  le  21  et  22. 

On  ne  doute  pas  qu'on  ne  pense  à  soutenir  la  Bavière,  ou  du 
moins  à  donner  la  main  à  ceux  qui  voudroient  venir  secourir 
leur  maître;  car  le  28,  5  escadrons  et  3  bataillons  des  troupes 
de  l'Electeur  sont  partis  du  camp  de  Gembloux,  avec  doubles 
officiers,  pour  aller  joindre  Tannée  de  Monsieur  de  Villars. 

Il  n'y  a  encore  rien  de  positif  de  la  pensée  du  Bol  de  Suède;  il 
est  toujours  immobile. 

Monsieur  de  Villars  continue  de  harceler  les  ennemis.  Ils 
avoient  envoyé  3  mille  hommes  à  l'abbaye  Hoi  k,  dans  les  monta- 
gnes, pour  nccoramoder  un  très-bon  poste,  où  leur  armée  devoil 
se  placer.  D'abord  qu'il  en  eut  avis,  il  a  pris  son  parti,  et  Ta 
caché  à  tout  le  monde,  sans  exception,  jusqu'au  lendemain  à 
dix  heures  du  matin,  comptant  que  les  partis  des  ennemis  s'en 
retourneroient  dans  leur  canip,  après  celte  heure,  s'ils  ne 
voyoient  aucun  mouvement  et  ne  l'observeroient  plus;  ce  qui 
arriva.  Il  est  parti  avec  les  brigades  de  cavalerie  et  d'infanterie. 
On  cbamailla  contre  quelques  troupes  d'abord,  et  après  Ton 
marcha  sur  Vilhausen  et  sur  l'abbaye  de  Hork.  Lorsqu'on  com- 
mença» l'infanterie  n*esloit  pas  arrivée.  Le  marécbal  se  mit  à  la 
teste  des  dragons  et  de  la  brigade  de  Saint-Pouange,  et  attaqua 
les  ennemis  par  la  gauche.  Il  laissa  le  rest^  de  la  cavalerie  à  la 
droite»  avec  ordre  de  charger  sans  attendre  l'infanterie»  s'il 
engageoit  l'affaire  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Les  dragons  mirent  pié  à 
terre  et  furent  menés  par  le  Ch.  de  B***  et  le  Ch.  de  le 
l«r  escadron  du  colonel-général»  chargea  de  l'infanterie  fort  utile* 
ment;  l'infanterie  joignit  une  heure  après»  et  eut  tout  l'avantage 
que  l'on  dit  dans  la  Gazette. 

Le  22,  il  marcha  avec  tout  le  détachement  droit  au  camp  des 
ennemis  à  Swabisch,  Guemond,  Quiestolion.  11  ne  pouvoil 
mordre  ni  le  Iront  ni  le^  Haacs  ;  il  le  tourna.  L'armée  que  MoQ* 
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sieur  (l'Hautefurt  menoit  n'arriva  qu'à  la  nuit.  Il  cmiiptoit  de 
les  atteindre  le  leDdemain  ;  mais  les  ennemis  décampèrent  pen- 
dant la  nuit.  Il  joignit  leur  arrière-garde.  On  a  pris  un  lieute- 
oaot-colonel  et  quelques  capitaines  de  cavalerie.  Un  capitaine 
de  hussards,  nommé  T  ucroix  a  esté  tué.  Un  capitaine  du  colo- 
nel général»  nommé  Laboule,  a  esté  dangereusement  blessé.*. 
Personne  de  marque. 

Tout  le  monde  loue  et  craint  en  méme-temps  pour  voslre 
santé  les  mouvements  excessifs  que  vous  vous  donnés»  et  on  se 
plaint  du  peu  d'exactitude  qu'on  a  à  vous  fonmir  les  choses  né- 
cessaires, que  vous  avez  eu  la  précaution  de  demander  de 
bonne  heure,  et  si  vous  ne  pouvez  pas  faire  le  siège  de  Lérida, 
on  n*en  murmurera  pas.  On  blftmera  si  vous  vous  y  embarquez 
saus  les  moyens  de  réussir* 

XIV 

DU  UÈMX  AU  MÊME 

A  Paris,  mardi   j uil'et  1707. 

Les  bruits  de  paix,  Monseigneur,  ont  cessé  k  Paris  et  à  Ver- 
sailies  et  ont  redoublé  en  Flandre»  et  on  en  parle  également 
dans  Tune  et  dans  rantre  armée,  mais  c'est  sans  aucun  autre 
fondement  que  rinaclion  des  armées  et  les  projets  qu*on  attri- 
bue au  Roi  de  Suède.  M.  Roncié»  qui  est  arrivé  avant-hier»  n'en 
rend  point  d'autre  raison. 

L'Electeur  a  parlé  hautement»  mais  assez  légèrement,  des  se- 
cours qu'il  attend  du  Roi  de  Suède,  et  a  publié  ses  espérances 
et  ses  conjectures  comme  des  avis  certains  ;  cela  a  donné  lieu  de 
répondre  que  ce  Roi  entroit  en  Bohème  avec  une  infinité  de 
circonstances  qui  but  l'entrelien  principal  de  Versailles  et  de 
Paris.  Ce  qu'il  y  a  de  vray,  est  que  le  Roi  de  Suède  a  écrit  aux 
Electeurs  de  Bavière  et  de  Cologne,  qu'il  lâcberoit  de  contri- 
buer à  leur  rétablissement.  Tout  le  reste  est  imaginé  jusqu'à 
présent;  aussi,  quoique  tons  les  courlisans  ayenl  parlé  devaiiL 

le  Roi,  de  lettre  de        qui  marquant  que  le  Uoi  de  Suède  se- 

roit  déclaré  contre  l'Eai^iereur,  le  Roi  n'a  pas  dit  une  p;irole, 
et  on  croit  que  ni  le  Roi  ni  l'envoyé  mesme  de  Suéde  ne  savent 
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pas  les  résoliHinns  da  Hoi  de  Suède.  Quoi  qu'ii  en  soit,  iï  n'avait 
fait  encore  aucun  mouvement. 

Les  armées  de  Flandre  sont  dans  la  mesme  situation.  M.  de 
Vendosmo  fait  faire  un  pont  sur  la  Meuse  pour  tirer  dea  fourra- 
ges (Kl  [)ays  de  Li(^^e.  Les  petits  dé  lâche  monts  qu'il  a  faits  don 
veiU  se  joindre  aux  lrou[)(  s  qu'on  a  tirées  des  garnisons  de  Lor- 
•  raine  et  d'Alsace,  pour  former  un  corps  qui  puisse  faire  teste 
au  général  Tungeo,  ei  laisser  à  M.  de  Yillars  kUberté  de  faire  la 
guerre  ea  ÀliavagiM»  peadaol  It  reala  éa  li  ouBpigBe»  nu  in- 
fyûétudes. 

L'eiïroy  n*a  pas  cessé  en  ce  p«!B*là.  On  s'bb  prend  au  vievx 
li  4%  fiareitb  qui  se  déiiiettr«  du  conmandeaeal.  M,  rEieciewr 
d'HMiûvre  le  demanda  el  refuse  uns  eeliki&IrMpas  qa*o«  lui  à 
demandées.  On  croit  que  le  détachemeol  de*  ciiiq  eefiadroag  «t 
de  trois  bataillons  bavarois  qui  sont  partis  de  Flandre  le  28,  n*ira 
pas  ailleurs M.  de  Yilars,  et  qu'on  se  contentera  d'y  envoyer 
des  officiers  réformés  pour  recevoir  les  Bavarois  qui  voudroient 
prendre  parti. 

Il  n'y  a  encore  rien  de  positif  en  Provence  ni  de  la  part  de 

M.  le  duc  de  Savoye  ni  de  la  flotte.  Dans  l'inquétude  qu'on  avoit 

sur  Toulon  on  estoit  résolu  de  faire  couler  à  fonds  les  vaissaux 
qui  bûiU  dans  le  port,  iiuiis  Arnoull,  intendant  général  de  la  ma- 
rine, a  donné  au  Roi  un  iiicinoire  quia  fait  prendre  le  parti 
d'une  défense  plus  vigoui  eLiso.  OnTa  fait  parùr  pour  faire  exé- 
cuter ce  qu'il  propose.  On  fait  faire  un  chçmiu  couvert  «à  ïouiâQ 
qui  sera  achevé  le  12  de  ce  mois. 

Toute  la  côte  de  Gênes  est  occupée  de  rembarquement  des  en- 
nemis ;  ils  y  ont  54  vaisseaux  et  près  de  20  0  bàiiments  de  charge 
on  ne  sait  point  si  cette  floto  doit  se  diviser  en  trois,  comme 
quelques-uns  prétendent,  et  qu'on  en  doit  envoyer  12  vaissaux 
«  Naples,  12  en  Gatalogoe  et  le  reste  en  Provence,  mais  ils  em- 
barquent des  brines,  des  canons»  des  mortiArs  et  des  bwbes 
en  assez  grande  quantité. 

Votre  Àltesse  Royale  a  su  que  M*"*  de  M.  a  eu  la  fièvre,  la 
santé  oese  rétablit  pas  et  lui  donnebeancou^d'iAquiétude. 

La  grosseur  que  M.  le  duc  de  eut  l'année  dernière  à  la 
Joue  ktt  est  revenue»  et  on  craint  cpi'on  ne  soii  obligé  de  loi 
faire  ttoe  opération. 

Les  informations  de  Sérancoiir  n'osteat  paa  tout  soupçon  de 
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duel  ;  aussi  oa  cooipU  qu'il  perdra  su  compagnie  ;  on  l'a  don- 
née d^jè  à  Aodifroy  ^  celle  da  8aiot-P4iU  a  Pubyt  te 
o*a  pas  parlée 

Toutte  Qionde  a  appris  qae  Voire  Altesse  Royale  ne  pouvoit 
pas  bire  le  siège  de  jieridaeT&Qt  le  quartier  de  rafraîch  issemettl 
comme  elle  Tavoit  seabailé,  et  personne  ne  lui  a  rien  imputé  sur» 
oèlaUiieparûUpaeiiitflMBqQe  le  publiée»^  eo 
CMak^ne  ;  oaex  qui  a'étoleot  révoltés  ceeire  soo  projet 
Party^  eoiiwmceat  a  reveoir  et  a  croira  qo'oQ  peut  exécuter 
ee  que  les  Augloia  et  les  Hollandrâ  eraigatnii  Les  peraooiHM 
qui  aUntéressent  particulièrement  à  votre  gloire,  croyeat 
qu'ayant  Uen  pris  vos  mesures  il  vous  sera  plus  facile  de  réussir 
en  Portugal  qu'en  Catalogne.  J'ay  maodé  k  Votre  Altesse  Royale 
quelque  chose  de  contraire  à  cette  pensée,  mais  lui  écrire  ce 
qu'on  dit  c'^^i  lui  rendre  compte  du  v^^nl  qui  soulUe  a  chaque 
luoiuent. 

Il  est  constant  que  le  21,  Von  n'avait  pas  encore  résolu  en  An- 
gleterre si  ou  eiiverroil  dessecours  en  Portugal,  et  que  si  on  avoit 
pria  la  résolution  dans  un  conseil  qu'ils  dévoient  tenir  pour  cela 
le  22,  les  vaissaux  ne  peuvent  pas  estre  en  estât  avant  le  25 
d'aousl,  ni  le  secours  arriver  qu'en  septembre,  qui  est  le  plus 
mauvais  temps  de  l'anat^e  pour  cette  navigation.  D'ailleurs  il  est 
assuré  que  si  on  prenoit  ce  parti,  le&  Auglois  seule  eu  ieroatjes 

dépeuses ou  duuHûas  kia  avauccit 

XV 

Ce  9  JoiUet,  1707 

J'ai  re^,  Mouseiiiiear»  la  lettre  du  24  de  Juin  dont  Votre 
Altesse  R<^ale  m'a  boooré»  f  exécuterai  ses  ordres  et  rien  ne 
me  détournera  de  ^attention  que  je  dois  k  tout  ce  qui  la  re- 
gerde» 

Lee  Allemands  ont  enin  pris  un  parti,  qui  fait  revenir  M. 
de  Viliars  sur  ses  pas;  ils  ont  passé  derrière  les  montagnes  pour 
se  rapprocher  de  Heilbron  et  marchent  jour  et  nuit  pour 
venir  joindre  le  corps  coiiiioande  par  ie  général  Tungen  et  se 
me|irô  sous  Piidi$i)Ourg,  Dabgrdque  M,  de  Yiilurs  en  a  eu  avis 
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il  8*esl  mis  en  marche  pour  les  snivre  et  a  envoyé  le  comte  de 
Broglio  avec  35  escadrons,  poar  se  saisir  de  Lauffeo,  petite  ville 
svr  le  Nekre.  Un  détachement  des  ennemis  commandé  par  an 
lieutenant-colonel  y  estoît  déjà  arrivé,  mais  150  dragons  com» 
mandés  par  un  capitaine  les  en  ont  chassés,  il  a  détaché  en 
même  temps  M*  de  Gésane  avec  12  escadrons  pour  gagner  en 
tonte  diligence  le  fort  Louis  et  entrer  dans  les  lignes  de  Lau- 
terbourg.  Les  dernières  lettres  de  M.  de  Villars  sont  du  30.  Par 
celles  de  Leipsic  du  SI,  le  Roi  de  Suède  est  toujours  tranquille. 
On  est  en  Flandre  dans  la  même  situation  ;  on  m'a  mandé  que 
le  camp  de  M.  de  Vendosme  ressemble  parfailemeiit  à  celui  de 
Makleu,  où  Votre  AUesse  Royale  a  été  si  longtemps.  On  ne  croit 
pas  que  les  foins  manquent  a  Genii>Iûux  avant  le  mois  d'aousl; 
mais,  quoique  les  ennemis  soient  au  sec  depuis  12  jours,  on  n'es- 
père pas  qu'ils  décampent  les  premiers,  parce  qu'ils  couvrent 
leur  pays  et  qu'ils  ne  veulent  pas  laisser  h  M.  de  Vendosme  la 
liberté  d'envoyer  des  hommes  vers  Bruxelles,  quoiqu'il  ne  puisse 
le  cons  rver  longtemps;  on  compte  donc  que,  lorsque  les  four- 
rages commenceront  a  manquer  &  notre  armée  M.  de  Vendosme 
décampera. 

On  croit  plus  qu'on  n'a  encore  faitque  les  ennemis  feront  leurs 
plus  grands  efforts  du  costé  de  la  Provence,  on  s*y  prépare  le 
mieux  qu'on  peut,  on  y  a  envoyé  six  régiments  de  dragons,  on 
a  lève  le  ban  et  Tarrière-Imn,  les  intendants  fondent  leur  vais- 
selîe  et  M.  de  Tessé  doit  y  marcher  et  laisser  seulement  M.  de 
Gbamarande  àSuze. 

L'embarquement  continue  sur  la  coste  de  Génes^  on  écrit  da 
6,  qu'ils  embarqueront  6,000  hommes. 

Les  prétendants  k  la  principauté  de  Neufchastel  y  avancent  de 
tous  costés  et  y  ont  attiré  même  des  ennemis  de  TEroperenr  et 
de  la  Reine  d'Angleterre  qui  seront  bientét  suivis  d'autres  mi- 
nistres. M.  le  Prince  deGonli,  quiavoitcrud'abordde  sa  dignité 
de  demeurer  a  Pontarlier  et  de  n'aller  pas  àNeufchatel  soliicitert 
est  parti  en  poste  et  va  a  Neufchatel,  les  plus  pénétrants  ne 
devinent  encore  rien,  il  y  aurait  pourlanl  plus  de  parieurs  pour 
l'Electeur  de  Brandbourg  que  pour  aucun  autre  :  Les  plaideurs 
sont  au  nombre  de  sept,  comme  Votre  AUesse  Royale  verra  dans 
un  petit  mémoire  que  je  joindrai  à  ma  lettre.  M.  de  Mat***  a 
porté  50  mille  écus  en  Espagne.  M.  le  Piince  a  donné  2,000 
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livres  à  M.  le  prince  de  Gonti  et  Samael  lui  a  foorni  poar  cinq 
cent  mille  livres  de  billets. 

Les  manifestés  oa  plutost  les  factums  commencent  à  voler,  et 
ces  coDcarreals  ont  avec  eux  de  beaux  esprits  qui,  pour  bri* 
goer  à  la  manière  des  anciens  Romains»  joignent  les  plaisante- 
ries anx  raisons  solides  dans  leurs  sollicitations.  Un  des  juges 
ayant  demandé  dans  une  conversation  quel  étoit  le  titre  de 
M.  le  prince  de  Gonti,  un  impertinent  répondit  que  son  avidité 
lui  tenait  lieu  de  titre,  faisant  allusion  à  une  plaisanterie  qui 
avoit  été  faite  sur  un  bomme  qui  jouoit  à  Tombre  depuis  le  ma- 
tin jusqu'au  soir,  quoiqu'il  n'eût  jamais  de  matadors,  et  de  qui 
on  avait  dit  que  son  avidité  lui  tenait  lieu  de  matadors. 

L'abbé  de  Polignac  vient  demander  une  deuxième  fois  le  cha- 
peau de  cardinal,  et  Tarchevêque  de  Bourges,  frère  de  M.  le  duc 
Tresmes,  a  été  nommé  à  la  recommandation  du  Roi  Stanislas; 
cet  arclievêque  a  conduit  très-silencieusement  son  intrigue  et  a 
réussi  et  surpris  tout  le  monde  comme  font  ordinairement  les 
gens  médiocres  qui  veulent  bien  quelque  chose  ;  il  a  eu  toute  sa 
vie  la  vocation  d'être  cardinal.  D'abord,  après  ses  estudes,  il 
alla  s'establir  k  Rome,  où  il  plut  par  sa  cîouceuret  par  sa  figure, 
el  était  traité  d  Excellence  comme  fds  de  duc,  mais  nymd  cru  qu'il 
s'avanceroit  plutost,  s'il  acheloit  une  prélature  du  palais,  ii  ac- 
cepta la  charge  de  protonotaire  particulier,  et  celte  domesticité 
du  Pape  lui  fit  perdre  le  litre  d'Excellence,  et  peu  de  temps 
après,  les  dilTérends  de  la  France  et  de  la  cour  de  Rome  le  firent 
revenir  à  Paris.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  M.  Âlbani,  qui  n'é- 
toit  pour  lors  que  domestique  du  Pape  et  qui  est  aujourd'hui 
Pape,  fut  un  de  ses  amis,  G'est  cette  amitié  qui  le  fait  aujourd'hui 
Dommer  cardinal  I  Lorsque  le  roi  nomma  le  cardinal  de  la  Tri- 
mouille,  le  Pape  lui  avoit  proposé»  pour  avoir  sa  nomination, 
M.  révesque  de  Tout  et  M»  l'archevesque  de  Bourges  ;  mais  le 
Roi  se  détermina  pour  M****,  11  y  a  quelque  temps  que  l'abbé  de 
Polignac  trouva  le  moyen  de  faire  agréer  au  Roi,  qu'il  fut 
chargé  des  affaires  du  Roi  Stanislas  à  Rome;  cela  sembloit  lui 
assurer  le  chapeau  qui  seroit  donné  k  la  nomination  du  Roi, 
mais  lorsqu'il  s'est  fait  proposer  au  Roi  par  le  Roi  Stanislas, 
on  a  mandé  avec  honnesteté  que  le  Roi  Stanislas  seroit  plus 
obligé  au  Roi  s'il  envoyoit  sa  nomination  en  blanc,  ce  qu'il  a 
faiU  Le  Roi,  pour  faire  plaisir  au  Pape,  s'eâl  déterminé  pour 
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l'archevêque  de  Bourges»  et  n'a  donné  poar  l'abbé  de  Polignac 
que  des  discours  obligeans  et  des  espérances  qui  ne  peuvent 
être  que  très-éloignées. 

Les  médecins  sont  venas  à  boni  ces  jours-ci  en  3  fois  2& 
heures,  par  le  moyen  de  12  bonnes  saignées  du  marquis  de  Sal- 
viati,  envoyé  de  M.  le  grand-duc,  qui  avait  une  pleurésie. 

Des  Espagnols  de  considéralion  ont  voulu  dire  en  bonne  com- 
pagnie que  Votre  AUcise  Royale  avoit  ce  qui  lui  esloit  néces- 
saire, mais  ils  n'ont  persuadé  personne.  J'ay  esté  assez  instruit 
pour  faire  voir  que  si  vous  aviez  des  provisions  de  bouche, 
vous  manquerez  certnincjnenl  de  pontons,  de  canons  et  mesme 
de  troupes,  et  que  par  les  relardemens  qu'on  ne  peut  pas  vous 
imputer,  vous  manquiez  aussi  du  tems  propre  à  faire  une 
grande  expédition.  On  continue  à  s'intéresser  pour  vous  et  à 
souhaiter  que  vous  puissiez  embrasser  le  Roi  de  Portugal  dans 
votre  deuxième  campagne;  si  Votre  Altesse  Royale  chargeoit 
quelqu'un  qui  soil  au  fait  de  m'écrire  les  principaux  faiu  qui  la 
regardent,  je  crois  que  cela  ne  serait  pas  inume,  etc. 

Le  retour  de  M.  Bar...  me  met  dans  la  oécessîté  de  sortir  du 
Palais-Royal.  La  prière  que  j'ay  supplié  M.  de  Nancré  de  vous 
faire  pour  avoir  une  petite  place  auprès  de  M.  de  Qh***  pour 
me  loger.  

XVI 

DU  MÈMB  AU  M£M£ 

Paris,  te  mardi  12  juillet  1707. 

L'armée  de  l'Empire»  Monseigneur»  est  sous  le  canon  de  Philis- 
bourg,  où  elle  est  Venûe  avec  beaucoup  de  diligence»  puisqu'en  six 
jours  elle  a  fait  plus  de  50  lieues  ou  elle  grossît  tous  les  jourspar 
les  troupes  que  chaque  prince  s'empresse  d'y  envoyer.  If.  de 
Villars  est  forcé  de  revenir  sur  ses  pas,  il  s'est  fait  devancer  par  24 
escadrons  commandés  par  le  colonel  Dubourg.  Ce  prompt  retour 
n'avoit  pas  esté  prévu.  Cependant  le  général,  pour  entretenir 
toujours  le  pubhc  de  quelque  cliosc,  a  iail  dire  à  l'ordre  qu'il 
feroit  payci-  en  argent  comptant  tous  les  billets  de  monnoye  que 
les  officiers  nuroient.  11  y  a  des  plaisans  qui  souliennents  que  c'est 
me.  invention  pour  échanger  plus  utilement  et  plus  commodé- 
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menl  qu'on  ne  fail  à  Paris  un  grand  nombre  de  billets  qu'il  avoit. 

Le  roi  de  Suède  demeure  toujours  en  Saxe,  sans  s'expliquer, 
et  fait  des  revues;  il  est  dans  nne  assez  grande  liaison  avec !e roi 
Auguste,  ses  dernières  lelires  du  k  sont  de  Gretzingen  près  de 
Douriac;  il  a  fait  faire  des  livraisons  île  foiin  a^^e  pour  presque 
tout  le  mois  de  juillet.  On  parle  avec  beaucoup  fondeuient  de 
la  paix  des  Moscovites  avec  le  Roi,  et  on  ne  dit  plus  rien  de  ses 
différends  avec  l'Empereur,  c'est  qu*ils  consentent  de  lui  tout 
restituer,  excepté  Nott^mbourg. 

J*ai  reçu  une  lettre  d'Aibergoti,  qui  me  fait  une  descriptions 
de  la  vie  qu'il  mène  à  l'armée  de  Flandre,  qui  ressemble  assez  à 
celle  deMarly  ;  les  seuls  mouvements  de  guerre  qu'on  y  fasse  sont 
les  partis,  mais  ils  se  traitent  très-civilement,  car  si  ceux  des 
deux  armées  qui  se  rencontrent  sont  inégaux,  c'est  une  raison 
pour  s'éviter  ;  s'il  sont  pareils,  c'en  est  une  autre  qu'on  trouve 
aussi  bonne.  Jusqu'à  présent  les  généraux  s'estoient  piqués  à 
qui  resteroit  plus  longtemps,  mais  M.  de  Vendosme  parait  ré- 
solu a  décamper  le  premier,  Les  ennemis  ne  paraissent  pas  avoir 
plus  d'envie  des  actions  que  lui,  parce  qu'on  reconnoit  qu'ils 
sont  fort  attentifs  a  prendre  des  postes  avantageux.  Le  duc  de 
]farliM>rough  s'est  plaint  du  peu  d'exactitude  que  les  prisonniers, 
a  qui  il  avait  donné  très-poliment  des  congés,  avoient  a  re- 
tourner. M.  de  Vendosme  a  fait  part  de  ces  plaintes,  et  ces 
messieurs  ont  ordre  dequiuer  Paris,  au  grand  regret  des  dames 
qui  les  amusoient. 

M.  de  Tessé,  malgré  les  assurances  qu'il  avoit  si  souvent 
données  que  les  projets  de  Provence  n'estoient  qu'un  prétexte  et 
que  les  ennemis  en  vouloient  uniquement  a  Suze,  est  obligé  de 
marcberen  I^roveuce,  où  un  corps  des  troupes  de  M.  le  ductie 
Savoye  a  passé  le  col  de  Tende  ;  on  a  retiré  2  bataillons  qui 
estoient  dans  Nice  et  200  homme  qui  estoient  dans  Sospet,  et  on 
espère  défendre  le  passage  du  Var,  et  on  se  trémousse  a  Toulon, 
Saint-P.  doit  soutenir  le  siège.  Langeron  fait  des  galeries,  M.  de 
Basons  doit  y  être  arrivé  présentement,  Langeron,  Vouvroy  et 
Libret  font  fondre  leur  vaisselle  pour  faire  des  espèces,  on 
achevé  un  chemin  couvert  et  Ton  fait  un  fossé  depuis  Sainte- 
Marguerite  jusqu'au  pié  de  la  montagne  de  Gandon*  on  démâte 
les  vaissaux,  on  en  met  six  de  104  pièces  de  canon,  sans  mats  et 
nos  agrets  pour  défendre  l'entrée  de  la  rade  avec  8  galères,  et 
on  a  augmenté  les  b&timents  du  port,  de  la  rade  et  du  fort,  on 


Digitized  by  Google 


5iO  l'abbé  DUBOIS 

envoie  rarlillerie  de  fontet  les  cables  et  tous  les  agrets  à  Arles. 

On  a  embarqué  a  Livourne^  Gène,  a  Sayooe  et  k  Final  Ici 
régiments  de  Konisec»  deStaremberg  de  Zunsenberg  et  de  Ikh 

nasana  foisant  9  bataillons  ;  mais  la  flote  n'a  fait  encore  aucon 

mouvement  qui  déclare  sa  destinatioD  ;  il  y  a  apparence  pour- 
tant qu'au  raoïDs  une  partie  favorisera  l'entreprise  de  Provence. 

Le  Pape  a  pleuré  ou  fait  le  pleureur  lorsque  le  général  de 
Tann  avec  le  comte  de  Machault  soiu  enliés  à  Rome,  à  la  lêle  de 
200  cavaliers  et  en  ont  laissé  ÛOO  à  la  porte  Pia,  qui  ne  laissent 
rien  entrer  dans  Rome.  Quoique  le  Pape  ait  rassuré  M.  le  cardi- 
nal de  la  Trémouilie,  il  est  très-embarassé  ;  le  vice  roi  de  Naples 
est  sorti  du  Royaume  a  la  tête  de  toute  la  noblesse  et  des  troupes 
delà  milice  au  nombre  d'environ  10  mille,  est  venuau-devani  des 
ennemis  a  Sermonete,de  Testât  ecclésiastique»  qui  apparUent  au 
duc  Gaston. 

Oc  a  écrit  a  Votre  Altesse  Royale  qu'on  av«fit  doané  un  coup 
de  lancette  dans  la  boucbe  de  M.  le  duc  de  Rerri. 

M.  de  Vaudémont  est  arrivé  ces  jours-ci  de  Lorraine,  où  il  a 
emmené  Madame  de  Vaudémont  ;  il  n'a  été  qu'un  jour  à  la  cour 
de  M.  le  duc  de  Lorraine,  parce  qu'il  avoit  des  prétentions  sar 
le  rang  qu*onn'a  pas  pu  faire  au  préjudice  de  M.  le  prince  Ca- 
mille et  de  même  le  prince  de  Harcourt,  qui  f  sont,  ce  qui  lui  a 
fait  prendre  le  parti  de  ne  pas  manger  avec  le  duc  de  Lorraine, 
dans  le  temps  que  ces  deux  princes  ont  soupé  avec  lui,  et  de  se 
servir  du  prétexte  de  ses  incommodités  pour  ne  se  pas  mettre  a 
table  et  se  tenir  seulement  derrière  la  table  sur  un  siège  a  costé 
de  M.  le  duc  de  Lorraine*  Mme  de  Vaudémont  et  madame 
de  Lestebonne,  que  ces  différents  ne  regardoient  pas,  estoient 
a  table,  M.  de  Vaudémont  va  prendre  une  maison  a  Paris. 

Le  fils  de  M.  Je  Ch***  arriva  hier  de  ses  courses. 

Une  sd'ur  de  M.  le  duc  de  Tr***  (Tresmes)  appelée  made- 
moiselle de  Maurcuil  épouse  le  vieux  comte  de  Uevel  (1). 

Je  prends  la  liberté  de  renouveler  la  prière  que  j'ai  euThoii- 
neur  de  vous  faire,  à  vous  prier  d'ordonner  qu'on  m'envoie  le 
journal  de  ce  qui  se  fait  à  votre  armée  ;  vos  serviteurs  ne  dou- 
tent pas  que  vt)us  n'erupioyez  tout  votre  crédit  et  tous  vos  soins 
pour  estre  mieux  servi  dans  la  campagne  de  Portugal^  si  vous  y 


(1)  Chevalier  d«8  Ofdrai,  liaatmiitFgéaénl  des  armées  du  M. 
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allez,  que  dans  celle  de  Catalogne,  et  que  vous  ne  donnerez  au 
public  aucun  projet  sur  la  foy  et  sur  la  vigilance  d'aulruy,  oa 
ne  dit  pourtant  rieo  qui  doive  vous  déplaire. 

XVII 

DD  MÊME  AD  UÈMX 

A  Paris,  Mmedi  19  Jaillatl7»7« 

Non-seDlement,  Monseigneur,  on  respire  en  Provence,  mais 
on  vent  même  se  rassurer  ici,  et  croire  que  les  ennemis  pour- 
roient  tourner  leurs  principales  forces  contre  la  Savoye. 

On  avoit  pris  pour  des  troupes  réglées  des  païsansqui  avoienl 
passé  le  col  de  Tende  pour  aplanir  les  chemins;  on  a  blasmé 
Parât  de  s'eslre  si  fort  pressé  de  retirer  les  troupes  qui  étoient 
à  Nice  et  à  Sospette,  et  monsieur  de  Sailly  a  ordre  d'y  en  re- 
mettre, si  rien  ne  s*y  oppose.  M.  l'Evesque  de  Fréjus  (autrefois 
abbé  Fleuri),  auinosnier  du  Roi,  homme  de  très-bon  esprit,  et 
connu  de  Vostre  Altesse  Royale,  écrit  qu'il  ne  voit  eut  ore  rien 
qui  Teffraye.  Le  profit  certain  qu'il  y  a  à  ces  inceriitudes, 
c'est  le  lems  que  les  ennemis  perdent  et  qu'ils  nous  donnent. 

L'embarquement,  de  la  coste  de  Géne  est  fait.  Diberville, 
envoyé  du  Roi  à  Gênes,  assure  qu'il  regarde  la  Catalogne  ;  mais, 
depuis  quelque  temps,  les  courriers  d'Italie  ne  passent  plus,  et 
on  D*a  point  de  nouvelles  de  Rome  depuis  celles  du  18,  Ainsi,  on 
est  mal  informé  des  mouTements  du  détachement  envoyé  dans 
le  royaume  de  Naples;  on  sait  seulement  que  le  Vice-Roi  y  adé- 
couvert  nne  conspiration  considérable,  et  a  fait  faire  des  ezé« 
cations. 

On  mange  les  derniers  fourrages,  et  on  joùe  gros  jea  en 
Flandres. 

L*armée  des  Impériaux  est  campée  dans  le  Marais,  soos  Pbi* 
lisbourg,  où  elle  est  en  sûreté,  mais  peu  sainement,  et  avec 
beaocoiip  d'inconvénients  pour  les  snlrâistaoces.  M.  de  Villars 
^est  saisi  de  la  ville  et  du  chtteau  de  Heydelbergh,  où  il  a 
trouvé  8,000  sacs  de  farine.  Les  lettres  portées  par  un  cour- 
rier qui  arriva  hier  soir  de  Bruxelles  sont  du  11  de  ce  mois. 
M.  de  Villars  revenoit  de  Grobtz  où  les  ennemis  avoient  une 
garde  de  cavaliers  dont  il  ne  s*élait  pas  échappé  un  seul.  On 
compte  dans  celle  armée  29  généraux  et  h  maréchaux  ;  savoir, 
le  maréchal  de  liai  eilii,  le  géuérai  Tuu^hen,  ie  général  Heyler 


Digitized  by  Google 


l'abbé  DUBOIS 


et  le  prince  de  Hohenzolern  ;  il  est  si  difRcile  que  tant  de  gens 
agisseiit  de  concert,  que  le  duc  de  Wurtemberg  a  déjà  quitté, 
Le  P.  de  D.  ne  veut  pas  revenir;  M.  TElecteur  d'Hanovre, 
non-seulement  ne  souhaite  plus,  mais  mesme  a  refusé  le  com» 
mandement  de  l'armée. 

Peut-être  on  aura  écrit  à  Votre  Altesse  Royale  une  nouvelle 
d'un  combat  de  M.  de  Forbin  avec  un  vaisseau  anglais  ;  mais 
c'est  un  faux  avis»  fondé  sur  ce  qu'il  a  été  obligé  de  faire  re- 
lascher  dans  un  port  de  Norvège,  2  de  ses  yaisseaux. 

Les  bruits  de  la  paix  des  Moscovites  avec  le  Roi  de  Suède 
n*oot  pas  encore  de  certitude. 

Monsieur  le  prince  de  Gonti  s'est  foit  prier  par  les  Estats  de 
Neufcbàtel  de  venir  &  NevfcbàteU  lisent  fait  un  service  solennel 
pour  M"*  de  Nemonrs  &  Valogin  ;  il  y  a  eu  contestation  sur  le 
pas«  et  M.  de  Yilleroi  a  marché  le  premier, 

L'Electeur  de  Brandebourg  leur  offre  deux  cent  mille  écus,  et 
de  leur  laisser  pendant  sa  vie  tout  le  revenu  de  la  souveraineté 
pour  être  employé  à  l'embellissement  delà  ville  et  y  établir  une 
académie  d'estudes. 

M.  le  duc  d'E***  (1)  épouse  Mlle  de  Nevers,  a  qui  on  donne 
420  Qiille  écus. 

M.  le  duc  de  Bérri  a  esté  saigné  pour  la  Iroisièuie  fois,  etsii 
-  fluxion  à  la  joue  est  toujours  considérable. 

Le  Roi  a  dit  à  madame  Ch***  qu*il  ne  la  marqueroit  plus  pour 
Marli,  et  qu^elle  y  avoil  un  appartement  fixe  pour  elle  et  pour 
sa  familie,  dnnt  li  lui  laissoil  la  dis[)osition  ;  celte  nouvelle  fait 
beaucoup  de  bruit  parmi  les  feiinne^.  Madame  deKéiuseslà 
Marli,  elle  y  plaît  aux  hommes  dévots  et  non  dévols,  et  est  ac- 
cusée par  les  femmes  d'estre  troj)  grosse.  Madame  de  YaudeoiûiU 
y  a  été  chargée  de  lui  en  faire  les  honneurs. 

Les  nouvelles  du  passage  de  la  Cinca,  de  Fraga  et  de  T  

que  vous  avez  fait  dans  ces  moments,  a  fort  plu;  si  vous 
pouvez  fairele  siège  de  Tortose  et  aller  sans  perdre  beaucoup 
de  temps  en  Portugal,  cela  sera  complet. 

Il  est  certain  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  ont  des 
frayeurs  horribles  que  ce  royaume  ne  leur  écbappe;  il  serait 
agréable  que  votre  présence  le  tirât  de  leurs  mains... 


(1)  M.  le  duc  d'Eslrées,  gouverneur  ei  lieutenant-général  pour  le  Roi, 
de  la  province  de  l'Jsle  de  1  lance.  M"'  de  iSeveis  sorlaii  de  la  maisoa 
de  Minciai. 
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XVIII 
DU  MEME  ÂU  MÊME 

A  Pari»,  mardi  19  de  Jnillet* 

On  ne  8*e8t  pas  flaté  longtemps,  Monseigneur,  que  la  Pro- 
vence ne  soit  pas  le  principal  objet  de  M.  le  duc  de  Savoye 
pendant  cette  campagne.  On  a  eu  avis  hier  que,  le  10,  il  avait 
couciié  à  Nice,  que  le  M.  le  prince  Eugène  marchoit  par  Bar- 
celonete,  et  que  la  flote  estoit  à  la  vue  de  Villefrafiche.  M.  de 
Sailly  a  vuidé  le  val  ou  l'on  vouloil  faire  remonter  des  bar- 
ques rirniées  et  faire  quelques  ouvrages,  mais  on  se  bornera  à 
estâblir  des  batteries  sur  les  bords  de  celle  rivière.  M.  de  Tessé 
est  arrivé  le  8  à  Sisteron ,  mais  les  troupes  oVriveront 
que  le  30. 

Depuis  Heidelerp^li  on  n'a  rien  appris  d'Allemagne,  si  ce 
n'est  que  M.  de  Viiiars  faisoit  faire  un  pont  sur  ie  Rhin,  à 
Hoguenbacb,  et  les  Impériaux  à  Lussem,  un  peu  au-dessus  de 
Rheinansen,  et  que  6  mille  hommes  composés  de  3  régiments 
de  dragons  et  de  troupe,  qui  avoient  été  détachés  de  Flandre 
defoient  joindre  incessamment  M.  de  Villars. 

Le  13,  on  comptoit  k  l'armée  de  M*  de  Vendosme  qu'on 
avoit  encore  des  fourrages  pour  sept  jours»  Les  troupes 
qui  estoient  sur  les  cdtes  de  Normandie  ont  ordre  d'aller  au- 
près de  Lîsle,  où  on  fait  beaucoup  de  fusils  et  de  caissons. 

On  ne  croit  pas  que  M.  de  Vendosme  pousse  la  constance  si 
loin.  Lorsqu'on  sera  obligé  de  décamper,  on  ne  regrettera  rien 
tant  que  la  tente  du  Vidame,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  curio« 
sité  et  de  mécanique,  ornée  d'arches,  d'avenues,  de  feuillage  et 
de  parterres,  et  qui  a  esté  célébrée  par  des  illuminations  et  des 
festes. 

L'envoyé  de  M.  l'Électeur  de  Brandebourg  a  commencé  de 
proposer  aux  Estuts  de  Neufchastel  que  l'Élecleur  s'engage  a 
donner  h  chaque  pasteur  ou  curé  de  la  souveraineté  500  livres 
de  rente,  elàfairebastiret  fonder  une  université  si  oii  veut  lui  don- 
ner l'investiture.  Quoique  M.  le  prince  de  Conti  ne  soit  pas  si 
libéral,  on  dit  qu'il  a  plus  d'expérience  qu'il  n'avait  dans  les  com- 
mencements. Les  jugt's,  au  nombre  de  13,  savoir:  h  de  la  no- 
blesse, k  du  tiers-cstats,  et  k  ministraux  ou  officiers  de  la  ville 
et  le  gottverueur  doiveot  s'assembler  lundi  prochain  25  et 
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donner  ^investiture  le  lendemain  26.  Monsieur  le  prince  de 
Cîonli  pria  le  Roi  très- sagement  non  pas  de  le  protéger  auprès 
des  autres  concurrents  français,  mais  de  protéger  tons  ses  sujets 
contre  les  étrangers*  ce  que  le  Roi  lui  accorda,  et  M.  de 
Puysieux  a  agi  fortement  au  nom  du  RoL 

Si  on  en  croit  les  Hollandois,  les  Angtois  se  flatéat,  lorsqu'ils 
espèrent  d'envoyer  assez  à  temps  de  nouveaux  secours  en  Por* 
tugal  ;  ils  n'ont  pris  encore  ancunesjbonnes  mesures  sur  cela. 

Quelques  François  ont  voulu  copier  le  partisan  qui  enleva 
If.  de  B...  (1)  sur  le  chemin  de  Versailles,  pour  enlever  un  fa- 
meux négociant  de  la  Haye  appelé  Haguetau.  Us  dévoient  le 
mener  avec  des  relais  de  la  Haye  aGarcou,  ou  ils  comptoient  de 
repasser  la  Meuse  et  de  gagner  Naniur  ;  un  du  complot  les  a 
découverts,  on  en  a  pris  un  qui  ne  sera  pas  festoyé  comme 
Guellf'u,  car  ils  vont  lui  faire  son  procès  comme  a  un  voleur. 

Le  Roi  a  donné  la  compagnie  aux  gardes  de  Sérancour  a 
Audifret,  aide-major,  ce  qui  a  fait  une  révolte  parmi  ies  su- 
balteriK  s  de  ce  régiment. 

On  avoiL  donné  au  chevalier  d'Aubeterre  une  enseip;ne  qu'il 
a  refusée,  et  M.  le  comte  de  ioiose  lui  a  donné  une  compagnie 
de  cavalerie  dans  son  régiment. 

M.  le  comte  d'Estrées  et  M.  le  duc  d'Estrées  ont  perdu  un 
procès  de  plus  de  3000  fr.  contre  la  duchesse  d'Estrées;  cela 
n'a  pas  rompu  le  mariage  avec  Mademoiselle  de  Nevers. 

On  aura  sans  doute  écrit  à  Votre  Altesse  Royale  les  opéra^ 
tioos  qu'on  fit  jeudi  et  vendredi  à  M.  le  duc  de  Berri,  et  Thor- 
reur  qu'il  a  eue  pour  les  mains  des  chirurgiens.  Il  a  fallu  l'au- 
torité du  Roy  pour  le  vaincre... 

XIX 

DU  HÉIIB  AU  MÊME 

A  Paris,  Mnwdi  23  de  JuiUel  1707. 

Les  affaires  de  Provence,  Monseigneur»  ne  se  débrouillent 
que  trop  ;  le  1 1 ,  six  cents  hommes  de  débarquement  descendi- 
rent en  deçà  du  Var  et  10,000  hommes  de  troupes  de  II.  le  duc 


(!)  Après  la  prise  de  Lille,  un  parii  Hollandais,  dirigé  par  un  officier 
français,  pénétra  de  Courlrai  jusqu'à  Versailles  et  enleva,  sur  le  pont  de 
Sème,  le  marquis  de  Bevinghen,  premier  écuyer  du  Rui,  cru^imise  sai- 
sir du  Dauphioi  père  du  duc  de  Bourgogne, 
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de  Savoye  le  passèrcDti  peadaot  que  d'autres  troupes  passèrent 
plus  haut.  M.  de  Sailly  ne  pouvoit  tenir  contre  une  armée  ni 
soutenir  le  feu  continuel  de  deux  frégates  qu'ils  avoient  fait 
avancer  à  rembouchore  du  Var,  ii  se  retira  derrière  la  riyière 
qui  passe  à  Lague,  et  M.  le  duc  de  Savoye  campa  en  deçà  du 
Var.  Il  attendoit  le  reste  de  ses  troupes  pour  marcher  &  Toulon. 
On  y  prit  toutes  les  précautions  que  Ton  put,  on  a  abatu  une 
église  et  les  ouvrages  qu'on  a  entrepris.  Saint-Poler  en  a  fait 
sortir  toutes  les  femmes,  il  y  a  2,000  hommes  de  la  marine 
50  compagnies  des  milices  du  pays  et  grande  quantité  de  ca- 
nons et  de  munitions. 

Mais  ce  qui  doit  dénoter  c'est  Tarrivée  des  troupes  de  Dauphi- 
née,  il  faut  40  iiaUeries  pour  uccu})er  les  liaulcarii,  et  celui  qui 
s'y  portera  le  premier  demeurera  maître  de  Toulon.  Après  avoir 
paru  à  Toulon,  IM.deTessé  partit  lel2d*Aix  pour  aller  au-devant 
des  troupes  et  les  faire  avancer,  et  il  a  mandé  par  un  courrier 
qui  arriva  hier  qu'il  croyoit  estre  devant  Toulon  le  25  ;  si  M.  le 
duc  de  Voye  n'y  est  pas  avant  son  arrivée,  Toulon  est  sauvé, 
sinon  on  s'attachera  à  couvrir  Marseille  et  Aix.  M.  de  Meosani, 
qui  estoit  tombé  malade,  s'est  remis  en  marche,  il  enmène  i  3  ba- 
taillons et  n'a  laissé  à  Saint-Maurice  que  5  bataillons  avec 
M.  de  Tbouy.  On  est  surpris  qu'on  ait  fait  prendre  la  route  de 
terre  è  ces  troupes.  L'on  pouvoit  envoyer  en  diligence  sur  le 
Bhosne  jusqu'à  Avignon.  On  voit  du  cap  S*...  la  ilote  des  en- 
nemis qui  est  vers  le  cap  Saint-Tropes,  d'où  elle  peut  arriver 
deyanl  Toulon  en  très  peu  de  temps,  elle  est  chargée  partîcu* 
tièrement  de  vivres.  M.  le  duc  de  Savoye  a  fait  faire  beaucoup 
de  à  Mice^oncroist  qu'on  détachement  de  Tarmée  navale 
ira  devant  Marseille  ou  Ton  a  fait  23  batteries  bien  armées 
pour  le  recevoir. 

On  sauve  ce  que  l'on  peut  des  arsenaux  de  Toulon,  on  en  a 
chargé  pour  3  ou  6  mille  sur  des  b&tiroents  que  2  galères  du 
Roi  escortent  pour  les  faire  entrer  dans  le  Rbosne,  le  Roi  ne 
veut  pas  que  les  galères  demeurent  dans  les  ports  de  Toulon  ni 
de  Marseille  ;  on  a  dessein  de  couler  bas  tous  les  vaisseaux  qui 
sont  k  Toulon  au  nombre  de  48,  espérant  que  lorsque  les  enne- 
mis se  seront  retirés  on  les  relèvera  sans  les  endommager-,  le 
14  on  fit  l'épreuve  d'un  vaisseau  que  l'on  coula  bas,  mais  il 
fallut  12  heures  de  tems.  Vous  imaginez  bien,  Monseigoeur) 
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que  le  travail  est^rand  à  Toulon  et  dans  la  Provence,  les  païsans 
se  sont  sauvés  avec  leurs  elîels  dans  les  montagoes  et  les  prin- 
cipales familles  d'Antibes,  de  Caaaeâi  de  Grasse  et  de  Toulon 
se  réfugient  h  Marseille. 

On  ne  fait  qu'un  cry  contre  M.  de  Tessé  dans  tout  le  pays 
qui  est  occupé,  les  Provençaux  ne  lui  imputent  pas  moins  que 
de  vouloir  faire  sa  cour  a  M.  le  duc  de  Savoye  avec  des  cir- 
constances si  lidicules  qu'on  ne  peut  les  écrire.  Oa  est  plus 
modéré  à  Paris,  on  n'y  garde  pas  pourtant  le  silence  et  on  dit 
qu*il  ne  falloit  pas  le  croire  et  qu'il  valoit  mieux  y  envoyer 
M.  de  Gatinat.  —  M.  le  duc  de  Savoye  se  voudroit  amener  les 
peuples  par  une  condaite  modérée,  il  a  fort  répandu  des  impri- 
més où  il  proteste  qu'il  ne  veut  faire  la  guerre  qu'aux  troupes 
et  sans  faire  aucun  tort  aux  peuples  ;  il  n'a  dessein  que  de  les 
mettre  dans  une  meilleure  condition.  Dans  le  temps  qu'il  estoit 
à  Nice,  les  princes,  par  offre  de  la  flotte,  estant  venus  le  voir,  il 
leur  dit  :  Soyez  les  bienvenus,  il  y  a  quatorze  ans  que  je  vous 
attends.  Il  a  fait  contribuer  les  vigueries  de  Vence  et  de  Grasse. 
Oii  mande  qa^il  vouloiL  bombardoi-  Antibes  cl  se  rendre  maître 
de  Villefrancbe,  mais  on  doute  qu'il  s'amuse,  ayant  un  si  grand 
intérest  de  ne  perdre  pas  un  moment  pour  lascher  d'arriver  à 
loulon  avant  les  troupes  du  Roi. 

Depuis  que  l'année  des  iii]pérlnux  s'est  placée  sous  Philis- 
bourg,  ils  ont  voulu  renvoyer  des  troupes  dans  Manhein,  mais 
M.  de  Vilîars  les  a  prévenus  et  la  fait  occuper  avant  qu'ils  n*y 
soient  arrivés  ;  je  ne  sais  ce  qu'ils  ont  craint,  mais  leur  armée 
a  passé  le  Rhin  et  s'est  retirée  vers  Worms  et  laisse  M.  de  Villars 
seul,  du  costé  de  TËmpire,  d'abord  qu'ils  ont  eu  passé,  il  a 
envoyé  un  corps  considérable  de  cavalerie  avec  ordre  d'exi- 
ger de  grandes  contributions  de  fourage  jusqu'à  Nuremberg  et 
Welzbourg.  Le  courrier  qui  a  porté  ces  dépêches  est  parti  du 
camp  de  Voldorf  le  IB* 

En  Flandre,  M.  de  Vendosme  assure  qu'il  aura  du  fourage 
jusqu'au  S  et  croit  pouvoir  faire  assiéger  Menin  avant  la  fin  de 
ta  campagne. 

Madame  la  duchesse  de  Nevers  se  cassa  avant-hier  les  deux 
os  d'une  jambe  en  faisant  un  faux-pas  dans  sa  chambre.  Ma- 
dame de  Bouillon  a  la  fièvre,  et  les  maladies  commenceat  à 

éii  u  aussi  fréquentes  à  Paris  que  les  indigestions  en  Espague, 
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Le  public  ne  vous  reproche  rien,  mais  vos  serviteurs  vous  repro- 
chent les  cernauxqui  vous  ont  incommodés,  ils  faut  jeûner  dans 
l'ordre  des  grands  aussi  bien  que  dans  celui  des  mendians  et 
il  ne  vous  manque  que  d'estre  aussi  sobre  que  ie  Roi  de  Suède 
et  dans  d'aussi  belles  occasions  que  lui.  Paris  est  très  content 
de  ce  que  Votre  Altesse  Royale  fait  ;  on  commence  h  s'aper» 
cevoir  que  le  projet  de  Portugal  s'éloigne  et  personne  n'en  sera 
scandalisé,  pourvu  que  ce  que  vous  mettrez  à  la  place  soit 
d'une  utilité  évidente  et  tourne  à  votre  gloire  et  qu'on  n'ait  pris 
aucun  détour  pour  ménager  ce  changement  avec  les  honneurs 
de  la  campagne  de  Catalogne.  On  répand  à  Versailles  et  ici  que 
Mylord  est  mal  avec  vous,  et  on  dit  qu'il  a  mandé  qu'il  n'étoit 
consulté  sur  riea  et  ne  se  inesloit  de  rien  et  qu'il  estoit  tran- 
quille. Je  doute  que  celasoiL  vray,  mais  comme  il  a  le  boa  bout 
de  son  costé,  par  le  bonheur  qui  lui  est  arrivé,  qu'il  passe  pour 
un  bon  et  honnête  homme  et  qu'il  est  favorisé  du  public  et  en 
liaison  avec  les  personnes  principales,  votre  conduite  à  son 
égard  demande  beaucoup  de  ménagemens  ;  mais  nen  n'échap- 
pera à  vostre  prudence  et  mon  devoir  se  borue  à  vous  rendre 
compte  dece  que  j'enteuds  dire. 

XX 

DU  MÊME  AU  MÊME 

A  Paria,  landi  31  octobre. 

J*ai  appris,  hier  au  soir,  Monseigneur,  qu'un  courrier  du  ca- 
binet que  vous  avez  renvoyé  est  arrivé  avant-hier  au  matin,  et 
qu'Imbert  doit  partir  aujourd'hui  pour  vous  aller  joindre  ;  l'im- 
patience que  j'ai  de  savoir  des  nouvelles  de  votre  santé  et  de 
l'attaque  du  château  me  fait  cheminer  ce'matio  à  Versailles  oh 
je  donnerai  cette  lettre  à  Iinbert  pour  vous  assurer  que  la  ré- 
flexion n*a  rien  diminué  de  ce  qu'on  avoit  dit  à  votre  louange 
sur  la  prise  de  Lérida,  et  que  le  Roi  et  tous  les  honnêtes  gens 
sont  tres-contents  de  tout  ce  que  vous  avez  iaii,  el  si  vous  venez 
à  bout  du  château  comme  il  y  a  lieu  de  l'espérer,  la  chose  sera 
complète  et  vous  reviendrez  quand  il  vous  plaira,  avec  hon- 
neur. On  a  murmuré  pendant  tout  l'été  d*u  peu  de  moyens  qu'on 
vous  fouroissoit  pour  faire  la  guerre  avec  facilité,  et  ie  public 
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accusoit  M.  de  Ghamillart  de  ne  se  porter  pas  avec  affection  à  ce 
qui  vous  regardoit  en  haine  des  mauvais  offices  que  vous  avez 
rendus  à  M.  de  la  Feuiliade.  Gomme  depuis  votre  départ  je  n'ai 
mis  le  pied  à  Versailles  que  vendredi  dernier,  je  n'ai  rien  sa 
qui  me  fasse  juger  si  ces  bruits  ont  quelque  chose  de  vray  ou 
8*il8  n'ont  pas  plus  de  fondement  que  lorsqu^on  disoit  que 
M.  de  Vendosme  et  BL  de  Ghamillart  estoient  mal  ensemble. 
Je  sais  seulement  que  le  gendre  croit  avoir  esté  sacrifié»  et  que 
le  beau*père  a  une  très-grande  déférence  pour  lû.  On  travaille 
de  nouveau  à  lui  faire  donner  le  commandement  du  Danpbioé, 
et  on  croit  qu'on  y  réussira  ;  on  a  marqué  si  peu  de  respect  et 
de  gratitude  pour  le  Roi  dans  l'affaire  de  Neufchaslel  qu'il  seroit 
indécent  de  le  dissimuler.  Aussi  on  croit  que  le  Parlement  de 
Besançon  donnera  un  anesl  qui  déclarera  que  les  Esiuts  de 
Neufchastel  et  de  Valangin  font  partie  de  la  Gomlé,  et  que  cela 
pourra  être  suivi  de  quelque  hostilité  ;  la  conséquence  est  déli- 
cate par  rapport  aux  Suisses,  mais  l'insolence  delà  conduite 
qu'on  a  tenue  demande  une  répai  cilion  publique. 

Mademoifieile  de  Scry  a  eu  un  peu  de  fièvre,  mais  elle  en  sera 
quitte  incessamment  et  pourra  revenir  h  Paris^  parce  que  le 
séjour  de  Sèvres  commence  à  estre  désert  et  mal  sain  ;  elle  est 
en  peine  d'une  petite  bague  que  vous  lui  avez  annoncée  et 
qu'elle  n'a  pas  reçue.  Je  ne  doute  pas  que  le  commis  du  ca- 
binet ne  Tait  portée  ;  elle  m'a  prié  de  la  lui  demander  ce  matin. 

XXI 

DU  MKM??  AU  M£M£ 

Paris,  le  i«r  novembre  1707, 

Depuis  hier»  monseigneur,  que  j'ai  eu  Thonneur  d'écrire  à 
Votre  Altesse  Royale,  je  n'ai  rien  apris  de  considérable.  Il  est 

vray  que  le  procureur  général  du  Parlement  de  Besançon  a  fait 
signifier  l'arrest  du  Parlement  qui  déclare  que  Neufchastel  est 
un  fief  dépendant  de  la  baronie  de  Aarlay,  dans  le  baillage  de 
Pauligny.  laquelle  relève  du  Roy,  à  cause  de  sa  souveraineté 
sur  le  comté  de  Bourgogne,  et  que  ceux  qui  l'ont  possédé, 
ayant  esté  plus  de  deux  cents  ans  sans  en  rendre  homage  et 
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faire  la  prestatiODy  ce  fief  est  tombé  de  droit  en  commise  da 
Roy,  son  seigneur  souverain,  et  Tarrêt  ordonoe  aux  préteodans 
de  se  pourvoir  audit  Parlement  touchant  leurs  prétentions,  mais, 
malgré  cette  signification,  on  dit  que  les  Estats  de  Neufchastel 
dévoient  prononcer  hier  leur  dernière  décision. 

M.  de  Vilars  prétend  décamper  le  dernier  et  mesme»  s'il  le 
fant  absolument,  passer  tout  l'hiver  dans  son  camp,  oùll  compte 
de  subsister  par  le  moyen  des  dépôts  qu'il  a  fait  faire  auprès  du 
fort  Louis,  les  offiders  disent  que  cela  lui  est  fort  aizé,  parce 
qu'il  est  très-bien  logé  pendant  qu'ils  meurent  de  froid.  Je  ne 
sais  pas  ce  que  dit  sa  femme  d'un  autre  costé,  mais  depuis 
qu'elle  a  eu  ordre  de  partir  pour  aller  à  Strasbourg,  l'intendant  de 
leurs  affaires  csl  mort,  et  elle  resve  d'en  chercher  un  autre  ; 
on  ne  croit  pas  qu'elle  veuille  faire  ce  choix  précipitaient. 
M.  d'Hanovre  continue  à  iaire  travailler  à  ses  lignes.  M.  de 
Vilars  a  dit  à  quelques  officiers  prisonniers  qu'il  a  renvoyés  qu'il 
ne  seroit  pas  la  dupe  de  ces  lignes,  qu'on  ne  les  fesoil  que  pour 
lui  faire  accroire  qu'on  vouloit  s'cstablir  là,  mais  que  quand  elles 
seroienl  à  demeure,  on  devoit  se  souvenir  qu'il  en  avoit  forcé 
onze  pour  aller  en  Bavière.  Spezza  ferro  redivivo,  M.  d'Hano- 
vre a  granci'envie  de  bien  faire,  il  demande  que  les  troupes 
qu'il  a  à  la  solde  de  l'Angleterre  et  des  Estais  généraux  vien- 
nent dans  l'armée  de  l'Empereur,  ce  qui  n'est  pas  le  compte  de 
Marlboroug,  qui  voudroit  fort  empesçher  ce  dérangement,  en 
remplacement  des  troupes  par  d'autres  qu'il  négocie.  Il  fait  ses 
efforts  aTissî  pour  empescber  que  le  landgrave  de  Hesse  ne  fasse 
revenir  d'Italie  ses  troupes  comme  il  y  paroit  résolu. 

Les  alliés  ont  besoin  absolument  d'une  augmentation  qui 
cousteroit  aux  HoUandois  8  nûilionst  ceux-ci  s'en  défendent  et 
veulent  que  les  Anglois  y  entrent.  Les  Anglois  croyent  assez 
faire  que  de  continuer  sur  le  même  ton.  Marlboroug  espère  tirer 
cette  augmentation  du  prince  d'Allemagne.  Voilà  le  mouvement 
présent. 

Depuis  que  les  ennemis  se  sont  rendus  maîtres  de  Suze»  ils 
ont  fait  travailler  à  trente-deux  redoutes  couvertes  et  baraques, 

depuis  Gh**'^  jusqu'à  la  citadelle  dans  laquelle  ils  peuvent  tenir 
pendant  tout  l'hiver  vingt  bataillons  aux  orcij  es  du  couile  de 
Laroque,  gouverneur  de  Suze.  Quelque  infanterie  allemande  a 
commencé  à  défiler  vers  le  Milanais  ^  noire  ai  mée  ue  se  doit  sé-* 


Digiii<_LU  Google 


85a 


L*ASBÉ  DUBOIS 


parer  qu'après  que  toutes  celles  des  eonemis  auront  pris  leurs 
quartiers  d'hiver. 

Ou  dit  que  M.  de  Langalerie  a  quitté  le  service  de  Tempe- 
reur  et  s'est  offert  au  roy  de  Suède,  mais  le  comte  P*'^*  lui  a  ré- 
pondu que  le  Roy  sou  maître  avait  peu  de  goût  pour  les  incons- 
tans  ;  on  croit  qu'il  va  prendre  de  Temploy  dans  les  troupes  du 
Ciar, 

M.  deVendosme  doit  arriver  demain  à  M»...,  je  ne  sais  si 
Voire  Altesse  Royale  sait  que  le  Roi  y  a  joint  la  terre  de 
Dreux,  que  Madame  de  Nemours  tenoit  par  engagement,  et  qoi 
n'est  accordée  que  pour  la  vie  de  H*  de  Vendosme. 

Mademoiselle  Scudéri  croyoit  recevoir  par  le  courrier  de 

M.  de  Chamillart,  appelé  Miane,  que  Votre  Altesse  Uoyale  a 
renvoNé  le  22,  une  hague  bleue,  qu'elle  lui  avoit  promise  par 
une  lie  ses  lettres  précédentes;  ce  caurrier  ne  l'ayant  pas  por- 
tée, elle  en  est  fort  eu  peine,  et  m'a  chargé  de  vous  prier  de  lui 
en  donner  des  nouvelles. 

XXII 

A  Paris,  samedi  5  novembre. 

M.  de  Vendosme,  Monseigneur,  est  resté  a  Liste  plus  qu'il 
n'avoit  cru  ;  il  n'a  pas  voulu  revenir  que  toute  Tarmée  des  enne- 
mis n'ait  esté  en  quartier  d'hiver,  il  arriva  hier  au  soir  à  Ghichy, 
chez  Grozat,  et  doit  esire  aujourd'hui  à  Marly  ;  tontes  ses  négo- 
ciations de  paix  sont  des  chimères,  il  s'est  aperceu  comme  les 
autres,  que  les  ennemis  ne  pensent  qu'à  la  guerre. 

Le  maréchal  de  Villars  a  consenti  que  sa  femme  ne  se  hastftt 
pas  de  choisir  un  homme  d'affaires,  on  croit  qu'il  pense  lui- 
mesme  a  revenir,  il  a  laissé  espérer  a  ses  officiers  généraaz 
qu'il  les  renvoyeroit  le  10  de  ce  mois.  Il  a  fait  en  dernier 
un  grand  fourrage  à  Baden,  qu'il  avait  ménagé  avec  tant  de  ga- 
lanterie au  commencement  de  la  campagne,  et  a  respondn  aux 
plaintes  de  madame  la  Princesse  de  Bade,  qu'il  en  usoit  comme 
le  géant  Poliplième,  et  regaidoit  coimiie  une  grâce  de  l'avoir 
mangée  la  dernière.  100  grenadiers  et  100  dragons  à  pied  ont 
enlevé  100  humiues,  que  les  eunemi;^  avuieai  dans  Daxlaud  ; 
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f^Ht  de  Pinventùm  de  P*^y  les  ennemis  rentronvrent  leurs  li- 
gnes» depuis  EUînghen«Veger  jusqu'à  Mulberg,  et  de  là  au  Rhin. 
—  M.  TElecteur  d'Hanovre  est  allé  a  Francfort  régler  les  quar- 
tier d'hiver  avec  milord  Marlborough,  et  des  députés  de  la  plu- 
part d«s  estats  de  l'Empire. 

Le  Boy  de  Suède  a  en  la  cruauté  de  faire  rouer  vif  le  général 
Patkul,  que  le  roi  Auguste  lui  avoit  livré;  il  étoit  Livonien,  avoit 
servi  dans  les  troupes  du  roi  Auguste,  d'où  il  estoit  passé  au 
service  du  Gzar,  doiiL  il  uvoil  esté  général,  ministre  et  arabas- 
sadeur. 

Les  armées  ne  sont  pas  encore  séparées  en  Dauphiné,  les  en- 
nemis sont  a  Suze  et  a  Ghauinont,  et  M.  de  Tessé  a  Balbolet,  il 
a  abandonné  la  Pérouse»  la  valée  de  Saint-Marlin,  Château-du- 
Bois-Vilaret,  et  s'est  réduit  a  garder  Féneslrel,  Usseau  et  Bal- 
bolet ;  la  valée  de  Prageias,  et  tout  ce  qui  est  au  delà  de  Brai- 
çoo  contribue. 

Le  duc  de  Bursano,  de  la  maison  de  Carafîa,  et  le  marquis 
Rulïo,  neveu  du  cardinal  de  ce  nom,  ont  surpris  le  château  de 
San  Salvador.  Monsieur  le  comte  de  D***,  sans  avoir  aucun 
égard  aux  prières  du  duc  d'E***,  Ta  fait  enlever  en  plein  jour 
deNaples,  dans  un  coche  découvert,  tiré  par  3  mauvais  ehe- 
vaux,  et  lui  a  fait  essuyer  les  injures  de  la  populace. 

Deux  escadres  commandées,  Tune  de 5  vaisseaux,  par  le  cheva- 
lier de  Foubin^ei  l'autre  de  6  vaisseaux,  par  M,  Dugué-Trouin 
ont  attaqué  le  2t,  vers  le  cap  Lézard,  une  flote  anglaise  de  140 
voiles,  qui  portoit  à  Lisbonne  du  grain,  desmunitions^et  des  che- 
vaux pour  le  roi  de  Portugal,  cette  flote  escortée  par  5  vaisseaux 
de  guerre,  dont  deux  de  3  ponts  et  de  50  canons.  Le  combat 
a  esté  brillant  et  rude.  Ils  ont  pris  un  vaisseau  de  80  appelé  le 
CumberUm^  et  un  du  mesme  ordre  a  este  brûlé,  et  on  en  a  pris 
2  de  50  pièces  appelés  le  B...  et  le  S...  On  poursnivoit  le  vais- 
seau de  Gh***.  Depuis  que  l'officiet^qui  en  a  porté  la  nouvelle  est 
arrivé,  on  a  eu  avis  qu'on  en  avoit  emmené  35.  Un  armateur 
de  Saint- Malo,  avec  une  petite  frégate,  a  batlu  et  pris  un  vais- 
seau de  50  pièces  ;  le  Boi  l'a  ennobli  et  lui  a  envoyé  une  épée. 
On  vous  envoyera  sans  doute  de  Versailles  le  détail  de  ce  com- 
bat, mais  on  n'y  parlera  pas  peut-être  d'une  action  d'un  matelot 
qui  mérite  d'être  écrite  à  Votre  Altesse  Boyale,  qui  aime  la 
grande  valeur  et  la  présence  d'esphl,  c'est  le  contre -maître  du 
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vaisseau  de  M.  du  Gué;  cet  homme  se  jetta  dans  le  Cumberlm^ 
par  l'avant  du  vaisseau,  et  alla  droit  au  pavillon  de  poupe  pour 
le  couper;  un  Anglois  qui  le  gardoit  lira  un  coup  de  pistolet,  le 
cootre-maitre  rassomma  d'un  coup  de  hache  d'armes,  et  coupa 
le  pavillon,  et  voyant  que  des  ennemis  venoieot  a  lui  avec  des 
pertiiîsaDefl,  il  mit  le  pavillon  autour  de  lui»  se  jetta  à  la  mer, 
gagna  un  canot  qui  estoit  à  la  remorque»  coupa  Pamare  et  se  re- 
tira sur  le  vaisseau  V  Achille. 

LeP«  à'hm***^  qui  est  en  Hollande,  a  épousé  madame  Darem- 
berg,  qu'on  dit  estre  une  des  plus  belles  personnes  du  monde. 

On  prêtent  que  Blarlborougb  fait  chasser  tous  les  jésuites  du 
Brabant. 

On  adonné  i'Evéché  de  Grenelle  à  Tabbé  de  Montmorin,  vi- 
caire^énéral  de  Tarchevéque  de  Vienne  ;  il  est  frère  du  mar- 
quis de  Montmorin,  qui  a  épousé  la  fille  de  M.  Puisieux,  il  est 

de  la  maison  des  A*^*  qui  est  une  des  bonnes  de  Dauphiné.  Le 
bon  Cardinal  a  laissé  onze  cent  mille  livres  de  bien. 

Oa  a  fort  loué  ia  prise  de  Lérida,  mais  il  paroit  que  les  en- 
vieux ne  vous  la  pardonnent  pas,  car,  au  lieu  de  vous  savoir 
gré  d'avoir  entrepris  le  siège  du  chasteau,  on  mur[nure  a  pré- 
sent que  vous  l'ayez  voulu  faire  ;  on  vous  reproche  de  vous  estre 
applaudi  dans  une  li  itre,  de  n'avoir  suivi  le  conseil  de  per- 
sonne, mais  dans  ce  reproche,  il  y  a  2  choses  de  mauvaise  foy, 
l'une  est  que  vous  n'avez  pas  écrit  que  vous  n'avez  suivi  le 
conseil  de  personne,  mais  seulement  le  conseil  de  ceux  qui 
vous  proposaient  de  ne  pas  faire  le  siège,  lorsque  voire  pont 
fut  rompu  et  que  les  autres  choses  nécessaires  tous  manquoient  ; 
l'autre,  c'est  qu'on  applique  au  chasteau  ce  que  vous  n'avez 
écrit  que  de  la  ville.  On  ajoute  que  vous  avez  écrit  au  Roi  avec 
trop  de  confiance  sur  l'attaque  du  chasteau  et  sur  les  moyens 
de  défense  des  ennemia  Pour  donner  au  Roi  une  satisfaction, 
vous  vous  este  otéles  excuses  légitimes,  si  Teotreprise  maoqaoit 
ou  si  elle  durcît,  et  depuis  ce  temps,  on  a  la  malice,  quand  il  arrive 
un  courrier,  de  dire  ;  C'est  celui  qui  porte  la  nouvelle  de  Ut 
prise  du  château  de  I^rida.  Cependant  on  a,  d'un  autre  cété»  la 
malice  de  faire  le  détail  de  toutes  les  difficultés  qu'il  y  a  à  sar- 
monter  pour  en  venir  a  bout.  Je  suis  persuadé  que  vous  n'avez 
écrit  au  Roi  que  ce  qui  convenoit  pour  répondre  a  ses  dernières 
dépêches,  cl  iuimeUre  i'espriten  repos,  sur  lepeu  de  rnuyeus  qu'il 
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sait  que  vous  avés  du  reste.  Je  laisse  parier  le  monde  de  toutes 
ces  difficultés,  et  niêmeda  rimpossibilitéde  le  preadre,  quand  il 
finiroit  par  un  blocus,  on  Q*attroit  que  gagné  a  votre  entreprise, 
mais  il  faut  espérer  qu'il  sera  pris,  et  lors,  les  discours  qa*on 
De  tieot  touroeroit  qu'a  vous  gbrifien  II  n'y  a  qu'à  avoir 
one  Goostance  froide,  et  ne  faire  aucune  action  qui  marque  que 
vous  este  impatienté  par  ces  discours,  il  vous  sera  un  honneur 
dans  cette  constance  de  ménager  la  vie  des  hommes  et  de  ne 
foire  aucune  attaque  qui  puisse  rebuter  les  troupes.  La  longueur 
du  siège,  bien  loin  de  vous  nuire,  vous  fera  un  honneur  infini. 
On  ne  désapprouve  point  que  vous  ayez  passé  la  Sègre,  et  que 
vous  ayez  mis  toutes  vos  troupes  ensemble,  et  l'on  craint 
moins  le  secours  que  le  manque  de  moyens.  Vous  n'êtes  pas  ap* 
prouvé  de  parottre  si  souvent  k  la  tranchée,  quoiqu'on  con* 
vienne  que  cela  peut  être  très*utile  ;  on  dit  avec  raison  que  cette 
iridilTéi  eiice  pour  le  danger  a  ses  bornes,  et  sans  que  ma  sensi- 
bilité pour  votre  cons  ;rvation  y  ait  part.  Je  vous  affirme  qu'il 
paroit  uu  public  qu'il  y  auioiL  plus  de  bravoure  et  de  dignité 
que  vous  y  puissiez  estre  avec  moins  d'assurance. 


NOTE  XXVI 


À  XADANE  fiOUJAUT,  A  HAUBEUGB 

tt  n  me  semble,  Madame,  que  je  reconnoUrois  mal  vos  bontés 
pour  moi  si  j'en  doutois  après  tant  d'expériences  que  j'en  ai 
eûtes.  Souffrez  donc,  s'il  vous  plaît,  que  je  vous  montre  une 
pleine  confiance  pour  une  grâce  que  je  dois  vous  demander. 
M.  l'abbé  Dubois,  autrefois  précepteur  de  Monseigneur  le  duc 
d'Orléans,  est  mon  ami  depuis  m  grand  nombre  famées»  J'en 
ai  reçu  des  marques  solides  et  touchantes  dans  l'occasion.  Ses 
intérêts  me  bont  sincèrement  chers.  Je  compterai,  Madame, 


(i)  Madame  de  l\ou]aut,  ieaime  de  l'iulendaul  de  Maubeuge; 
T.  I.  33 
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corarae  des  grâces  faites  à  moi-même  toutes  celles  que  vous  lai 
accorderez.  S'il  était  plus  connu  de  vous,  il  n'aui  oit  pas  besoin 
de  recommandation  et  son  mérite  feroit  bien  plus  que  mes  pa- 
roles. Il  a  line  affaire  impôt  LaïUe  où  vous  et  M.  de  Houjaut 
pouvez  lui  6tr.3  très-uliies.  J'espère  que  vous  ne  refuserez  pas 
de  lui  faire  sentir  ce  bon  cœur  qui  m'a  fait  nn^  si  forte  irapres-  ' 
.sion  pendant  que  vous  ('tiez  duns  ce  pays.  Vous  êtes  fort  heu-  | 
reuse  de  n'y  plus  être.  Nous  ne  voyons  que  ravages  et  misère.  ' 
Dieu  veuille  nous  donner  une  bonne  paix  !  C'est  avec  le  zèle  \ 
le  plus  sincère  et  le  respect  le  plascoastaui  que  je  serai  toute  1 
ma  vie,  Madame,  votre,  etc. 

I 

0  FÉNELON,  archevêque  de  Cambrai,  n 
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CHAPITRE  PREMIER 

Continaation  des  négociations  de  Dubois  pour  le  Traité.  -^Noaveanx  iocl* 
dents»  —  Signature  du  traité  de  la  triple  alliance  {li  janvier  1717),  — 
HoDDeurs  renfius  à  Dubois  à  La  Haye.  —  Son  retour  à  Paris.  —  Dubois 
est  Dommé  au  Conseil  des  affaires  étrangères  et  reçoit  une  charge  de 
secrétaire  du  Roi. 

L'abb6  Dubois  n'était  pas  au  bout  des  eflbrts  que  devait 
lui  coûter  cette  paix  si  chère  à  tout  le  monde.  11  partit 
de  Hanovre  comblé  d'atteotions  et  honoré.des  marques 
d'ane  distiactioo  bien  flatteuse.  Le  Roi  Georges  fit  au 
modeste  [abbé,  devenu  plénipotentiaire  par  une  grâce 
de  son  maître,  Thonneur  de  Tinviter  à  sa  table,  et  de  le 
faire  dîner  avec  la  Reine  de  Prusse,  sa  fille. 

Dubois  arriva  à  La  Haye  vers  la  fin  d'octobre;  de  nou- 
veaux retards  lui  rendirent  les  soucis  dont  il  s* était  cru  dé- 
barrassé par  la  signature  de  la  convention  spéciale.  Les 
ministres  d'Angleterre  en  Hollande  n'étaient  pas  munis  de 
pouvoirs  pour  conclure  avec  la  France  sans  les  États*  Ce 
contre-temps,  que  Tabbé  n'avait  pu  prévoir,  le  jeta  dans 
une  perplexité  extrême.  11  appréhendait  que  la  conclusion 
étant  ajournée,  le  Parlement  anglais  n*eût  le  temps  de 
8*as8enibler,  et  que  les  ennemis  de  la  France  ne  profitas- 
sent de  ces  délais  pour  attaquer  et  faire  rompre  les  con- 
ventions. D'un  autre  côté,  le  ministre  de  l'Empereur  à 
La  Haye  se  donnait  beaucoup  de  mouvements  près  des 
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États»  et  cherchait  à  leur  imposer  à  la  faveur  du  prestige 
que  son  maître  venait  d'acquérir  par  ses  victoires  récentes 
sur  les  Turcs. 

L'abbé  écriviL  au  llcgeiU  pour  rinformer  de  ses  mé- 
comptes et  de  ses  craintes.  Le  maréchal  d'Uxeiies  ne 
manqua  pas  de  voir  dans  ces  retours  reflet  d*une  impré- 
voyante légèreté,  et  inspira  au  Régent  de  l'humeur  contre 
le  plénipotenliairc.  Le  duc  d"  Orléans,  par  les  conseils  du 
maréchal»  fit  expédier  à  Dubois  des  ordres  inconsidérés, 
et  qui  contrariaient  la  marche  de  la  négociation  ;  le  tout 
était  accompagné  d'une  critique  et  de  regroches  mal 
justirics. 

Sans  être  aveuglé  en  faveur  de  lui-même,  l'abbé  es- 
timât trop  peu  les  lumières  des.  conseillers  du  Régent 
pour  accepter  d'eux  une  direction  dans  une  négociation 

dont  ils  n'appréciaient  même  pas  les  difficultés.  Il  écrivit 
au  marquis  deNocé,  un  des  confidents  du  duc  d'Orléans, 
pour  se  plaindre  de  la  facilité  de  Son  Altesse  Royale  à 
écouter  des  avis  peu  sûrs. 

«  Dans  le  temps,  Monsieur,  écrivait  Dubois,  où  tout 
ce  que  Von  a  pu  désirer  tourne  entre  mes  mains  au  delà 
de  toute  espérance^  on  m'écrit  des  lettres  désobli- 
geantes, où  Ton  me  reproche,  sans  rime  ni  raison,  des 
variations,  et  sans  savoir  l'état  présent  des  choses.  Sur 
d'anciennes  idées  et  de  vieux  lieux  communs,  on  m'envoie 
des  lettres  qui  dérangent  tout  mon  système  et  qui  me  font 
enrager,  et  Son  Altesse  Royale  a  la  facilité  de  souscrûre  à 
tout  cela  !  ce  qui  m'oblige  de  lui  écrire  pour  la  supplier  de 
révoquer  ses  ordres  ou  de  me  révoquer  moi-môme.  » 

Les  ordres  auxquels  Tabbé  répondait  avec  cette  fierté 
prescrivaient  de  ne  rien  conclure  avec  l'Angleterre  sé- 
parément, et  d*attendre  l'adhésion  de  la  Hollande.  On 
désirait,  en  eifet,  subordonner  le  départ  du  prétendant  à 
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la  signature  de  cette  dernière  puissance  :  faute  énorme, 
qui  pouvait  exposer  à  perdre,  le  bénéfice  des  conventions 

arrêtées;  préoccupation  singulière,  qui  dénotait  com» 
bien  peu  les  conseillers  du  Régent  se  doutaient  du  prix 
de  l'alliance  avec  TAnglèterre,  et  leur  erreur^par  rapport 
h  l'importance  des  États-Généraux. 

Cependant,  le  30  octobre,  Dubois  reçut  du  Régent  une 
lettre  qui  l'autorisait  à  signer  en  particulier  avec  l'Angle- 
terre. Mais  au  même  moment,  Stanhope  réclamait  avec 
instance  un  àéhi  de  huit  jours  avant  la  signature  du 
Traité,  parce  qu'il  désirait  ne  pas  donner  aux  États 
l'idée  que  Ton  essayait  de  finir  sans  eux;  de  plus,  c'était 
l'avis  du  Conseil  d'Angleterre  que  l'on  devait  terminer 
simultanément  avec  les  États. 

Le  Régent  et  Georges  semblaient  ignorer  toutes  les  dif- 
ficultés que  devaient  présenter  les  négociations  avec  les 
Hollandais,  Dès  son  arrivée  à  La  Haye,  Fabbé  avait  fait 
remettre  aux  États  une  copie  de  la  convention  spéciale 
signée  à  Hanovre.  Les  articles  de  cette  coiiveiitiun  sem- 
blèrent aux  États  devoir  être  examinés  avec  une  attention 
minutieuse,  à  cause  des  ménagements  qu'ils  croyaient 
utile  de  prendre  à  l'égard  de  l'Empereur  devenu  puissant. 
Dubois  parvint  à  éclairer  et  à  gagner  le  grand  pension- 
naire Hensius;  il  devait  se  flatter  d'avoir  rendu  facile 
par  cette  adhésion  l'acquiescement  des  députés  des  pro- 
vinces; mais  il  n'en  fut  jxis  plus  avancé.  11  lui  fallut  négo- 
cier avec  chaque  province  en  particulier  pour  obtenir  son 
suffrage,  et  il  rencontra  dans  ces  négociations  privées,  des 
diUicultés  toujours  embarrassantes,  qui  l'obUgeident  à 
prendre  continuellement  des  ordres  nouveaux  du  Régent, 

La  conclusion  môme  a^  cc  l'  Angleterre  se  faisait  attendre 
d'une  façon  désespérante.  Cependant  les  pleins  pouvoirs 
du  ministre  d'Angleterre  arrivèrent;  ces  pouvoirs  étaient 
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limités  à  un  Traité  avec  la  France,  tandis  qu'il  s'agissait  de 
traiter  conjointement  avec  la  Hollande*  La  stature  fut 
encore  différée.  Dubois  commença  à  craindre  que  ces  len- 
teurs ne  fussent  le  calcul  d'une  iatrigue  du  gouvernement 
anglais,  et  en  informa  le  Régent.  11  s'en  plaignit  également 
à  lord  Stanhope,  et  lui  remontra  qae  ces  retardements 
montraient  peu  d'empressement  de  la  part  de  F  Angleterre, 
dans  une  affaire  où  le  Régent  n'avait  rien  négligé  pour 
donner  au  Roi  .Georges  des  marques  du  zèle  qui  le  portait 
à  s'assurer  de  son  amitié  (i)  •  Stanhope  ne  pouvait  inspirer 
de  confiance  au  négociateur  français,  que  dans  ses  propres 
sentiments  touchant  les  intentions  du  Roi,  et  n'avait  aucun 
moyen  de  répondre  des  secrètes  intluences  du  conseil  des 
ministres  ni  des  dispositions  du  Parlement. 

Desponvoirs  plus  complets  furent  expédiés  du  cabinet  de 
Londres  On  s'aperçut,  à  l'examen,  que  ces  pouvoirs  étaient 
informes.  :  la  signature  du  régent  d'Angleterre,  chargé  du 
gouvernement  en  l'absence  du  Roi,  y  était  omise*  Quelque 
grave  que  fût  cette  omission,  Dubois,  dans  son  ardeur  à 
conclure,  offrit  au  ministre  anglais  designer  le  Traité,  sous 
une  déclaration  de  ce  ministre  garantissant  la  validité  des 
pouvoirs;  il  ne  put  obtenir  cette  reconnaissance.  Il  fallut 
alors  recourir  aux  avis  du  Régent  de  France  et  du  Roi 
Georges,  pour  savoir  si  l'on  admettrait  les  pouvoirs  dans 
leur  forme  présente.  La  réponse  fut  aûirmative. 

Tout  conspirait  contre  l'impatience  du.  ministre  de 


(i)  n  est  imporUnt  de  se  souvenir  que  le  Régent  étût  cousin  gennain 
du  Roi  d'Angleterre,  par  Madame  la  Palatine,  sa  mère,  qui  élait  sœur  de 
la  princesse  Sophie  de  Brunswick,  mère  de  Georges.  Si  Tod  perdait  de 
vue  cette  parenté,  on  s'exposerait  k  interpréter  mal  quelquefois  la  facilité 
et  l'abandon  que  le  duc  d'Orléans  apporta  à  l'égpid  d*un  piince  qui  tenait 
à  lai  par  des  liens  iiès-proches* 
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France.  Dans  le  préambule  de  la  convention,  Sa  Majesté  Bri- 
tannique prenait  le  titredeRoideFrance,  ainsi  que  laReine 
Àimeayaitpris  dans  le  Traité  d'Utrecht  le  titre  de  Reine  de 
France.  Dubois  ne  manqua  pas  de  faire  observer  l'inconsé- 
quence  d'une  qualification  blessante  dans  un  acte  destiné 
à  cimenter  l'amiUé  des  deux  Aois,  des  deux  peuples,  sur- 
tout lorsque  cette  qualification,  contraire  à  l'usage  ancien, 
n'avait  été  admise  qu'exceptionnellement  dans  le  tnûté 
d'Utrecht.  Mais  le  ministre  d'Angleterre,  tout  en  recon- 
naissant combien  était  vaine  la  qualité  donnée  à  son  mal-> 
tre,  n'en  persista  pas  moins  à  la  maintenir,  déclarant  que 
le  Traité  encourrait  les  plus  vives  censures  du  Parlement, , 
par  le  fait  de  cette  seule  omissiou. 

Enfin,  le  28  novembre,  la  convention  préliimnaire  entre 
la  France  et  l'Angleterre  fut  signée*  Dubois  s'occupa  tout 
entier,  dès  ce  jour,  de  terminer  avec  la  Hollande.  Il  se 
trouva  alors  en  face  d'obstacles  qui  auraient  lassé  le  négo- 
ciateur le  plus  patient  et  le  plus  modéré.  L'ambassadeur 
de  l'Empire pesût  sur  les  États-Généraux,  et  s'efforçait  de 
les  détourner  de  l'alliance  française.  Il  y  avait  une  lutte 
d'émulation  entre  ce  ministre  et  le  plénipotentiaire  de 
France;  l'avantage  passait  alternativement  de  l'un  à  l'au- 
tre. Un  moment,  le  ministre  de  l'Ëmpereur  se  crut  si  bien 
le  maître  du  terrain  qu'il  ne  balança  pas  à  écrire  à  la  cour 
de  Vienne  qu'il  répondait  du  succès  de  ses  efforts.  Les 
variations  des  États  appelaient  une  fin  ;  il  n'était  pas  de 
la  dignité  de  la  France  de  souffrir  les  temporisations  de 
la  petite  République  hollandaise  sur  des  propositions 
présentées  par  le  Régent.  Le  maréchal  d'Uxe lies  rappela 
au  plénipotentiaire  du  Roi  à  La  Haye  les  obligations  que 
lui  imposait  la  dignité  méconnue  de  la  France,  et  le  char- 
gea de  demander  nettement  aux  États  un  terme  à  leur 
longue  inceilitude,  lui  ordonnant  de  l'informer  du  ré- 
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.  sttltat  de  sa  démarche,  afin  que  le  Ragent  fût  en  mesure 
de  prendre  les  résolutions  qui  conviendraient. 

La  fermeté  du  cabinet  de  Paris  produisit  son  effet;  il 
était  clair  que  les  ProviDce&»lInies,  sentant  toute  leur  fai- 
blesse, obéiraient  au  premier  qui  prendrait  un  ton  tran- 
chant. Les  États  se  réunirent  le  27  décembre.  L'assemblée, 
après  avoir  délibéré  sur  la  commiuiicatioii  de  Tambassa- 
deur  de  France,  fit  déclarer  que  le  Traité  serait  signé 
le  31  du  même  mois,  ou  pour  dernier  délai,  le  à  janvier, 
s*excusant  sur  la  nécessité  pour  les  États  de  faire  autoriser 
un  cinquième  député  à  signer  avec  les  quatre  députés  d'a- 
bord chargés  de  la  signature.  Cette  mesure  était  jugée 
^nécessaire  pour  empêcher  le  mécontentement  de  quelques 
provinces. 

Le  lundi,  li  janvier  1717,  les  signatures  furent  éclian- 
.  gées  à  La  Haye  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande. Le  Traiié,  renfermé  en  sept  articles  et  un  article 
séparé,  stipulait  une  alliance  défensive.  Les  quatre  con- 
ditions contenues  dans  la  convention  préliminaire  y 
étaient  comprises  sans  autres  changements  que  ceux  qui 
avaient  été  indiqués  pour  Mardick.  Les  sixième  et  septième 
articles  réglaient  les  secours  que  les  alliés  se  devaient  mu- 
tuellement  dans  les  troubles  vii  chacun  d'eux  pourrait  se 
trouver  engagé  au  dedans  ou  au  dehors.  Quant  à  Tarticle 
séparé,  qui  s'appliquait  exclusivement  à  la  France  et  aux 
États*Généraux,  il  restreignait  les  garanties  et  les  secours 
réciproques  de  ces  deux  paissauces  à  ieuià  seules  posses- 
sions d'iiurope. 

L'abbé  Dubois,  dans  la  joie  d'un  succès  qui  lui  avait 
coûté  tant  de  fatigues  et  d'inquiétudes,  se  hâta  d'an- 
noncer au  Régent  le  Traité  de  triple  alliance.  11  lui  en 
donna  la  nouvelle  dans  le  billet  suivant,  qui  suggère 
beaucoup  de  réflexions,  sous  sa  forme  laconique  :  «  J'ai 
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Bîgné  àminoit;  tous  voilà  bord  de  pagesi  et  moi  hors  de 
peur.  » 

La  conclusion  du  Traité  fut  suivie  de  grandes  réjouîs- 
saoces  à  La  Haye.  Les  ministres  qui  avaient  concouru  aux 
négociatioiis»  ainsi  que  les  États,  célébrèrent  révénement 
par  des  fêtes  et  s'accordèrent  à  faire  à  l'abbé  Dubois  les 
honneurs  de  ralliance.  Ceux  qui  ont  lu  la  volumineuse 
correspondance  de  Fabbé,  peuvent  dire  si  cette  opinion 
était  méritée.  A  chaque  page,  dans  ces  dépèches,  on  dé- 
couvre un  génie  doué  d'une  rare  perspicacité,  aussi  prompt 
à  résoudre  les  diflicultés  qu'à  les  comprendre,  rempli  de 
ressources,  patient  malgré  sa  vivacité  naturelle,  et  au  mi- 
lieu des  saillies  d'un  esprit  ardent  non  moins  difficile  à  pé- 
nétrer qu'habîle  à  pénétrer  les  autres.  Tel  se  montra  Bu- 
bois,  dans  le  cours  de  ces  négociations,  qui  consumèrent 
ses  forces  et  sa  santé,  sans  amoindrir  un  seul  instant  Tac* 
tivité  ni  la  netteté  de  sa  vive  intelligence. 

Le  Régent  ne  voulut  pas  tarder  à  témoigner  à  son  am- 
bassadeur la  haute  satisfaction  qu'il  avait  de  ses  services. 
Ului  marqua,  par  ua  billet  de  sa  main,  la  joie  qu'il  éprou- 
vait d'une  réussite  où  ses  talents  avaient  eu  tant  de  part, 
et  le  remercia  de  son  sèle  en  des  termes  qm  traduisaient 
sa  gratitude  et  son  affection.  Le  duc  d'Orléans  engageait 
l'abbé  à  revenir  promptement,  pour  se  reposer  de  ses  fa- 
tigues ;  mais  Dubois  séjourna  encore  quelque  temps  à  La 
Haye.  11  sut  se  rencontrer  sur  le  chemin  du  Roi  Georges 
à  Utreclit  .  au  retour  de  ce  prince  en  Angleterre,  et  fut  ho- 
noré par  lui  d  une  bienveillance  toute  particulière. 

Dès  que  le  Régent  eut  reçu  le  traité  de  La  Haye,  il  prit 
ses  mesures  pour  exécuter  la  clause  relative  au  chevalier 
de  Saint-Georges,  alors  retiré  à  Avignon.  Les  ménage- 
ments qu'il  mit  dans  l'accomplissement  d'une  rigueur  iié- 
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cessaire,  qui  coûtait  à  sa  générosité,  eu  adoucirent  beau- 
coup  la  sévérité  pour  le  Prétendant,  Le  chevalier  de  Saint- 
Georges  eût  tout  le  temps  de  disposer  sa  sortie  du  royau- 
me. Vers  le  milieu  de  février,  il  quitta  la  France,  et 
traversa  les  Alpes.  La  clause  suspensive  de  railiance 
étant  ainsi  accomplie,  le  duc  d'Orléans  signa  sans  retard 
le  Traité,  et  le  fit  tenir  à  La  Haye ,  où  les  ratifications  forent 
définitivement  échangées  le  25  février  1717. 

Dubois  avait  quitté  La  Haye  le  3  février*  bes  États-Gé- 
néraux manifestèrent,  à  cette  occasion,  la  grande  idée  qu'ils 
avaient  de  ses  mérites,  et  lui  décernèrent  une  distinction 
particulière.  Par  oïdi  e  de  l'assemblée,  le  yacht  des  Etats 
fut  mis  à  la  disposition  de  l'ambassadeur  pour  retourner 
en  France.  Dubois  s'embarqua  au  son  des  fanfares,  au 
bruit  de  Tartillerie,  et  prit  terre  à  Hardick  avec  les  mêmes 
honneurs. 

Ces  témoignages  flatteurs,  qui  élevaient  si  haut  les  ta- 
lents et  les  services  de  l'abbé  devaient  nécessairement 
irriter  la  haine  des  ennemis  qu'il  avait  à  Paris.  A  peine  de 

retour,  ii  fut  nommé  au  Conseil  des  Aiïaircs-Étrangères 
pour  prix  de  ses  services.  Le  26  mai*s  1717,  il  reçut  du 
Roi  ses  lettres  de  conseiller;  elles  portaient  : 

«  Monsieur  l'abbé  Dubois,  la  confiance  que  j'ai  en  votre 
capacité  et  expérience  au  fait  des  ailaires  étrangères  et  en 
votre  fidélité  et  affection  à  mon  service,  me  portent  à  vous 
employer.  Je  vous  écris  cette  lettre  pour  vous  dire  que  je 
vous  ai  choisi  pour  remplir  une  des  places  d(?  conseiller 
dans  mon  Conseil  des  AfTaires-Étraugères;  voulant  que  vous 
y  soyez  dorénavant  admis»  pour  y  avoh:  une  voix  délibé- 
rative,  et  ce,  pendant  le  temps  qu'il  me  plaira,  me  persua^ 
(lant  que  vous  vous  en  acqui Lierez  à  ma  satisfaction,  et  au 
bien  de  mon  service.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

(Signé)  Louis. 


Digitized  by  Google 


l'abbé  DUBOIS  Ô 

Le  2  avril  suivant,  le  Régent  délivra  à  Dubois  l'ordre  de 

se  trouver  au  Conseil,  par  la  lettre  suivante  : 

«J*aî  envoyé  à  M.  Tarchevêque  de  Cambrai,  le  comte  de 
Chiverny  (1)  et  le  marquis  de  Canillac  des  brevets  d'ex- 
pectative pour  le  titre  et  la  place  de  conseiller  d'État; 
ainsi,  je  compte,  Monsieur  l'abbé,  que  vous  irez  incessam- 
ment remplir  la  vôtre,  suivant  la  lettre  du  Roi  qui  vous 
a  été  délivrée  par  mon  ordre.  » 

fl  (Signé)  Philippe  d'Obléans,  » 

Par  une  grâce  nouvelle,  le  Régent  donna  à  Dubois, 
le  il  d'avril  suivant,  la  charge  de  secrétaire  du  cabinet 
du  Roi,  vacante  par  la  mort  de  M.  de  GaQIières  (2).  Il  y 

avait  sur  cette  place  un  brevet  de  retenue  de  60,000  li- 
vres, en  faveur  de  l'ancien  titulaire  ;  le  prince  voulut  l'ac- 
quitter de  ses  fonds,  et  accorda  à  l'abbé  une  retenue  de 
la  même  somme  (3)  • 


(1)  Chiverny,  gouYemew  du  dac  de  Chartres,  fils  du  Régent 

(2)  François  de  Gaillièies,  négociateur  habile;  il  fat  chargé  par 
Louis  XIV  de  négocier  k  paix  générale,  et  fut  l'un  des  plénipol^ttiaires 

signèrent  le  traité  de  R^swick  en  1697. 

(3)  Saint-Simon  déiinit  cet  emploi  avec  sa  malignité  habituelle.  «  Avoir 
la  plume,  dit  le  duc,  c'est  être  faussaire  public,  et  faire  par  charge  ce 
qui  coûterait  la  vie  à  tout  autre.  Cet  exercice  consiste  à  imiter  si  bien 
récriture  du  Roi,  qu'on  ne  puisse  distinguer  la  copie  de  l'original,  et  à 
écrire  de  celte  sorte  toutes  les  lettres  que  le  Koi  doit  et  veut  écrire  de 
sa  main,  sans  en  prendre  la  peine.  >•  C;ùlllèrcs,  auquel  Dubois  suc- 
cédait, avait  eu  la  plume  h  la  mort  de  liose,  dont  Saïui-Simoû  fait  un 
grand  éloge  à  propos  des  louclions  dont  il  donne  une  idée  si  peu  flatteuse. 
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CHAPITRE  II 

Troubles  intérieurs.  —  Querelles  jansénistes.  —  Débats  de  !a  Pairie.— 
Déchéance  des  Princes  l»^gitimés.  —  AgitalioD  de  ia  noblesse  de  pro- 
vince.—  Proposition  d  Etais- Généraux.  —  Dubois  en  écarte  l'idée. 

Au  moment  où  la  France  aurait  pu  goûter  les  donceurs 

delà  paix,  elle  se  vit  plongée  à  l'intérieur  dans  la  confusion 
et  la  discorde*  L'esprit  turbulent  de  ia  nation»  contenu 
sous  le  règne  précédent»  retrouva  toute  sa  fougue  dès  que 
le  gouvernement  parut  s'affaiblir.  Les  passions  refoulées 
reprirent  leur  cours  aussitôt  qu'il  y  eut  moins  de  danger 
à  désobéir.  Tous  les  germes  de  divisions  laissés  par 
Louis  XIV,  devaient  se  développer  sous  la  Régence  du  duc 
d'Orléans. 

Les  querelles  de  la  Bulle  Unigenitm  avaient  été  le  fruit 
du  Jansénisme.  Louis  XIY  s'était  imaginé  qu'il  avait  ter- 
miné la  dispute  parce  qu'il  supprima  la  discussion,  en 

faisant  enregistrer  la  Bulle  en  Parlement,  comme  une  loi 

r 

de  l'Etat  {ililx).  Mais  il  avait  à  peine  fermé  les  yeux  que 
les  dissentiments  éclatèrent  avec  plus  de  fureur* 

On  connaît  mieux  le  nom  que  les  causes  de  cette  dis- 
pute; il  faul  en  dire  les  motifs  pour  faire  comprendre  la 
gravité  de  la  querelle.  Les  questions  obscures  de  la  grâce 
et  du  pouvoir  de  Dieu  dans  les  causes  libres  étaient  déjà 
oubliées,  lorsque  le  livre  des  Béflexùms  morales  sur  le 
Nouveau-Testament,  par  le  P.  Quesnel,  vint  réchauffer 
ces  idées.  Cent  une  propositions  tirées  de  ce  livre  furent 
condamnées  à  Rome  comme  fausses,  captieuses,  impies, 
séditieuses  et  blasphématoires.  Elles  donnèrent  lieu  à  la 
Constitution  Unif/enitus,  publiée  le  8  septembre  1713,  par 
le  Pape  CléuientXi,  et  qui  fut  reçue. en  Frauce  au  nombre 
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des  lois  du  royaume.  Le  mécontentement  que  cette  Bulle 
excita  dans  le  public  n'eut  peut-être  pas  de  cause  plus  active 

que  son  enregistrement  au  Parlement.  Bien  des  gens  s'inté- 
ressaierit  moiiis  aux  doctrines  de  Ouesnel  qu'aux  libertés 
gallicanes,  en  faveur  desquelles  le  Parlement  avait  cru 
devoir  faire  des  réserves  ;  et  pour  ceux  qui  étaient  indiffé- 
rents aux  unes  et  aux  autres,  il  y  avsdt  l'attrait  d'appar- 
tenir à  la  faction  du  Parlement  contre  l'autorité  royale. 
On  peut  voir  tout  de  suite  de  quel  fond  se  formait  Toppo- 
sition  contre  la  Bulle« 

Une  faute  du  duc  d'Orléans  prépara  le  retour  de  la  dis- 
corde au  commencement  de  la  Régence.  La  violence  faîte 
aux  consciences  jansénistes  avait  laissé  le  souvenir  de  ses 
rigueurs.  Cette  persécution  très- modérée  transforma  les 
adhérents  de  Quesnel  en  martyrs.  On  sait  la  faveur  popu- 
laire qui  s'attache  en  général  aux  partis  opprimés.  Le  Jan- 
sénisme apparut  d'abord  au  Régent  escorté  de  cet  inté- 
rèt  (1).  Sans  prétendre  jusqu'à  réhabiliter  des  opinions 
qui  le  touchaient  peu,  le  duc  d'Orléans  eut  l'attention  in- 
téressée de  réserver  aux  confesseurs  de  la  foi  janséniste 
toutes  les  places  du  Conseil  de  Conscience.  Cette  glorifica- 
tion inattendue  fit  admirer  son  zèle  au  Parlement.  Le  crédit 
accordé  tout-à-coup  aux  adversaires  de  la  Bulle  produisit 
des  défections  dans  les  rangs  des  acceptants  ;  quelques 
évèques  rétractèrent  honteusementradhésion qu'ils  avaient 
donnée  à  la  Constitution.  Le  clergé  fut  bientôt  divisé,  et  le 
public,  à  son  exemple,  se  partagea  entre  des  doctrines  peu 


(i)  La  dénomination  de  Jansénisme  ne  inrésentait  plus  le  sens  précis 
qu'elle  avait  en  an  temps  d'Arnaud  et  de  Pascal;  elle  avait  été  conservée 
abusivement  k  des  doctrines  qui  semblaient  la  conséquence  de  l'hérésie 
de  Janséttius,  et  appliquée  d'une  manière  générale  k  tous  cenx  qui 
étaient  opposés  à  la  bulle. 
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intelligibles  pour  la  masse,  uùtis  dont  le  sens  lui  était  tra- 
duit par  ces  deux  termes, 'qui  résumaient  le  fond  et  l'intérêt 

de  la  dispute  :  suprématie  de  liuine,  liberté  de  l'Eglise 
gallicane. 

Le  Aégent  comprit  alors  les  fautes  qu'il  avait  faites  en 
accordant  tant  d'importance  aux  Jansénistes.  Lès  consti- 

tutioijiiaires  avaient  répondu  aux  premiers  défis  du  Jan- 
sénisme, en  essayant  de  a' appuyer  sur  l'armée,  comme 
leurs  adversaires  s'appuyaient  sur  le  gouvernement.  Dans 
ce  dessein,  ils  multiplièrent  les  associations  parmi  les  trou- 
pes du  Roi,  et  tels  furenlles  progrès  de  ceLLe  propagande 
que  le  liégeut,  eOrayé  de  ses  conséquences,  dut  recourir  à 
une  déclaration  royale  pour  les  faire  cesser. 

Entre  ces  deux  camps,  tout  prêts  à  s'ébranler  et  à 
s*entre-choquer ,  le  gouvernement  de  la  Régence  était 
réduit  à  supplier  pour  la  concorde.  11  était  condamné  par 
sa  faiblesse  à  Jvoir  les  coups  qui  aillent  être  portés,  sans 
pouvoir  les  détourner.  Le  Régent  avait  d'abord  proposé  un 
accommodement,  basé  sur  un  corps  de  doctrine  où  toutes  les 
opinions  devaient  être  fondues;  entreprise  chimérique,  qui 
tendait  à  concilier  ce  qui  est  le  plus  inconciiiablet  Thumilité 
et  Torgueil,  la  dépendance  et  la  liberté.  Des  conférences 
qui  eurent  lieu  au  Palais-Royal,  en  pjrésence  du  Régent, 
n'amenèrent  pas  le  rapprochement  désiré.  Le  gouverne- 
ment ne  tarda  pas  à  porter  la  peine  de  ses  complaisances. 

Lassés  par  ces  tempéraments,  les  Jansénistes  avaient  ré- 
solu d'en  finir  par  un  coupd'écUt  :  le  5  mars,  les  évêques 
appelants,  au  nombre  de  quatre,  se  rendirent  à  la  Sor- 
bonne,  et  déposèrent,  dans  les  formes  authentiques,  en* 
tre  les  mains  du  doyen  de  la  Faculté  de  Théologie,  un 
acte  d'appel  de\  ant  un  futur  Concile  général.  Les  motifs 
de  leur  protestation  énoncent  clairement  les  griefs  du 
parti  janséniste  :  la  Bulle  est  accusée  d'ébranler  la  bié- 
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nurchie»  les  droits  des  évèques  et  les  libertés  du 
royaume;  dans  les  matières  du  dogme,  de  renverser  les 

fondements  de  la  murale  chrétienne  ;  telles  étaient  les 
accusations  que  quatre  prélats  osaient  avancer  contre  le 
chef  de  l'Église,  sans  crainte  de  porter  le  trouble  dans  les 
consciences  catholiques  et  de  les  provoquer  à  la  révolte. 

La  bannière  était  levée  ;  le  Jansénisme  fit  en  public  la 
revue  de  ses  troupes.  L'esprit  d'imitation  ne  pouvant 
manquer  de  donner  des  adhérents  aux  quatre  évêques, 
entraîna  d'abord  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris,  ensuite 
ie  clergé  du  second  ordre  en  masse,  et  nn  grand  nombre 
de  congrégations  religieuses.  Les  adhésions  se  déclarèrent 
tumultuairement.  Une  querelle  religieuse  dégénéra  en 
guerre  de  faction. 

Il  est  rare  qu'un  gouvernement  faible,  lorsqu'il  est  dé- 
terminé à  sévir,  ne  fasse  pas  un  usage  inconsidéré  de  la 
puissance  publique*  L*appel  des  quatres  évèques  dérangea 
le  plan  de  pacification.  Le  Régent  en  conçut  des  craintes 
pour  le  corps  de  doctrine  auquel  ou  continuau  de  travail- 
ler avec  la  môme  candeur.  Décidé  à  maintenir  la  paix,  il 
se  vit  dans  Tobligation  de  frapper,  et  ût  retomber  ses 
coups  sur  les  Jansénistes.  Il  renvoya  de  Paris  les  évè- 
ques appelants,  jeta  à  la  Bastille  le  notaire  qui  avait  reçu 
l'acte  d'appel,  expédia  à  la  Faculté  de  Théologie  une  let- 
tre de  cachet,  pour  avoir  à  effacer  de  ses  registres  la  men- 
tion de  l'appel,  défendit  les  adhésions,  blâma  le  cardinal 
de  Noailles  et  les  évoques  qui  vinrent  lui  présenter  un 
mémoire  en  faveur  des  quatre  appelants,  et  enjoignit 
aux  Parlement  de  ne  pas  se  mêler  de  la  Constitution. 
•  Après  avoir  tout  &it  pour  imposer  l'audace  aux  Jansé- 
nistes, il  essayait  de  les  intimider.  Rien  n'arrêta  l'élan  des 
signataires  de  Tappel.  Toute  l'autorité  du  duc  d'Orléans 
ne  put  retenir  ceux  qu'il  avait  d'abord  enhardis,  elle  gou- 
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veraement  fit  sentir  sa  faiblesse  jusqae  dans  ses  menaces. 

Le  18  juillet  1727,  le  Régent,  voulant  de  nouveau  con- 
tenir l'ardeur  des  Jansénistes,  écrivit  aux  évêques  pour  les 
assurer  des  efforts  qu'il  apportait  à  rétablir  la  concorde,  et 
les  informer  qu'il  envoyait  à  Rome  le  duc  de  la  Feuillade, 
pour  se  concerter  à  cet  effet  avec  le  Saint-Père.  «  A.u  sur- 
plus, ajoutait  le  Régent,  s*il  se  trouve  quelqu'un  dans 
votre  diocèse  qui  voulût  enjxoubler  le  repos,  et  le  soule- 
ver contre  votre  autorité,  on  traverser  par  des  actes  d'ap- 
pel au  futur  Concile  sans  nécessité^  ou  contrarier  les  mesu- 
res que  je  prends  pour  parvenir  à  la  paix,  vous  n'avez 
qu'à  vous  adresser  à  moi,  et  j'emploierai  le  pouvoir  sou- 
verain dont  je  suis  dépositaire  pour  les  supprimer  et  les 
punir.  »  Cette  lettre  avait  été  rédigée  par  le  cardinal  de 
Rohan  et  le  cardinal  de  Bissy ,  évêquedelMIeaux,  constitu- 
tionnaires  zélés.  Une  altération  du  texte  primitif  changea 
l'esprit  et  la  portée  de  cette  circulaire*  Le  cardinal  de 
Bissy  crut  devoir  réclamer  contre  ces  mots  :  sans  nécessité j 
qui  ne  se  trouvaient  point  dans  la  minute,  et  qui  ôtaieut 
à  la  lettre  toute  sa  force. 

n  était  impossible  de  ne  pas  apercevoir  dans  ce  fait  la 
mollesse  avec  laquelle  le  Régent  conduisait  les  affaires  de 
la  Bulle.  Il  manquait  au  duc  d'Orléans  quelque  chose 
de  plus  effectif  que  la  fermeté  :  c'était  le  sentiment 
religieux,  qui  pouvait  l'intéresser  sincèrement  à  la  paix  de 
rÉglise.  Par  son  système  de  composition,  il  montra  la 
crainte  qu'il  avait  des  deux  partis.  11  se  crut  habile  en 
temporisant,  juste  en  ne  décidant  rien,  heureux  en  retirant 
d'une  politique  lente  et  incertaine,  le  triste  avantage  d'a- 
journer des  difficultés  qu'il  n'avait  pas  la  force  de  résoudre.  * 

Si  l'on  s'est  bien  pénétré  de  la  gravité  de  la  lutte  jan- 
séniste, on  croira  difficilement  qu'elle  dût  laisser  à  l'atten- 
tion publique  assez  de  liberté  pour  s'occuper  d'une  ques- 
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tion  de  rang  et  de  prérogative.  Mais  si  l'on  omettait  de 
tenir  compte  d'une  latte  d'ambition,  qui  s'éleva,  dans  ce 
temps,  on  négligerait  certainement  une  des  causes  les  plus 
intluentes  de  ragitation  générale  dont  nous  parlions,  et  un 
effet  singulier  de  cet  esprit  de  dissension  qui  semble  na* 
tnrel  au  peuple  français. 

Il  suffit  de  rappeler  les  diminutions  de  rang  et  de  cré* 
dit  que  Richelieu  et  Louis  XI  Y  avaient  fait  subir  à  la  no- 
blesse française,  pour  concevoir  la  satisfaction  qu'elle  dut 
éprouver,  au  commencement  de  la  Régence,  en  voyant 
quelques-uns  de  ses  memJ>res  les  plus  considérables  re- 
couvrer une  importance  politique  que  son  ordre  avait 
perdu.  Les  ducs  et  pairs  en  particulier  lurent  enorgueillis 
de  cette  restitution  d'influence.  A  peine  rentrés  en  faveur, 
ils  révèrent  des  privilèges  plus  grands,  et  se  mirent  à  les 
poursuivre  avec  ardeur  et  opiniâtreté. 

Les  ducs  et  pairs  avaient  toujours  affecté  une  supério- 
rité méprisante  à  Tégard  du  Parlement,  avec  lequel  ils 
faisaient  corps  sans  se  mêler  à  lui  :  conjonction  bizarre, 
qui  représente  à  l'esprit  le  cours  de  deux  rivières  coulant 
dans  le  même  lit,  sans  confondre  leurs  eaux.  Dans  leur 
orgueil,  les  pairs  avaient  toujours  supporté  avec  humeur 
le  cérémonial  de  la  cour,  qui  ne  marquait  pas  assez,  à  leur 
gré,  la  distance  d'un  pair  à  un  parlementaire.  Ils  deman- 
dèrent un  règlement  nouveau,  où  leur  dignité  fût  mieux 
traitée,  et  répandirent  beaucoup  d'encre  pour  en  prouver 
la  nécessité.  Saint**Simon  tint  la  plume  pour  les  ducs,  et 
rendit  la  guerre  piquante.  Le  Parlement  resta  calme,  au- 
tant que  la  pairie  se  montra  remuante  ;  il  ne  répondit  point 
aux  requêtes.  Cet  affront  provoqua  Théroïsme  :  les  pairs 
annoncèrent  qu'ils  se  porteraient  de  leurs  personnes  con* 
t^G  le  Parlement,  et  lui  arracheraient  par  la  force  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  obtenir  de  sa  justice.  Le  Régent,  craignantle 
ridicule  de  cette  expédition,  se  dépêcha  d'accorder  les  fins 
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de  la  requête  des  pairs.  A  la  vérité,  quelques  jours  après, 
il  fut  obligé  de  révoquer  un  arrêt  qui  avait  indisposé  le 
Parlement  et  diverti  le  public. 

On  a  tout  dit  de  ce  démêlé  quand  on  en  a  fait  connaître 
le  nom  :  on  l'appela  la  querelle  du  bonnet  (1).  Tout  futile 
qu'il  fût,  il  répandit  quelques  vérités  sur  ces  possesseurs 
de  fiefs  qui  étaient  en  même  temps  des  officiers  de  la  cou- 
ronne, et  continuaient  seulement  en  fiction  et  sans  utilité 
roffice  des  grands  vassaux  de  nos  premiers  Rois. 

lin  écrit  attribué  au  président  Noviou,  et  qui  fut  lancé 
dans  le  public  pour  venger  le  Parlement,  peint  en  des 
termes  peu  ménagés  ces  ducs,  si  fiers  de  leur  rang  :  «  Les 
pairs,  disait  cet  écrit,  veulent  se  donner  pour  redoutables. 
Serait^  par  leurs  grands  biens?  Ils  n'en  ont  point,  la 
plupart,  autant  qu'il  en  fallait  pour  être  chevalier  romain, 
et  ils  ne  se  maintiennent  que  par  des  alliances  peu  sorta- 
bles.  Ils  servent  mal  dans  l'armée;  il  semble  que  Texercice 
de  la  justice  leur  aille  mieux...  Ces  pairs  cabalent  pour 
remettre  les  princes  légitimés  au  rang  de  leur  pairie,  trai* 
tent  le  Parlement  avec  mépris,  veulent  fisdre  marcher  la 
noblesse  à  leur  suite,  exigent  le  titre  de  Monseigneur,  pré- 
tendent entrer  au  Parlement  Tépée  au  côté,  comme  les 
princes  du  sang,  et  refusent  de  mesurer  leur  épée  avecdes 
gentilshommes  (2).  »  On  voit  que  le  Parlement  était  loio 


(1)  Le  fond  de  la  querelle  portait  sur  le  mode  d'opiner,  il  s'agissait 
de  savoir  si  les  pairs  se  découvriraient  en  donnaul  leur  avis. 

(2)  Le  mémoire  attribué  au  président  Novion  est  intitulé  :  H^gM^ftf  Ai 
Parleniimtmi  Régent ^  contre  tes  pm  dû  FroHce  et  teurs  privilèges.  L'auteur 
y  donne  la  généalogie  des  pairs  les  plus  marquants  et  rabaisse  beaucoup 
leur  ancienneté  et  l'excellence  de  lenr  noblesse.  Il  y  a  quelques  vérités 
parmi  beaucoup  d'erreurs.  Voici,  par  exemple,  ce  que  l'auteur  dit  de 
Saint-Simon:  «  Sa  fortune  est  si  récente  que  tout  le  monde  en  est  ins- 
truit, lamais  il  n'y  eut  de  si  mince  noblesse.  Un  de  ses  cousins  était, 
sous  Louis  XIV,  écuyer  de  Madame  Cbalemberg.  »  On  sait  que  Saint** 
Simon  prétendait  descendre  d'une  princette  de  Vermandois. 
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d'avoir  de  la  pairiè  la  boiiiié  opinion  qaè  celle-ci  ^vait 

d'elle-même. 

Ce  procès,  jugé  ridicule,  eut  des  côtés  sérieux  :il  servit 
à  ameuter  la  noblesse  du  royaume»  et  àlui  faire  embrasser 
a?ec  chaleur  tous  les  pards  contraires  aux  ducs  et  ipairs: 
On  verra,  dans  l'année  suivante,  les  passions  nées  de  cet 
antagoijisme  conspirer  contre  la  Régence,  et  menacer  TÉ- 
tat  d'un  effroyable  bouleversement. 

On  n'aurait  pas  la  clef  des  événements  qui  suivront,  si 
CD  ne  prenait  une  idée  sommaire  d'un  autre  procès  plus 
fameux,  et  qui  touchait  à  de  plus  hautes  prérogatives  que 
celles  des  pairs.  Ou  sait  avec  quelle  résignation  le  duc  du 
,  Maine  s'était  restreint  au  rôle  peu  apparent  que  le  Régent 
avdt  bien  voulu  lui  laisser.  Il  semble  que,  dans  sa  position 
décréditée,  il  n'y  eût  rien  qui  dût  exciter  l'eu  vie  et  la  haine. 
Le  prince  vit  se  dresser  contre  lui  l'une  et  l'autre.  Ré* 
dût  à  une  charge  qui  ne  lui  donnait  aucune  autorité,  il 
passait  encore  pour  un  ennenu  dangereux.  Les  personnes 
qui  entouraient  le  Régent  lui  représentaient  le  prince 
occupé  de  complots;  Madame  la  Palatine,  troublée  d'une 
inquiétude  vague,  avouait  naïvement  qu'elle  redoutait 
H.  du  Maine  «  commé  le  diable,  »  et  lui  attribuidt  la 
responsabilité  d*une  bonne  partie  des  libelles  qui  se  ré- 
pandaient déjà  contre  son  ûl$.  On  essayait  ainsi  de  donner 
au  duc  d'Orléans  des  rancunes,  et  de  l'exciter  contre  le  duc 
du  Maine.  Si  Tinsouciance  du  Régent,  unie  à  sa  générosité, 
le  disposait  à  l'oubli  des  torts  de  son  beau-frère,  son  in- 
concevable faiblesse  devait  le  rendre  l'instrument  des  ja« 
lousies  intéressées  à  la  perte  des  légitimés. 

I«  duc  de  Bourbon,  jeune  homme  d*un  caractère  dur  et 
m(jchant,  nourrissait  contre  son  oncle,  le  duc  du  Maine,  un 
ressentiment  profond,  puisé  dans  les  mauvaises  impres- 
dons  de  son  enfance*  Cette  haine  avait  dans  son  cœur  la 
T.  a  3 
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iteDacité  et  la  vio^ûce.d'.une  haiiie  héréditaire  (1) .  Mu  par 
ces  détestables  senUments»  et  la  secrète  atnlûlîoQ  jde  «ifimr 
placer  Ie4iic  près  da  Roi,  U  présenta,  conjointenieiit  avec 
les  princes  de  sa  famille,  une  requête  aux  fins  de  déclarer 
les  légitimés  déciius  des  droits  de  princes  du  sang.  Le 
fiégent  fnt  assez  malheureux  pour  écouter  le  duc  de  Bouc* 
bon,  et  assez  faible  pour  ne  pas  réaneter  à  ses  cens^cfters. 
Le  2  juillet  1707,  le  Conseil  de  Régence  rendit  un  arrêt 
anuulant  l'édit  de  iJià  et  la  dédaratiou  de  1715,  qui 
avaient  éieyé  les  légitimés  au  rang  et  aux  droits  deijs  piitt- 
ceç  du  sang. 

Cette  inique  décision  fut  reçue  par  les  princes  dépos- 
fiédés  avec  une  morne  stupeur,  et  par  le  public  avec  cette 
génère^  indignation  que  l'infortune  a  le  priviiégo  d'ex- 
citer. Au  milieu  de  rabattement  des  princes,  une  lemme 
délicate  et  faible,  trempée  au  moral  dans  le  sang  des  Cou- 
dés, singulièrement  active,  encline  à  la  faction,  et  ayant 
dans  l'esprU  toutes  les  aptitudes,  la  duchesse  du  Maine  se 
relève  fièrement  sous  l'arrêt,  pour  défendre  les  droits  da 
son  époux;  elle  s'attaque  à  tout  et  dépose,  dans  les  mémoi- 
res qu'elle  rédige  ou  qu'elle  £ait  rédiger,  toutes  les  vivacités 
de  son  caractère  et  les  passions  qui  l'animent 

Les  espérances  que  les  princes  légitimés  avaient  fondées 
sur  ces  moyens  de  défense  furent  déçues;  le  Parlement 
enre^stra  l'arcét  sans  opposition.  Ces  rigueurs  ne  sont  que 
le  début  4'uae  persécution  qui  ne  doit  s'arrêter  qu'après 
rid)ai8sement  du  duc  du  Maine  au-dessous  des  pairs. 

^i  le  duc  d'Orléans  eût  été  plus  attentif,  il  aurait  pu 


BèDédîcte  de  Bourbon,  fille  de  celui  qu'oii  iioiniii|^i|  Mamna-  ^  Princ^^ 
mon  en  1709,  et  sœur  du  duc  de  Bourbon,  commnnémenl  Mcmieur  U 
Hue,  ptee  du  prince  dont  U  est  parlé  id. 
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'dîsrtiâgttà',  dans  les  disposition^  du  public,  les  tristes  effetà 
d'«m  ^Me  ^  B'étoigriâiit  de  la  iiiobléâse  dé  âdù  cÉractèrè. 
Environné  des  clameurs  poptiMîres,  il  n'en  saisissait  que  ïe 
bruit,  et  restait  sourd  aux  plaintes  qu'elles  lui  apportaient. 
Il  fallut»  pour  lui  découvrir  la  v^ité,  des  ^tes  de  séditioii 
Werte.  A  k  noayeUe  dei'attëntat  ioiédité  contre  téis  flfdits 
des  princes,  la  noblesse  de  province,  irritée  déjà  des  pré- 
teiilions  des  ducs  et  pairs,  s*indigna  des  injustes  entreprises 
Aesioinces  du  satig,  iet  confobdit  les  gri^  des  légitimés 
ibm  les  siens.  De  toutes  parts  desteéuioîrâ  ou  des  protei^ 
tali^tts  ftirerit  signés,  et  ce  mouvement  de  l'opinion  fut  si 
énergique  que  le  Hégent  dut  recourir  à  son  autorité  pour 
le  i^rlmër.  Une  déclaration  porte  défeni^  à  la  noblesse, 
à  peule  ^  désobéissance,  de  s'aéâema)]er  ôa  de  délibérer 

des  mémoires  et  de  les  colporter.  Malgré  cette  injonction, 
quekjues  noWës  ont  l'audace  de  signifier  au  Parlement  un 
acte  protestant  contre  la  nullité  de  toute  décision  cdncer- 
moA  lés  légitimés,  dont  Ik  cause,  disàil&nt-ils.  Intéressait  le 
corps  de  l'Etat  qui  ne  pouvait  être  îeptésenté  que  par 
l'assemblée  des  États-Généraux.  Le  Parlement  lui-même, 
éffirayé  de  la  bàrdîedsé  de  cette  projfosition,  casse  Ut  pro- 
tesiatioh.  Le  duc  du  É^itie,  voyi&ut  bes  iiîi[|diétudés  et  ces 
frayeurs,  fait  ses  réserves,  et  appelle  du  Conseil  de  Régence 
au  Eoi  majeur  ou  aux  États.  Ce  recours  à  des  assemblées 
tombées  en  désuétude  apparàissait  cônimé  une  idée  neuvé, 
ét  fit  fofttin^.  tîé  cri  dè  ralHenaént  des  tiiéëontenté  devint 
bientôt  le  cri  de  la  nation.  Chacun  entrevoyait  dans  une 
tenue  des  États-Généraux  un  remède  auX  calamités 
publiques,  et  la  fin  des  désordres  qui  avaient  envahi  le 
royaume. 

Étrange  pouvoir  de  la  nouveauté  I  La  convocation  des 
£tats-Généraux,  qui  était  pour  les  uns  un  rempart  contre 
les  actes  du  Régent,  pour  les  autres  un  moyen  de  démas* 
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quer  ses  fautes,  pour  tous  une  espérance  de  limiter  les 
ppuvoirs  du  duc  d'Orléans  et  peut-être  de  les  anéantir; 
la  convocation  des  États-Généraux  avait  aussi  ses  partisans 
dans  les  conseils  de  la  Régence.  Des  politiques  à  courte 

vue,  des  conseillers  d'une  fidélité  douteuse,  et  jusqu'à 
des  amis  du  Kégent,  tous  le  pressaient  de  réunir  les  ordres 
de  la  nation. 

Le  duc  d'Orléans  lui-même,  amoureux  de  Textraordi- 

naiie,  partageait  l'engouement  qui  s'était  déclaré.  Seul,  au 
milieu  des  illusions  nées  de  cette  prévention  générale^ 
Fabbé  Dubois  résistait  au  courant  qui  emportait  l'opinion. 
Dominé  par  deux  intérêts,  l'intégrité  de  la  puissance  royale 
et  la  considération  de  son  maître,  il  les  voyait  atteintes 
Tune  et  l'autre  par  les  États-Généraux,  et  s'efforçait  d'eu 
éloigner  le  Régent.  Il  n'ignorait  pas  que  l'empire  du  nou- 
veau est  passager;  et  se  confiant  à  l'inconstance  de  la  na«- 

tion,ilne  désespérait  pas  d'un  retour  prochain  de  l'opinion. 

Son  esprit  juste  lux  montrait  au  dedans  du  royaume  les 
mêmes  dangers  qu'il  avait  si  heureusement  Avenus  au 
dehors,  c'est-à-dke  des  intérêts  divers  pouvant,  par  une 

ligue,  allumer  une  guerre  intérieure.  L'art  des  négociations 
difficiles  qu'il  possédait  à  un  suprême  degré,  lui  donna  le 
secret  de  traiter  avec  les  partis  hostiles  de  l'État.  On  verra 
par  quel  prodige  d'adresse  il  apaisa  le  Jansénisme,  rabattit 
la  pairie,  maîtrisa  le  Parlement,  déconcerta  l'opposition 
des  princes  légitimés,  refoula  toutes  les  causes  de  trouble, 
et  fonda  la  paix  de  l'État  sur  l'obéissance  absolue  de  tous 
les  ordres* 
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CHAPITRE  III 

Gosnlfenoe  d'Albéroni  dans  les  troables  de  France.— Lettre  de  Georges  I" 
an  Régent.—  Reprise  des  négociations  pour  le  traité  de  la  quadruple  al> 
liance.  —  Dubois  passe  en  Angleterre.  —  Difficultés  du  Traité.  —  Hési- 
tations du  Régent.  —  Sîgnftture  àp.  In  quadruple  alliance  (3  «oat  1718)^ 
—  Hostilités  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre. 

A  ces  causes  de  trouble  venait  s'ajouter  la  secrète  in- 
fluence de  l' Espagne,  qui  souillait  la  révolte  et  en  préparait 
rezplosion*  Albéroni  n'avait  pas  tardé  à  nouer  des  intelli- 
gences  avec  les  chefs  principaux  de  la  noblesse,  et  en  leur 
promettant  des  secours  excitait  leur  confiance.  11  se  flat-' 
tait,  à  Taide  des  mécontents,  d'enlever  la  Régence  au  duc 
d'Orléans.  Ses  machinations  étaient  à  peine  couvertes,  et 
le  peu  de  déguisement  qu'il  mettait  à  ses  intrigues  mar« 
qùe  avec  quelle  assurance  il  en  attendait  le  succès.  Cette 
intervention  frauduleuse  du  gouvernement  espagnol  dans 
les  aflOaires  intérieures  du  royaume  n'avait  pas  des  dan- 
gers seulement  pour  le  duc  d'Oriéans  ;  elle  menaçait  en* 
core  la  stabilité  des  traités  garantis  par  la  triple  Alliance, 
car  on  savait  que  le  but  de  Philippe  V  était  de  s'emparer 
du  gouvernement  de  la  France,  par  lui-même  ou  par  un 
substitut.  Elle  constituait  un  cas  prévu  au  Traité,  et  don- 
ijait  ainsi  à.  l'Angleterre  le  droit  de  s'opposer  aux  vues 
d'Albéroni,  en  même  temps  qu  elle  lui  imposait  l'ohliga- 
tien  d'intervenir  en  faveur  du  Régent,  son  alUé. 

Dès  le  commencement  des  troubles,  et  ayant  même  que 
le  duc  d'Orléans  eût  songé  à  requérir  les  bénéfices  do 
l'alliance,  le  Roi  Georges  avait  fait  tenir  au  Régent,  par 
son  ambassadeur  à  Paris,  les  assurances  d'une  coopéra- 
tion active  dans  la  guerre  sourde  qui  lui  était  dédarée 
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par  TEspagne.  Ces  offres»  qui  n'avaient  pas  un  objet  pres- 
sant alors,  furent  toujours  écartées.  Mais  lorsque,  au  mois 
de  mai,  le  procès  des  princes  vint  donner  au  mécontente- 
ment une  plus  grande  force,  le  Koi  Georges  écrivit  de  sa 
main  au  Kégent  : 

«  Mon  frère  et.cousiD, 

«  Quoique  milord  coiïite  dç.,St£Ûrs  ait,  ordre.  4^  vpus 
assurer,  de  ma  part,  de  ma  sincère  amitié,  et  de  la  con- 
fiance que  j'ai  en  vous^  comme  aussi  de  mon  intention  h 
poursuivre  ^  toutes  les,  mçsurejs  qui  peuvent  a^yiiuper  vos, 
intérêts^  je  ne  puis  ux'empêcher  dé  vx>us  donnear  les  mêmes. 
««S^ide  àa  propiJ  maio.  C'est  l^ucoup  de 
plaisir  que,  j'apprends  dudit  comte  les  obligeantes  disposi- 
tions que  vous,  ayez  fait  paraître  à  maintenir  les.engj^er 
ments  6ù  nous  sommes  entréi^,  et  à  en  donner  dçs  pre^y^^, 
convenables,  dans  les.  occasions^  Gomme  il  connaît  trè»* 
bien  mes,  sentiments,  il  poui;ra  vous  laire  savoir  avec, 
combien  d'estime  je  suis, 

«  Mon  frère  et  cousm, 

a  Votre  bon  frère  et  cousin, 
«  Geoeges,  Roi. 

t  A  ôfûnt-Jam^  le  2/12  mai  1717.  » 

La  protestation  du  Roi  d'Angleterre  ne  laissait  pas 
d'embarrasser  le  Régent.  11  ne  pouvait  se  dissimuler  que 
l'i^l^eTUiop  qui  lui  était  pipmise  iSeraitivue  en.  France 
d'un  mauvais  ceil.  Dubois  lui  fil  apercevoir  le  parti  qu'on 
en  pouvait  tirerpour  porter  l'alarme  à  la  Cour  de  Madrid,  et 
ramener,  en  luiinspifaQ^  des  inquiétudes^  à  se.retirer  des 
cabales,  qu'elle  enfretl^Piût  dans  Je  royaume^  Ge  plan, 
offiait  à  l'abbé  une  occasion  de  reprendre  les  négociations, 
et  de  complète^  Tœuyre  qu'il  s'était  proposée  par  la  triple 
AUi^ce, 
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Aiimie  paix  n'avait  Téconeilié  T  Emp^Mf  et  FEspagne  ;  ^ 

la  rivalité  des  deux  couronnes  subsistait  tou  jours  au  fond 
d'une  trêve.  Albéronî,  par  une  politique  ambitieuse,  tra- 
vaiMt  dans  robscuritô  à  rallumer  la  guerre  avec  rjSoipire, 
tandis  que  Charles  Vil,  enivré  de  ses  prospérités  en  Hon- 
grie, aspirait  secrètement  à  ressaisir  au  moins  quelques 
parties  de  la  couronne  d'Espagne.  L'ambition  des  cours 
de  Vienne  et  de  Madrid  mettait  ainsi  chaque  jonr  en  péril 
la  tFanquillité  générale.  AOn  de  prévoir  un  embrase* 
ment  qui  pouvait  envelopper  l'Europe,  le  Roi  d'Angleterre 
et  le  ftégent  songèrent  à  demander  à  Philippe  V  et  à' 
iïmpereur  d'accéder  à  Tallianee;  l'accession  de  l'un- 
item,  devait  suffire  pour  réduire  l'autre  à  Timpuiaaance  de 
troubler  la  paix.  Georges,  porté  par  ses  préférences  vers^ 
r£mpereur,  se  chargea  des  ouvertures  de  ce  côté.  Dans' 
l'état  de  ses  rapports  avec  l'Espagne,  le  R^nt  ne  seeen- 
tttt  pas  trè»-disposé  à  renouveler  des  démarches  près-dé* 
Philippe  V,  Immédiatement  après  la  conclusion  du  traité 
de  La  Haye,  il  s'était  empressé  de  faire  remettre  une  copie 
dtô  conventions  à  Sa  Majesté  Catholique,  q^ne-donteatt" 
orne  attention  à  cette  communication.  Ces-dreonstaBcto' 
réunies  laissaient  peu,  au  duc  d'Orléans,  l'envie  de  s'expo-' 
ser  aux  mêmes  rebuts,  quoiqu'il  fût  très-sincèrement  porté 
pour  une  alliance  avec  Philippe  V. 

n  était  afiermi  dans  ses  répugnances  par  les  pressantes- 
remontrances  de  Dubois.  L'abbé  ne  voyait  aucun  bon  ré- 
sultat à  attendre,  pour  le  Régent,  d'un  mouvement  généreux 
que  l'ingratitude  de  Philippe  lui  ferait  promptement  ou- 
blier. D'ailleurs,  instruit  des  projets  d'Albéroni,  dont  le 
dessein  était  de  former  en  Italie  un  État  en  faveur  de  l'un 
deseoi'antsde  son  maître,  il  savait  très-bien  qu'on  ne  ferait 
pds  goûter  au  cardinal  la  triple  Alliance,  qui  contrariait  ses 
vaes»  tfne  partie  dû  Conseil,  au  contraire,  composé  des 
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adversaires  de  Pabbé,  penchait  pourtm  rapprochement,  et 

proposait  d'y  employer  la  médiation  du  duc  de  Parme  (1). 

Le  duc  d'Orléans  flotta  longtemps,  cooxbattu  tour  à  tour 
par  les  rusons  de  Dubois  et  rinclination  qu'il  avait  à  être 
utile  à  TEspagne.  Il  fut  surpris  dans  son  indécision  par  un 
événement  qui  vint  le  forcer  à  prendre  un  parti. 

Au  milieu  du  calme  des  grandes  puissances,  pendant 
que  Charles  VI  était  occupé  avec  les  Turcs  en  Servie,  on 
apprend  que  des  troupes  espagnoles,  parties  de  Barcelone, 
venaient  de  débarquer  à  Timproviste  en  Sardaigne 
(22  août  1717),  et  d'enlever  la,  conquête  de  cette  île,  en 
représailles  du  traitement  fait  au  grand  Inquisiteur  d'Espar- 
gne,  arrêté  àMilan,  où  il  était  morten  prison.  Albéroni  avait 
abusé  les  puissances  sur  le  but  de  l'expédition  partie  de 
Cadix.  Tandis  qu'il  annonçait  que  son  objet  était  de  se- 
courir les  Vénitiens  menacés  par  les  Turcs,  il  trompait  le 
Pape,  et  obtenait  de  Sa  Sainteté  la  permission  de  lever  une 
contribution  sur  le  clergé  espagnol  pour  les  frais  d'une 
guerre  qu'il  préparait  contre  l'Empereur.  Celui-ci  fit  des 
reproches  au  Pape,  de  l'aide  qu'il  croyait  avoir  été  donnée 
volontairement  au  cardinal,  et  cette  équivoque  faillit 
brouiller  le  Salnt-Siége  et  l'Empire. 

L'agression  hypocrite  d'Albéroni  précipita  les  déter- 
minations des  alliés,  et  amena  l'ouverture  d'une  confé-. 
rence  à  Londres*  L'abbé  Dubois  fut  désigné  pour  y  assis- 
ter. Il  partît  de  Paris  le  20  septembre  1717,  en  qualité 
de  simple  commissaire,  accompagnéde  Destouches,  chargé 


(1)  Philippe  V  avait  épousé  en  secondes  noces  Elisabeth  Farnèse,  du- 
chesse de  Parme.  L*idée  de  recouiir  ak  média  lion  de  son  beau-père  dut 
s'offrir  tout  naturellement  dans  un  moment  où  le  Duc  réclamuii  les  bons 
offices  de  la  cour  de  France.  Il  s'agissait  pour  lui  d'empêcher  que,  selon  la 
prétentioa  dol^Empeiear,  ses  États  ne  devinssent  des  fiefo  de  l'Empire. 
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des  foncttODS  de  secrétaire  (1).  L'objetdeson  voyage  était 

de  préparer  les  bases  de  raccession  de  l'Empereur  et  de 
Philippe  à  T  alliance. 

Dubois  arrivaàLondreâle-28  septembre.  Les  événements 
de  Sardaigne  y  avaient  produit  l'étonnement  et  Tindigna- 
tioD  ;  il  en  augura  qu'il  trouverait  le  Roi  et  ses  ministres 
mal  disposés  à  l'égard  de  l'Espagne,  domle  Régent  lui  avait 
prescrit  de  ménager  les  intérêts.  Les  premiers  jours  de 
son  arrivée  furentdonnés  aux  cérémonies.  Quoiqu'il  ne  iùi 
pas  accrédité  publiquement,  l'abbé  reçut  les  visites  des 
ministres  du  Roi,  des  jtiinistres  étrangers  et  des  premiers 
personnages  de  la  cour.  Le  ô  octobre,  il  eut,  à  Uampton* 
Court,  une  première  audience  du  Roi»  en  fotgracieusement 
tnuté  et  dtna  avec  Sa  Majesté.  Il  avait  été  chargé  par  Ma» 
dame  la  Palatine,  tante  du  Roi,  de  lui  offrir  les  compli- 
ments de  Son  Altesse  Royale.  Acette  occasion,  Georges  P% 
donna  à  l'abbé  des  témoignages  touchants  de  Taffection 
sincère  qu'il  portait  à  la  princesse,  au  Régent  et  à  sa 
famille. 

11  nous  a  semblé  qu'il  n'était  pas  inutile  d'insister  sur  les 
circonstances  de  cet  accueil  cordial,  quelque  indifférentes 
qu'elles  parussent,  parce  qu'elles  fournissent  uneinducdon 

concluante  contre  raccusadon  calomnieuse  qui  reprochait  à 
Dubois  de  recevoir  une  pension  de  l'Angleterre.  Personne 
ne  croira  que  Tbomme  auquel  on  rendait  publiquement  de 
semblables  bonneurs  fut  un  ministre  vénal.  Gertinnement 
le  Roi  Georges  n'aurait  pas  admis  à  sa  table  celui  qu'il  au- 
rait bonteusement  pensionné  (2). 


{i)  Kciicaull- Destouches,  poëte  comique,  auteur  du  Glorieux;  il  fui 
depQÎs  chargé  des  affaires  du  Roi  à  Londres  et  reçu  à  rAcadémie  fraii« 
«aise  en  1723. 

Ci)  11  ;  a  une  preuve  meiUeufe  k  doaner  de  la  (aussel^  de  cette  sup** 
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La  conférence  ouvrit  le  mardi  10  octobre  avec  les  mi- 
nistres d'État.  On  y  tomba  d'accord,  dans  la  première  réu- 
nion, sur  lanécessité  d'arrêter  les  hostilités  coiumenoéespar 
Albéroni,  et  d'appeler  Tattention  de  r£spagDe<8Hr  les  con- 
séquences sérieuses  de  la  guerre  qu'elle  venait  de  déclarer. 
Déjà  des  remontrances  à  ce  sujet  étaient  parties  de  Paris 
pouT'  Madrid;  eUes  restteeni  sans  eSet 

Sur  quelle  base  asseoiruneréconciliation  entre  deux  puis- 
sances qui  se  jalousaient  avec  tant  de  passion  et  dont  les  pré- 
tentions se  combattaient  aussi  violemment?  Les  conférences 
se  poursuivaient  et  les  contentions  n'avançaient  pas.  Maïs 
on  avait  acquis  assez  de  lumières  pour  croire  qu'il  n'était 
pas  impossible  de  former  un  projet  acceptable. 

Un  accident  arrivé  au  Régent,  au  mois  de  novembréi 
cawade  vivesinquiétttdes  aux.amis  du  Prince  (1),  etra^ 
mena  brusquement  Dubois  à  Paris  (29  novembre) .  Dès 
que  le  duc  d'Orléans  put  reprendre  les  affaires,  Tabbé 
lui  exposa  l'état  des  négociations  et  les  difficultés  qu'elles 
présentaient  II  eut  le  chagrin  de  trouver  le  prince  aUéiiéà 
la  quadruple-Alliance,  et  complètement  dominé  par  la 
fraction  du  conseil  de  Régence  qui  travaillait  de  concert 
avec  le  maréchal  d' Uxelksàfàire  manquer  le  Traité.  Dubois 
fut  consternée  Dans  son  dépit,  il  ine  trouva  à  répondre  que* 


posiUom:  dans  les  drconsiiaoeB  1a  traité  de  U  Triple-ÀlliMicea  été 
négocié,  on  a  vu  qne  l'Angletenre  s'était  mise  dans  le  cas  de  vendre  sen  - 
agrément  et  non  d'acheter  une  acceplatioa  que  la  France  offifait  si  béné» 
volement.  Âu  surplus,  Tinflime  calomnie  qu'on  a  essayé  d'attacher  à  la 
mémoire  de  Dubois  est  aujourd'hui  radicalement  détruite  par  les  té- 
moignages les  plus  graves  ;  et  il  n'est  pas  un  historien  respectable  qui  ne 
se  soit  fait  un  devoir  de  la  démentir. 

(1)  I    Régent,  dans  une  partie  de  paume,  nvnit  été  grièvement  blessé 
à  l'œil  d'un  coup  de  raquette  et  lut  menacé  de  perdre  la  ?ue. 
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pai;  lWS2^ca^mô^,«'M9^8eig^e^Is«<Ut^  aa  Régent».  piU^' 
((  que  TOUS  hésite^  à  parler  un  langage  ferme  à  rEspagne*. 

«  et  à  montrer  au  Roi  Philippe  de  quel  poids  vous  pouvez 
(^peser  sur  sesÉtats»  préparez  un  ton  suppliant,  car  vous 
a  aurez  bientôt  à  demander  la  paix  au  cardinal  Albérom,  » 
Le  Régent  sentit  le  tra^t  et  cjonvint  que  le  parti  proposé, 
par  l'abbé  était  le  plus  raisonnable.  La  difficulté  de  satis- 
faii'e  équitablement  le  Roi  .d'Espagne  lui  faisait  douter  de 
la  possîbilitél  d'un  accomtnQdement.  11  importaitique  Pbi* 
lippe  ne  parût  pas  être  immolée  Dubois  avait  songé  à  cet', 
embarras.   Dans  cette  prévisioiu  il  avait  demandé  et  , 
obtenu  de  Stanhope  une  sor^,e  de  promesse  de  la  remise 
de  Gibraltar  à  l'Espagne, .  eot  édiange  des  reDonciatioos 
qu'on  exigeaitd'elle  en  Italie*  Dans  ces  termes,  qui  agréaient . 
au  Régent,  le  Trailû  devenait  praticable.  L'abbé  fut  chargé, 
de  poursuivre  l'exécution  de  la  promesse  de  lord  Stanhope, 
et  reçut  Tordre  de  retourner  à  Londres*  Le  duc  d'Orléans 
lui  délivra  le  17  déceiobre  les  pleins  pouvoirs  du  Roi  pour 
traiter  en  qualité  d'ambassadeur  ei  de  plénipotentiaire 
avec  l'Empereur,  le  Koi  d'Espague,  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne  et  les  États-Génémix*  Les  motifs  de  la  mission 
étaient  ainsi  spécifiés  :  <c  Comme  nous  voulons  autant  qu'il  ; 
est  en  nous  contribuer  au  maintien  de  la  tranquillité  pu- 
blique, rétablie  par  les  traités  d' Il trecht  et  de  Bade,  et  à 
l'affernûssement  de  la.  paix:  nécessaire  à  toute  :  TSuropet; 
qpe  nous  désirons  d'ailleurs  de  répondre  aux  ouvertures 
de  la  part  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ;  dans  la  vue  de 
prévenir  l'embrasement  qui  menace  de  s'élever  à  l'occasion 
des  différends  qui  subsiat€pat  entre.  l'Empefeuf  des  Ro^ 
mains  et  le  Roi  d'Espa^,  nous  confiant  dans  la  .capa* 
cité,  etc.  » 

En  subordonnant  ainsi  sou  action  aux  ouvertures  de 
r  Angleterre»  eo  acceptant.un.rôle  intermédiaire,  le^Régent 
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désirait  amoindrir,  en  apparence,  sa  participation  au  projet 
d'alliance,  afin  de  ne  pas  laisser  voir  l'intérêt  de  laFranoe» 
et  de  rendre  plus  fecile  raccession  de  Philippe  Y. 

Dubois  partit  de  Paris  le  25  décembre.  La  fatigue  et 
une  extrême  application  au  travail  avaient  miné  ses  forces; 
il  tomba  malade  en  arrivant  à  Londres.  Les  confé-< 
renées  arrêtées  furent  reprises  seulement  dans  le  courant 
du  mois  de  janvier.  Stanhope  désirait  contenter  le  duc 
d*Orléans  ;  mais  il  ne  voyait  aucun  moyen  de  satisfaire 
Albéroni  qui  demandait  que  la  Sardaigne  et  la  Sicile  res* 
tassent  à  l'Espagne,  moyennant  un  équivalent  que  TEm- 
pereur  donnerait,  pour  la  Sicile,  au  duc  de  Savoie,  dans  le 
Milanais  ;  cette  proposition  annonçait  la  mauvaise  foi  du 
ministre  de  Philippe  V*  Les  dépêches  de  M.  de  Nancré  té- 
moignaient, en  effet,  combien  peu  Albéroni  espérait  con- 
server même  la  Sicile. 

Stanhope,  en  renouvelant  la  promesse  de  remettre  Gi- 
braltar aux  Espagnols,  à  titre  de  compensation,  prenait 
un  engagement  qui  devait  soulever  une  opposition  for- 
midable en  Angleterre  ;  en  conséquence,  il  exigeait  que 
cette  clause  demeurât  secrète  jusqu'à  la  ûn  des  négocia- 
tions. 

Dubois  avait  trop  appris  à  connaître  le  caractère  vacil- 
lant de  son  maître,  pour  l'abandonner  librement  à  lui- 
même.  Sa  correspondance  avec  le  Régent  devint  plus  fré- 
quente* Toutes  ses  lettres  portaient  invariablement  les 
mêmes  recommandations  et  les  mêmes  supplications.  Il 
répétait  sur  touti  les  tons  :  «  Défiez-vous  des  flatteurs  ; 
gardez-vous  du  parti  espagnol  qui  délibère  dans  vos  con- 
seils »  Les  lettres  qu'il  recevait  lui-même  du  maré- 
chal d'Uxelles,  président  du  Conseil  des  Affaires-Étran* 
gères,  lui  traduisaient  le  succès  de  ses  avis  particuliers. 
Le  maréchal  traitait  avec  lui  en  supérieui*  bourru  doiit 
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l'aiitorité  est  dépassée,  et  qm  se  plaît  à  fiûre  sentir  le  pou- 
voir qu'il  a  retenu. 

Les  dissentiments  qui  se  révélaient  par  cette  mauvaise 
humeur,  rendaient  plus  sensible  l'incompatibilité  des  Con- 
seils avec  la  pleine  autorité*  que  Dubois  était  jaloux  de 
conserver  au  chef  delà  Régence,  dût-il  en  conserver  seule- 
ment les  apparences.  11  en  développa  les  inconvéïiieuts 
dans  un  mémoire  détaillé  envoyé  au  Régent.  L'abbé 
y  fiûsait  une  critique  amère  de  Tindolence  et  de  la 
lenteur  de  ces  petites  assemblées,  où  la  mobilité  des  suf- 
frages rompait  l'unité  de  vue  nécessaire  à  un  gouverne- 
ment. Il  appuyait  sur  l'ignorance  de  la  plupart  de  ceux 
qui  les  composaient,  sur  la  dépendance  en  laquelle  le  Ré« 
gent  était  tenu  par  ces  conseils  infatués  de  la  supériorité 
que  suppose  le  droit  de  donner  des  avis  qui  doivent  être 
suivis.  «  Les  Conseils»  ajoutait  Dubois,  agissent  moins 
qu'ils  ne  parlent;  c'est  le  contraire  qui  serait  nécessaire 
pour  la  célérité  des  affaires.  Avec  Débagnet  (1)  seul  el  de 
la  fermeté,  je  réponds  à  Son  Altesse  Koyale  qu'elle  serait 
plus  respectée,  mieux  obéie  qu'avec  une  multitude  de 
conseilleis  prêts  à  la  flatter,  si  elle  leur  montre  de  la  com« 
plaisance,  à  la  trahir  s'ils  la  trouvent  ferme.  » 

Au  moment  où  l'abbé  se  flattait  d'avoir  fixé  l'irréso- 
lution du  Régent,  la  volonté  du  Prince  recevait  à  Paris  de 
nouveaux  assauts  et  flottait  dans  les  mêmes  incertitudes. 
Les  conditions  arrêtées  du  Traité  lui  semblaient  inégales  à 
l'égard  de  l'Espagne,  bien  qu'il  reconnût  que  son  intérêt 
personnel  s'accommodât  de  cette  inégalité  ;  il  écrivit  à 
Dubois  :  «  Je  suis  Régent  de  France,  et  je  dois  me  con- 
duire defaçuju  qu'où  ne  puisse  pas  me  reprpciier  de  n'avoir 


(i)  Débâguei,  nom  du  concierge  du  Palais-Royal« 

■ë 
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songé  <|u'à  moi.  ie  dois  aussi  des  ménagements  aux  Es- 
pagnols que  je  révolterais  par  un  traitement  inégal  avec 
l'Empereur,  auquel  leur  gloire  et  l'honiiear  de  ileâr  mo- 
narchie les  rendraient  très-sensibles.  Par  là,  je  les  réuni- 
rais à  Aibéroni,  au  Heu  que,  s*il  fallait  une  guerre  pour 
ramener  à  notre  point,  il  faudrait  que  l'on  pût  dire  ce  que 
le  comte  de  Grammont  disait  au  Roi  :  Dam  ie  temps  que 
nous  sermons  mire  Majesté  emUre  le  oardmai  MdzaHn; 
alors  les  Espagnols  même  nous  aideraient.  ;j 

Dubois  ne  partageait  pas  les  idées  de  son  maître.  Quels 
que  fussent  les  avantages  faits  k  Philippe  V,  Tabbé  pré- 
voyait qu'ils  ne  le  réconcilieraient  pas  franchement  avec  le 
duc  d'Orléans,  et  que  le  Roi  d'Espagne  n'en  poursuivrait 
pas  iTîoins,  à  l'ombre  du  Traité,  ses  espérances  à  l'égard 
de  la  France,  et  peut-être  ses  projets  cachés.  (^)uoi  qu'il  en 
soit,  le  sort  des  négociatioiifl  semblait  désespéné.  Le  maré- 
chal d'Uzelles  avait  interrompu  toute  correspondance,  ët 
protestait  par  son  silence  contre  les  actes  du  plénipoten- 
tiaire. Le  Hégeut,  autant  par  lassitude  que  par  faiblesse 
ne  montrait  plus  aucun  souci  du  Traité.  Dubois,  pnnssé 
par  une  anxiété  extrême,  vint  à  Paris  et  employa  les  plus 
vives  instances  pour  dédder  Son  Altesse  Royale  à  accepter 
des  conditions  qui  ne  pouvaient  être  meilleures.  Le  Ré* 
gent  persista  daiis  son  opposition.  La  remise  de  Gibraltar 
que  l'Angleterre  promettait  ne  reposait  sur  aucune  con- 
vention expresse  $  le  Régent  désirait  au  moins  des  garan- 
ties de  cette  promesse.  L'abbé  retourna  à  Londres  ;  mais  il 
ne  put  obtenir  de  lord  Stanhope  aucune  assurance  écrite 
de  remettre  Gibraltar,  le  ministre  anglais  ne  voulant  pas, 
avant  d'être  cMain  de  Vaoceptatioa  de  i*£spagnè,  se  ^nt- 
promettre  par  un  engagement  qui  serait  réprouvé  en  An- 
gleterre. Dubois  voyait  le  fruit  de  ses  elForts  lui  échapper 
par  la  difiiculté  d'accflyrder  k  diâéi^endy  et  gémissait  d'une 
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obstinalion  qui  serv^dt  à  souhaû  la  politique  d' AlbéroBÎ. 

£q  effet,  pendaBt  qa'on  négociait  kntesaem  à  Loodres, 
pendant  que  M.  de  Nancré  essayait  isatikinent  à  Madrid 

de  persuader  Philippe  V  des  bons  sentiments  du  Régent  et 
des  avantages  du  Traité,  Albéroni  mit  à  profit  le  temps,  et 
brava  les  négociateurs  par  un  nouveau  coup  d'audace. 
Le  !*■  juillet,  une  flotte  ^pagode,  farte  ée  ièo  (voHes,  se 
présenta  sur  les  c6tes  de  Sicile,  et  «'empara  de  eette  fie 
avec  la  rneme  facilité  que  les  troupes  de  Philippe  V,  F  an- 
née précédente,  avaient  eue  à  se  rendre  maîtresses  de  la 
Sardaigne.  Les  hostilités  changèrent  la  face  des  choses. 
D'ai)rès  Favis  de  Dubois,  Stanhope  se  rendit  à  Paris  poar 
conférer  avec  le  Régent  des  mesures  que  les  dreonstanees  - 
réclamaient.  Le  ministre  s'aperçut  bien  vite  que  le  duc 
d'Orléans  était  circonvenu  par  les  partisans  de  l' Espagne, 
il  déclara  au  Eégent  que  le  Roi  Georges  était  résolu  à  une 
médiation  armée,  et  que  des  représentations  coêroitiyes 
seraient  faites  à  Aibéroni  de  la  part  de  ia  Grande-Bre- 
tagne. 

Au  moment  où  Stanhope  s'exprimait  sdnsi,  l'effet  des 
menaces  de  Georges  I**  était  déjà  produit.  Dès  le  milieu 
de  juin,  tins  escadre,  aux  ordres  de  l'amiral  Byng,  avait 

quitté  l'Angleterre  pour  aller  appuyer  la  mission  du  co- 
lonel Stanhope,  cousin  du  ministre  anglais,  chargé  de 
disposer  Aibéroni  à  la  paix.  L'escadre  anglaise  arrivait  de- 
vant Cadix,  comme  Tinvaaicm  de  Sicile  était  connue.  Cet 
événement  ne  laissait  plus  d'utilité  aux  instructions  du  co- 
lonel Stanhope.  De  nouveaux  ordres  venus  de  Londres  lui 
prescrivirent  d'asisurer,  par  l'emploi  de  ses  forces,  la  neu- 
traUtéd^  TitaUe,  stipulée  dans  le  Traité  d'Utredtt,  si  Al- 
béfoni  refusait  d'observer  les  conventions. 

Ces  laite,  annoncés  de  Madrid  par  le  marquiede  Nancré, 
etconiir^s  par  lord  Stanhope,  firent  plus  d'impression 
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sur  Tesprit  du  Régent  que  tous  les  raisonnements  de  ses 
conseillers.  Les  sacrifices  consentis  pour  le  uiaintieu  des 
Traités  qu  Albéroni  venait  de  fouler  appelaient  un  nou- 
Tel  acte  de  résigoation  :  le  Régent  se  vit  forcé  de  remplir 
les  obligations  de  la  Triple- Alliance. 

Le  18  juillet  1718.  Une  convention  préparatoire  fut 
signée  à  Paris  ;  les  articles  portaient  :  renonciation  de 
l'Empereur  à  ses  prétentions  sur  l'Espagne  et  les  Indes; 
réunion  de  la  Sicile  au  royaume  de  Naples  ;  remise  de  la 
Sardaigiic  au  duc  de  Savoie;  érection  en  fiels  impériaux 
des  États  de  Parme  et  de  Toscane,  avec  clauses  de  retour 
aux  enfants  de  la  Reine  d' Espagne.  Un  délai  de  trois  mois 
était  laissé  à  Philippe  V  pour  accéder  au  Traité;  à  son 
refus,  il  devait  être  contraint  parles  armes. 

Une  particularité  se  rattache  à  la  conclusion  de  cette 
convention  :  Stanhope  avait  concerté  avec  Dubois  d'exiger 
que  le  maréchal  d'Uxelies  et  le  Conseil  de  Régence  signe- 
raient l'acte;  le  ministre  anglais  affectait  de  regarder  cette 
garantie  comme  nécessaire,  à  cause  de  l'instabilité  que 
l'état  de  trouble  faisait  présager  dans  les  affaires  de  la 
France.  Au  fond,  ils  comptaient  embarrasser  le  maiéchal 
et  quelques  membres  du  Conseil;  ils  voulaient  ainsi  les 
mettre  dans  le  cas  de  se  démasquer  par  une  démission  ou 
au  moins  par  une  protestation.  M.  d'Uxelies  vint  au  piège. 
Le  Président  des  Affaires-Étrangères  était  animé  contre 
Dubois  d'une  telle  passion  qu'il  refusa  sa  signature, 
quoiqu'il  eût  tout  approuvé  desnégociations,  à  rexclusion 
du  négociateur.  Il  offrit  sa  démission  qui  fut  acceptée,  et 
la  retira  ensuite,  à  la  persuasion  de  quelques  amis  qui  s'en- 
tremirent pour  un  raccommodement  avec  le  Régent. 

Immédiatement  après  la  signature  de  la  convention  pré- 
paratoire, Stanhope  partit  pour  Madrid,  muni  d'un  passe- 
port délivré  par  Albéroni,  Le  minibire  de  Georges,  dési- 
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reux  autant  que  le  Régent  de  conserver  la  paix,  se  propo- 
sait d'appuyer  des  conseils  de  l'Angleterre  les  sollicita- 
tions stériles  de  M.  de  Nancré.  L'obstination  du  cardinal 

réservait  à  cette  démarclic  le  même  accueil  qu'aux  propo- 
sitions de  la  France,  et  bientôt  les  événements  devaient 
faire  ressortir  la  pénétration  et  la  prudence  qui  avaient 
préparé  la  Quadruple-Alliance. 

Le  2  août  1718,  Dubois  signa  à  Londres  l'acte  définitif 
dont  les  préliminaires  avaient  été  arrêtés  à  Paris. 

Aux  termes  du  Traité,  l'Espagne  devait  remettre  laSar- 
diûgne  à  rEmpercur.  Sa  Majesté  Impériale  acceptait  les 
renonciations  relatives  à  la  succession  de  France  et  d'Es- 
pagne, contenues  au  Traité  d'Utrecht,  et  renonçait  pour  elle 
et  ses  descendants  à  toutes  les  parties  de  la  monarchie  . 
espagnole^  reconnaissant  le  Boi  Catholique  comme  légi- 
time possesseur  des  Espagnes  et  des  lndes«  Philippe  V,  à 
son  tour,  abandonnait  tous  les  droits  appartenant  à  TEm- 
pereur  en  Italie  et  en  Flandre,  et  rcuouçaiL  au  droit  de 
réversion  qu'il  avait  conservé  sur  le  royaume  de  Sicile. 
L'article  V  du  Traité  donnait  à  don  Carlos,  (lis  de  la  Reine 
d'Espagne,  Éiisabeth  Farnése,  l'investitlsire  éventuelle  des 
duchés  de  Toscane  et  Plaisance,  restés  fiefs  impériaux, 
stipulait  la  franchise  du  port  de  Livourne,  et  détei'maiait 
les  forces  qui  seraient  employées  dans  les  duchés* 

Telles  étaient  les  clauses  de  ce  Trûté  qui  avait  coi^té 
tant  de  peine,  et  qui  devait  encore  donner  beaucoup  de 
souci  à  Dubois.  L'Espagne  y  était  sans  doute  peu  favora- 
blement traitée  et  ne  pouvait  s'en  prendre  qu'à  elle-même. 
Si  Philippe  se  fût  montré  intimement  uni  à  la  France,  iieût 
infailliblement  donné  pour  défendre  ses  intérêts  une  plus 
grande  force  au  duc  d'Orléans.  Néanmoins,  le  Traité  n'a- 
vait rien  que  d'équitable,  les  renonciations  uuposées  à 
l'Espagne  étant  fondées  en  droit.  A  uu  autre  point  de  vue, 
T.  lu  3 
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il  y  avait  désavantages  pour  elle,  puisque  le  Traité  lui  as- 
surait la  paix  par  les  renonciations  de  Charles  VI,  et  de 
plus  une  expectative  en  Italie.  Ces  profits  n'étaient  rien 
auprès  du  déplaisir  que  devait  causer  à  Philippe  V  la  con* 

fîrmation  solennelle  des  Traités  d'Utrecht  et  de  Bade.  Le 
Bol  d'Espagne  avait  laissé  percer  ses  regrets  et  son  dé* 
oouragement  dans  ces  mots  qu*il  écrivait  au  Régent  :  «  H 
ne  savais  pas  que  le  Roi,  mon  aïeul,  eût  conclu  sans  soli- 
dité à  Utrecht  et  qu'il  fut  nécessaire  de  confirmer  des 
Traités  faits  par  lui.  »  Cette  raillerie  prévenait  des  dispo- 
sitions de  la  Cour  de  Madiid  à  l'égard  des  invitations  de  la 
France.  Les  supplications  du  marquis  de  Nancré  ne  purent 
vaincre  la  résistance  de  Philippe  Y.  En  vain  Fenvoyé  du 
Régent  employa  les  représentations  les  plus  touchantes  ;  il 
remontra  au  Roi  d'Espagne  combien  il  serait  honorable 
pour  lui  d'acquitter  la  dette  qu'il  avait  envers  la  France, 
qui  l'avait  placé  sur  le  trône,  en  lui  donnant  la  paix.  Rien 
ne  put  émouvoir  Philippe  V  ni  son  ministre. 

Un  autre  sujet  vint  encore  aigrir  les  rapports  des 
Cours  de  France  et  d'Espagne.  Le  11  août,  l'escadre  de 
Byng  rencontra  la  flotte  espagnole  à  la  hauteur  de  Mes- 
sine et  la  détruisit  en  quelques  heures.  Obligé  de  justifier 
une  attaque  qui  n'avait  été  précédée  d'aucune  décIaraLioa 
de  guerre,  le  gouvernement  anglais  essaya  de  présenter 
le  combat  de  Messipe  comme  un  événement  fortuit,  auquel 
les  Espagnols  avaient  eux-mêmes  donné  lieu  en  ouvrant  le 
feu  les  premiers.  On  avait,  au  contrure,  des  motifs  de 
penser  que  la  rencontre  était  méditée.  L'Espagne  était 
alors  engagée  avec  Pierre  le  Grand  et  Charles  Xll  dans 
des  négocations  dont  le  but  était  de  favoriser  une  nouvelle 
entreprise  du  Chevalier  de  Saint-Georges;  il  est  probable 
que  l'Angleterre,  instruite  de  ces  trames  d'Albôroni,  se 
proposa,  en  balayant  la  maiine  espagnole,  d'empêcher  le 
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secours  que  le  Prétendant  pouvait  tirer  des  forces  de  TEs- 
pagne.  Par  malheur,  Albéroni  fit  excuser  ces  représailles 
parles  hostilités  commencées  en  Italie,  et,  en  violant  les 
Traités,  il  donna  aux  Anglais  une  raison  spécieuse  de  les 
défendre. 

Dans  la  voie  où  Albéroni  avait  fait  entrer  la  politique 
espagnole,  cellenû  ne  pouvait  se  soutenir  que  par  la  four- 
benrie  et  la  violence.  A  la  nouvelle  du  désastre  arrivé  en  1^- 

cile,  le  cardinal  ne  sut  garder  aucune  mesure.  Les  sujets 
anglais  établis  en  Espagne,  devinrent  les  victimes  de  ses 
vengeances  ;  ils  furent  dépouillés  et  chassés  du  royaume, 
au  mépris  des  conventions  qui  leur  garantissûent  un  dé- 
lai pour  se  mettre  à  couvert. 

Le  gouvernement  espagnol  qui  avait  déchaîné  l'indigna- 
tion publique  ne  put  contenir  les  fureurs  populaires.  Le 
colonel  Stanhope  ministre  d'Angleterre,  fut  contraint  de 
se  réfugier  aux  environs  de  Madrid,  pour  se  dérober  aux 
fureurs  populaires.  Cette  Laine  se  tourna  contre  la  France; 
un  domestiqiie  de  M.  de  Nancré,  surpris  par  des  gens  du 
peuple,  fut  massacré.  Des  actes  de  cette  nature  étaient 
bien  propres  à  diminuer  les  scrupules  que  le  Régent  pou- 
vait conserver  encore  à  rompre  ouvertement  avec  la  Cour 
de  Madrid.  Il  n*en  continua  pas  moins  de  s'efforcer  de  sous- 
traire Piuiippe  Vaux  conseils  d' Albéroni, 

Dubois  revint  de  Londres,  le  16  août  1718.  Il  n*ignorait 
pas  les  obstacles  nombreux  qu'il  rencontrerait  à  Paris* 
pour  assurer  les  effets  delà  Quadruple-Alliance.  LeTrdté 
de  Londres  avait  mécontenté  les  amis  de  l'Espagne  et  les 
ennemis  de  FAngleterre.  On  accusait  l'abbé  d'avoir  en- 
traîné le  Régent  dans  une  faute  irréparable,  de  s'être  £ait 
l'instrument  des  calculs  intéressés  du  Roi  Georges,  et  d'à* 
voir  ainsi  trahi  les  intérêts  de  la  France.  IndiiTérent  à  ces 
accusations,  plein  de  dédain  pour  ses  accusateurs,  Dubois 
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s'applaudissait  d'un  traité  qui  armait  le  Bégent  contre  ses 
ennemis  au  dedans  et  au  dehors  du  Royaume  ;  et  cette  con- 
fiance lui  inspirait  la  fermeté  nécessaire  pour  en  poursui- 
vre l'exécution. 
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Agitation  des  mécontents.  —  Hostilité  da  Parlement.  —  Dubois  et  d'Àrgeo- 
800  conseillent  dies  mesures  vigoureuses.  —  Lit  de  justice. —  Arrêt  contre 
le  Parlement  et  iea  Princes  légitimés.  —  Suppression  des  Conseilâ.  — 
Dabois  est  nommé  wertftaire  d'État  aux  ifllrirca  étrangères.  Réjonia- 
aanoet  iBrivea  à  l'oeeaaioa  éd  cette  neminatloii.-»  ligueur  qu'il  déploie 
contre  AlbénmI.  —  Premlera  indioos  de  Ia  conapIntlDn  CeUameie. 

n  est  nécessaire  de  reprendre  brièvement  les  événe» 
ments  qui  s'étaient  passés  à  Tinténeor  depuis  le  commen- 
cement de  l'année  1718. 

Le  sileDce  recommandé  sur  les  affaires  de  la  Bulle  n'a- 
vait pas  été  observé  ;  la  lutte  recommença  avec  plus  de  vi- 
vadtéentre  les  constitutionnaires  et  les  appelants*  Le  corps 
de  doctrine  envoyé  à  l'approbation  du  Pape  ne  revenait 
pas  de  Rome.  Des  avis  secrets  avertissaient  le  maréchal 
d'Uxelles  des  vraies  causes  de  ce  retard  ;  l'accommodement 
n'était  nullement  du  goût  de  Clément  XI,  qui  cherchait  à 
gagner  du  temps.  Le  Régent,  qui  n'avait  contenu  jusque^ 
là  les  appelants  que  par  la  promesse  d'un  arrangement,  se 
vit  tout-à-coup  trompé  dans  son  attente. 

Le  Parlement,  de  son  côté,  était  pressé  d'en  ûnir  avec 
la  Bulle,  au  moins  autant  que  les  plus  purs  Jansénistes. 
Sa  hardiesse  d'ailleurs  augmentât  à  mesure  que  les  em- 
barras de  la  Régence  devenaient  plus  grands.  D'autres 
causes  de  désaffection  l'avaient  tourné  contre  le  Régent. 
Les  censures  qu'il  avait  portées  contre  plusieurs  édits  mo* 
nétûres  avaient  déterminé  le  duc  d'Orléans  à  soustraire  à 
sa  juridiction  les  lois  sur  cette  matière,  pour  les  soumettre  à 
la  Cour  des  monnaies.  La  disgrâce  du  chancelier  d'A- 
guesseau  fut  encore  pour  cette  compagnie  un  coup  sen- 
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sible.  A  la  mort  de  Voisin,  le  duc  d'Orléans  avait  cru  plaire 
au  Parlement  en  donnant  les  Sceaux  à  une  des  plus 

grandes  lumières  de  ce  corps;  mais  il  s'assura  bientôt 
que  d'Aguesseau  n'avait  ni  le  nerf  ni  la  fermeté  que  com- 
portaient les  fonctions  de  chancelier,  et  que  Tancien 
procureur-général  au  Parlement  éprouvait  des  faiblesses 
en  face  de  sa  compagnie.  Conduit  par  le  duc  de  Noaiiles, 
d'Aguesseau  partaçîeait  l'antipathie  du  président  du  Con- 
seil desFinances  contre  les  projets  de  Law,  et  les  contrecar- 
rait plus  qu'  il  ne  convenait  au  Régent.  Par  tous  ces  motifs, 
le  28  janvier,  le  duc  d'Orléans  lui  avait  fait  redemander 
les  Sceaux  pour  les  donner  àd'Argenson,  dont  le  caractère 
plus  énergique  devait  imposer  davantage  au  Parlement. 
Celui-ci  s'oUensa  de  cette  destitution  comme  d'une  injure; 
nuûs  d'Aguesseau  ne  montra  pas  la  même  susceptibilité* 
On  peut  en  juger  par  la  lettre  suivante,  qu'il  remit  à  la 
Yrillière.  avec  les  Sceaux  : 

c  A  lIORSBIGNBini  LB  DtJG  D'ObUUHS,  BÉGSNT.  » 

«  Monseigneur, 

«  Je  vous  remets  les  Sceaux  avec  plus  de  facilité  que  je 
«  n'ai  eue  à  les  accepter.  Je  conserverai  le  reste  de  mes 
«  jours  une  reconnaissance  pour  votre  personne,  et  un  at- 
u  tachement  inaltérable  pour  l'État  Ma  seule  peine  est  de 

«  me  voir  privé  de  faire  ma  cour  à  Votre  Altesse  Royale. 
«  Personne  n  est,  au  reste,  plus  sincèrement,  Monseigneur, 

tt  de  Votre  Altesse  Royale,  etc. 

Cette  lettre  où  respire  la  modération  aurait  peut-être 
tempéré  l'aigreur  du  Parlement,  s'il  l'eût  connue.  Mais 
comme  elle  ne  fut  pas  rendue  publique,  il  profita  de  cette 
circonstance  pour  Mre  croire  que  d'Aguesseau  était  tombé 
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de  sa  place  en  victime,  et  refusa  d'cDregistrer  l'édit  por- 
tant érection  de  l'état  et  office  de  Garde  des  Sceaux  en  fa- 
veur du  marquis  d'Argenson. 

Dans  les  dispositions  chagrines  où  se  trouvait  le  Parle- 
ment, tous  les  mécontents  devenaient  ses  clients.  La  cause 
des  princes  légitimés,  quoiqu'elle  fût  perdue,  appela  son 
attention  sans  beaucoup  Tintéresser.  Le  duc  du  Maine, 
avec  ses  mémoires  judiciaires,  faisait  assez  de  bruit  pour 
être  à  lui  seul  une  cause^de  trouble.  11  ne  cessait  d'ailleurs 
d'en  appeler  aux  États-Généraux,  et  devenait  par  là  un 
embarras  pour  le  R^nt  ;  c'était  pour  le  Parlement  le  côté 
vraiment  attachant  de  cette  cause. 

Il  y  avait  un  sujet  de  sollicitude  plus  intéressant.  Les 
édite  monétaires  avaient  frappé  de  discrédit  toutes  les 
espèces»  Les  fraudes  pratiquées  pour  en  hausser  ou 
bûsser  la  valeur  numéraire  introduisaient  le  désordre 
dans  les  relations  de  commerce,  et  ruinaient  les  citoyens. 
Une  dernière  refonte  ordonnée  en  1713  excita  des  plain- 
tes très-vives.  Au  taux  où  étaient  les  nouvelles  espèces, 
un  particulier  qui  portait  à  la  monnaie  125  marcs  d'ar- 
gent représentant  une  somme  de  5,000  livres,  à  raison 
de  40  livres  le  marc,  et  2,000  livres  en  billets  de  l'État, 
recevait  7,000  livres  en  espèces  nouvelles  du  poids 
total  de  cent  seize  marcs;  il  perdait  par  conséquent 
neuf  marcs  sur  les  cent  vingt-cinq,  plus  la  totalité  des  bil- 
lets. Cette  opération  causait  un  immense  préjudice  ^  la 
fortune  des  citoyens.  Le  IVarlement  fit  à  ce  sujet  des  re- 
montrances le  19  juin.  Le  Régent  répondit,  le  même 
jour,  qu'il  avait  senti  et  pesé  les  inconvénients  signalés, 
mais  qu'il  n'avait  pu  se  dispenser  de  donner  l'édit,  et 
assura  qu'il  le  ferait  examiner  à  nouveau  pour  y 
remédier;  il  allégua  que  l'inconvénient  des  particuliers 
se  trouvut  compensé  par  des  avantages  publics  qui  ne 
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permettaient  pas  de  retirer  Tédit*  La  Cour  des  Aides  et 
la  Chambre  des  Comptes  protestèrent  àleur  tonr,  et  le  Par- 
lement, soatenu  dans  son  opposition  adressa  le  26  juillet 
des  remontrances  pour  la  révocation  de  Tédit  des  mon- 
naies. Le  12  août  suivant,  il  rendit  un  arrêt  qui  ordonnait 
la  garantie  et  la  responsabilité  personnelle  des  officiers 
comptables,  et  faisait  défense  à  tous,  étrangers,  même  na- 
turalisés, de  s'immiscer  dans  l'administration  des  derniers 
royaux. 

Ce  dernier  arrêt  indique  d'où  venait  le  mal.  Les  dépré- 
ciations successives  ayaient  fait  la  prospérité  de  la  Ban- 
que générale.  D'accord  avecLaw,  «le  Bégent  méditait  de 
tourner  au  profit  de  l'État  les  bénéfices  de  cette  institu- 
tion, en  la  déclarant  Banque  lioyale,  et  eu  agrandissant  ses 
privil^es.  Le  succès  des  premières  opérations  avait  pro- 
curé à  Lawun  crédit  sans  bornes  dans  Fesprit  du  R^ent 
Cette  faveur  annonçait  que  le  directeur  de  la  Banque  serait 

r 

bientôt  maître  des  finances  de  l'Etat.  Le  Parlement  avait 
cru  qu'il  préviendrait,  par  son  arrêt  du  12  août,  des  abus 
nouveaux.  S'il  avait  toujours  su,  comme  en  cette  occasion, 
borner  sa  sollicitude  à  des  objets  d'un  intérêt  public,  il 
aurait  pu  se  rendre  redoutable.  Il  mêla  ses  passions  aux 
inspirations  d'un  zèle  louable,  et  ne  retira  d*une  opposition 
qui  pouvait  être  utile,  que  la  satisfaction  vaine  de  contra- 
rier le  gouvernement.  Dans  son  désir  de  fronder,  il  s'en 
prenait  aux  actes  mêmes  sur  lesquels  il  n'avait  pas  d'avis 
à  émettre.  Des  conseillers  imprudents  revoiuliquaient  dans 
leurs  discours  le  droit  du  Parlement  à  s'euuemettre  dans 
toutes  les  affaires,  comme  tuteur* né  de  la  royauté.  Le  dan- 
ger que  ces  délibérations  séditieuses  fsdsaient  courir  à  la 
paix  publique  était  accru  par  l'état  des  esprits.  De  toutes 
parts,  on  demandait  la  tenue  des  États-Généraux  avec  plus 
de  force  ;  ce  cri  universel  était  un  signe  de  raûaiblisaement 
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du  pouvoir  royal.  Le  Régent  était  de  lui-même  incapable 
de  relever,  par  un  acte  de  vigueur,  l'autorité  qu'il  avait 
laissé  tosiber  au  milieu  des  dissensions. 

Deux  hommes  réunissant  au  même  degré  la  hardiesse 
et  l'énergie  qui  manquaient  au  Régent,  d'Argenson  et  Du- 
bois, coDÇureDt  l'idée  de  sauver  la  puissance  Royale,  par 
un  de  ces  coups  d'autorité  qui  ne  demandent  pourréusâr, 
qu'une  résolution  ferme  et  de  l'adresse. 

Dubois  s'empara  d'abord  de  l'esprit  du  duc  d'Orléans, 
en  lui  exposant,  dans  un  mémoire  plein  de  force,  les 
raisons  qui  lui  commandaient  de  réprimer  les  usurpations 
du  Parlement  et  d'écarter  les  États-Généraux.  Il  lui 
fit  voir  les  dangers  d'un  pouvoir  partagé  avec  des  assem- 
blées d  où  peuvent  s'élever  des  volontés  trop  hardies, 
et  indiqua  la  marche  à  suivre  pour  briser  la  résis- 
tance du  Parlement.  Les  moyens  qu'il  proposa  sont  un 
lit  de  justice  ;  l'exil  des  chefs  de  faction,  si  la  mutinerie 
perôste,  et,  au  besoin,  l'exil  du  corps  du  Parlement  tout 
entier  à  Pontoise,  si  son  opiniâtreté  le  rend  nécessaire.  A 
l'égard  d'une  assemblée  nationale,  les  difficultés  sont  plus 
grandes;  on  n'exile  point  la  nation  pour  se  faire  obéir  :  i  Le 
tt  Roi,  écrivait  Dubois  (1),  est  assuré  de  ses  troupes  contre 
«le  Parlement;  le  serait-il  contrôla  France  assemblée? 
«  Où  frapperait  donc  le  soldat,  le  général,  sans  frapper 
«  contre  ses  compatriotes,  ses  amis,  ses  parents  ou  ses 
«  frères?  N'oublions  jamais  que  le  dernier  malheur  des 
«  Rois  est  de  ne  pas  jouir  de  l'obéissance  aveugle  du  sol- 
«  dat  ;  que  compromettre  ce  genre  d'autorité,  qui  est  la 
u  seule  ressource  des  Rois,  c'est  s' exposer  aux  plus  grands 
«  dangers  ;  c'est  véritablement  la  partie  douteuse  du  mo- 


(i)  Nous  avons  pensé  qu'on  lirait  ce  mémoire  avec  cnriosité.  On  le 
trou? era  panni  les  pièces,  note  XXVIL 
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«  narque  qu'U  oe  faut  pas  montrer  au  peuple,  môme  daos 
«  les  plus  grands  maui  de  TÉtat.  n 

De  son  côté»  d' Argenson  pressait  avec  toute  l'inflexibi- 
lité de  son  caractère,  pour  des  mesures  rigoureuses  contre 

le  Parlement  qu'il  n'aimait  pas,  persuadé  qu'on  rabattrait 
la  turbulence  des  mécontents  en  réduisant  les  parlemen- 
taires au  sileDce.  Mais,  en  retirant  brusquement  au  Parle- 
ment les  concessions  qui  lui  avaient  été  faites  par  nécessité 
au  commencement  de  la  Régeiice,  on  s'exposait  à  paraître 
l'avoir  dupé.  11  ne  convenait  pas  au  caractère  du  Kégent 
d'être  accusé  d'un  manque  de  franchise.  Dubois,  plus 
souple  que  d'Argenson,  imagina  divers  moyens  pour  at- 
teindre le  but  que  se  proposait  le  chancelier,  sans  que  le 
duc  d'Orléans  eût  à  se  rétracter.  Le  succès  des  coups  har- 
dis est  dans  leur  soudaineté  ;  ils  doivent  surprendre  ceux 
qu'ils  frappent.  Tout  était  préparé  contre  le  Parlement, 
lorsque  le  25  août,  celui*d  fut  convoqué  pour  le  lender 
main  au  lit  de  justice  que  le  Roi  devait  tenir. 

Le  26,  à  onze  heures  du  matin,  la  Cour  représentée  par 
cent  soixante- cinq  membres,  en  robe  rouge  et  précédée 
du  président  de  Novion,  se  rendit  à  pied  au  Palais  du  Lou* 
vre.  D'Argenson  n'avait  pas  oublié  l'appareil  militaire.  Le 
Roi,  accompagné  des  princes  du  sang  et  des  grands  digni- 
taires de  la  couronne,  se  rendit  à  la  chapelle  et  reçut 
la  députatioD  du  Parlement.  Après  la  réception,  il  fit 
son  entrée  dans  la  salle  où  devait  se  tenir  le  lit  de  justice  ; 
les  préparatifs  en  avaient  été  faits  pendant  la  nuit. 

D'Argenson  prit  d'abord  la  parole  au  nom  du  Roi,  et 
dans  un  discours  très- vif,  s'éleva  contre  l'esprit  hostile  des 
derniers  arrêts.  Sa  harangue  finie,  il  lut  une  déclaration 
portant  enregistrement  en  lit  de  justice  de  Tédit  de  créa- 
tion de  l'oflice  de  Garde  des  Sceaux,  eniegisuement  qui 
avait  été  refusé.  11  prononça  ensuite  un  arrêt  de  Sa  Ma- 
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jesté  qui  cassa  plusieurs  résolutioos  de  la  Cour.  Enfin, 
3  présenta  des  lettres-patentes  qui  restreignaient  le 
droit  de  remontrance,  et  limitaient  à  huit  jours  le  temps 

dans  lecftiel  l'enregistrement  des  actes  royaux  devait  s'exé- 
cuter; déclarant  que,  passé  ce  temps,  les  actes  seraient 
considérés  comme  enregistrés,  £nfin,  il  était  fait  défense 
au  Parlement  d'interpréter  à  Tavenir  les  édits  et  autres 
actes  de  Tautorité  royale,  de  s'assembler  et  de  délibérer 
au  sujet  de  radministration  des  finances. 

Le  président  de  Mesmes,  un  genou  sur  sa  banquette, 
supplia  le  Roi  de  permettre  que  le  Parlement  prit  connais* 
sance  des  actes  avant  qu'il  fût  arrêté  une  résolution.  Le 
chancelier,  ayant  reçu  les  ordres  du  Régent,  dit  d'un  ton 
ferme  :  a  Sa  Majesté  veut  être  obéie  et  obéie  à  l'instant,  » 
La  Cour  garda  le  silence,  et  Tédit  fut  enregistré. 

Après  qu'il  en  eut  fini  avec  le  Parlement,  le  Chancelier 
commença  un  autre  discours  sur  les  prérogatives  des 
princes  légitimés.  Il  y  développa  les  motifs  d'un  arrêt  qui 
remettait,  à  leur  égard,  les  choses  en  l'état  naturel,  et  les 
faisait  redescendre  dans  l'ordre  de  la  pairie  à  leur  rang 
d'ancienneté.  Et,  attendu  que,  par  le  rang  de  sa  pairie,  le 
duc  du  Maine  devenait  inférieur  aux  autres  pairs,  il  était 
déclaré  déchargé  de  la  surintendance  de  l'éducation  du 
Roi,  Par  une  disposition  que  le  Régent  s'était  plu  à  mé* 
nager  en  faveur  du  comte  de  Toulouse,  dont  la  conduite 
avait  toujours  été  pleine  de  mesure,  ce  prince  fut  excepté 
dans  Tédit,  et  conserva,  sans  pouvoir  les  transmettre,  les 
prérogatives  et  le  rang  qui  lui  avaient  été  accordés. 

L'enregistrement  de  ce  dernier  édit  ayant  été  ordonné, 
le  duc  de  Bourbon  présenta  une  requête  pour  solliciter  la 
place  qui  venait  d'être  enlevée  au  duc  du  Maine.  Le  Régent 
se  leva  et  demanda  que  cet  iionueur  fût  accordé  au  duc, 
^  qui  fut  en  effet  concédé  par  le  Roi,  Le  duc  du  Maine  et 
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le  comte  de  Toulouse  n'assistèrent  pas  à  la  séance  ;  La 
Vrillière  les  avût  invités  à  s'abstenir  de  paraître  au  lit  de 
justiœ* 

On  a  TU  avec  quelle  humilité  le  Parlement  dut  s'incliner 

(levant  l'arrêt  qui  le  dégradait.  Les  têtes  chaudes  de  la 
compagnie  ne  cachèrent  point  leur  indignation,  etenflaui- 
mèrent  les  plus  timides  par  leurs  excitations. 

LaCours'assembla  le  lendemain.  A  la  suite  d'une  courte 
délibération,  elle  ordonna  qu'il  serait  couché  sur  ses  re- 
gistres qu'elle  n'avait  pu  ni  dû  entendre  avoir  aucune  part 
aux  actes  de  la  veille,  et  protesta  eu  termes  d'une  excessive 
et  tardive  vivacité  contre  les  arrêts  qui  avaient  été  pris. 
Une  tactique  habile  donna  à  la  protestation  une  grande 
publicité,  et  le  public,  généralement  hostile  aux  excès 
de  pouvoir,  ne  manqua  pas  de  se  déclarer  pour  le  Par- 
lement. Cet  éclat  inquiétait  moins  la  Régence  que  les 
dispositions  mêmes  de  la  Cour.  On  savait  qu'à  l'incitation 
des  membres  les  plus  remuants,  il  s'organisait  une  véri- 
table révolte  des  rarleuicnts  du  royaume.  Le  Régent  se 
décida  à  prévenir  le  danger.  Dans  la  nuit  du  28  au  29  août, 
des  mousquetaires  enlevèrent,  par  ordre  du  Roi,  leprési-. 
dent  de  Blamont,  Feydeaude  Galande,  président  des  en* 
quêtes  et  Saint- Martin,  conseiller,  qui  furent  exilés.  Le 
Parlement  réclama  contre  cette  arrestation,  menaçant 
d'interrompre  le  cours  de  la  justice.  Le  R^ent  signifia 
aux  récalcitrants  qu'ils  eussent  à  continuer  leurs  séances, 
sous  peine  d'être  transférés  en  corpsàPontoise.  La  crainte 
ne  rendit  le  Parlement  qu'en  apparence  plus  docile;  ces 
hostilités  n'étaient  que  le  commencement  d'une  lutte  qui 
devait  se  ranimer  bientôt  avec  plus  de  violence,  et  se  pro* 
longer  avec  tous  les  caractères  d'une  guerre  de  parti. 

Sans  doute  l'apologie  d'un  coup  d'autorité  ne  dépend 
pas  du  succès  qui  l'a  couronné.  Le  triomphe  de  quelques 
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intérêts  particuliers  ne  sofBt  point  pour  légitimer  une 

mesure  violente.  Nous  attachons  donc  peu  d' impor- 
tance à  constater»  qu'après  l'ordre  d'exil,  les  actions  de  la 
Banque  générale  moulèrent  rapidement  de  dix-huit  pour 
cent  Mais  ce  qui  tendrait  à  faire  absoudre  le  Régent,  ce 
«ont  les  avantages  qu'il  sut  tirer  de  la  prépondérance  qu'il 
venait  d'acquérir,  pour  dominer  les  factions.  La  compres- 
sion du  Parlement  fut  un  exemple  salutaire.  Les  mécon« 
lents,  accoutumés  à  considérer  cette  Cour  comme  le  re- 
fiige  de  leurs  espérances,  se  sentirent  découragés. 

A  la  faveur  de  la  surprise  qui  suivit  cet  acte  de  vigueur, 
le  Kégent  songea  à  concentrer  davantage  l'action  du  gou- 
vernement en  supprimant  les  Conseils.  Leurs  attributions 
forent  transmises  à  des  secrétaires  d'État  dont  le  nombre, 
réduit  à  trois  par  Tédit  de  janvier  1716,  se  trouva  porté  à 
cinq.  Au  comte  de  Maurepas  échut  à  la  fois  la  Maison  du 
Roi  et  le  Clergé  ;  La  Vrillière  fut  chargé  des  Affaires  géné- 
rales de  la  religion  réformée,  des  bénéfices,  dons  et  bre- 
vets militaires;  d*ArmenonWlle  eut  en  partage  le  Com- 
merce maritimeetles  Colonies;  Leblanc, la  Guerre;  labbé 
Duhois,  les  Affaires-Étrangères.  L'administration  des 
Fmances  resta  confiée  à  un  Conseil  dont  le  Régent  fut  le 
chef,  et  d' Ai^enson,  qui  avait  succédé  au  duc  de  Noailles 
dans  la  présidence  des  Finances,  l'un  des  membres.  On 
savait  que  le  duc  d'Orléans  réservait  ce  département  à 
Law,  qui  le  dirigeait  déjà  par  ses  conseils. 

L'élévation  de  Dubois  à  une  place  aussi  importante  ne 
fiianqua  pas  de  décbatner  toutes  les  jalousies.  Ceux,  sur- 
tout, qui  avaient  la  secrète  ambition  d'exercer  quelque  em- 
pire sur  le  Kégent,  maudirent  une  faveur  qui  ouvrait  à 
l'abbé  le  chemin  d'un  crédit  sans  bornes. 

Pendant  que  Dubois  surexcitait  Tenvie  à  Paris,  ses  con- 
citoyens de  Brives  loi  réservaient  une  marque  éclatante  de 
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leur  conndèration  et  de  leur  respect.  Son  ayénemeot  atr 

ministère  fut  célébré  par  de  brillantes  démonstra Lions 
dans  la  ville  qui  l'avait  vu  naître.  Le  ih  octobre  1718, 
la  communauté  de  Brives  et  les  habitants  les  plus  consi'* 
dérables  s'assemblèrent  dans  la  maison  consulaire  au  son 
de  la  trompette  et  de  la  grande  cloche.  Sur  la  proposition 
d'un  des  consuls,  M.  de  Fonteneil,  ils  arrêtèrent  des  ré- 
jouissances publiques  à  Toccasion  d'une  nomination  dont 
rhonneur  rejaillissait  sur  leur  cité.  Le  môme  jour,  les 
consuls,  barons  et  co-seigneurs  de  Brives,  accompagnés 
des  syndics  de  la  conimuiiauté  et  des  principaux  de  la 
bourgeoisie,  se  rendirent  en  corps  dans  la  maison  de  Jo- 
seph Dubois,  lieutenant  général  de  police,  frère  aîné  du 
secrétaire  d'État  (1),  pour  lui  ofSnr  les  félicitations  de  ses 


(1)  Joseph  Dubois  jouissait  Don-seulement  dans  sa  ^Ik,  mais  dan 
toute  la  province,  d'une  considération  iusUfiée  par  les  services  publies 
qu'il  avait  rendus  dans  l'exercice  des  nombreuses  fonctions  dont  il  avtit 
été  revêtu.  En  1692  et  1693,  il  fut  chargé  *de  la  distribation  des  blés 
envoyés  par  le  Roi  à  l'élf'ction  de  Brives.  il  reçut,  le  7  janvier  1693,  des 
provisions  de  Maire  et  de  LieuleDant  de  police  et  fui  nommé  subdélé-ué 
de  l'intendance  provinciale.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  les  atleslaiionsdes 
divers  ioleodants  qui  ont  administré  le  Limousin  jusqu'en  1719,èpoffue 
k  laquelle  Joseph  Dubois  lut  apjirlô  à  Paris  par  son  frère;  elles  soul 
unanimes  a  louer  les  mérites  qu'il  appui  la  dans  les  devoirs  de  sa  charge. 
Une  de  ces  lettres  d'honneur  s'exprime  ainsi  :  «  Les  gentilshommes  el 
les  taiUables  s'oi  rapportaient  ^  lui  de  leurs  différendst  de  sorte  qu'il 
entretenait  la  paix  et  l'union  dans  toute  son  élection.  Son  désintéresse- 
ment,  sa  douceur,  lui  ont  acquis  le  cœur  de  la  provinoe  (1710).  » 

Le  S3  juin  1716,  losepb  Dubois  avait  réuni  à  ses  fonctions  celle  d'ins- 
pecleur  des  Finances  pour  le  recouvrement  et  la  distribution  des  denien 
royaux  de  la  province. 

De  son  mariage  avec  Anne  David  de  Laplagne  il  eut  deux  fils,  dont  l'un, 
qui  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique,  fut  chanoine  de  !n  ColîAjiale  de 
Saini-Honoré  h  Paris  et  se  rendit  recomraandable  par  sa  pièié  ei  son  dé- 
sintéressement. Il  n'aspira  à  aucune  dignité  ecclésiastique,  même  daos  le 
temps  de  la  plu;,  grande  élévation  dcsun  oncle,  tn  a  b  mort  de  celui-ci, 
abaiidoim;à  u  b^i  ville  natale  l'héritante  du  Oiàidiuul  ei  ieiuâ^  la  pension 
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concitoyens.  Il  y  eut  le  15  et  le  16  des  fêtes  d'une  grande 
magnificence»  auxquelles  s'associèrent  avec  le  môme  élan 
de  joie  les  autorités,  laboui^eoisie,  les  corporations  et  les 
habitants  les  plus  éloignés  de  l'élection.  L'allégresse  pu* 
blique  fît  éclater  le  sentiment  d'orgueil  qui  iraiiSporiait  les 
habitants  de  Brives;  aucune  ville  n'a  jamais  décerné 
à  ses  plus  grands  citoyens  un  triomphe  plus  flatteur  et 
plus  populaire  (1). 

Dubois  établit  son  ministère  au  Palais-Royal.  D'abord 
il  s  éleva  des  difficultés  de  forme  au  sujet  de  la  commis- 
sion qui  venait  de  lui  être  délivrée*  Comme  il  n'était  pas 
pourvu  d'une  chs^ge  de  conseiller-secrétaire  du  Roi»  on 
lui  contesta  le  droit  de  signer  les  expédidons  de  son  dé^ 
partemeiit.  Le  Régent  y  reuiédia  provisoirement,  le  30  sep- 
tembre, par  un  brevet  du  Roi,  qui  donnait  à  l'abbé  la  si- 
gnature, en  attendant  qu'il  fût  en  charge  de  conseiller  du 
ftoi.  Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  Dubois  traita  de 
la  charge  de  M.  Godemelde  Bonrdrille,  et  entra  immédia- 
tement dans  le  plein  exercice  de  sa  place. 

Aussitôt  que  la  nomination  de  l'abbé  fut  connue  à 


que  le  Hoi  lui  fit  offrir  en  reconnaissance  des  services  rendus  par  Dubois. 
II  fin  un  dp«;  appelants  de  l:i  bulle  les  plus  décidés.  Le  second  tils  de 
Joseph  Dubois,  connu  sous  rntin  de  cUevalier  Dubois,  travailla  quel- 
que temps  près  de  son  oncle  el  uioui  ui  jeune  vers  4721.  Joseph  eut  aussi 
une  fille  nommée  Catherine,  aiariée  à  Messire  Guillaume  Sahuguet  d  A- 
marzit,  seigneur  de  Puymaret  et  de  Yialard,  U  n'y  eut  de  ce  mariage 
qo'ttoe  OUe  moite  sans  être  mariée. 

(1)  Laielation  de  celle  ovaiion  populure  a  étéooiuerTée  dans  les  re- 
gistres de  la  TÎUe  de  Brives.  EUe  contient  uoe  description  irès-détaiUée 
des  fêtes  et  donne  nne  idée  très-exacte  de  leur  magnificeDce.  Cette  pièce 
nous  a  semblé  un  monument  fort  curieux  pour  l'étude  des  mœurs  et  des 
usages  du  dix-huitième  siècle.  Nous  sommes  persuadé  que  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  ce  genre  de  recherches  .nous  saurooigré  de  la 
transcrire  |>arui  les  pièces»  JSote  XXV  lll* 
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Londres,  il  lui  arriva  des  félicitations  des  nombreux  amis 
qu'il  avait  en  Angleterre.  Les  ministres  du  Roi  Geor- 
ges 1"  et  lord  Stanbope  avaient  témoigné  à  plusieurs  re- 
prises le  plaisir  qu'ils  auraient  à  le  voir  chargé  des  Af- 
faires-Étrangères, parce  que  cette  nomination  était  pour 
eux  un  gage  de  la  bonne  harmonie  qu'ils  souhaitaient  éta- 
blir entre  les  deui  couronnes.  Aussi,  en  répondant  à 
M.  Craggs,  ministre  des  Affaires-Étrangères  d'Angleterre, 
Dubois  ne  manqua  pas  de  donner  au  choix  du  Régent  une 
couleur  qui  devait  flatter  la  Cour  de  Londres,  et  présenta 
son  élévation  comme  une  sorte  de  déférence  pour  les  vues 
du  Roi.  U  lui  écrivait  dans  Teffusion  de  sa  joie  :  «  C'est 
maintenant  que  T  Alliance  va  fleurir  I  n 

Toute  Tambition  de  l'abbé  était  en  clTet  de  donner 
la  paix  à  la  France  et  à  l'Europe,  en  s' appuyant  sur  le 
Traité  de  Londres.  11  était  fermement  persuadé  que  rien 
n'était  plus  capable  de  contenir  les  puissances  remuantes 
queruuiuii  des  deux  peuples,  et,  à  ce  sujet,  il  écrivait  à 
lord  Stanhope,  le  ih  octobre  1718  :  «  Nous  avons  cru  avec 
«  raison  que  ce  point  était  le  plus  puissant  et  le  plus  sage 
«  moyen  que  nous  puissions  employèr  pour  ébranler  le 
«  cardinal  Albéroni.  Nous  venons  en  dernier  lieu  encore 
€  de  continuer  à  le  mettre  en  usage  en  ordonnant  au  duc 
«  de  Saint-Aignan,  notre  ambassadeur,  de  se  plaindre  de 
tt  la  saisie  de  vos  effets,  et  si  l'on  ne  donne  pas  une  prompte 
<f  satisfisMïtion  à  Son  Altesse  Royale,  et  que  le  Roi  Gatho- 
«  lique  laisse  passer  le  deux  novembre  sans  accéder,  —  de 
«  se  retirer  et  de  revenir  en  France.  » 

Aûn  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  Tintimité  des  deux 
cabinets,  le  duc  de  SainIrAignan  recevait  des  instructions 
qui  lui  prescrivaient  d'agir  d'accord  avec  le  ministre  d'An- 
gleterre. M.  de  Nancré,  resté  à  Madrid,  avait  également 
reçu  des  avis  exprès  de  prendre  son  audience  de  congé 
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aussitôt  que  le  terme  laissé  à  Philippe  V  serait  expiré. 

Albéroai  se  riait  secrètement  de  la  confiance  que  le  gou* 
Ternement  du  Régent  montrait  dans  sa  force  et  dans  les 

secours  de  l'Angleterre,  et  se  croyait  déjà  siir  de  renver- 
ser la  Régence  du  duc  d'Orléans  et  la  royauté  de  Geor- 
ges Mais  Dubois  avait  saisi  quelques-uns  des  fils  de  la 
conspiration  qoB  le  ministre  de  Philippe  tramait  en  France* 
Le  25  août  1718,  une  lettre  écrite  par  un  avocat  au  Par- 

lemcnt,  nommé  Taphiiioii,  fut  interceptée,  et  donna  la 
preuve  des  intelligences  qu'Albéroni  entretenait  avec  les 
mécontents.  Taphinon,  d'accord  avec  Portas,  colonel  au 
régiment  dlnfanterie-Dauphin,  Privât^  capitaine  de  ca- 
valerie, et  Pichon,  prêtre  du  diocèse  de  Bordeaux,  offraient 
au  cardinal  de  l'informer  de  l'état  des  affaires,  et  protes- 
taient, au  nom  des  associés,  de  leur  dévouement  au  Roi 
d'Espagne. 

L'abbé  Dubois  était  en  outre  informé  que  Gellamare* 
ambassadeur  de  Sa  Majesté  Catholique  à  Paris,  entretenait 

des  rapports  avec  des  mécontents  de  France.  11  profita  de 
ces  découvertes  pour  tâcher  de  persuader  à  la  Cour  de  Ma- 
drid de  se  désister  de  ses  mauvais  desseins*  Le  25  octobre» 
il  écrivit  à  M.  de  Nancré  pour  qu'il  dénonçât  au  Roi  d'Es- 
pagne les  brigues  souterraines  de  son  principal  ministre, 
et  la  conduite  déloyale  de  son  ambassadeur.  Ces  plaintes 
étaient  reçues  comme  un  signe  de  faiblesse  à  la  Cour  de 
Philippe,  où  on  avait  l'orgueil  de  croire  que  le  Régent  de 
France  en  était  réduit  à  implorer  la  modâration  de  l'Es- 
pagne comme  une  grâce. 

Des  faits  plus  graves  vinrent  bientôt  éclairer  le  gouver- 
nement du  Régent  sur  les  secrètes  menées  de  l'ambassa- 
deur espagnol  à  Paris*  Un  écrivain  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  du  nom  de  Buvat,  employé  comme  copiste  par  le 
prince  de  Cellamare,  révéla  à  Dubois  des  circonstances  qui 

X.  11.  k 
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prouvaient  Texistence  fl'iin  complot  (1).  Ces  révélationâ 
apprii^Dt  que  Fambassadeur  avait  fait  passer  en  £spagne 
divers  projeté  d'aetes  qui  devaient  en  revenir  avec  la  si- 
gnature du  Roi,  pour  exciter  à  la  révolte  les  Parlements  et 
lesdifférents  ordres  de  l'État.  Muni  de  ces  renseignements, 
l'abbé  s'appliqua  à  rechercher  les  traces  de  la  conspi- 
ration, et  en  eut  bientôt  tous  les  fils.  11  lui  était  facile  de 
confondre  Albéroni^  aa  moyen  des  indices  qu'il  avait  re- 
euelUisde  sa  fourberie.  M^s  il  fallait  justifier  publique- 
ment aux  yeux  de  la  France  et  de  l'Espagne  les  mesures 
énergiques  que  la  trahison  d'Albéroni  rendait  nécessaires; 
il  fallait  enfin  des  preuves  évidentes  de  la  conspiration* 
Dubois  parvintà  les  saisir,  etrenversa^  comme  en  se  jouant, 
une  conspiration  à  laquelle  il  n'avait  manqué  que  des 
conspirateurs  habiles. 


(1)  VoltAîffe  et  presque  tm  les  Inetorieiis  du  éh-liiiltiëiiNi  siède  ont 
Ittriësé  la  décoaverie  ée  b  compintioii  GeUantre  )^  vue  covtîitBd 
célèbre  nommée  ia  Filhoiu  II  était  fort  oonou  cependant,  en  ce  temps- 
bi,  que  Butât  vnài  reçu,  en  1725,  du  roi  Louis  XV,  une  pension  de 
gratification  pour  ses  réféktlons;  les  preuves  en  ont  été  rendues  publi- 
'  ques.  Si  donc,  des  écrivains  contemporains  ont  paru  ignorer  un  fait  aussi 
notoire,  c'est  parce  que  l'opiaion  contraire  avait  ravantage  de  prêter  à 
la  singularité  ei  au  scandale. 
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CHAPITRE  V 

ConspirfttioD  Cellamsire.  —  Circulaire  da  Tabbé  Dubois  aux  Ministres 
étrangers,-^  Plans  des  couspirateurs.  — ArrestatioDS.—  Albéroni  renvoie 
de  Madrid  l'Ambassadeur  de  France*  —  Dédaratisn  de  guerre  par 
les  alliés* 

Doboisfit  éclater  la  conspiration  juste  au  moment  où  il 
convenait  à  ses  Tues.  Le  délai  accordé  à  PEspagne  pour 
accéder  était  passé.  M.  de  Nancré  avait  quitté  la  Cour  de 

Philippe  V,  et  le  duc  de  Saînt-Aignan,  qui  avait  reçu  son 
audience  de  congé,  n'était  resté  à  Madrid  que  pour  pous- 
ser à  bout  la  patience  d' Albéroni.  8tanhope  insistait  vive- 
ment auprès  du  Régent  ponr  une  déclaratimi  de  guerre 
immédiate;  mais  Tabbé  ne  croyait  pas  le  public  en 
France  suffisamment  préparé,  et  différait  une  rupture  dont 
redoutait  les  conséquences.  Il  fallut  pourtant  prendre 
un  parti,  et  ce  Ait  alors  qa'il  se  déeida  à  défflasqaer  la 
conspiration. 

Un  avisdeBuvatravertitquele  prince  de  Cellamare  avait 
confié  des  dépêches  importantes  pour  Albéroni  à  l'abbé 
Porto-Garrero,  qui  se  rendait  en  Espagne  avec  le  marquis 
Monteleone  et  le  chevalier  Bfira. 

Dubois  expédia  à  lenr  poursuite  un  offieier  nommé  Da* 
mesnil,  porteur  d'un  ordre  du  lloi  contre  le  chevalier  Mira, 
qui  avait  quitté  Paris  sans  acquiter  eutièreoient  ses 
dettes.  L'émissaire  devait  s'assurer  des  papiers  du 
fugitif,  et  étaût  autorisé  à  les  rechercher,  même  parmi 
les  effets  de  ses  compagnons  de  voyage.  Il  rejoignit  les 
voyageurs  à  Poitiers,  le  5  décembre  1718,  et  se  firésenta 
à  eux  à  la  tète  d'une  compagnie  de  grenadiers.  Tous 
les  papiers  en  leur  possession  furent  saisis;  dans  le  nom- 
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bre»  se  Irouyèrent  les  dépêches  de  Cellamare,  qui  avaient 
été  cachées  daas  une  garnitare  de  selle.  Porto-Garrero« 
arrêté  d'une  façon  si  imprévue,  ne  perdit  pas  son  sang- 
froîd;  il  écrivit  à  Cellamare  révénement  en  toute  hâte,  et 
expédia  son  domestique  à  Paris,  ayant  que  Dumesnii  eûi 
pris  aucune  mesure  pour  retenir  les  voyageurs  à  Poitiers. 

L'ambassadeur  espagnol  fut  pi^venu  de  l'arrestation 
de  son  courrier  avant  Dubois.  II  demanda  au  ministre  des 
Affaires-Étrangères  des  explications,  ainsi  que  l'ordre  de 
relâcher  Porto-Carrero,  et  de  restituer  les  dépêches. 
Dubois  répondit  qu'il  n*ayait  pas  été  informé,  et  qu'il 
attendrait,  ayant  d'expédier  les  ordres  quePambassadeur 
réclamait. 

Quelques  heures  après  la  visite  de  Cellamare,  un  émis- 
saire de  Dumesnii  apporta  au  ministre  des  affaires  Etran- 
gères les  papiers  saisis  à  Poitiers.  L'abbé  courut  chea  le 

Régent,  et  fit  ledépouillement  des  pièces,  en  présence  de 
Son  Altesse  Royale,  et  de  Leblanc,  ministre  de  la  Guerre. 
Le  plan  de  la  conspiration  y  était  expliqué  tout  au  long,  et 
afln  qu'il  n'y  manquât  aucun  éclaircissement,  l'imprudent 
Cellamare  avait  eu  soin  de  joindre  à  ces  documents  une 
liste  des  principaux  conspirateurs.  Le  lendemain,  Dubois 
informa  l'ambassadeur  espagnol  que  AL  Leblanc  avait 
ordre  de  lui  rendre  la  correspondance  saisie.  Cellamare 
envoya  un  de  ses  secrétaires  au  Ministère  de  la  Guerre  ; 
Leblanc  déclara  qu'il  ne  pouyait  remettre  les  papiers  qu'à 
l'ambassadeur  seul,  à  raison  de  leur  importance.  Cella- 
mare vint  donc  en  personne  chez  le  ministre»  et  Dubois» 
qui  l'y  attendait,  fut  présent  à  l'entreyue.  Il  ayoua  au 
prince  que  les  pièces  saisies  ayaient  été  lues,  et  témoigna 
d'ailleurs  à  l'ambassadeur  les  plus  grands  égards.  Après 
l'audience,  Leblanc  reconduisit  CelLimare  à  son  hôtel; 
déjà  un  détachement  de  mousquetaires  de  iamaiaon  du  lioi 
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avait  cerné  la  demeure  de  rnrnbassadeur  (  t  en  gardait  Jes 
issues.  Des  perquisitions  dans  l'hôtel  ne  firent  découvrir 
aucun  document  nouveau  de  quelque  importance,  si  ce  n'est 
la  correspondance  secrète  d' Albéroni  avec  l'ambassadear, 
laquelle  fut  saisie*  Oellainare  fut  mis  en  état  d'arrestation, 
et  sa  personne  confiée  à  la  garde  d'un  officier.  Enfin,  le 
13  décembre,  il  fut  renvoyé  de  Paris  sous  une  bonne  es- 
corte, qui  ne  devait  le  quitter  qu'à  son  entrée  en  Espagne. 

Dès  qu'il  se  vit  découvert*  Cellamare  cbercba  à  inté- 
resser à  sa  mésaventure  les  autres  ministres  étrangers.  Il 
leur  adressa  une  lettre,  où  il  le?  invitait  à  protester  contre 
la  violence  qui  lui  était  faite  personnellement.  11  se  plai- 
gnit avec  amertune  des  mesures  extraordinaires  dont  il 
était  l'objet,  et  de  l'atteinte  portée  à  son  caractère  public 
par  Tordre  d'arrestation,  u  Je  vous  invite,  ajoutait  le  mi- 
a  nistre  espagnol,  à  rendre  au  plus  tôt  compte  de  ces  faits 
«  au  Koi  votre  maître,  afin  qu'un  spectacle  si  étrange,  si  ' 
«  injuste  et  si  scandaleux  ne  s'autorise  pas  dans  le  monde 
(i  par  un  pernicieux  silence*  » 

Dubois  répliqua  à  la  lettre  de  Cellamare  par  une  circu- 
laire adressée  aux  ministres  étrangers,  le  10  décem* 
bre  1718.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

<t  Gomme  tout  ce  qui  se  passa  bier,  Mondeur,  à  l'égard 
«  de  M.  le  prince  de  Cellamare,  excite  sans  doute  l'atten- 
(t  tion  du  public,  et  que  le  Roi  veut  faire  connaître  le  mo- 
a  tif  de  ses  résolutions,  lorsqu'elles  peuvent  intéresser  les 
«  puissances  ; 

«  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous  marquer  que  ce  n'est 

«  qu'après  que,  par  un  événement  inattendu,  l'on  a  trouvé 
«  dans  un  paquet  que  M.  le  prince  de  Cellamare  avait 
«  confié  à  une  personne  qui  passait  en  Espagne  des 
ff  preuves  de  la  propre  main  de  cet  ambassadeur  de 
(f  l'abus  qu'il  faisait  du  caractère  dont  il  était  revêtu  pour 
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«  porter  les  sujets  du  Roi  à  la  révoitei  le  plan  de  la  coqs- 
Il  piratioo  qu'il  avait  formée  pour  renverser  Tordre  et  la 

u  trauquiiiiLé  de  son  royaLiiiie,  qu'elle  s'est  porLée  à  pren- 
«  dre  la  résolution  de  isetlre  uq  des  gentilshommes  de 
0  sa  maison  auprès  de  lui»  et  de  rengager  à  cacheter  de 
tt  son  cachet  conjointement  avec  celui  de  Son  Altesse 
Cl  Royale  les  papiers  de  son  ambassade,  pour  empêcher 
«  qu'ils  ne  soient  detouraés.  C'est  ce  que  Sa  Majesté  m'a 
a  prescrit  de  vous  faire  savoir,  afin  que  vous  veuillies  eu 
«  informer  votre  Couri  en  attendant  que  ce  qui  arap- 
CI  port  à  cette  découverte  importante  soit  mis  dans 
n  son  jour.  Je  puis  vous  assurer  en  même  temps  que  la 
€  nécessité  indispensable  de  pourvoir  dans  cette  occasion 
«  à  la  tranquillité  des  peuples  était  le  seul  motif  qui  puisse 
<t  être  capable  de  porter  ôa  Majesté  k  s'assurer,  par  les 
0  mesures  qu'elle  a  prises,  des  trames  dangereuses  de 
«  M.  le  prince  de  Cellamare  ;  que  ce  n'est  qu'avec  beau- 
«  coup  de  peine  qu'elle  s'est  portée  à  prendre  cette  réso- 
«  lution,  quoique  accompagnée  de  tous  égards  et  de  tou- 
«  tes  les  marques  de  considération  possibles  &  l'égard  de 
a  l'ambassadeur  d'un  prince  dont  l'amitié  lui  sera  tou- 
cr  jours  chère,  et  qui  est  incapable  d'entrer  dans  dei>  des- 
«  seins  aussi  pernicieu;^- 

tt  Dubois.  » 

Les  pièces  saisies  offrent  dans  leur  ensemble  les  motifs, 
le  plan  et  l'objet  du  complot.  Une  lettre  originale  de 
Philippe  V,  datée  du  monastère  royal  de  Saint-Laurent,  le 
3  décembre  1718,  et  qui  devait  être  remise  au  Roi 
Louis  XV,  contient  les  plaintes  de  Sa  Majesté  Catholique 
au  sujet  du  traité  de  Londres,  qu'elle  prétend  avoir  été 
signé  contre  elle  et  contre  le  Roi  de  France  lui-même. 
Philippe  V  représente  à  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  que 
des  gens  se  prévalent  de  sa  minorité  pour  augmenter  leur 
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foi  Lune  par  la  violence  et  l'injustice,  engagent  ie  ilcgcut 
à  se  liguer  avec  l'ennemi  le  plus  redoutable  de  la  France 
et  de  TËspagQe,  et  à  faire  la  guerre  dans  un  moment 
où  les  financée  sont  épuieéesioù  1*  gène  des  particuliers 
est  ei[cessive« 

Par  une  lettre  circulaire,  destinée  aux  Parleuienls,  et 
portant  la  dote  du  4  septembre,  Philippe  V  llattait  les 
Cours  souveraines;  il  leur  marquait  les  causes  quirem* 
pddialenl  d'accéder  au  traité  ds  Londres,  et  donnait  à 
son  refus  le  prétexte  d'un  grand  amour  pour  la  France, 
a  Aban donner  la  Sicile  à  T Archiduc,  disait  le  lloi,  c'est 
«  absolument  la  perte  du  C(Hnmerce  français  et  de  la 
«  considération  de  la  France  dans  la  Méditerrannée.  s 
Philippe  V  terminait  en  engageant  les  Parlements  à  em* 
ployer  tous  leurs  soins  à  obtenir  du  Hoi  rassemblée  des 
l^ts-Généraux. 

Un  troisième  écrit,  sous  la  forme  d'un  manifeste  aux 
trots  ordres  de  France,  devait  être  distribué  dans  les 
provinces.  Les  griefs  du  Roi  Catholique  contre  le  Trûté 
de  Londres  y  sont  exposés  comme  dans  les  deux  pièces 
précédentes*  Sa  Majesté  se  répand  en  reproches  contre  le 
duc  d'Orléans»  qu'elle  accuse  de  se  prévaloir  de  Tantorité 
royale  pour  se  liguer  avec  les  ennemis  des  deux  nations,  ' 
sans  avoir  consulté  ni  la  nation  française  ni  les  Parle* 
ments,  et  sans  avoir  donné  au  Conseil  de  Régence  le  temps 
d'examiner  la  matière  pour  en  délibérer  mûrement.  Phi- 
lippe Y  raccttte  encore  d'opprimer  le  &oi,  d'aspirer  à  lui 
succéder,  et  de  faire  circuler  dans  le  public  des  écrits 
infâmes,  qui  annonçaient  la  mort  prochaine  du  Roi. 

Ce  sentiment  d'animosité  contre  le  Âége  nt  est  exprimé 
d'une  façon  plus  injurieuse  dans  une  prétendue  requête 
des  trois  ordres  de  France,  qui  devait  être  présentée  au 
Roi  Philippe  Y  ;  on  y  lit  ;  «  Il  semble  que  le  premier  soin 
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«  dtt  duc  d'Orléans  ait  été  de  se  faire  honneur  de  son 

«  irreligion  ;  celte  irreligion  Ta  plongé  dans  des  excès  de 
c  licence  dont  les  siècles  les  plus  corrompus  n'olTrent 
«  point  d'exemple.  »  Les  signataires  de  la  requête  sup- 
plient Philippe»  comme  oncle  du  Roit  de  convoquer  les 
États-Généraux.  Ainsi,  le  but  des  conjurés  était  d'avilir  le 
Régent,  et  de  le  faire  dépouiller  de  sou  autorité  par  les 
États  de  la  nation. 

C'était  le  seul  point  sur  lequel  on  s'accordât  unanime* 
ment  ;  sur  tout  le  reste,  lés  sentiments  étaient  divisés.  Les 
uns  auraient  voulu  que  Philippe  V  fût  chargé  de  la  Ré- 
gence, sauf  à  la  déléguer;  d'autres  inclinaient  pour  le  duc 
du  Maine.  Mais  Albéroni  regardait  ces  deux  projets 
comme  impossibles,  ou  du  moms  il  a£fectait  de  le  dire  à 
Gellamare,  peut-être  afin  d'écarter  les  prétentions  du  due 
du  Maine.  Les  mécontents  de  France,  n'écoutant  que  leur 
impatience,  étaient  pressés  de  provoquer  un  soulèvement 
générai,  tandis  qu' Albéroni,  qui  sentait  qu'un  mouvement 
devait  être  aidé  par  des  troupes  étrangères,  et  qui  voyait 
les  forces  de  l'Espagne  engagées  dans  la  guerre  de  Sicile, 
insistait  pour  que  Ton  attendît  la  fin  de  cette  guerre.  — 
L'hôtel  Cellamare  et  l'Arsenal,  demeure  du  duc  et  de  la 
duchesse  du  Maine,  étaient  des  foyers  d'intrigues  sans 
cesse  en  activité.  Dubois  avait  saisi  chez  l'ambassadeur 
les  preuves  du  complot;  il  en  trouva  les  principaux  com- 
plices à  r  Arsenal. 

On  est  pris  d'un  sentiment  de  pitié  en  voyant  quel- 
les mains  dhngeaient  la  conspiration.  Madamej  la  du- 
chesse du  Maine  était  le  grand  ressort  de  l'intrigue.  Tous 
ceux  qu'elle  employait  sous  ses  ordres  étaient  moins  des 
conjurés  que  les  instruments  serviles  de  ses  volontés;  c'é- 
taient le  cardinal  de  Polignac,  le  marquis  de  Pompadour, 
le  comte  de  Laval,  un  prêtre  du  diocèse  de  Lyon, 
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nommé  Louis  Brîgault,  et  M,  de  Malézieu,  chancelier  delà 
principauté  de  Bombes  (i).  Aa  premier  bruit  de  la  dé« 
couverte  du  complot,  la  plupart  des  conjurés  prirent  la 
fuile.  Brigault  fut  arrêté  à  Chartres,  et  révéla  les  secrets 
de  la  coDspiratioo.  Le  Kégent  signala  sa  générosité  en 
épargnant  à  un  grand  nombre  de  personnes  de  marque 
la  honte  d'un  procès  public.  Le  prince  de  Gonti,  les  car- 
dinaux de  Rohan  et  de  Bissy,  furent  soupçonnés  d'avoir 
trempé  dans  la  cabale.  Le  duc  de  Richelieu,  commandant 
à  Bayonne,  avait  fait  promettre  à  Philippe  Y  de  lui  livrer 
cette  place  ;  on  eut  la  preuve  de  sa  trahison  :  il  fut  en- 
fermé à  la  Bastille  et  ensuite  relftché  sans  procédure. 

Le  Kégent  aurait  voulu  étouffer  l'affaire  afin  de  n'avoir 
pas  à  sévir  contre  des  conspirateurs  plus  légers  que  cou- 
pables. 11  ne  fut  pas  le  maitre  de  régler  sa  conduite  sur 
ses  dispositions  généreuses.  La  duchesse  du  Maine  ne 
manqua  pas  de  faire  tout  le  bruit  que  peut  une  femme  dé- 
pitée, et  qui  croit  avoir  des  droits  à  rimpunité  par  sou 
rang  et  sa  faiblesse.  Tout  disposé  qu'il  était  à  pardon- 
ner à  des  imprudents,  le  Bégent  ne  pouvait  cependant 
consentir  à  se  laisser  braver  publiquement  par  des  auda« 
cieux.  Le  29  décembre,  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine  fu- 
rent arrêtés  ;  h  prince  fut  conduit  à  la  citadelle  de  Dou- 
lens,  et  la  princesse  au  château  de  Dijon.  Une  courte 


{i)  Nicolas  de  Malézieu,  mathématicien  et  poète,  membre  ôc  T Aca- 
démie des  sciences  et  membre  de  l'Acadéinie  française.  11  avait  été  em- 
ployé daDsréducatioadu  duc  du  Maine  et  avait  montré  les  mathématiques 
au  doc  de  Bourgogne,  U  remplaça  d'Âguesseaa  ooraiDC  chef  des  conseib 
du  doc  du  Moine  et  fut  nommé  chancelier  de  Dombes,  emploi  qui  cons- 
tituait la  pronière  magistrature  de  celle  petite  sou?eraineté.  U  était  un 
des  hôtes  do  ch&teau  de  Sceaux  et  employait  son  talent  poéiique  aux 
Têtes  dont  cette  demeure  fut  le  théâtre  en  ce  temps-Ui*  k  Paris  en 
mort  le  4  mars  1727» 
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retraite  calma  les  emportements  de  la  duchesse,  la  disposa 
à  une  coDfesslon  générale  de  tes  fautes  et  au  repentir. 
Quant  au  du6  du  Haine,  le  Régent  ne  le  craignait  pas  as- 
sez pour  le  traiter  avec  rigueur.  Il  l'eût  probablement 
ménagé  davaniage,  s*il  n'eût  été  obligé  de  l'associer,  pour 
son  honneur»  à  la  disgrâce  de  sa  femme,  afin  de  laisser 
supposer  qu'il  avait  partagé  avec  elle  le  danger  d'une 
folle  entreprise.  Le  cardinal  de  Polignac  Ait  exilé  à  son 
abbaye  d'Anchin.  M.  de  Pompadour,  enfermé  d'abord  à 
la  Bastille,  fut  redevable  de  son  élargiâsement  à  la  recon- 
naissance de  Dubois,  lié  à  sa  famille  par  le  souvenir  du 
bienfait  qu'il  eu  avait  reçu  dans  sa  jeunesse* 

Au  moyen  de  ces  grâces  qui  furent  accordées  sm»  bruit, 
il  ne  resta  bientôt  plus  à  la  Bastille,  pour  répondre  de  la 
conspiration,  que  Brigault  et  sa  servante,  un  avocat  au 
Parlement,  un  avocat  général  au  Parlement  de  Toulouse 
et  son  secrétaire,  un  bénédictin,  un  colonel  de  cavalerie, 
un  jacobin,  un  écuyer  de  l'envoyé  de  Toscane,  un  prêtre, 
un  quincailler  et  un  capitaine  des  dragons  de  Flavancourt 
au  service  d'Espagne*  Aibéroni  dut  concevoir  uue  mince 
opinion  deCellamare,  s'il  connut  les  complices  qui  devaient 
l'aider  à  soulever  la  France.  Toutefois  le  Régent  ne  fat 
pas  inflexible  ii  l'égard  des  conspirateurs  incarcérés.  Tous 
recouvrèrent  leur  liberté,  lorsque  la  paix  déiinilive  fut  si- 
gnée avec  l'Espagne. 

Aibéroni  put  encore  reconnaître  à  un  antre  signe  à  quel 
point  il  avait  été  trompé  par  les  rapports  de  Cellamare* 
Il  y  eut  en  France  un  cri  de  réprobation  générale  contre 
les  trames  du  gouvernement  espagnol.  L'indigaation  pu- 
blique se  manifesta  sur  la  route  de  Cellamare  avec  une 
violence  qu'il  fallut  contenir.  Aibéroni  venait  en  oatre  de 
fournir  un  autre  sujet  de  rupture.  Le  13  déceuiLre,  il  fai- 
sait enlever  pai*  des  gardes  du  Koi  &J«  de  Saini-Aignaii, 
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ambassadeur  de  France,  et  Texpulsait  de  Madrid,  sans 
motif  apparent*  A  la  même  iieure,  Cellaniare  quittait 
Paris,  mais  aucune  raison  ne  pouvait  encore  faire  prévoir 
cette  drconetance  au  cardinaL 

Le  moment  était  donc  \  enu  pour  Dubois  de  frapper  un 
coup  dont  il  s'était  eUVayé  jusque-là,  et  de  distraire  Albé- 
roni  des  affaires  de  France  en  le  for^t  de  s'occuper  de 
r£8|ttgne.  Stanhope  ne  cessait  de  presser  la  déclaration 
de  gaerre  de  la  France*  L'abbé,  en  annonçant  au  cabinet  de 
Londres  la  découverte  de  la  conspiration,  donnai' assurance 
que  la  dé^aration  serait  rendue  publique  dès  que  M«  de 
Saint-Aigoan  serait  rentré  en  France.  L'ambassadeur  fut 
de  retour  à  Paris  le  ^  décembre  ;  Dubois  notifia  au  gouver* 
nement  du  roi  Georges  qu'il  était  prêt  à  agir,  promettant 
que  la  déclaration  de  la  France  suivrait,  à  quinze  jours 
d'intervalle,  le  manifeste  du  gouvernement  anglais. 

Enfin,  le  28  décembre  i7iii,  TAngleterre  proclama  la 
guerre  contre  l'Espagne.  En  France,  l'esprit  public,  pré- 
paré à  une  rupLui  e,  vit  éclater  les  hostilités  sans  émotion. 
A  la  faveur  de  ces  dispositions,  le  Régent  publia  une  dé- 
claration du  Roi,  du  9  janvier  1719,  portant  que  la  paix 
était  rompue  avec  Pbilippe  V,  Dans  le  préambule  de  cette 
déclaration,  Dubois  exposait  les  motifs  qui  avaient  con- 
duit ia  Régence  à  négociei'  pour  la  paix  générale  ;  il  retra- 
çait les  longues  et  infructueuses  tentatives  que  la  France 
avait  faites  prés  de  TËspagne,  pour  la  déterminer  à  entrer 
dans  l'alliance  des  peuples  qui  ne  voulaient  plus  de  la 
guerre  ;  il  faisait  ressortir  la  conduite  ingrate  du  goi> 
vernement  espagnol,  après  tant  de  preuves  de  condesct'U- 
daoce  et  de  modération  données  par  le  Régent. 

Albéroni,  fasciné  par  son  ambition,  exclusivement 
occupé  de  ses  projets,  s'exagérait  follement  la  force  du 
parti  espagnol  eu  France.  11  àe  %uia  qu'U  dépeadait 
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de  lai  de  prévenir  par  l'astuce,  une  guerre  qu'il  avait 
rendue  inévitable.  Le  25  décembre  1718,  il  ût  donner 
par  Philippe  V  une  déclaration  oik  Sa  Majeté  GathoH* 
que  se  plaignait  au  sujet  des  préparatifs  de  guerre  que  le 
Régent  disposait  à  la  frontière  espagnole,  et  dégageait  arti- 
ficieusement  la  responsabilité  personnelle  du  Roi  mineor. 
Par  une  de  ces  perfidies  italiennes  qui  étaient  dans  le  ca- 
ractère d' Albéronî  ;  ce  ministre  faisait  dire  au  Roi  qu'il  re- 
cevrait à  bras  ouverts  les  Français  sur  la  frontière  de  ses 
Ëtats,  comme  ses  alliés  et  ses  bons  amis  ;  et  que  les  offi- 
ciers qui  déserteraient  l'armée  du  Régent  recevraient  des 
emplois  dans  les  troupes  de  Sa  Majesté  Catholique.  Cette 
pièce,  répandue  en  France,  fui  supprimée  par  arrêt  du  Par- 
lement le  16  janvier  1719, 

Le  27  avril  1719,  parut  une  nouvelle  déclaration  de 
Philippe.  Sa  Majesté  Catholique  annonçait  la  résolution 
qu'elles  avait  prise  de  se  mettre  à  la  tète  de  ses  troupes, 
afin  de  favoriser  les  intérêts  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne 
et  de  la  nation  française,  contre  les  parties  signataires  du 
Traité  de  la  Quadruple-Alliance.  Le  Parlement  supprima 
de  même  cette  déclaration,  par  un  arrêt  du  22  mai. 

En  vain  Albéroni  essayait  encore  de  cacher  ses  vues 
ambitieuses  sous  les  dehors  d'une  amitié  trompeuse  pour 
la  France.  Daus  une  lettre  adressée  le  17  au  nom  du  Roi 
au  maréchal  de  Berwick,  en  lui  remettant  le  commande- 
ment des  troupes  qui  devuent  opérer  en  Espagne,  le  Ré- 
gent a  soin  de  marquer  le  caractère  de  la  guerre  qui  al- 
lait commencer  ;  il  spécifie  que  ce  n'est  pas  à  Philippe  V 
que  la  guerre  est  déclarée,  mais  au  seul  ministre  de  Sa 
Majesté  Catholique»  ennemi  du  repos  de  r£urope«  et  au- 
quel doivent  être  imputées  les  résistances  du  Roi.  Au 
point  où  Dubois  avait  si  heureusement  amené  les  choses, 
Albéroni»  enveloppé  dans  les  intrigues  tramées  sous  ses 
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ordres,  altait  être  perdu  par  ses  propres  artifices.  Le  mi- 
nistre du  Piègent  préparait  au  ministre  Espagnol,  pour 
châtiment  de  sou  opposition»  la  honte  de  succomher 
dans  cette  guerre  imprudemment  provoquée. 
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CHAPITRE  VI 

li'abbé  Dubois  signe  l'accession  du  Roi  de  Sicile  et  des  Ëtats-Généraux  à 
la  quadraple  alliance.  —  Albéroni  faroriM  nne  nouvelle  tentative  da 
chevalier  de  St*Georges  contre  le  Roi  Georges  I*'*  —  TroaUes  dam  la 
Iiroviacede  Bretagne.  —  Albéroni  prend  part  à  cette  révolte.  —  Campa- 
gne d'Espngne  sous  le  maréchal  de  Berwick.  —  Echecs  des  Gapagnols.» 
Trahison  d'Albérooi  contre  Philippe  V.  —  Sa  disgrâce.  —  Dubois  refuse 
de  le  livrer  au  Pape.  —  Paix  avec  l'Espagne.  —  L'abbé  s'emploie  avec 
ardeur  aux  affaires  générale?»  â:\r)'i  !p  ronsoil  de  Régence.  —  Plein» 
pouvoirs  donnés  à  Dubois  p  m-  truii  r  de  la  dcMimitation  de  la  baie 
d'Uudson.  —  Il  négocie  des  mariages  pour  les  ûlles  du  Régent. 

Le  moment  approchait  où  Albéroni  allait  être  écrasé 

sous  le  poids  de  l'alliance  qu'il  avait  dédaignée.  Toutes 
les  puissances  de  l'Europe  devaient  enfin  se  trouver  réu- 
nies dans  le  traité  de  la  Quadruple-Alliance. 

Le  25  octobre  1718,  l'abbé  Dubois  fut  revétn  de  pleins 
pouvoirs  nouveaux,  pour  recevoir  l'accession  demandée 
parle  Roi  de  Sicile,  qui  s'était  décidé  lotit  à  coup  à  accep- 
ter la  Sardaigoe,  en  échange  de  son  royaume,  d'où  les 
troupes  espagnoles  l'avaient  chassé.  Cette  accession  fut 
reçue  par  un  acte  séparé,  le  8  novembre  de  la  même 
année.  Les  Etats-Généraux  de  Hollande,  abusés  par  les 
manèges  du  ministre  d'Espagne,  avaient  longtemps  éludé 
l'acceptation  du  Traité  de  Londres  ;  ils  déclarèrent, 
le  16  janvier  1719,  leur  adhésion  pleine  et  entière  au 
Traité.  Dubois  attachait  un  grand  prix  à  s'assurer  des 
États-Généraux  dans  Talliance,  afin  de  rendre  plus  tran- 
ché l'isolement  absolu  de  l'Espagne  au  milieu  de  l'Eu- 
rope ;  il  espérait  ébranler  ainsi  Tobstination  de  Philippe  Y. 
Mais  Albéroni,  toujours  séduit  par  les  mêmes  illusions, 
poursuivait  son  rôve,  qui  était  d'opposer  les  États  entre 
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em.  Il  attira  facilement  le  chevalier  de  Saiat-Georgcs  à 
ses  VU68,  et  par  des  secours  qu'il  lui  accorda  pour  ten- 
ter une  autre  expédition  en  Ecosse,  il  s'imagina  avoir 
trouvé  un  puissant  moyen  de  diversion  pour  retenir 
l'Angleterre  chez  elle. 

A  l'égard  de  la  France,  le  ministre  espagnol  n'avait  pas 
abandonné  le  projet  d'y  exciter  la  guerre  civile,  et  mal- 
gré rissue  peu  satisfaisante  de  la  conspiration  Cellamare, 
il  se  flattait  de  réunir  tous  les  mécontents  autour  du  nom 
de  Philippe  V.  Uextrêrae  agitation  qui  régnait  dans  la 
province  de  Bretagne  lui  sembla  comme  le  commence- 
ment d'un  incendie  qu'il  suffisait  d'attiser  pour  en  propa- 
ger sûrement  les  ravages.  La  noblesse  bretonne,  mécon- 
tente de  Tarrangement  qui  avait  terminé  la  querelle  des 
ducs  et  pairs,  avait  porté  aux  assemblées  générales  de  la 
province,  tenues  en  1718,  des  sentiments  peu  favorables 
à  la  Cour.  £lle  chicana  les  finances  du  Roi  autant  qu'elle 
pot,  et  s'autorisa  d'un  arrêt  du  Conseil,  t|ui  venait  de  mo- 
difier les  droits  d'entrée,  pour  protester  avec  éclat.  Le 
Parlement  de  Bretagne,  uni  aux  mécontents,  enregistra 
la  protestation.  Il  y  eut  des  lettres  de  eachet  délivrées 
contre  les  mutins.  De  ce  conflit  sortit  une  vaste  insurrec* 
tion,  qui  commença  par  des  désordres  et  finit  par  des  bri- 
gandages. Albéroni  entretenait  avec  soin  ce  foyer  de  ré- 
volte. Dans  la  lutte  qu'il  avait  maintenant  à  soutenir 
contre  la  France»  ce  parti  de  révoltés  était  devenu  le  nerf 
de  ses  espérances.  11  avait  fait  promettre  aux  insurgés  un 
renfort  de  troupes  espagnoles  ;  ces  promesses, .  qui  ne 
devaient  point  s'exécuter,  ne  servirent  qu'à  aggraver  la 
rébellion,  et  conduisirent  les  révoltés  à  une  guerre  de 
brigands. 

Un  hasard  fit  échouer  les  calculs  d*  Albéroni.  LePréten* 
dant,  arrivé  en  Espagne  vers  le  commencement  du  mois 
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de  mars  1719,  en  était  reparti  peu  de  temps  après  emme- 
nant avec  les  Jacobitea  qu'il  avait  pu  ramasser,  quel- 
ques troupes  espagnoles  qui  devaient  seconder  son  expé- 
dition. Le  duc  d'OrmoDd  avait  le  commandement  de  ces 
forces.  La  flotte  qoi  portait  les  soldats  du  Prétendant, 
devait  en  même  temps  jeter  une  petite  armée  espagnole 
sur  les  côtes  de  Bretagne.  Mais  une  violente  tempête  dis- 
persa les  bâtiments  à  la  hauteur  du  cap  Finistère  ;  un 
grand  nombre  périrent,  aucun  ne  put  rallier,  et  Texpédi- 
tien  ne  put  toucher  ni  en  Bretagne  ni  en  Ecosse.  Deux  ou 
trois  bâtiments,  jetés  sur  les  côtes  de  ce  dernier  pays, 
furent  très-mal  reçus,  et  ce  fut  à  grand'peine  que  le  duc 
d'Ormond,  qui  avait  abordé,  parvint  à  se  sauver. 

Quant  aux  insurgés  de  la  province  de  Bretagne,  privés 
des  secours  qu'ils  attendaient  d'Albéroni,  ils  tentèrent  de 
soutenir  avec  leurs  propres  forces  lalutie  dans  laquelle  ils 
s'étaient  engagés  témérairement,  et  s'attirèrent  une  sévère 
répression  de  leur  faute.  Nous  anticipons  les  événements 
pour  ne  plus  revenir  sur  cette  affaire.  Le  3  octobre  sui- 
vant, une  chambre  de  justice  fat  établie  à  Nantes,  à  l'effet 
d'informer  des  complots  et  cabales  formés  en  Bretagne. 
Cent  quarante-huit  accusés  étaient  cités  devant  cette  juri- 
diction ;  sur  ce  nombre,  soixante-quatorze  personnes  seu" 
élément  furent  arrêtées*  Quatre  accusés  condamnés  à  la 
peine  de  mort  i^ubirent  leur  arrêt.  Seize  autres  furent  exé- 
cutés par  contumace  à  Nantes,  le  29  mars  1720.  Une 
amnistie  déchargea  les  autresi  des  peines  prononcées 
contre  eux. 

Toutes  ces  fautes  accumulées  annonçaient  l'impré' 

voyance  et  la  légèreté  d'Albéroni.  11  s'embarrassait  dans 
ses  subtilités  et  ne  savait  pas  faire  usage  de  la  force« 
L'abbé  Dubois,  au  contraire,  non  moins  délié  que  lui, 
apportait  dans  ses  combinaisons  un  jugement  plus  sûr. 
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une  volonté  plus  énergique  et  ane  prodigieuse  activité 
dans  l'exécution.  Le  temps,  que  le  ministre  de  Philippe  V 
avait  dépensé  en  intrigues  malheureuses,  le  ministre  du 
Régent  l'Mvait  employé  à  pousser  la  guerre  avec  vigueur 
elà  s'assurer  du  succès.  Rien  n'était  prêt  en  £spi^ne«  lors- 
que les  hostilités  furent  déclarées.  Jusqu'au  moment  do 
sa  chute,  Albéroni  se  flatta  d'introduire  la  défection  dans 
l'armée  française,  et  de  ramener  les  déserteurs  en  France, 
sous  les  couleurs  espagnoles.  Cette  illusion  causa  sa  perte. 

Le  20, avril  1719,  le  lieutenant-général  marquis  de 
Siily  traversa  laBidassoa  à  la  tète  de  vingt  mille  hommes* 
et  s'empara  le  lendemain  du  château  de  Béhobie*  Le  29»  le 
fort  du  Passage,  attaqué  du  côte  de  la  terre  par  les  troupes 
françaises,  était  battu  du  côté  de  la  mer  par  une  escadre 
angisûse.  Tout  fut  brûlé;  lagarnison  se  rendit  prisonnière. 
L'armée  se  porta,  de  là,  sur  Fontarabie,  qui  fut  pris  le 
20  juin  suivant.  Dans  le  même  moment  cinq  frégates  an- 
glaises se  présentaient  devant  Saint- Sébastien,  et  une 
partie  des  troupes  françaises  mettait  le  siège  devant  cette 
place  qui  capitula  le  17  août  suivant. 

Pendant  que  les  alliés  opéraient  ensemble  dans  le  Nord 
de  TEspagne,  à  l'Est,  m  autre  corps  d'armée  entrait  en 
Catalogne  et  s'emparait  d'Urgel.  Le  maréchal  de  Berwick 
quitta  brusquement  le  Guipuscoa  pour  aller  diriger  le 
siège  de  Roses  \  mais  les  convois  destinés  au  siège  péri- 
rent en  partie  dans  une  tempête  et  forcèrent  de  suspendre 
le  projet  du  maréchal.  ATOuest,  la  flotte  anglaise  se  por- 
tait sur  les  côtes  de  la  Galice,  forçait  la  Corogne  et  le 
port  de  Vigo.  £n  Sicile,  les  Espagnols  étaient  aux  prises 
avec  les  Impériaux  et  perdirent  la  ville  et  la  citadelle  de 
Uessine.  Tous  ces  désastres  ne  purent  arracher  à  Albé- 
roni une  résolution  courageuse  ni  un  sage  retour.  Il 
continuait  à  entretcair  les  espérances  qu'il  avait  données 
II.  5 
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à  8on  matlre,  et  lui  promettait  que  la  fidélité  de  Farmée 

française  ne  tarderait  pas  à  s'ébranler. 

Le  succès  des  armes  alliées  ne  faisait  pas  oublier  à  Du- 
bois qu'il  n'avait  entrepris  la  guerre  que  pour  arriver  à 
k  paix.  Il  espérait  que  ces  défaites  successives  instrui- 
nûent  Philippe  et  le  porteraient  à  sacrifier  Albéroni  à  la 
tranquillité  de  ses  peuples.  Depuis  le  corn mencement  de 
la  campagne,  il  ne  cessait  de  proposer  à  la  cour  de  Madrid 
d'arrêter  les  hostilités  sous  la  condition  du  renvoi  d' Albé- 
roni; mais,  tel  était  l'empire  du  Cardinal  sur  son  mattre« 
que  Philippe  préférait  braver  son  sort  jusqu'à  la  fin,  plu- 
tôt que  d'accorder  aux  prières  de  la  France  un  sacrifice 
juste  et  salutaire. 

Dans  la  position  critique  où  Albéroni  avait  placé  l'Es* 
pagne  et  son  roi,  on  a  vu  que  ce  ministre  n'avait  imaginé 
que  la  ruse  pour  les  dégager.  Son  caractère  vindicéitif  lui 
suggéra  contre  la  France  une  dernière  trahison  qui  devait 
le  perdre  lui-même.  Il  essaya  de  rompre  la  Quadruple- 
Alliance  et  offrit  à  l'Empereur  et  à  l'Angleterre  de  refor- 
mer l'ancienne  ligue,  promettant  au  premier  le  mariage 
du  fils  aiûé  de  Philippe  V  avec  une  Archiduchesse  d'Au- 
triche, et  à  la  seconde  la  cession  du  Mexique.  Le  Régent, 
informé  de  la  négociation,  se  sentit  faiblir  sous  le  coup 
qu' Albéroni  lui  portait.  Dubois,  au  contraire,  trouva  dans 
cette  perfidie  un  moyen  de  renverser  le  Cardinal.  Il  se 
saisit  des  preuves  de  la  trahison  du  ministre  Espagnol,  et 
intéressa  le  duc  de  Parme  à  W  mettre  sous  les  yeux  de 
Pbilippe  V,  aioslque  des  lettres  d' Albéroni  où  Sa  Majesté 
Catholique  était  accusée  d'avoir  attiré  sur  l'Espagne  les 
malheurs  de  la  guerre,  par  la  haine  violente  qu'elle  por- 
tait à  la  France.  Philippe  coiuprit  seulement  alors  son 
aveuglement.  Le  Cardinal,  qui  depuis  longtemps  se 
voyait  perdu,  n'essaya  pas  même  de  se  justifier.  11  reçut 
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sans  colère  ni  faiblesse  l'ordre  qui  lui  fut  donné,  le  5  dé- 
cembre, de  sortir  d'Espagne.  Sa  disgrâce  ne  surprit  per- 
sonne, tant  il  avait  donné  de  motifs  de  la  désirer  et  de 
rattendre.  Admis  en  Ëspagtte  par  la  faTear«  il  n'avait 
pas  stt  s^attacher  la  nation  et  était  toujours  resté  un 
étranger  dans  sa  place.  Ceux-mêmes  qu'il  avait  d'abord 
éblouis,  par  la  hardiesse  de  ses  conceptions»  fmirent  par 
s'apercevoir  qu'il  n'était  qu'un  brouillon  dangereux.  Il 
gouverna  toujours  par  des  saillies,  et  n'apporta  dans  ses 
actes,  ni  la  gravité  ni  la  noblesse  qui  recommandent 
l'autorité.  Il  suffil  de  dire  qu'il  tomba  sans  faire  de 
bruit,  pour  montrer  combien  peu  il  sut  s'attacher  de 
partisansi  dans  une  baute  position  où  il  lui  était  si  facile 
d'avdr  beaucoup  d^arois» 

Albéroni  disgracié  trouva  dans  le  Régent  et  l'abbé  Du- 
bois des  adversaires  généreux.  Il  traversa  la  France  sous 
la  protection  d'un  commissaire  du  Koi  qui  ne  le  quitta 
qu'au  moment  où  il  s'embarqna  pour  se  rendre  à  Gènes. 
Un  trait  fit  ressortir,  avec  éclat,  la  loyauté  du  gouverne- 
ment du  Régent.  Le  Pape  Clément  X!  n'avait  pas  oublié 
ses  griefs  contre  le  Cardinal  Âlbéroni  et  désirait  fortement 
faire  un  exemple,  en  traduisant  le  ministre  tombé  devant  * 
un  Tribunal  romdn,  A  son  instigation,  Albéroni  qui  s'é- 
tait retiré  près  de  Gènes  fut  arrêté  et  retenu  en  prison 
dans  cette  ville.  Mais  quelque  vives  que  fussent  lesinstan- 
ces  du  Pape,  le  sénat  Génois  ne  voulut  pas  consentir  à  lui 
livrer  le  Cardinal  sans  ressentiment  des  grandes  puissan- 
ces. l>ubois  fut  vivement  pressé  par  la  Cour  de  Rome 
d'aider  Iq  Pape  à  obtenir  du  sénat  l'extradition  d' Albé- 
roni. 

moti&  que  l'abbé  avait  alors  de  complaire  au 
gouvernement  pontifical,  ne  purent  le  décider  à  accéder 
aux  désirs  de  Clément  XI,  et  il  refusa  noblement  de  se 
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prêter  à  une  action  qui,  disait- il,  devait  infailliblement 
soulever  l'opinion  publique. 

Mais  le  turbulent  Cardinal  se  rendit  indigne  de  cette 
générosité*  Oo  apprit  bientôt  qu'il  avait  tenté  de  sou- 
lever par  ses  intrigues  le  conseil  de  Gènes  contre  le  doge, 
et  de  semer  la  discorde  dans  la  république.  Cette  lentaiive 
faisait  craindre  qu'Aibéroni  n'essayât  de  s'emparer  de 
Tesprit  des  Génois  et  de  liguer  iltalie  contre  l'Empire.  Du- 
bois représenta  au  Régent  ce  danger  comme  une  raison  sé^ 
rieuse  de  revenirsurunegénérosîtéqu'Albéronl  reconnais- 
sait si  mal.  Il  obtint  la  permission  de  prescrire  à  l'envoyé 
de  France  à  Gênes  d'aider  le  Pape  à  se  saisir  du  Cardinal. 

Le  renvoi  d'Albéroni  préparait  la  route  au  rétablissement 
de  la  paix.  Philippe  Y  trahi,  humilié,  trouva  le  duc  d'Or- 
léans tout  disposé  à  Toubli  de  ses  torts.  Sa  Majesté  Ca- 
tholique déclara  enfin  qu'elle  était  prête  à  entrer  dans  la 
Quadruple-Alliance.  Mais  elle  demandait  que,  suivant  la 
promesse  qu'on  lui  avait  faite,  la  cession  de  la  Sicile  fût 
compensée  par  la  remise  de  Gibraltar.  Il  était  facile  de 
prévoir  qu'une  condition  jetée  sous  la  forme  d'une  pro- 
position verbale  dans  le  cours  des  négociaLions  prépara- 
,  toires,  au  moment  où  l'Angleterre  s'eiforçait  d'attirer  à  elle 
le  roi  d'Ëspagne,  aurait  peu  de  chances  d'être  tenue  après 
la  guerre,  lorsque  le  roid'Espagneavait  besoin  de  se  rendre . 
les  alliés  favorables.  Cependant  le  Régent  désirait  donner 
à  Philippe  la  satisfaction  qu'il  demandait,  car  il  se  consi- 
dérait comme  engagé  envers  lui,  par  les  ouvertures  que 
de  Nancré  lui  avait  faites  au  sujet  de  Gibraltar.  Il  or- 
donna à  Dubois  de  rappeler  à  Stanhope  les  termes  précis 
dans  lesquels  la  restilutioa  de  cette  place  avait  éié  pro- 
mise, et  d'insister  avec  force  près  du  ministre  de  Geor- 
ges I*S  afin  d'obtenir  du  Aot  la  confirmation  des  engage- 
ments qu'il  avait  pris* 
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L'abbé  écrivit  donc  à  Stanhope,  le  17  février  1720,  le 
jour  même  où  les  pléolpotentiaires  de  Sa  Majesté  Gatho- 
îiqae  signaient  à  La  Haye  T  acceptation  des  Traités,  et,  lui 
peignant  le  vif  chagrin  que  le  Rép:ent  éprouvait  de  fausser 
la  parole  qu'il  avait  donnée  au  roi  d'£spagne,  conjurait 
le  ministre  anglais  de  tenir  l'engagement  qu'il  avait  lui- 
même  proposé  ;  mais  ses  instances  ne  produisirent  aucun 
,  effet.  Le  Régent  prit  le  parti  de  s'adresser  au  roi  d'An- 
gleterre lui-même,  et  ne  fut  pas  plus  heureux.  Dubois, 
ne  pouvant  donner. à  TËspagne  une  satisfaction  réelle,  lui 
offrit  du  moins  une  consolation.  Plusieurs  des  puissances 
signataires  du  traité  de  Londres  avaient  accompagné  leur 
adhésion  de  réserves  sur  lesquelles  il  olaii  nécessaire 
de  se  prononcer.  L'abbé  avait  proposé  un  congrès  où 
seraient  examinées  ces  réclamations.  Il  fit  entendre  à 
la  cour  de  Madrid  la  possibilité  de  venir  à  bout  du  refus 
de  l'Angleterre  dans  lecoogrès,  et  s'engagea  à  appuyer  les 
plénipotentiaires  espagnols  au  sujet  de  la  remise  de  Gi- 
braltar. Par  cet  accommodement  qui  fut  accepté,  le  Ré- 
gent put  honorablement  dégager  la  parole  qu'il  avait 
donnée  à  Philippe  V,  et  la  paix  fut  définitivement  rétablie 
entre  la  France  et  l'Espagne. 

Tout  souriait  à  Dubois.  L'accession  du  roi  d'Es-, 
pagne  scella  la  tranquillité  générale.  Libre  des  soucis 
qu'il  avait  eus  jusque-là  pour  la  paix,  l'abbé  porta 
toute  son  attention  sur  les  affaires  du  dedans.  Sa  charge 
lui  avait  donné  l'entrée  du  Conseil  de  Régence,  il  de- 
vint dès  lors,  avec  d'Argenson  et  Law,  nommé  contrô- 
leur général  des  finances,  un  des  trois  grands  ressorts 
du  gouvernement  du  Régent.  Mais  tandis  que  le  chance**  . 
lier  et  le  contrôleur  étaient  exclusivement  occupés  de 
surveiller  le  mécanisme  du  fameux  système,  Dubois  pour- 
suivait des  projets  plus  utiles.  11  contribua  pour  une 
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grande  part  à  rarrèt  da  Conseil  da  i&  avril  1719  qni  éta- 
blit r instruction  gratuite  et  assigna  pour  les  dépenses  de 
cet  enseignement  le  vingt-huitième  du  prix  des  Fermes. 
La  vénalité  des  charges  de  judicature  avait  déconsidéré 
l'administration  de  la  justice  et  transfomé  la  magislra- 
ture  en  un  corps  politique.  L'abbé  forma  le  projet  de  ra« 
cheter  tous  les  offices,  au  moyen  de  la  banque  royale,  qui 
était  alors  dans  une  phase  de  prospérité  extraordinaire»  et 
de  substituer  à  des  jttges  irresponsables,  des  juges  amovi^ 
bles,  par  conséquent  dépendant  de  l'autorité  royale.  Le 
Régent,  en  ce  moment  aux  prises  avec  le  Parlement  de 
Paris,  qui  avait  déclaré  au  système  une  guerre  à  outrance, 
goûtait  fort  ce  projet  ;  mais  effrayé  d'une  mesure  qui 
tendait  à  une  révolution  profonde,  il  en  fut  détourné  par 
les  membres  do  Conseil  de  Régence  opposés  à  l'abbé 
.  et  parmi  lesquels  était  le  duc  de  Saint-Simon.  11  t  ut  bien- 
tôt àse  repentir  d'avoir  écouté  des  conseillers  timides,  et 
fut  obligé  d'en  venir  à  des  rigueurs  extrêmes  contre  la 
Parlement,  qu'il  avait  voulu  épargner. 

£n  même  temps  qu'il  donnait  ses  soins  atn  affaires 
générales  dans  le  Conseil  de  Régence,  Dubois  s'occapait 
des  affaires  de  son  ministère  avec  une  activité  inusitée 
dans  la  marche  de  ce  département.  Les  articles  10,  11, 
12  et  13  du  trdté  d'Utrecht,  entre  la  France  et  rAugle- 
terre,  avaient  stipulé  la  restitution,  à  cette  dernière  puis- 
sance, de  la  baie  et  du  détroit  d'Hudson,  la  cession 
des  lies  Saint-Christophe  et  de  Terre-Neuve;  mais  ils 
avaient  laissé  à  déterminer  les  limites  séparatives  entre 
quelques-uns  des  tèrritoires  cédés  et  les  colonies  fran* 
çaises  CI)  ces  parages.  Cette  délimitation ,  qui  aurait  dû 
être  faite  un  an,  au  plus  tard,  après  la  signature  du  traité, 
n'avait  jamais  été  exécutée  ;  aussi  l'ajournement  de  cette 
clause  ouvrait  le  champ  à  de  fréquentes  contestations 
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entre  les  compagnies  rivales  des  deax  pays»  Dubois  fit 
cesser  cette  cause  de  querelle.  Le  2&  octobre  1719,  il  fut 

nommé  plénipotentiaire  du  Roi,  conjointement  avec  le 
maréchal  d'Estrées,  pour  traiter  avec  Pulteney  et  Bladen, 
comiuissaires  du  gouverneur  anglais,  les  diilérents  poiots 
restés  en  suspens  dans  le  traité  d'Utrecbt, 

L*abbé  s'occupa  également  de  négocier  des  alliances 
ponr  la  famille  du  llcgent.  Des  cinq  iille.s  du  duc  d'Or- 
léans, l'aînée,  Marie-Louise-Elisabeth,  duchesse  douai- 
rière de  Berry,  venait  de  terminer  (21  juillet  1719)  une 
vie  dont  le  scandale  accusait  les  tristes  exemples  de  son 
père.  La  seconde,  Louise-Adelaide  d*Orléans,  échappée  à 
la  conlagioa  des  vices  de  sa  iaanlle,  s'était  réfugiée  dans 
la  religion  ;  elle  prononça  ses  vœux  à  l'abbaye  de  Cbelles, 
au  mois  de  septembi  e  de  la  même  année,  et  se  fit  estimer 
par  sa  piété  et  un  zèle  sincère.  Une  seule  princesse  d*Or<- 
léana  était  alors  nubile,  Mademoiselle  de  Valois  (Cbar-i^ 
lotte-Aglaé)  (I).  Elle  possédait,  avec  une  beauté  remar- 
quable, un  esprit  très-vif,  mais  elle  déparait  ces  dons 
heureux  par  on  caractère  violent,  indocile,  et  une  imagÎ!*- 
nation  désordonnée  quila  livrait  à  toutes  les  passions, 
Dubois  avait  en  vue  d'établir  cette  jeune  princesse  avec  le 
prince  héréditaire  de  Savoie  ;  mais  Madame  la  Palatine, 
dont  il  sollicita  l'agrément  et  qui  avait  une  insurmonta- 
ble aversion  pour  la  maison  de  Savoie,  s'opposa  à  ce  ma* 
riage.  L'envoyé  du  duc  de  Modène  à  Paris  demanda  la 
jeune  princesse  pour  le  fils  aî[ié  de  sou  maître. 

Les  fiançailles  furent  célébrées  au  Palais-Royal  le  11  fé- 
vrier 1720,  dans  une  brillante  cérémonie.  Les  circoostan* 
ces  singulières  qni  accompagnèrent  cette  union  firent  re- 


(i)  I^ée  le  2â  octobre  iliÀk 
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gretter  que  le  premier  avis  de  Dubois  n'eût  pas  été  suivi. 
Un  procte  mortifiant  pour  le  prince  liéréditaire  delf  odènc, 

ti  des  aventures  scandaleuses  furent  la  suite  du  choix 
inconsidéré  que  Ton  fit  pour  la  princesse  (1).  L'abbé 
afiQigé  d'un  scandale  qui  he  pouvait  atteindre  la  réputa*» 
tion  de  la  princesse  sans  rejaillir  sur  ses  jeunes  sœurs, 
mit  en  œuvre  tout  son  talent  de  négociateur,  afin  d'en- 
li'etenir  la  paiji  du  ménage  et  de  conserver  la  dignité  de 
la  petite  cour  de  Modène.  Mais  son  habileté  ne  parvint 
qu'à  sauver  les  apparences,  et  ne  rendit  pas  le  bonheur 
aux  époux,  qui  en  vinrent  k  une  séparation  qudqua  temps 
après. 

Vers  la  môme  époque,  c'est-à-dire  au  moment  des  pre- 
mières ouvertures  de  paix  avec  Philippe  Y,  Dubois  conçut 
l'idée  de  réconcilier  les  maisons  de  France  et  d'Espagne 
au  moyen  d'un  triple  mariage  entre  le  roi  Louis  XV  et 
riuiante,  fille  de  Philippe  ;  entre  le  prince  des  Astu- 
ries,  héritier  présomptil  de  la  couronne  et  mademoiselle 
de  Montpensier,  quatrième  fille  du  Régent;  enfin  entre 
l'inûmt  don  Carlos,  roi  de  Sicile,  et  mademoiselle  de  Beau- 
jolais, cmquième  fille  du  duc  d'Orléans  (2).  Cet  arrange- 


(1  j  Le  mariage  ne  fut  pas  consommé  ^  ce  qui  porta  la  princesse  a  en 
demander  la  nullité.  Il  fallut  employer  toute  l'autorité  du  Ûégent  pour  la 
contraindre  à  accepter  une  pusiiion  qui  lui  semblait  ridicule.  Dubois  né- 
gociait encelemps-lk  les  mariages  espagnols  iloat  il  sera  pai  lé,  et  atta- 
chai i  par  conséquent  un  grand  prix  à  ce  qu'il  n'y  eût  aucun  éclat. 

(2)  Ces  alliances  étiieni  des  mariages  précoces.  Louis  XY  avait  alors 
neuf  ans  et  llnfmfe  quatre  ans;  le  prince  des  Aatnries  était  %gk  de 
doute  ani  et  mademoi&eUe  de  Uonlpensier  de  dix  ans  ;  l'Infant  don  Carlos 
de  sept  ans  et  la  princesse  qui  lui  était  destinée  de  cinq  ans.  On  ne  peut 
citer  qu'un  seul  exemple  d'une  plus  grande  précocité.  Marguerite  d'Au- 
triche, fille  de  Maximilien  d'Autriche  et  de  Marguerite  de  Bourgogne, 
fut  mariée  à  l'âge  de  deux  ans  au  tlaupbîn  Charles,  depuis  Charles  VIII. 
fils  de  Louis  Xi.     princesse  vint  en  France  à  l'âge  de  trois  ans  et  y 


« 
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ment,  devait  se  conclure  à  l'insu  et  au  dé])Iaisii'  de  l'An- 
gleterre. Ainsi  Dubois,  tout  en  restant  strictement  fidèle 
aux  obligations  de  la  Quadruple-Alliance,  n'était  pas, 
comme  on  s'est  plu  à  le  dire,  tellement  enchaîné  au  gou- 
vernement anglais,  qu'il  lui  sacrifiât  l'intérêt  de  son  pays 
et  la  gloire  de  son  maître,  dans  une  circonstance  où  il  ne 
pouvait  ignorer  qu'il  exciterait  la  susceptii)ilité  du  lioi 
Geoiiges  et  de  ses  ministres. 


fui  élevée  souste  tîtfe  de  Dauphine,  sous  la  régence  d'Anne  de  Beaujen 
et  renvoyée  dix  ans  après,  lors  du  mariage  de  Charles  YIII  avec  Anne 
de  Bretagne.  Le  traité  d'Arras  (1462),  qui  avait  stipulé  le  mariage  de 

Marguerite  d'Autriche  avait  prévu  le  cas  où  il  ne  plairait  plus  au  dauphin 
de  vouloir  procéder  au  parfait  mariage,  clause  qui  ne  fut  pas  stipulée 
dans  l'acte  de  mariage  de  Louis  XV,  et  dout  l'omission  donna,  quelques 
aanécs  plus  lard,  le  caractère  d'uue  oûenseàla  répudiation  delà  jeune 
pnneeese» 
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Dubois  entre  dnns  les  ordres  sacrés.  —  Il  est  nommé  à  l'archevêché  de 
Cambrai  fl4  avril  1720).  —  Mesures  f'-ncrgiques  contre  les  con^'i'ntion- 
naires  et  les  appelants.  —  Le  Pape  menace  de  retrancher  de  l  Egiise  les 
opposants.  —  Fermeté  de  Dubois  à  Tégard  de  la  Cour  de  Homo.  Il 
obtient  le  rappel  du  nonce  apostolique.  —  Proj  t  d'accommodement 
dressé  par  Massillon.—  Dubois  le  fait  revêtir  de  la  signature  des  évèqncs. 
Le  Pariement  enregistre  la  dédaration  du  Roi  qui  porte  que  la  bulle  sera 
reçue  ptr  toat  le  royaume* 

Tout  le  poidâ  desaiïaires  était  supporté  par  trois  hommes 
qui  avaient  en  eux  les  ressources  nécessaires  pour  asseoir 
le  gouTernement  de  la  Régence  sur  une  base  solide  :  d'Ar- 

genson,  Law  et  Dubois.  Le  premier,  sous  le  titre  de  chan- 
celier, continu  ait  en  réalité  les  attributions  de  la  police  gé- 
nérale qu'il  avait  précédemment  exercées;  Law  tenait  dans 
ses  mains  le  sort  de  la  fortune  publique»  et  l'abbé  Dubois 
s'efforçait  de  reconstituer  le  principe  d'autorité  sur  le  fon- 
dement de  Tordre  et  de  l'obéissance.  Animés  tous  trois 
des  mômes  vues  pour  le  bien  de  l'État,  ils  réussirent  di- 
versement dans  leurs  eÛorts.  D'Argenson  manqua  le  but 
pour  n'avoir  pas  su  modérer  son  despotisme  ;  Law  pour 
n'avoir  pu  surmonter  les  faiblesses  de  son  caractère  ti- 
uiide  ;  tandis  que  Dubois,  conciliant  et  ferme,  habile  à 
ménager  les  intérêts  opposés,  à  tourner  les  contradictions 
sans  les  heurter,  inflexible  seulement  contre  Tesprit  de 
révolte»  vit  s'accomplir  heureusement  tout  ce  qu'il  entre- 
prit, et  sauva  là  Régence  à  lui  seul. 

Cependant  l'abbé  rencontra  devant  lui  des  obstacles 
qui  n'existaient  ni  pour  Law  ni  pour  d' Argenson,  L'un  fa- 
vorisé par  ses  immenses  richesses,  Tautre  par  sa  nais* 
sauce,  se  firent  tous  deux  des  amis  dans  leur  place.  Du- 


Digitized  by  Google 


l'abbé  DUBOIS  71 

bois  n'eut  que  des  ennemis  malgré  son  niériLe.  La  plupart 
de  ceux  qui  approcijaient  le  Régent  avaient  connu  l'abbé 
dans  une  position  subalterne  et  ne  pouvaient  lui  pardon- 
ner la  tache  de  son  origine  plébéienne.  Ce  préjugé  ne  le 
blessait  point  ;  mais  en  déconsidérant  sa  personne  ce  mé- 
pris affaiblissait  le  nerf  de  son  autorité;  de  là  lui  vint 
rambiiion  de  s'élever  pour  s'alïermir. 

Le  cardinal  de  la  Trémoille,  archevêque  de  Cambrai, 
ambassadeur  de  France  h  Rome,  mounit  dans  cette 
YiUe  le  10  janvier  1720,  Depuis  quelque  tempe  Dubms 
aspirait  secrètement  aux  dignités  ecclésiastiques,  parce 
qu  elles  avaient  le  privilège  de  suppléer  la  naissance. 
Il  sentait,  pour  l'autorité  qu'il  exerçait,  la  nécessité 
d'imposer  à  ses  ennemis  par  un  caractère  qui  le  mit  aa« 
dessus  de  leurs  railleries  et  de  leurs  dédains.  L'arche* 
vêché  de  Cambrai  pouvait  lui  donner  tout  d'un  coup 
un  titre  à  cette  considération  qu'il  jugeait  nécessaire; 
mais  il  lui  répugnût'  en  même  temps  de  s'ouvrir  au 
Régeot  d'un  ééAv  qui  avait  Tair  de  marquer  de  l'or- 
gueil.  Ce  senliment  lut  toujours  étranger  à  Dubois.  Le 
moment  n'était  pas  d'ailleurs  favorable;  Tabbé  venait 
d'être  gratifié  par  son  maître  de  la  riche  abbaye  de  Bour- 
gueil,  et  il  devût  craindre  de  faire  abus  des  grâces  du 
Régent.  Dans  son  embarras,  il  eut  recours  à  lord  Stan- 
hope.  Son  ami  Destouches,  représentant  de  France  à 
Londres,  fut  chargé  de  prendre  l'avis  du  ministre  de  Geor- 
ges I*.  Dans  le  cas  où  celui-ci  ne  désapprouverait  pas  le 
projet  Destoucfaes  devait  prier  le  ministre  de  s'entremettre 
en  faveur  de  Dubois  près  du  Régent.  Stanhope  accepta  la 
commission  de  grand  cœur  et  adressa  à  ce  sujet  de  très-, 
vives  sollicitations  à  Paris. 

Les  courtisans  du  Aég^nt»  qui  avaient  des  rûsons  de  re- 
douter un  ecdésiastique  dans  un  ministère  important,  ten- 
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tèreDt  de  contrarier  la  nomination  de  Dubois.  Us  crurent 

ébranler  la  bonne  volontc  du  duc  d'Orléans  en  lui  rappe- 
lant la  réponse  de  Louis  XIV  à  M.  de  Torcy,  qui  le  pres- 
sait de  iisdre  entrer  au  ministère  le  cardinal  Janson,  au  re- 
tour de  son  ambassade  de  Rome  :  «  Pas  d'ecclésiastiques 
dans  mes  conseils,  disait  le  feu  roi,  et  d^  cardinaux  moins 
encore;  je  m'en  suis  bien  tiouvé,  je  ne  changerai  pas.  » 

D'autres,  se  proposant  le  même  objet,  engageaient  le 
R^ent  à  réserver  le  siège  de  Gapobrai  au  jeune  chevalier 
de  Saint*AIbin,  son  fils  naturel»  qu'ils  auraient  voulu 
pourvoir  de  cet  archevêché  au  moyen  d'une  dispense  d'âge. 
Ces  insijiuations  ne  changèrent  point  les  déterminations 
du  duc  d'Orléans.  Depuis  longtemps  il  destinait  son  an- 
cien précepteur  aux  dignités  ecclésiastiques  et  il  avait 
coutume  de  lui  donner,  par  anticipation»  le  titre  de  prélat 
dans  les  relations  familières  (1). 

Le  6  février  1720  le  Régent  fit  demander  au  Pape,  par 
le  chargé  d'affaires  à  Rome,  l'induit  pour  la  nonûnation  à 
l'archevêché  de  Cambrai  (2).  U  est  utile  de  rappeler  les 
termes  de  la  lettre  qu'il  écrivait  à  ce  sujet,  parce  qu'ils  ré^ 
futent  tout  ce  qu'on  a  osé  dire  du  peu  de  dispositions  que  le 
Régent  avait  montré  à  accorder  cette  dignité  ecclésiastique 
à  son  ministre  : .«  Je  vous  confirme,  disait  le  duc  d'Orléans 
au  Pére  Lafitteau,  et  vous  pouvez  dure  au  Pape  qu'ayant 
considéré  de  quelle  importance  il  est,  dans  cette  circons- 
tance, que  l'Église  de  Cambrai  soit  remplie  d'un  sujet  qui 
joigne  aux  autres  qualités  nécessaires  dans  cette  place,  des 
sentiments  qui  ne  puissent  pas  être  suspects»  j'ai  pris  la 


(i)  Voir  la  lettre  de  décembre  1707  sous  la  note  XXV. 

La  mélropolitaîne  de  Cambrai,  située  en  pays  conquis,  était  restée 
soumise  au  Gooeonlat  da  corps  germanique  ;  il  fallait,  par  oonséqoeDt, 
une  aulorisatian  spéciale  du  Saint-Père  pour  nonmier  k  ce  siège* 
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résolution  de  donnei'  à  l'abbé  Dubois  ianomiuation  du  Roi 
cette  Eglise.  Vous  connaissez  par  vous-même  quelles 
sont  ses  dispositions  par  rapport  à  la  bulle  Vtdgenitm  ; 

rapplication  qu'il  apporte  sous  mes  ordres  ;i  la  i'alie  rece- 
voir dans  tout  le  royaume  d'une  manière  solide  et  conve- 
*  nable  à  la  dignité  de  rautorité  du  Saint-I^^e  est  un  bon 
garant  de  la  conduite  qu'il  tiendra  dans  cette  importante 
place.  » 

Ainsi,  pendant  que  les  ennemis  de  Dubois  se  flattaient 
d'arrêter  une  grâce  qu'ils  craignaient  de  lui  voir  conférer, 
la  bienveillance  du  Kégent  la  lui  assurait  d'avance.  Le 
1**  février  de  cette  année,  l'abbé  reçut  des  lettres  démis* 
soires  de  M.  de  Limogés,  son  évêque  d'origine,  pour  la  ré- 
ception des  ordres  sacrés.  Le  Régent  désirait  que  l'ordi- 
nation eût  lieu  dans  la  chapelle  du  Palais -Royal  ;  mais  il 
fallait  une  autorisation  du  cardinal  de  Noailles.  Dubois 
n'était  pas  très-porté  à  la  demander.  Il  voulait  recevoir  les 
ordres  per  saltuifi  ;  c'est-à-dire  sans  les  intervalles  de  règle 
entre  les  différents  ordres.  On  lui  faisait  apercevoir  que  le 
Cardinal,  observateur  rigide  des  canons  de  l'Église,  aurait 
peut-être  de  la  peine  à  se  départir  des  règles  et  que,  s'il 
feûsait  des  difficultés,  cela  pourrait,  dans  les  dispositions 
où  étaient  les  esprits,  donner  lieu  à  bien  des  méchants 
propos.  Massillon,  évêque  de  Clermont,  depuis  long- 
temps l'ami  de  l'abbé  Dubois,  se  cbargea  d'obtenir  le 
licet  de  l'arcbevèque  de  Paris*  Il  eût  été  difficile  de 
faire  un  choix  qui  fût  plus  désagréable  au  Cardinal 
M.  de  Clermont  était  un  constitution n aire  zélé  et  l'un 
des  évêques  que  Dubois  mettait  eu  mouvement  pour  ga< 
gner  des  adhérents  à  l'accommodement.  Le  cardinal  de 
Noailles  refusa  le  Iket,  mais  il  alla  expliquer  au  Régent 
les  causes  de  son  refus.  Il  représenta  à  Son  Altesse  Royale 
que  l'ordination  surprendrait  le  public,  parce  que  tout  le 
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monde  croyait  l'abbé  revêtu  depuis  longtemps  de  la 
prêtrise.  11  conseilla  d'éviterla  publicité  et  de  procéder 
d'qne  façon  tout  à  fait  privée  et  même  assex  secrètement, 
pour  que  le  public  ne  fût  pas  instruit  de  la  précipitation 
donton  usait.  Cette  mesure  semblait  désirable  au  Cardinal, 
aûû  de  ne  pas  nuire  à  la  gravité  du  saint  ministère  dans  la 
personne  de  Dubois.  Diaprés  cet  avis,  Tordination  se  fit 
dans  la  chapelle  de  Ganteleu,  prèsdeTriel,  dépendante 
du  vicariat  de  Pontoise,  au  diocèse  de  Rouen,  avec  l'auto- 
risation de  M.  de  Bezons,  archevêque  de  cette  ville.  Le  sa- 
medi 24  février,  Dubois  reçut  les  quatre  ordres  mineurs  ; 
le  lendemain,  deuxième  dimanche  de  carême,  le  diaconat, 
et  le  dimanche  suivant,  la  prêtrise,  des  niains  de  H*  de 
Tressan,  évùquede  Nantes. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars,  1  induit  arriva  de  Rome; 
le  Pape  l'avait  accordé  spécialement  pour  la  nomination  de 
Dubois,  et  avec  les  marques  d'une  condescendance  flat- 
teuse pour  l'abbé.  Cette  restriction  ftcha  le  Régent,  qui 
renvoyarindultùUome,faisantobserver  au  Papequ'ilsem- 
bliût  convenable  que  l'autorisation  de  nommer  fût  accordée 
au  Roi  au  moins  sa  vie  durant.  Clément  XI,  mécontent  du 
moyen  terme  adopté  par  legouvemement  du  Régent  à  pro* 
pos  de  l'affaire  de  la  Bulle,  apportait  peu  d'empressement 
dans  SI  s  rapports  avec  la  cour  de  France.  Après  quelques 
hésitations,  le  Pape  se  décida  à  accorder  l'induit  dans 
les  termes  où  il  était  demandé.  Dubois  lui-même  réclaina 
cette  extension  de  l'induit,  au  risque  de  s'aliéner  la  bonne 
volonté  du  Saint-Siège,  dont  il  avait  alors  besoin,  comme 
on  le  verra. 

L'abbé  Dubois  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai 
le  a  avril  1720.  Tout  ce  que  la  malice  la  plus  noire  peut 
mettre  en  œuvre  pour  perdre  la  réputation  d'un  ministre 

peu  aimé,  Dubois  l'éprouva  en  cette  occasion.  Des  calom- 
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nies  atroces,  contre  lesquelles  les  amis  les  plus  respectables 
de  l'abbé  avaient  toujours  protesté  en  lui  conservant  leur 
attachement,  se  répandirent  de  nouveau.  On  accusa  l'abbé 
d'être  engagé  dans  le  mariage ,  et,  comme  on  n'en  pouvait 
rapporter  la  preuve,  on  imagina  une  intrigue  romanesque 
pour  expliquer  comment  cette  preuve  avait  été  anéantie 
par  M.  de  BreteuU,  intendant  de  la  province  de  Limoges» 
en  enivrant  le  curé  d'une  petite  paroisse  du  Ltmousio,  où 
le  mariage  avait  été  célébré.  Nous  avons  démenti  ailleurs 
le  sujet  de  cette  fable,  en  rapportant  que  Dubois,  parti  de 
sa  ville  natale  à  quinze  ans  et  avec  la  tonsure,  n'était  ja- 
mais revenu  dans  son  pays  depuis  cette  époque. 

Au  milieu  du  scandale  prodoit  par  ces  dénonciations 
calomnieuses,  l'honneur  de  l'épiscopat  était  intéressé  à  vé- 
rifier des  faits  aussi  graves  et  à  repousser  de  la  prélature 
un  ministre  indigne.  Dubois  s'était  lait,  parini  les  ôvêques, 
des  adversaires  nombreux  au  sujet  de  la  Bulle;  il  y  avait 
par  conséquent  dans  cette  opposition  des  éléments  de  coU'»  ^ 
tradiction  qui  rendaient  impossible  une  enquùtc  partiale. 
M.  de  Gesvres,  archevêque  de  Bourges,  promu  depuis  peu 
au  cardinalat,  fut  chargé  de  l'information  ordinaire  de 
vie  et  mœurs;  MM.  de  Nantes  (de  Tressan)  et  de  Glermont 
(^lassillon)  l'assistèrent  comme  témoins.  Maïs  telle  étut  la 
passion  qui  emportait  les  ennemis  de  l'abbé  Dubois,  quo 
des  libelles  infâmes  furent  répandus,  dans  lesquels  on 
essayait  de  dénigrer  ces  prélats,  surtout  l'évèque  de 
Glermont.  Dubois,  résigné  pour  son  compte  à  ces  noires 
méchancetés,  ne  pouvait  se  consoler  d'avoir  enveloppé, 
dans  les  effets  de  la  haine  qui  le  poursuivait,  un  évêque 
aussi  universellement  respecté  que  Massillon.  U  écri- 
vait quelque  temps  après  k  M.  de  Tencin,  envoyé  de 
France  à  Rome  :  «  Depuis  que  le  pauvre  H.  de  Glermont 
m'a  si  généreusement  accordé  les  secours  de  son  minls- 
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tère,  vous  ne  pouvez  vous  figurer  à  combien  d*outrages 
publics  et  de  satires  clandestines  il  est  journellement  en  • 
batte.  Dernièrement  (U  chose  est  digne  de  remarque) 
nous  avons  reçu  Ton  et  Tantre  une  pancarte  de  la  même 
écriture.  Par  un  raffinement  de  malice  diabolique,  ce  sont 
préciséuient  des  passages  des  sermons  de  ce  digne  prélat  . 
que  l'on  à  choisis  pour  nous  donner  notre  paquet  k  tous 
deux»  selon  les  termes  de  la  lettre  d'envoi.  Dans  le  paquet 
donc  de  M.  de  Clermont,rmro^ém/  lui  reproche  d'être  un 
ilattcur  à  la  Cour  et  de  chercher  à  séduire  par  les  appa- 
rences de  la  vertu  (1).  Dans  le  mien,  conformément  à  la 
vieille  routine*  on  me  reproche  de  n*ètre  pas  fils  d*un  duc 

et  pmr;  ce  qu'ils  appellent  être  né  dans  la  boue  (2)  

Pour  moi,  je  suis  bon  cheval  de  trompette,  le  bruit  ne 
iTi*épouvanle  pas.  Ils  croient  me  dùsolcr  avec  leur  éternel 
rek&iïï  ÛQ  BriveS'la- G aiiloi'de  et  ô!  Apothicaire,  Je  les  y 
enverrai  un  jour  en  exil,  pour  qu'ils  puissent  y  contempler 
à  leur  aise  la  boutique  de  mon  père,  » 

Le  dimanche  9  juin,  Dubois  fut  sacré  dans  la  chapelle 
royale  du  Val-de-Grâce  par  le  grand  aumônier  de  France, 
cardinal  de  liohan,  assisté  des  évêques  de  Nantes  et  de  Gler- 
mont.  A  cette  occasion  il  fut  déployé  une  pompe  extraor- 
dinaire :  le  Régent  et  le  duc  de  Chartres,  les  principaux 
personnages  de  la  Cour  et  un  grand  nombre  de  prélats 
assistèrent  à  la  cérémonie.  Après  le  sacre,  Dubois  réunit 
à  un  repas  splendide,  au  Palais-Royal,  dans  la  salle  des 
appartements  d'été  du  Régent,  tous  les  évêques  présents  à 
Paris,  les  maréchaux  de  Villeroi»  Tallard  et  Berwicki  les 


(1)  Expression  tiréo  d*un  passage  d'un  sermon  du  Petit  Carême,  sur 
la  dignité  du  saint  ministère.  (1"  dimaudH^  de  carême,  partie.) 

(^}  Autre  expression  du  Petit  Caréim.  (2'  dimaucbe  de  carême,  1'*  par- 
tie. 
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secrétaires  d'État  et  le  loiûistre  de  TEmpereur  à  Paris» 
Cent  gardes  suisses  portaient  les  plats;  une  magnificence 
royale  marqua  tous  les  détails  du  dtner.  Le  Régent  avait 
voulu  témoigner  par  cette  considération  particulière,  qu'il 
entendait  que  les  plus  fiers  s'inclinassent  devant  le  minis- 
tre qui  avait  toute  sa  conûance. 

L'élévation  de  l'abbé  ne  fut  pas  moins  avantageuse  pour 
FÉglise  de  France  que  pour  l'Etat  ;  et  dès  qu'il  fut  promu 
à  r archevêché  de  Cambrai,  Duboi?,  recommandé  par  un 
caractère  nouveau,  devint  l'arbitre  de  la  paix  de  i' Église, 
comme  il  l'avait  été  de  la  paix  de  l'Ëurope.  Jusque-là  l'art 
du  Régent  avait  consisté,  pour  arriver  à  pacifier  les  affaires 
delà  BuUe,  à  former  un  tiers  parti  dont  l'opinion  ménageait 
un  compromis  entre  les  deux  partis  extrêmes.  On  a  vu 
plus  haut  le  peu  de  sympathie  que  le  Saiut-Siége  mani- 
festât pour  un  accommodement  qui  porterait  nécessaire* 
ment  atteinte  &  l'autorité  souveraine  de  ses  actes. 

Clément  XI  songea  à  faire  cesser  une  opposition  qui 
ébranlait  chaque  jour  la  hiérarchie  et  la  discipline.  Le  8 
septembre  1718,  il  lança  contre  le  clergé  insoumis  de 
France  un  bref  adressé  à  tous  les  fidèles,  par  lequel  il 
menaçait  de  séparer  de  l'Église  tous  ceux  qui  persiste- 
raient daiis  leur  indocilité.  Ces  lettres  vinrent  traver- 
ser les  démarches  du  Régent  et  de  l'abbé  Dubois  pour 
amener  l'union  des  évéques  sur  un  projet  d'expUcatioii 
qui  devait  faire  passer  la  Bulle.  La  trêve  que  le  gouverne- 
ment de  la  Régence  avait  eu  tant  de  peine  à  obtenir  au 
mois  d'octobre  1717  et  à  maintenir  depuis,  fut  tout  à 
coup  rompue.  On  vit  éclater  immédiatement  le  méconten- 
tement des  évéques.  Dubois  écrivit  à  Rome  pour  remon- 
trer le  tort  que  l'impatience  de  la  cour  romaine  venait  de 
faire  au  plan  d^iccommodement,  et  supphait  le  Pape  de 

suspendre  ses  foudies,  aûn  de  prévenir  un  schisme  qui 
II.  6 
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s^annonçait  par  l'opposidon  des  évèques  anti-^coiistttatioii- 
naires.  Le  bref  de  Sa  Sainteté  déchatna  le  zèle  des  galli- 

tnm.  Les  appels  se  renouvelèrent  avec  un  ensemble  qui 
ressemblait  à  ud  coacert.  Les  Parlements  se  mirent  de  la 
partie  et  reçurent  les  appels*  A  Parisi  le  procureur  gô^ 
ral  du  Parlement  se  porta  appelant  comme  d'abus  des  let* 
1res  pontificales,  et,  au  mois  de  janvier  1719,  après  de 
nombreux  ajournements,  la  Cour  délibéra  un  arrêt  qui  les 
déclarait  abusives.  L'irritation  des  constitutionnaires  s'ao 
crut  par  rintervention  des  Parlements,  et  les  évèques  les 
plus  influents  de  ce  parti  poussèrent  le  Pape  à  des  me-» 
sures  extrêmes.  Pour  punir  les  congrégations  qui  avaient 
donné  leur  adhésion  à  l'appel,  le  Saint-Père  signifia  aux 
procureurs  généraux  de  ces  congr^ations  à  Rome,  qu'ils 
eussent  k  rétracter  l'appel  de  leurs  religieux  ou  à  sortir 
des  États  pontificaux. 

Dans  l'état  où  étaient  les  esprits  en  France,  une  nou- 
velle rigueur  du  Pape  pouvait  compromettre  la  paix  de 
l'Église.  Dubois  supplia  le  Saintp-Père  de  rester  neutre  et 
d'attendre  avec  confiance  le  résultat  des  tempéraments 

qu'il  employait  pour  pacifier  les  deux  partis.  AOn  de 
décider  plus  sûrement  le  Pape  à  se  prêter  à  un  plan  de 
conduite  dont  le  succès  lui  paraissait  certain,  il  crut  devoir 
recourir  à  une  mesure  rigoureuse.  L'abbé  fit  déclarer  à  Sa 
Sainteté  que  si  un  seul  Français  étiut  expulsé  de  Rome  pour 
les  alFaires  de  la  Bulle,  un  ordre  du  Roi  en  ferait  sortir 
sur-le-champ  tous  les  nationaux.  Cette  contenance  ferme 
donna  à  réfléchir  au  Saint-Père,  et  l'expulsion  dont  ii  avait 
menacé  les  chefs  d'ordres  ne  fut  pas  exécutée. 

Dubois  n'ignorait  pas  que  le  Pape  était  inspiré  dans  ses 
résolutions  par  Ikntivoglio,  nonce  apostolique  à  Paris,  es- 
prit ferme  et  d'une  grande  droiture  d'intention  sans  doute, 
mais  prévenu  contre  le  duc  d'Orléans     opposé  k  ia  Ré- 
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gence.  Les  pièces  saisies  chez  les  agents  de  Geliamaro  ne 

laissèrent  pas  de  doute  sur  sa  participation  active  dans  le 
complot  du  ministre  d'Espagne.  Le  Régent  lui  épargna  le 
chagriu  de  figurer  en  public  parmi  les  complices  de  cette 
intrigue,  mais  Bentivoglio  n'en  fut  pas  mieux  disposé 
pour  la  cour  de  France.  L'abbé  Dubois,  contrarié  dans  ses 
vues  par  le  nonce,  demanda  son  rappel  et  donna  des  rai- 
sons si  concluantes  que  le  Saint-Père,  après  avoir  un  peu 
hésité,  se  décida  à  accorder  cette  satisfaction  au  Régent 
Bentivoglio,  comblé  de  présents,  quitta  Paris  au  mois  de 
novembre  1719*  Ces  concessions  indiquaient  que  le  Pape 
avait  fait  un  retour  sur  lui-uièoie  et  que  Dubois  avait  su 
mériter  toute  sa  confiance. 

En  France,  le  mécontentement  des  jansénistes  et  des 
gallicans  touchait  à  la  révolte.  Il  fallait  déployer  contre 
eux  une  sévérité  que  leur  indocilité  rendait  nécessaire,  ■ 
Des  lettres  de  cachet  imposèrent  silence  aux  plus  mutins. 
Dubois  montra  une  égale  fermeté  contre  le  parti  des  cous- 
titutionnaires,  et  par  son  énergie  parvint  à  rétablir  l'auto- 
rité du  Régent. 

Au  commencement  de  janvier  1720,  il  arriva  de  Home  un 
projet  d'accommodement  basé  sur  des  explications  de  la 
Bulle  rédigées  parlecardinal  deTrémoille,avec  le  concours 
de  plusieurs  prélats  romains.  Le  plan  consistait  à  faire  ac« 
cepter  ces  explications  par  la  majorité  des  prélats  français, 
età  présenter  eosuiie  une  déclaration  d'obéissance  à  la  Bulle, 
en  se  prévalant  de  l'acceptation  des  évèques.  Dubois  avait 
fort  approuvé  cette  idée,  et  malgré  la  difficulté  de  faire  ac* 
cepter  généralement  les  termes  des  explications,  il  ne  dou- 
tait point  qu'il  lût  possible  d'y  arriver.  Cependant  cet  acte 
d'accommodement,  qui  avait  reçu  l'approbation  du  Pape, 
fut  désavoué  bientôt  après  par  le  Saint-Père.  Ce  fût  encore 
une  espérance  déçue.  Toutes  ces  tentatives  infructueuses 
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devaient  inspirer  de  sérieuses  inquiétudes  à  ceux  qui  dé- 
siraient sincèrement  terminer  cette  longue  querelle .  Mais 
Dubois,  qui  voyait  que  le  prolongement  de  la  dispute 
avait  conduit  bon  nombre  d'évêquea  à  une  extrême  lassi« 
tude,  comprit  que  le  moment  était  opportun  pour  faire  un 
dernier  effort  en  faveur  de  la  paix.  Il  se  tourna  alors  vers 
révôque  de  Clermont  (Massillon)et  l'ens^agea  à  préparer 
un  projet  d'accommodement  qui  devait  couciiler  les  opi- 
nions divergentes  en  modérant  ce  qu'elles  avûent  de  trop 
absolu.  Quoique  cet  acte  fût  de  tout  point  conforme  à  une 
salue  doctrine  et  de  l'aveu  de  la  plupart  des  évêques, 
conçu  dans  les  sentiments  les  plus  équitables,  il  ne  laissa 
pas  de  soulever  d'immenses  difficultés.  Il  fallut  user 
de  précautions  infinies  pour  obtenir  l'adhésion  des  évê- 
ques. L'abbé  employa  à  cette  tftche  difficile  son  génie  pa- 
tient et  son  infatigable  activité.  11  écrivit  en  particulier  à 
chaque  évêque,  conféra  avec  les  plus  opiniâtres,  usa  avec 
tous  d'une  grande  bienveillance  et  persuada  le  plus  grand 
nombre.  Quatre-vingt-quinze  archevêques  ou  évêques 
signèrent  l'acte  d'approbation  au  mois  de  mars  1720.  Le 
cardinal  de  Noailles  refusa  son  adhésion  ;  il  avait  été  regar- 
dé jusque-là  comme  le  chef  des  opposants  et  son  exemple 
produisit  un  soulèvement  des  jansénistes  obstinés.  Des 
protestations  contre  raccommodement,des  libelles  violents 
furent  [  ubliés.  On  saisit  les  écrits,  et  les  auteurs  furent 
appréhendés,  afin  d'intimider  les  opposants. 

Tandis  que  Dubois  travaillait  avec  ardeur  à  la  pacifica- 
tion, il  apprit  de  Borne  que  le  Pape,  cédant  aux  conseils  de 
quelques  cardinaux,  s'apprêtait  à  rompre  ses  mesures  et 
préparait  un  décret  contre  le  cardinal  de  Noailles.  Il  con- 
féra avec  l'archevêque  de  Paris  et  l'adjura,  au  nom  de  k 
paix  de  l'Église,  de  conjurer  l'orage  qui  se  formait  à  Rome 
ena'unissant  étroitement  aux  évêques  de  France.  U  luire- 
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montra  les  eonséquences  désastretises  qa'an  refus  pro- 

lODgé  pourrait  avoir,  s'il  arrivait  que  le  décret  dont  le  Pape 
menaçait  fût  rendu  avant  que  raccommodement  eût  été 
signé.  Le  cardinal  fut  touché,  et  moyemiaot  quelques 
modifications  dans  deux  ou  trois  termes  qui  semblaient 
trop  absolus,  déclara  qu'il  consentait  à  donner  son  accep- 
tation. 

Dès  que  l'adhésion  du  cardinal  de  Noailles  fut  connue, 
des  évèques  qui  n'avaient  pas  encore  adhéré  s'empressè- 
rent de  donner  leur  signature  ;  d'autres  demandèrent  des 

explications  nouvelles.  A  la  vérité,  l'approbation  de  l'ar- 
chevêque de  Paris  pouvait  présenter  un  sens  douteux. 
Quelques  évèques  la  regardèrent  comme  relative;  d'au* 
très  soutenaient  au  contrahre  qu'elle  était pureet  smiple; 
enfin,  par  un  étrange  abus  des  mots,  quelques-uns  es- 
sayant d'accorder  ces  opinions,  disaient  qu'elle  était  pure 
e£  simple  et  relative  tout  ensemble.  Ces  subtilités  carac- 
térisent le  fond  de  cette  singulière  question*  Au  point  de 
confusion  où  quelques  esprits  raisonneurs  aYaient  conduit 
la  discussion,  on  aurait  pu  croire  assister  à  la  dispute  de 
sophistes  grecs  plutôt  qu'à  un  examen  de  vérités  dogma- 
tiques. Tous  ceuz  que  le  bon  sens  et  la  raison  pouvaient 
encore  éclairer  s'unhrent  dans  une  déclaration  en  faveur 
de  la  pûx.  Les  quatre  évèques  appelantsde  1718  restèrent 
seuls  })OLir  protester  contre  la  Bulle  et  l'accommodement. 
Dubois  s'empressa  d'annoncer  à  la  cour  de  Rome  une 
conclusion  aussi  inattendue  et  reçut  l'assurance  que  le 
Pape  s'était  montré  satisfait  de  ses  efforts,  avant  même 
de  connidtre  les  termes  de  l'accommodement  Sa  Sainteté, 
voulant  témoigner  touLe  la  joie  qu  elle  éprouvait  d'un  évé- 
nement aussi  heureux,  fit  présent  d'une  médaille  d'or  au 
courrier  qoi  lui  en  apporta  la  nouvelle» 
Il  était  imposable  qu'unes  affaire  aussi  compliquée  et 
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dont  le  dénouaient  avait  si  souvent  trompé  tous  les  calculs 
se  terminât  d'une  manière  aussi  simple  et  aussi  prouipte. 
Divers  incidents  en  retardèrent  encore  Fachèvement.  Lors- 
que tout  fut  à  peu  près  arrangé  du  c6té  des  évèques,  il 
fallut  s'attaquer  au  Parlement  pour  le  forcer  à  se  relftcber 
un  peu  de  ses  opinions  gallicanes,  ainsi  que  les  évêques 
s'étaient  relâchés  de  leurs  opinions  jansénistes.  Une  dé- 
claration du  Roi  du  à  août  1720  ordonna  que  la  Bulle 
reçue  parles  évèques  serait  observée  dans  tout  le  royaume. 
Les  Parlements  de  province  enregistrèrent  presque  unani*- 
mementet  sans  restriction  cette  déclaration.  Le  Parlement 
de  Paris  fut  moins  facile.  11  souleva  des  objections,  proposa 
des  modifications  et  fit  des  difficultés  de  toute  sorte,  jus- 
qu'au jour  où  il  dut  enregistrer  purement  et  simplement 
la  déclaration  du  Roi,  en  vertu  de  lettres  de  jussion  (A  dé- 
cembre 1720). 

Cet  arrêt  du  Parlement  ne  put  terminer  la  querelle.  Les 
tergiversations  du  cardinal  de  Noailies  en  paralysèrent  les 
effets.  Jusque-là,  la  lutte  avait  eu  le  caractère  d*uneguerre, 
elle  ne  fut  plus  qu'une  contradiction  et  le  jansénisme  un 
entêtement.  Dubois  poursuivit  jusqu'à  sa  mort  les  restes 
de  cette  opinion  hétérodoxe.  Il  aurait  pu  sans  inconvé- 
nient l'abandonner  à  son  sort.  Le  discrédit  des  opposants 
ut  complet,  le  jour  où  la  majorité  des  évoques  se  rangea 
sous  l'autorité  du  chef  de  l' Église.  Il  importait  peu  que 
quelques-uns  conservassent  au  fond  du  cœur  un  levain 
janséniste;  c'était  beaucoup  de  les  avoir  forcés  à  le  ren- 
fermer en  eux-mêmes,  de  les  avoir  désarmés  pour  le 
maintien  delà  paix. 

Néanmoins  Dubois  ne  se  flattait  point  que  l'accommo- 
dement serait  reçu  à  Rome  avec  de  grandes  démonstra* 
tiens  de  joie.  Il  écrivait  au  ministre  de  France  avant  la 
publication  de  l'acte  :  «  Si  boa  et  si  agréable  que  soit  à 
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«  tel  que  le  Pape  puisse  donner  des  marc^ues  poblii^ues 
«  d'approbation.  » 

Quoiqu'il  eût  désiré  une  satisfaction  plus  complète  que 
celle  qui  résultait  d'une  sorte  de  compromiSi  Clément  XI 
avût  un  motif  très-réel  de  s'applaudir  en  secret  du  ser- 
vice que  Dubois  venait  de  lui  rendre.  Le  ministre  du  Ré- 
gent avait  prévenu  dès  son  origine,  un  schisme  qui  se 
formait  lentement  mais  sûrement  au  sein  du  jansénisme 
et  du  gallicanisme.  On  a  prétendu  que  Dubois  fut  dirigé 
dans  sa  conduite  par  des  vues  humaines  plus  que  par  le 
sentiment  religieux  ;  nous  démontrerons  à  quel  point  ses 
ennemis  ont  défiguré  la  vérité  pour  avoir  un  sujet  de  Tac- 
cttser  d'ambition  mondaine* 


Digitized 


ss 


L'Afifi£  DUBOIS 


CHAPITRE  VIII 

Progrès  et  populMité  du  système.  —  Law      nommé  contrôleur  généraL 

—  Fausses  mesures.  —  Déclin  de  raçriotage.  Attentat  et  procédure  du 
comte  de  Uom.  —  Le  commerce  du  papier  B*^^t•^blit  h  l'hôtel  de  Soissons 

—  Law  est  renvoyé  du  contrôle.  —  Dubois  cherche  à  retarder  la  chute  du 
B3rstème  pour  sauver  une  partie  de  la  fortune  des  citoyens.  —  Lutte  sourde 

.  du  Parlement  contre  la  Régence.  —  Dubois  fait  exiler  le  Pui  lement  à 
Contoise.  —  Chute  du  système.  —  Fin  malbeareuse  de  Law.  —  Ses  er- 
venn  et  ma  têaUs^  ^  Liquidation  du  système.  *  Visa.  —  Dubole  lUt 
frapper  une  contribatiOD  extraordinaire  sar  le»  enrichli  de  i'agiotag». 

La  vogue  du  système  de  Law  seirvit  puissamment  les 
projets  de  l'abbé  Dabois  s  raccommodement  passa  d'autant 
plus  aisément,  que  le  public  avait  déserté  la  controverse 

pour  l'agiotage.  On  ne  peut  comparer  qu'à  du  délire, 
r entraînement  qui  précipita  subitement  toutes  les  classes 
de  la  société  dans  le  tourbillon  d'une  trompeuse  spécu- 
lation. Nous  avons  dit  par  quels  artifices  les  billets  de  la 
banque  royale  avaient  atteint  une  valeur  supérieure  au 
numéraire  :  cette  faveur  dura  peu.  La  multiplication  infi- 
nie de  ces  billets  discrédita  vite  cette  nouvelle  monnaie.  On 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoirt  d'un  autre  côté»  que  ces  billets 
n'avaient  qu'une  valeur  idéale  et  problématique.  Law  fut 
obligé  de  recourir  à  des  expédients  pour  rendre  quelque 
crédit  à  cette  masse  de  papier.  11  avait  ajouté  successive- 
mentaux  privilèges  de  la  Banque  une  foule  de  monopoles  : 
la  recette  générale  du  royaume,  la  Compagnie  du  Missis- 
8Îpi,  le  commerce  du  Sénégal,  les  Fermes  Générales  du 
Roi,  le  privilège  du  Commerce  des  Indes,  la  Fabrication 
des  monnaies,  les  Gabelles  des  Trois-Ëvéchés  et  le  Do- 
maine de  Franche-Comté,  Ces  accroissements  n'étaient 
qu'une  amorce,  pour  faire  rechercher  les  actions  de  la 
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Compagnie.  Grâce  aux  habiles  manœuvres  de  l'auteur, 
le  succès  dépassa  toutes  ses  espérances. 

Depuis  la  paix  deRyswick,  époque  où  la  pénurie  de  TE* 

tat  força  de  mettre  en  circulation  une  énormes  quaiillié  de 
billets  royaux,  la  rue  Quincampoix,  à.  Paris,  avait  été  le 
principal  comptoir  du  commerce  de  ces  effets.  Elle  était 
habitée,  en  grande  partie,  par  des  négociants  juifs  et  des 
courtiers  qui  rachetaient  les  billets  d'Etat  à  vil  prix.  Ce  fut 
là  que  l'on  vit  fleurir  l'agiotage,  vers  le  mois  de  septembre 
1719.  Des  aventuriers  de  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
vinrent  s'abattre  sur  ce  marché.  Toutes  les  conditions  y 
furent  confondues;  les  femmes  mêmes  ne  rougirent  point 
de  se  mêler  à  cette  cohue. 

Un  grand  nouibre  de  spéculateur  adroits,  profitant  des 
mouvements  que  leurs  manœuvres  déterminaient  dans  le 
cours  des  actions,  firent  des  fortunes  inouïes.  Un  certain 
André,  fameux  dans  les  fastes  du  système,  gagna  trente 
millions  de  livres  dans  le  seul  mois  de  septembre  1719.  Un 
nommé  Leblanc,  devenu  par  son  industrie  ténébreuse  l'ar- 
bitre de  ces  coups  de  basai  d,  acquit  d'immenses  richesses 
avec  la  même  rapidité.  Ou  citait  des  hommes  de  néant 
enrichis  en  quelques  jours,  et  qui  pouvaient  écraser  de  leur 
luxe  les  plus  gros  traitants.  Ces  exemples  euflammèreiit 
les  imaginations  et  mirent  le  système  en  faveur,  plus  sûre* 
ment  que  tous  les  calculs  de  Law. 

Le  désenchantementsuccédabientôt  à  cette  ivresse.  Dans 
son  opposition  au  système,  le  Parlement  avait  décrété  de 
prise  de  corps  le  fabi  icateur  de  ces  prodigieuses  fortunes  ; 
mais  Law,  soutenu  par  le  Régent  que  ses  combinaisons 
avaient  fasciné,  par  le  public  que  l'attrait  des  grandes  ri-* 
chasses  éblouissait,  se  riait  du  Parlement  et  de  ses  arrêts, 
au  miben  de  T enthousiasme  gênerai.  Nommé  contrôleur 
général  des  ûnances  le  5  janvier  1720,  aprèâ  avoir  abjuré 
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la  religion  réformée  et  pris  des  lettres  de  naturalité,  il  fut 
un  moment  le  conseiller  le  plus  influent  de  la  Régence. 
Jamais  ministre  ne  fut  plus  admiré  ni  plus  adulé.  On 

voyait  en  tous  lieux  le  portrait  de  l'heureux  contrôleur 
général  ;  la  poésie  lui  dédia  les  devises  les  plus  élogieuses  : 
cette  idolâtrie,  qui  avait  gagné  jusqu'aux  grands  de  l'Ëtat, 
fut  poussée  aux  deroières  limites  de  rabjection. 

Quelques  hommes  pénétrants  voyaient  avec  effroi  les 
calamités  qui  ne  pouvaient  manquer  de  sortir  de  cette 
crise  délirante,  tandis  que  les  amis  privés  du  Régent,  dé- 
signés sous  le  nom  injurieux  de  rouéSf  dissipateurs  effiré- 
nés,  parasites  de  la  grandeur,  se  vautraient  dans  les  fan- 
ges de  la  spéculation  et  encensaient  Tidole  du  jour.  Dubois 
déplorait  les  saturoales  de  l'agiotage  et  s'efforçait  d'ana« 
cher  le  duc  d'Orléans  à.  ses  illusions.  11  était  affligé  de  l'é- 
lévation de  Law,  parce  qu'à  ses  yeux  elle  rendait  le  Régent 
complice  des  erreurs  et  des  fautes  du  contrôleur  général 
Mais  le  duc  d' Orléans  qui  venait  de  recevoir  de  la  compa- 
gnie des  Indes  un  prêt  de  cent  millions  de  livres  pour  le 
remboursement  de  quatre  millioDs.de  rentes,  et  qui  voyait 
dans  le  système  une  source  intarissable  où  il  avait  la 
culté  de  puiser  à  pleines  mains,  le  duc  d'Orléans  recevait 
mal  les  avis  qui  tendaient  à  discréditer  un  homme,  dont  le 
génie  créait  des  ressources  inépuisables  aux  iinances  pu- 
bliques. 

L'espérance  d'acquitter  les  dettes  de  l'Etal  avec  les  pro- 
fits des  opérations  de  Law,  soutenait  donc  la  confiance  du 
Régent  dans  le  système,  mais  la  facilité  qu'avait  le  gou» 
vemement  de  puiser  dans  les  trésors  toujours  ouverts  de 
)a  Compagnie  devait-ètre  la  ruine  des  actionnaires*  Ces 
emprunts  étaient  toujours  couverts  par  des  émissions 
nouvelles  de  papier.  A  un  moment,  la  masse  des  effets 
de  toute  nature  jetés  dans  le  public»  dépassa  le  numé- 
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raire  en  circulatloQ.  L'industrie  des  faussaires,  encouragée 
par  Fappât  des  gros  bénéfices,  augmenta  encore  beaucoup 
la  quantité  de  papier.  La  répression  la  plus  active  et  la 

plus  sévère  ne  put  arrêter  les  falsifications,  et  les  innom- 
brables négociations  frauduleuses  furent  une  autre  cause 
de  perturbation  dans  le  système.  L'augmentation  indé* 
finie  de  papier  devait  nécessairement  produire  une  dé- 
préciation (le  ces  valeurs.  Mais  telle  était  la  passion  qui 
entraînait  le  public,  que,  séduit  par  les  stratagèmes  de 
l'agiotage,  il  ne  s'attachait  qu'aux  chances  du  jeu,  et  n'a- 
percevdt  que  le  beau  côté  de  la  spéculation,  c'est«à-dire 
les  bénifices  immédiats  qu'on  pouvait  retirer  des  actions 
par  la  négociation. 

Lorsque  Law  prit  le  contrôle,  le  système  succombait 
déjà  à  l'excès  de  sa  prospérité  comme  on  succombe  quel* 
quefois  à  la  plénitude  de  la  santé.  Les  actions  habilement 
ballottées  avaient  atteint  un  prix  supérieur  de  vingt  fois  à 
leur  prix  priinuir.  Tous  ceux  que  les  chancps  avaient  favo- 
risés, se  dépêchèrent  de  convertir  leurs  actions  en  valeurs 
plus  positives  que  la  monnaie  de  banque.  11  était  naturel, 
d'ailleurs,  que  ces  nouveaux  enrichis  songeâssent  à  jouir 
de  leur  fortune.  La  classe  des  parvenus  voulut  à  son  tour, 
goûter  des  jouissances  du  luxe.  Pour  jouir,  il  fallait  réali- 
ser, et  la  niasse  des  réalisations  commença  la  défaveur 
des  actions.  De  plus,  l'essor  des  fortunes  nouvelles  fit  haus- 
ser d'une  manière  exhorbitante  le  prix  des  denrées  et  des 
articles  de  commerce  ;  en  sorte  qu'une  gene  très-grande 
vint  s'ajouter  à  toutes  les  diiiicuités  du  système. 

Law  ne  vit  pas  de  meilleur  moyen,  pour  prévenir  la  dé- 
sertion des  agioteurs,  que  de  proscrire  les  valeurs  qui 
pouvaiciii  fournir  \m  moyen  d'écliango  et  de  icpnuier  le 
luxe.  De  même  qu'il  avait  avili  les  espèces  afin  de  les 
mettre  hors  d'usage,  il  défendit  de  porter  des  diamants  et 
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des  pierres  précieuses,  de  posséder  de  la  vaisselle  d'ar- 
gent, voulant,  disait  le  préambule  de  l'ordonnance,  «  em- 
pêcher les  sujets  de  dissiper  leur  bien  et  arrêter  le  désor- 
dre des  fortunes  (I).  » 

Ces  signes  annoncèrent  clairement  que  le  système  était 
ébranlé  sur  sa  base,  et  que  sa  chute  serait  procbaine.  Dès 
ce  moment  Law  ressemble  à  un  homme  uniquement  oecupé 
de  sauver  le  plus  qu'il  peut  d'une  maison  qui  commence 

à  brûler. 

Le  27  février  1720,  parut  une  déclaration  portant  dé- 
fense à  tout  particulier  de  conserver  chez  soi  plus  de  cinq 
cents  livres  en  espèces,  sous  peine  de  confiscation  du  sur* 
plus*  Une  déclaration  du  1 1  mars  de  la  même  année  vint 

couipléter  cette  législation  inu^ue  par  une  dernière  dispo- 
sition, qui  devait  être  la  plus  eÛicace  au  sentiment  de  Law, 
l'abolition  absolue  de  l'usage  des  espèces  d'or  et  d'argent. 
Ces  mesures  extrêmes,  au  moyen  desquelles  on  espérait 
continuer  le  jeu  furent  le  coup  de  grâce  du  système. 

Rien  ne  pouvait  coûter  à  Law,  après  avoir  niontré  un  si 
grand  mépi'is  de  la  justice.  11  était,  d'ailleurs,  dans  une  po- 
sition à  tout  oser.  Mais  au  lieu  de  rétablir  la  confiance,  ces 
mesures  violentes  ne  firent  que  propager  l'alarme,  et  au 
uulieu  de  ce  désarroi,  les  acLions  fléchirent.  Law  imagina 
qu'il  pourrait  encore  parer  à  ce  décri  par  une  dernière  au- 
dace :  il  crut  qu'il  relèverait  la  fortune  de  la  Compagnie  en 
restant  maître  des  négociations;  de  telle  sorte,  qu'il  pût 


(1)  Gomme  toutes  les  lois  somptuaires,  eelles-ci  farent  éludées  sans 
peine.  Le  duA  de  la  Force,  pair  de  France,  un  des  actionnaires  les  pins 
considérables  et  les  plus  heureux  de  la  Banque,  réalisa  ses  profits  d'une 
laçon  très-ingénieusc  :  il  fii  d'immenses  achats  d'épiceries  et  autres 
denrées,  qu'il  accomuta  dans  de  vastes  magasins.  U  eut  à  soutenir  k  œ 
sujet  un  procès  fameux,  dans  lequel  on  brocha  beaucoup  de  mémoiiea 
Cette  procédure  originale  est  une  des  singularités  de  ce  temps-là* 
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à  son  gré  régler  les  cours  des  actions.  Il  fallait  supprimer 
les  assemblées  de  la  rue  Quincampoix,  ce  qui  pouvait 

mécontenter  le  public  et  provoquer  des  troubles.  Un 
événement  lui  en  fournit  l'occasion  et  le  prétexte. 

La  rue  Quincampoix  était  devenue  le  réceptacle  des  plus 
hardis  voleurs  de  Paris,  Une  compagnie  d'archers,  y  sur- 
veillait le  bon  ordre.  Malgré  cette  garde,  des  vols  nom- 
breux étaient  commis  journellement  au  préjudice  de  ceux 
que  la  cupidité  ou  la  curiosité  attiraient  dans  cet  étroit  pas- 
sage. Le  23  mars  1720,  un  crime  accompli  avec  des  cir* 
constances  extraordinaires  jeta  l'épouvante  parmi  les  agio- 
teurs. Un  officier  réformé,  Antoine-Joseph  comte  de  Hom, 
d'une  illustre  famille  de  Flandre,  allié  à  plusieurs  mai- 
sons souveraines  et  à  la  princesse  Palatine  mère  du  Ké- 
gent,  jeune  homme  perdu  de  mœurs  et  de  dettes,  fut  un 
des  auteurs  de  cet  attentat,  dont  le  souvenir  est  lié  à  l'his- 
toire du  système. 

Le  comte  de  Horn  avait  formé  le  complot,  avec  deux  de 
ses  compagnons,  le  chevalier  de  Mille  capitaine  réformé 
comme  lui,  et  un  batteur  d'estrade  du  nom  de  VEstang^  de 
se  procurer  une  grosse  somme  par  unguet-apens.  Les  trois 
complices  s'étant  rendus  dansla  Rug  {dénomination popu- 
laire sous  laquelle  on  désignait  le  t/icâire  fameux  de  l'agio- 
tage) s'adressèrent  à  un  courtier  de  change,  tapissier  de 
son  premier  état,  qui  s'entremettait  pour  le  n^oce  des 
actions.  Sous  prétexte  de  négocier  du  papier,  ils  l'attirè- 
rent dans  une  taverne  de  la  petite  rue  de  Venise,  voisine  de 
la  rue  Quincampoix,  Tassassinèrentàcoupsde  bayonnette, 
et  s'emparèrent  d'un  portefeuille  contenant  cent  cinquante- 
quatre  mille  livres  en  billets  de  banque.  Au  bruit  que  fitla 
victime  en  se  débattant,  on  accourut.  De  TEstang  resté 
dans  l'escalier  pour  faire  le  guet,  parvint  à  s'cvader  ;  de 
Miiiesauta  parunefenètreettentade  s'échapper  à  travers  la 
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foule,  il  fut  bientôt  saisi.  Quant  au  comte  de  Horn,  il  fut 
arrêté  sous  la  fenêtre  qu'il  venait  de  franchir»  à  l'exemple 
de  Mille.  Livré  à  la  justice,  une  sentence  du  22  mars  le 
condamna  à  être  rompu  vit  et  a  rester  expobé  sur  la  roue, 
la  face  tournée  vers  le  ciel,  tant  qu'il  plairait  à  Dieu  de 
lui  conserver  la  vie. 

Des  parents  et  des  amis  du  comte  intercédèrent  auprès 
du  llégent  pour  obtenir  la  grâce  du  coupable.  Dans  le  con- 
seil, quelijues  membres  dont  rorgueil  s'indignait  de  voir 
un  gentilhomme  subir  un  supplice  infamant,  et  qui 
croyaient  se  rendre  agréables  au  Régent  en  l'invitant  à  par- 
donner à  un  de  ses  proches,  opinèrent  pour  la  clémence* 
D'Arg^nson,  Law  et  Dubois  furent  inflexibles;  les  deux 
premiers  parce  quils  jugeaient  l'exemple  nécessaire  à  la 
sécurité  des  agioteurs  û'abbé,  le  plus  humain  des  hoDunes 
et  qui  n'avait  rien  à  démêler  avec  le  système,  parce  que  la 
justice  était  intéressée  à  un  châtiment  éclatant. 

Le  J^égent  montra  une  grande  force  de  caractère  en 
cette  circonstance.  Pressé  par  la  famille  du  comte  de  Horn 
d'accorder  un  pardon,^par  ce  motif  que  la  honte  du  sup* 
plice  rejaillirait  sur  les  parents  du  coupab]e«  il  répondit 
avec  autant  de  noblesse  que  de  fermeté  : 

«  Pour  moi,  je  ne  le  crains  point  ;  mais  quand  il  serait 
vrai,  je  ne  sauraisdétoumer  un  malheur  par  une  injustice,  a 

Le  comte  de  Horn  et  de  Mille  furent  rompus  vifs  en  place 
de  Grève,  le  26  mars,  et  après  une  heure  d'exposition  sur 
la  roue,  étranglés  en  vertu  d'une  délibération  du  conseil  : 
ce  tut  la  seule  grâce  que  le  Kégent  accorda. 

La  consternation  que  cet  attentat  avait  répandue  parmi 
les  agioteurs,  servit  les  desseins  de  Law.  Une  ordonnance 
royale,  dont  la  date  rappelle  le  crime  de  Horn  (22  mars) 
rendue  pubUque  quelques  jours  après,  portait  défense  de 
s'assembler  rue  Quincampoiz,  et  instituait  à  la  Banque, 
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un  bureau  spécial  pour  la  conveiâion  des  actions  de  la 
GomjNignie  des  Indes  en  billets  de  Banque  et  vice  versé, 
Afln  d'amener  le  public  à  ses  vues,  qui  étaient  de  s'empa- 
rer  de  toutes  les  négociations.  Law  s'attachait  dans  cette 
ordonnance,  à  déprécier  l'ofiice  des  courtiers.  «  Le  roi,  di- 
sait-il, informé  qu'un  grand  nombre  de  domestiques  et  d'ar* 
tisans  ont  abandonné  leurs  maîtres  et  leurs  professions, 
soit  pour  négocier  eui-mèmes,  soit  pour  servir  de  courtiers 
à  d'autres  personnes,  leur  fait  défense  de  s'assembler  rue 
Quincampoix.  » 

£d  fermant  le  marché  aux  actions,  on  paralysait  l'agio- 
tage qui  £ûsait  l'activité  de  ce  commerce;  mais  le  public 
n'était  nullement  disposé  à  laisser  tomber  le  jeu.  Chassé 
de  la  rue  Quincampoix,  il  se  réfugia  à  la  place  Vendôme, 
et  y  continua  les  opérations  au  milieu  des  divertissements 
de  tontes  sortes,  de  la  musique  et  des  exercices  des  bate^ 
leurs.  Une  nouvelle  ordonnance  étendit  les  premières  dé* 
fenses,  et  prohiba  de  s'assembler  en  aucun  lieu  ni  quartier, 
et  de  tenir  bureau  pour  les  négociations  du  papier.  Une 
disposition  exceptait  les  agents  de  change,  dont  le  nombre 
était  insuffisant  pour  la  masse  des  transactions. 

Cette  nouvelle  prohibition  n'eut  pas  plus  d'effet  que  la 
précédente  ;  Law,  convaincu  de  Timpuissance  des  ordon- 
nances, prit  le  parti  de  tolérer  les  assemblées  qu'il  ne  pou- 
vait empêcher.  Cependant  comme  le  chancelier  dont  l'hô- 
tel était  situé  sur  la  place  Vendôme,  se  plaignait  du  tumulte, 
on  dut  transférer  ie  marché  ailleurs. 

Le  prince  de  Garignan  offrit  de  l'établir  dans  les  beaux 
jardins  de  son  hôtel  de  Soissons  (i) ,  et  en  obtint  la  permis* 


(1)  L'hôtel  de  Soissons  et  ses  jardins  èlaient  situés  sur  Templacemeut 
occ!ipA  aujourd'hui  par  la  halle  au  blé.  Us  étaient  bornés  par  les  rues  des 
beux-Ecus,  <k  Grenelle,  3aint-Uoaoré  «t  du  Four,  où  éuii l'entrée  ^to* 
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sion.  Il  fît  construire  un  grand  nombre  de  petites  baraques 
qu'il  loua  k  des  spéculateurSt  chacune  au  prix  de  cinq 
cents  lÎTres  par  mois«  et  retira  d'immenses  bénéfices  de  ce 

privilège.  Le  1"  août,  le  commerce  du  papier  s'installa  à 
l'hôtel  de  Soissons. 

Au  point  où  tant  de  secousses  violentes  avaient  poussé 
le  système»  Tbabileté  la  plus  consommée  n'aurait  pu  le 
préserver  de  sa  raine.  Law  s'était  perdu  dans  l'opinion 
publique  par  ses  mesures  arbitraires  ;  Le  Régent  ]ui-inènie 
commençait  à  n'avoir  plus  une  foi  aussi  robuste  dans  les 
conceptions  du  contrôleur  général  et  écoutait  les  avis  qui 
lui  étaient  contraires.  Quelque  animé  que  fût  Fabbé  Dubois 
contre  l'homme  qui  avait  si  imprudemment  bouleversé 
toutes  les  fortunes,  et  compromis  par  son  Imprévoyance 
l'autorité  du  Régent,  il  ne  lui  semblait  plus  possible 
d'arracher  Law  à  ses  fonctioDS,  il  croyait  nécessaire  de 
le  laisser  tomber  avec  le  système.  Il  entrevoyait  avec 
inquiétude  les  conséquences  funestes  des  chimères  qu'il 
avait  combattues  et  en  redoutait  les  résultats  pour  la  tran- 
quillité publique. 

Les  détenteurs  d'actions  qui  les  avaient  achetées  aux  prix 
les  plus  élevés  ne  pouvant  plus  les  vendre,  à  cause  des  en  - 
traves  de  toute  nature  apportées  à  la  liber  té  des  négociations, 
commençaient  déjà  à  murmurer.  Tout  faisait  prévoir  les 
pertes  énormes  qu'ils  auraient  à  subir  à  la  chute  du  papier. 
Dubois  fut  un  de  ceux  qui  remontrèrent  avec  force  au  Ré- 


dpale.  Ih  avaient  appartenu  sous  le  nom  de  IHôtet  de  It  Reine  à  Ca« 
tberine  de  Hédîcis  qui  y  résida  jnsqu^à  sa  mort  et  passèrent  ensuite  à 
Charles  de  Bourbon,  lils  do  prince  de  Goodé;  L'hôtel  agrandi  et  réparé 
reçut  le  nom  de  Soissons  qu'il  conserva  jusqu'en  1763,  époque  où  fut 
commencée  la  construction  de  la  Halle  au  blé.  11  n'est  resté  des  anciens 
bâtiments  que  h  belle  colonne  dorique  qui  servait  d'observatoire  à  Ca^ 
tberine  de  Médicis. 
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gent,  la  nécessité  de  sauver  aux  dépens  de  la  Banque,  les 
actionnaires  imprudents»  et  lui  en  oifrit  les  moyens  :  il  s'a* 
gissait  de  soutenir  le  cours  des  actions  et  de  forcer  la  com* 
pagnieell&-mèiiie  à  les  racheter  à  dix  mille  livres.  Par  ce 
moyen  on  retirait  de  la  circulation  un  grand  nombre  de  ti- 
tres, et,  ])our  le  surplus,  en  ralentissant  la  baisse  on  pou- 
vait arriver  à  répartir  les  pertes,  de  façon  à  diminuer  les 
cbances  mauv^ses  d'une  liquidation,  qui,  sans  cette  pré- 
caution, devait  infailliblement  aboutir  à  un  désastre  géné- 
ral. Law  se  récria  contre  celte  mesure,  lit  entendre  les 
plaintes  les  plus  vives  dans  Tintérêt  de  la  compagnie,  et 
ne  put  arrêter  le  coup  qu'il  redoutait. 

Le  Régent  lui  ôta,  au  mois  de  mai  1720,  le  contrôle  des 
finances  et  lui  lûssa  seulement  la  direction  de  la  Banque. 
Déjà  ses  fautes  l'avaient  rendu  tellement  impopulaire  qu'il 
n'osait  plus  se  montrer  en  public, 

Dubois  et  ceux  qui,  dans  le  conseil,  avaient  espéré  qu'ils 
pourraient  modérer  la  chute  du  système  et  en  atténuer  les 
effets  ne  tardèrent  pas  à  être  déçus.  Afin  de  mettre  la  Ban- 
que en  état  de  faire  des  rachats,  il  fallut  rauioiiser  à  créer 
de  nouveaux  billets.  Cette  ressource  fut  bientôt  épuisée, 
et  la  Banque  allait  se  trouver  dans  l'impossibilité  de  ra- 
cheter, si  l'on  ne  mettait  un  frein  aux  réalisations.  Or,  sus- 
pendre les  rachats,  c'était  arrêter  court  le  système.  Law 
crut  se  tirer  d'embarras  en  faisant  rendre  (21  mai)  par  le 
conseil,  un  arrêt  qui  réduisit  de  moitié  la  valeur  des  ac- 
tions et  des  billets  de  la  Banque.  11  y  eut  un  soulèvement 
général  contre  cette  spoliation.  A  la  vérité,  les  espèces 
étaient  réduites  dans  la  même  proportion  ;  mais  personne 
ne  fut  dupe  de  cette  manœuvre.  On  devinait  qu'après 
avoir  racheté  les  actions,  il  serait  facile  à  la  Banque,  en 
opérant  alternativement  sur  les  monnaies  èt  les  billets, 
comme  elle  l'avait  fait  jusque-là,  de  ramener  ceux-ci  à  leur 
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valeur  primitive.  Chacun  pressentait  que  l'application  de 
Tarrèt  introduirait  d'effroyables  désordres»  et  tremblait 
pour  sa  fortune. 

Le  Parlement,  de  son  côté»  pensa  qu'il  était  de  son  de- 
voir de  sortir  de  la  réserve  dans  laquelle  il  se  tenait  de- 
puis quelque  teoips.  Le  mal  était  trop  grave  pour  qu'il 
restât  indifférent  à  l'émotion  populaire.  U  s'apprêtait  à 
dresser  des  remontrances,  lorsque  la  Régence  effrayée  de 
l'exaspération,  révoqua,  le  27  mai,  l'arrêt  malheureux 
qu'elle   iT aurait  pas  dû  publier  :  satislaciioii  tardive, 
qui  ne  pouvait  remédier  à  la  défiance  inspirée  au  pu- 
'  biic.  Â  partir  de  ce  moment  le  système  fut  perdu  sans 
retour.  On  vit  se  succéder  à  de  très-courts  intervalles,  les 
ordonnances  eties  arrêts  les  plus  contradictoires.  Chaque 
jour  les  dispositions  de  la  veille  étaient  remplacées  par 
d'autres  qui  devaient  être  abrogées  le  lendemain.  Au 
milisu  de  cette  confumon,  la  détresse  des  citoyens  était  à 
son  comble. 

Law,  enbutte  à  l'animadversion  publique,  vit  se  ranimer 
.  avec  plus  d'énergie  l'esprit  hostile  du  Parlement.  Dans 
cette  situation  critique,  il  s'avisa  de  demander  au  Régent 
le  rappel  de  d'Aguesseau;  il  espérait  restituer  la  confiance 
au  public  en  rendant  les  Sceaux  à  l'ancien  chancelier.  D'Ar- 
genson  était  accusé  par  la  voix  publique  d'avoir  trempé 
dans  les  ti  afics  du  système,  au  mépris  des  devoirs  de  sa 
charge.  Haï  déjà  du  peuple,  pour  la  dureté  de  son  carac- 
tère,  il  s'en  était  fait  mépriser  par  son  avidité.  Le  Régent 
se  laissa  persuader  facilement  qu'il  plairait  à  la  multitude 
en  sacriliant  un  ministre  impopulaire.  Dubois  fut  chargé 
d'aller  prendre  les  Sceaux  chez  d'Argenson,  et  Law  cou- 
rut les  offrir  à  d'Aguesseau,  dans  la  retraite  ou  celui-ci 
s'était  renfermé  depuis  sa  disgrâce. 

D'Aguesseau  rentra  au  ministère  au  cummencea:)enl  de 
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juin.  Le  peuple  accueillit  son  retour  avec  des  transports 
de  joie  ;  il  semblait  que  sa  présence  devait  conjurer  tous 
les  périls,  et  que  Tordre  allait  régner  dans  TÉtat,  sous  la 
protection  de  la  justice.  Le  Parlement  que  Ton  avait  cru 
caresser  par  cette  noaiination,  sut  mauvais  gré  à  d'Âgues* 
seau  de  s'être  commis  dans  une  cause  désespérée.  Il  re- 
jeta la  transaction  dont  Télévation  du  nouveau  chancelier 
devait  être  le  gage,  et  continua  de  refuser  l'enregistre- 
nient  des  arrêts  du  conseil,  dont  on  voulait  étayer  le 
système. 

Dans  un  moment  où  la  Régence  était  occupée  à  sauver 
du  naufrage  le  plus  qu'elle  pouvait  de  la  fortune  des  ci* 

toyens,  cette  lutte  systi'inatifjne  était  inopportune  et  dan- 
gereuse. L«aw  engagea  le  ilégent  à  sévir  contre  les  parle- 
mentaires. Accoutumé  à  corrompre  ceux  qu'il  voulait  se . 
rendre  favorables,  il  aurait  volontiers  employé  les  moyens 
de  séduction  pour  réduire  le  Parlement,  mais  il  n'était 
pas  aisé  de  gagner  une  compagnie  nombreuse,  composée 
d'hommes  indépendants,  pour  la  plupart,  du  côté  de  la  for- 
tane«  Pour  rendre  la  corruption  plus  facile,  il  eut  la  har- 
diesse de  proposer  le  remboursement  des  charges  du  Par* 
lement,  où  tout  au  moins  de  diminuer  le  nombre  des 
titulaires  par  des  évictions. 

Dubois  traversa  ce  projet.  On  a  vu  qu'il  n'étaitpas  tendre 
envers  le  Parlement,  dont  il  ne  pouvait  supporter  les  airs 
arrogants  et  les  façons  souveraines;  néanmoins  en  cette 
circonstance,  il  eut  la  sagesse  de  résister  à  ses  entraîne- 
ments et  à  ses  idées,  car  lui-même  avait  eu  dans  un  autre 
temps,  la  pensée  de  racheter  les  charges  de  magistrature. 
Il  sentit  qu'amoindrir  cette  compagnie,  au  moment  ou 
les  embarras  des  iinances  lui  faisaient  un  parti  de  tous  ceux 
qui  haïssaient  Law,  c'était  aggraver  une  situation  déjà 
pleine  de  périls.  Le  Parlement  ûatté  de  rassentimeut  popu- 
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laire,  aigri  par  l'état  d'infériorité  dans  tequel  il  étût  tena 
n'en  fat  que  plas  porté  à  la  sédition.  Croyant  le  gouver- 
nement trop  affaibli  pour  oser  entreprendre  contre  lui,  il 
se  montra  plus  rétif  et  se  posa  fièrement  en  censeur  de 
Tautorité* 

Il  n*était  que  trop  vrû;  la  Régence  sentait  toute  sa  fai- 
blesse et  le  témoignait  par  sa  conduite  vacillante.  Con- 
trainte de  défaire  ses  actes  et  de  composer  avec  l'opinion  pu- 
blique, elle  avait  dû,  après  la  retraite  de  Law,  révoquer  les 
arrêts  du  conseil  quiavaientindisposé  iepeuple.  Le  l*'juin, 
on  rendit  aux  particuliers  la  faculté  de  posséder  en  espèces 
toutes  les  soMinies  qu'il  leur  plairait  ;  concessiou  illusoire, 
car  le  numéraire  avait  à  peu  près  disparu.  Par  suite  de 
la  législation  qui  avait  tourmenté  les  espèces,  les  monnaies 
étaient  passées  à  l'étranger;  le  20  juin,  une  ordonnance 
Royale  enjoignit  de  faire  rentrer  en  France  les  fonds  qui 
eii  étaient  sortis.  Mais  elle  n*eut  aucun  effet  et  n*en  pou- 
vait avoir  :  des  décrets  n'atteignent  pas  des  absents.  La 
rareté  du  numéraire  faisait  éprouver  au  commerce  une 
géne  fort  grande,  les  échanges  mêmes  les  plus  nécessaires 
étaient  arrêtées  ;  la  Banque  reçut  l'ordre  de  rembourser 
les  billets  de  dix  livres^  et  bientôt  elle  ne  put  suffire  au 
grand  nombre  des  remboursements.  Le  public  accourut 
en  foule  pour  échanger  les  billets  ;  ce  fut  un  véritable  tu* 
multe  :  deux  hommes  sont  étouffés  dans  la  presse  ;  le 
peuple  eu  fureur,  porLe  auPalais-Koyal  les  deux  cadavres, 
en  proférant  des  malédictions  contre  Law. 

Depuis  quelques  jours  des  avis  secrets  avaient  révélé 
au  Régent  des  projets  contre  sa  personne.!!  était  prévenu 
qu'on  devait  tenter  de  mettre  le  feu  à  sa  demeure  ;  son  in- 
trépidité lui  fit  mépriser  le  danger,  et  il  dédaigna  toute 
précaution.  Calme  malgré  les  alarmes  qu'il  voyait  autour 
de  lui,  il  se  montra  aussi  libre  d'esprit,  aussi  insouciant 
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en  présence  de  la  populace  ameutée»  qu'il  l'aurait  été  sur 
un  champ  de  bataille*  Il  fit  ouvrir  la  porte  du  palais»  se 
présenta  sur  le  balcon  à  la  multitude,  et  désarma  la  fureur 

populaire  par  sa  contenance.  En  c^t  moment  le  carrosse  de 
Law  attendait  dans  la  cour  du  palais  ;  le  peuple  s'empara 
de  la  voiture»  la  mit  en  pièces  et  se  retira»  laissant  au  pa* 
lais  les  cadavres  qu'il  avait  apportés*  Le  Régentles  fit  en- 
terrer sans  bruit.  Ainsi  se  termina  cette  agitation  dont  les 
conséquences  auraient  pu  être  fatales  à  l'ordre.  Pour 
prévenir  le  retour  des  scènes  tumultueuses»  une  ordon- 
nance Royale  du  17  juillet  suspendit  le  payement  des  bil- 
lets dans  les  bureauir  de  la  Banque,  confia  le  soin  de 
faire  ces  payements  aux  commissaires  des  quartiers,  et 
porta  des  défenses  sévères  contre  les  attroupements. 

Le  Parlement  eut  l'imprudence  de  triompher  de  la  dé* 
monstraflûn  populaire  qui  avait  eu  lieu  contre  Law  (i). 
A  défaut  de  remontrances  bruyantes  qu'il  n'osait  plus 
se  permettre,  il  s'abandonnait  en  particulier  à  une  oppo- 
sition mesquine,  tracassiëre.  S'il  ressentait  les  malheurs 
publics»  il  était  encore  plus  touché  de  la  perte  de  son  in- 
fluence, et  cherchait  à  la  recouvrer,  en  attirant  le  peuple  k 

son  parti.  Le  dépit  rexcitait  à  l'opposition. 
Emporté  par  sa  légèreté»  distrait  par  ses  plaisirs»  le  Ré- 


(i)  Après  les  excès  commis  au  Palais-Royal,  le  premier  président  de 
Mesraes,  témoin  de  l'atlenlat,  courut  en  informer  la  cour  du  |>arlemeDt 
en  UD  distique  ridicule;  il  s'écria  eu  eniraal  dans  la  grande  salle: 

Heitienrt,  Uessleora,  hom  nouTello! 
l»  earMM  de  Law  eit  rAdiiii  eo  canseUe. 

Et  le  Parlement  accueillit  ptr  des  applaudisacmeaU  iodéceDU  oeue 
pUifflkDierie  de  DaavaU  goûu 
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gent  ne  s'occnpail  guère  des  intrigues  du  Parlement,  per- 
suadé qu'il  n'avait  ni  assez  de  crédit  ni  assez  d'audace 

pour  se  niettre  à  la  tête  d'une  révolte.  Au  contraire,  Du- 
bois plus  défiant  el  qui  savait  que  dans  les  mouvements 
séditieux,  le  peuple  est  porté  à  prendre  pour  chefs  ceux 
qui  s'agitent  le  plus,  conseillait  de  s'assurer  la  neutra* 
lité  du  Parlement  en  l'envoyant  en  exil.  L'exemple  de  Ha- 
zarin  Tavertissait  du  danger.  Il  se  souvenait  des  commen- 
cemeots  de  la  Fronde  et  voyait  dans  ces  événeiiieuts  les 
signes  des  plus  grandes  calamités  publiques.  Mazarin 
avût  commis  la  faute  de  paraître  craindre  le  Parlement. 
Lorsqu'en  1648,  il  fit  remise  de  la  Paulette  (1) ,  le  ministre 
avait  cru  capter  ses  bonnes  grâces,  en  le  traitant  plus 
favorablement  que  les  autres  cours  supérieures;  il  le 
rendit  plus  vain  de  ses  prérogatives  et  enhardit  ses  entrer 
prises  contre  Tautorité  royale.  .  ^ 

Si  Mazarin  n'avait  pas  montré  cette  faiblesse  vis-à-vià 
du  Parlement,  il  aurait  pu  faire  enlever,  comme  il  le  fit 
le  26  août  16Â8,  quelques  meneurs  de  cette  compagnie, 
peut-être  même  la  compagnie  tout  entière,  sans  que  le 
peuple  s'en  émût.  Mais  en  attaquant  le  Parlement 
qu'il  avait  flatté  et  fortifié,  en  tolérant  ses  prétentions,  il 
devait  infailliblement  soulever  la  multitude  qui  regardait 
lesparlementaires  comme  les  pères  de  la  patrie  :  ce  fut  la 
cause  de  la  sanglante  jcumée  des  barricades^ 


(1)  Droit  annuel  frappé  sur  les  charges  de  judicature  an  tpmps 
d'Henri  IV  eldont  l'invenleiir  fut  un  certain  chevaVier  Paulot.  Au  moyen 
de  celle  redevance,  les  offices  qui,  depuis  Louis  XII,  étaient  transnùssi- 
blesh  titre  vénal,  devinrent  bèrédiulre&  Le  toi  se  dépouilla  du  droii  de 
vendre  les  charges  qui  n'éteient  pas  aliénées  li  la  nert  des  titulaires. 
Mazarin  abolit  cette  taxe  qu'il  compensa  par  une  reiemie  de  quelques 
années  de  gages  sur  les  membres  des  cours  supérieures.  Par  une  faveur 
particulière,  il  exempta  le  parlement  de  cette  retenue. 
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Dubois  n'était  pas  d'avis  de  commettre  Tautorité  du 
RégeDt  dans  les  mêmes  aventures.  Si  le  Parlement  n'avait 
plus  dans  sou  sein  des  hommes  d'un  grand  caractère,  ca- 
pables de  commander  la  confiance  du  peuple,  im  préjugé 
populaire  et  le  souvenir  de  ses  anciennes  luttes  le  dési- 
gnaient aux  mécontents  comme  leur  chef.  L'abbé  sentait 
que  les  révoltés  pouvaient  tirer  une  grande  force  morale 
de  l'appui  de  la  première  magistrature  du  royaume.  H  in- 
sista sur  la  nécessité  d'éloigner  le  Parlement,  et  déter- 
mina le  Kégent  à  sortir  de  son  indiUérence  à  l'égard  de  ce 
corps« 

Le  20  juillet»  des  lettres  de  cachet  furent  expédiées  à 
tous  les  membres  de  la  cour,  pour  leur  signifier  l'ordre 
de  se  rendre  à  Pontoise.  L'exécution  de  cet  ordre  fut  con- 
duite avec  toute  la  vigueur  nécessaire,  pour  éviter  que  le 
Parlement  ne  se  réunit  et  n'essayât  de  résister.  Des  déta- 
chements de  gardes-françaises  et  suisses  s'emparèrent 
des  portes  du  palais  ;  en  même  temps  des  mousquetaires 
envahissaient  les  chambres,  s'établissaient  sur  les  sièges 
vacants,  et  par  celte  occupalion  empêchaient  la  réunion  de 
la  cour.  Ce  déploiement  de  forces  avertit  les  magistrats 
qu'ils  devaient  se  résigner  au  silence.  Le  Parlement  se 
laissa  exiler  saus  qu'un  seul  de  ses  membres  retrouvât  en 
lui  ce  courage  civil  dont  le  président  Matthieu  Molé  avait 
fait  preuve,  lorsqu'il  répondit  au  lloi  qui  le  menaçait 
de  l'envoyer  à  Montargis  :  «  Je  suis  président  du  Parle- 
ment de  Paris,  non  du  Parlement  de  Montargis.  m 

Dubois  ne  doutait  pas  que  l'exil  ne  rendît  la  Cour 
plus  maniable.  Il  supposait  bien  que  dans  l'espoir  d'être 
rétablie  à  Paris,  elle  finirait  par  devenir  plus  accommo- 
dante. La  constance  qu'elle  montra  dans  les  premiers 
temps,  en  refusant  au  mois  d'août,  ainsi  qu'on  l'a  vu, 
l'enregistrement  de  la  bulle,  et  ensuite  de  divers  édita  de 
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fiiiuicest  ne  se  soatiDt  pas.  Ces  hommes  habitués  aux  dis- 
tractions de  la  capitale,  à  toutes  les  commodités  de  la  vie, 

regrettèrent  bientôt  les  jouissances  que  Paris  seul  pouvait 
leur  offrir.  Sous  l'influence  de  ces  regrets,  les  parlemen- 
taires se  sentirent  mollir;  après  cinq  mois  d'épreuve,  leur 
obstination  céda  aux  volontés  de  la  Régence,  et  l'enregis^ 
trement  de  la  déclaration  relative  à  la  bulle,  précédem- 
ment refusé,  fut  accordé  en  vertu  des  ordres  du  lloi.  Cet 
acte  de  soumissiou  valut  au  Parlement  sa  grâce;  le  16  dé- 
cembre, il  fut  rappelé  à  Paris, 

En  Tabsence  du  Parlement,  la  chute  du  système  avait 
été  consommée.  Le  cours  des  papiers  avait  fléchi  presque 
sans  gradation,  et  il  s'ensuivit  la  ruine  complète  des  dé- 
tenteurs de  ces  valeurs.  Les  actions  de  la  Compagnie  des 
indes  étaient  tombées  de  1 8,000  livres  à  2,000«  Les  actions, 
les  fortunes  engagées  dans  le  commerce  furent  renversées, 
et  des  gens  qui  nageaient  dans  l'opulence  furent  subite- 
ment plongés  dans  la  misère.  Dans  cerevirementde  fortune, 
Lawprécipité  du  faite  de  la  grandeur  devin t  Tobjet  de  Texé- 
cration  publique  et  se  vit  réduit  à  trembler  pour  ses  jours. 
Le  peuple,  dont  il  avait  été  Tidole ,  le  poursuivit  de  ses  colè- 
res. Destitué  delà  directiou  de  la  Banque,  qui  fut  confiée  au 
duc  d' Antin  ;  dépouillé  de  ses  immenses  richesses  ;  ses  re- 
vers ne  purent  désarmer  ses  ennemis.  Le  Aégent  ne  iV 
bandonna  pas  dans  le  malheur,  et  lui  donna  asile  au  Pa* 
lais-Royal.  Low  resta  caché  quelque  temps  dans  cette 
retraite  et  quitta  Paris  le  1A  décembre  1720,  pour  se 
rendre  à  sa  terre  de  Guérande,  dans  la  Brie.  Quelques 
jours  après,  ayant  appris  le  retour  à  Paris  du  Parlement, 
dont  il  redoutait  l'animosité,  il  prit  le  parti  de  sortir  du 
royaume  et  se  retira  plus  tard  à  Venise,  où  il  vécut  des 
chances  du  jeu  et  des  libéralités  que  lui  faisaient  quelques 
seigneurs  enrichis  par  le  système.  Telle  était  la  vivacité 
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du  ressentiment  public»  que  la  disgrâce  et  les  malheurs  de 
Law  furent  reçus  comme  une  consolation  (1). 

Ainsi  finit  ce  vertige  qui  avait  fait  tourner  toutes  les 

têtes.  On  aurait  portant  une  fausse  idée  du  génie  et  du 
système  de  Law,  si  Ton  jugeait  l'un  par  ses  erreurs, 
Tautre  par  ses  abus.  11  ne  manqua  peut-être  à  la  réussite 
de  cette  immense  combinaison,  qu'une  force  de  caractère 
assez  grande,  qui  eût  rendu  Law  indépendant  des  in- 
fluences auxquelles  était  soumise  lamarciie  du  système.  Il 
y  eut  de  vraiment  judicieux,  de  véritablement  utile  dans 
la  gigantesque  entreprise  de  l'Écossais,  Tinstitutton  de 
la  Banque  générale,  et  la  compagnie  des  Indes,  qui  sub* 
sistèrent  après  la  ruiue  des  actionnaires.  Tout  le  reste  ne 
fut  qu'un  leurre. 

Law  avait  certainement  des  idées  trop  justes  sur  le  mé- 
canisme des  finances,  pour  ignorer  que  le  vaste  monopole 
qu'il  voulait  établir,  loin  de  répandre  le  commerce,  le 
restreindrait,  et  qu'il  ne  pouvait  supprimer  la  concur- 
rence commerciale  sans  étouffer  les  industries.  11  n'igno- 
rait pas  non  plus,  que  l'émission  illimitée  du  papier,  pro- 
duirait nécessairement  le  discrédit  de  cette  monnaie; 
mais  il  fut  coutraint  de  multiplier  les  billets,  afin  de  pro- 
curer au  gouvernement  des  fonds  pour  liquider  les  dettes 
de  r£tat  ;  d'augmenter  les  privilèges  de  la  Banque  pour 
accroître  la  faveur  des  billets  et  donner  au  jeu  des  ac- 
tions une  plus  grande  impulsion.  La  faute  de  Law  conrista 
à  rechercher  l'avantage  de  l'Etat  aux  dépens  des  particu- 
liers, et  l'intérêt  de  quelques  riches  actionnaires  au  dé- 
triment du  plus  grand  nombre.  S'il  avait  pu  borner  son 
entreprise  à  son  objet  pratique,  nul  doute  qu'il  n'eût 


(1)  Law  monrot  en  17291 
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rendu  un  véritable  service  au  royaume  ;  il  eût  mérité 
peut-être  un  jour  de  partager  les  honneurs  et  la  gloire 
de  Golbert.  Il  voulut  trop  embrasser;  ce  fut  une  faute. 
Voyant  la  fortune  sourire  à  ses  desseins,  il  crut  qu'il  pou- 
vait tout  oser.  Cet  excès  de  présomption  le  perdit,  en  l'a- 
veugiaut  sur  l'injustice  et  le  danger  des  fausses  mesures, 
au  moyen  desquelles  il  chercha  à  fortifier  son  système. 
Le  bouleversement  des  fortunes  ouvrit  un  abîme  sous  les 

pieds  du  Piègent.  Il  fallait  ou  déclarer  la  banqueroute,  et 
l'on  réduisait  à  la  misère  d'innombrables  victimes  ;  ou 
porter  résolument  la  cognée  dans  cette  forêt  d'abus,  et  sa- 
crifier une  foule  d'intérêts  pour  sauver  une  faible  partie 
des  fortunes  compromises  :  dans  ce  cas,  la  Régence 
restait  encore  exposée  aux  plaintes  et  aux  murmures. 

Ce  dernier  parti,  le  plus  juste,  le  plus  humain  oifrait 
d'inextricables  difficultés  dans  l'exécution.  Pour  en  faci* 
liter  Tapplication,  on  imagina  la  formalité  du  visa^  espèce 
de  contrôle  public  qui  assujettit  tous  les  porteurs  de  pa- 
piers royaux  et  d'eiïets  de  la  coaipagnie,  à  venir  déclarer 
devant  une  commission  Torigine  de  leur  possession.  Les 
détenteurs  furent  tenus  de  prouver  que  l'acquisition  des 
titres  qu'ils  possédaient  avait  été  faite  du  prix  d'héritages 
vendus,  ou  sur  l'acquittement  de  contrats  de  créances  au- 
thentiques. L'objet  de  cette  sorte  d'inquisition,  était  d'an- 
nuler tous  les  litres  qui  n'auraient  pas  été  un  remplace- 
ment d'immeubles  vendus,  ou  de  contrats  certains,  et  en 
même  temps,  do  réformer  l'énorme  quantité  de  papier 
falsibé  qui  était  en  circulation.  De  cette  vérification  ré- 
sulta une  réduction  de  papier.  La  masse  des  elTets  de 
toute  nature,  qui  s'élevait  à  environ  huit  milliards  de 
livres  &  la  fin  du  système,  sans  compter  les  effets  falsifiés, 
se  trouva  réduite  à  deux  cents  miilious  a^res  i" opération 
du  visa. 
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Quelque  arbitraire  que  pût  paraître  cette  forme  de  spo- 
liation, comme  elle  reposait  au  fond  sur  une  intention 
honnête,  elle  fut  reçue  avec  assez  de  modération*  Si  Ton 

pouvait  plaindre  des  citoyens  qui,  sur  la  foi  de  promesses 
trompeuses,  avaient  aliéné  leur  patrimoine  pour  se  pro- 
curer du  papier,  il  était  dlfiicile  de  s'intéresser  à  des 
joueurs  qui  ne  perdaient  que  les  produits  du  jeu. 

Il  y  avait  uDe  inconséquence  réelle  et  une  injustice  à 
imposer  les  perles  de  l'agiotage  exclusivement  sur  une 
classe  de  joueurs,  pendant  que  des  enrichis  du  système 
jouissaient  paisiblement  du  fruit  de  leurs  spéculations. 
Dubois  vit  un  bénélice  pour  TËtat  et  une  satisfaction 
pour  les  victiiSjies  du  visa  à  faire  rendre  gorge  à  ceux 
qui  avaient  notoirement  bénéiicié  des  ojiérntions  de  Ta- 
giotage.  11  les  ût  comprendre  dans  un  rôle  de  capitatioD 
extraordinaire,  proportionnellement  aux  gains  qu'ils  dé- 
clarèrent Le  montant  de  cette  contribution  forcée  s'éleva 
à  près  de  deux  cent  millions  de  livres.  Lorsqu'on  songe 
que  cette  taxe  frappa  principalement  sur  des  princes,  des 
grands  seigneurs  et  des  particuliers  devenus  considérables 
par  leurs  richesses,  on  est  tenté  d'oublier  ce  qu'elle  eut 
de  violent,  xl'excessif,  et  d'applaudir  à  l'énergie  du  ffil« 
nistre  qui,  sans  craindre  de  s'exposer  au  ressentiment 
d'hommes  puissants,  n'hésitait  pas  à  les  signaler  comme 
des  publicains  avides,  et  à  venger,  en  quelque  sorte,  la 
morale  par  un  exemple* 
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CHAPITRE  IX 

Mot  ifc  qal  porteot  Duboîa  à  lollicitflr  le  chftpean  de  eaiiliiiaL  —  Lalltteaa, 

éTèque  de  Sisteron,  est  Ghai^é  de  négocier  cette  affaire  à  Borne.  -~  lia* 
lH)is  sonde  le  ministère  anglais  au  sujet  de  son  projet.  —  Appui  qu'il 

reçoit  du  roi  Georges.  —  Le  R(?gpnt  dcrit  au  Pape  pour  lui  demander  1" 
cliapoan.  —  Le  Pape  résiste  et  fait  demander  un  secours  pour  le  Pruleo- 
dant  d'Auglcterre.  —  Embarras  de  Dubois.  —  Le  Kégerjt  accorde  au  che- 
valier de  Saint-Georges  1o  Recours  demandé.  —  Preuves  que  cette  gr&ce 
n'a  pas  été  le  prix  du  ciiapeau. 

Il  ne  fallait  pas  moins  qu*ane  politique  habile,  une  rare 

fermeté  de  caractère  et  un^rand  amour  du  bien  public, 
pour  triompher  de  tant  d'embarras  qui  avaient  troublé 
l'État  depuis  le  commencement  de  la  Régence»  Les  enne* 
mis  eux-mêmes  de  Tabbé  Dubois  étaient  forcés  de  re- 
connaître  les  services  qu'il  avait  rendus,  en  compri- 
mant les  mauvaises  passions  qui  tendaient  à  bouleverser 
l'ordre  ;  mais  Teuvie  ne  pouvait  pardonner  à  uu  homme 
de  rien  de  s'être  acquis  le  crédit  d'un  ministre  principal, 
de  gouverner  presque  d'une  manière  absolue  et  de  dispo- 
ser de  l'autorité  du  Régent.  Peu  de  ministres,  peu  d'hom- 
mes marquants  furent  en  butte  autant  que  l'abbé  aux 
traits  de  la  malveillance  et  de  la  satire.  On  compose- 
rait plusieurs  volumes  des  diatribes  dirigées  contre  lui  et, 
ce  qui  est  triste,  ce  qui  donnera  une  idée  peu  avantageuse 
de  l'esprit  de  ce  temps  ;  ce  fut  le  moment  même  où  Du- 
bois s'employait  le  plus  elïicacement  au  bien  public,  que 
ses  détracteurs  choisirent  pour  déchirer  sa  réputation. 

On  a  vu  avec  qu'elle  soUicitude  et  qu'elle  impartialité 
il  s'était  étudié,  dès  son  enMe  au  ministère,  à  réconcilier, 
par  un  accommodement  plein  de  sagesse,  les  constitution- 
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naires  et  les  appelants  de  la  bulle.  Ses  eoDemis  ne  crai- 
gnirent pas  d'insinuer  que  sous  les  apparences  cl*un  zèle 
hypocrite  pour  la  religion,  il  aspirait  en  secret  à  la  pour- 
pre romaine,  et  qu'il  s'eiForçait  de  mériter  les  faveurs  du 
Saint-Siège  par  des  complaisances  accordées  en  prévari- 
cation des  devoirs  de  sa  charge.  Cette  accusation  où 
la  dignité  de  la  cour  de  Home  est  impliquée,  a  été  si  sou- 
vent reproduite»  qu*il  importe  de  s'y  arrêter,  et  de  dé- 
montrer par  des  témoignages  irrécusables,  que  l'éléva- 
tion de  Dubois  à  la  plus  haute  dignité  de  VÉglise  n'a  été 
le  prix  d'aucune  faiblesse  coupable,  ni  la  conséquence 
d'aucun  marché  sordide,  aiosi  que  les  historiens  se  sont 
attachés  à  le  faire  croire. 

DansFétat  de  faiblesse  où  se  trouvait  l'autorité  Royale, 
sons  un  Roi  mineur  qui  ne  pouvait  avoir  de  volonté,  sous 
un  Hégeiu  indolent  et  voluptueux,  pour  qui  les  affaires 
publiques  étaient  une  fatigue,  un  ministre  habile  et  hardi, 
devait  être  tenté  de  jouer  le  rôle  de  Richelieu  ou  de 
Mazarin.  Dubois,  qui  avait  des  traits  nombreux  de  ces 
deux  ministres,  put  sans  trop  de  présomption  se  croire 
appelé  à  leur  haute  positiou.  La  confiance  entière  du  Ré- 
gent lui  permettait  de  s'immiscer  dans  toutes  les  parties 
du  gouvernement,  d'imprimer  à  la  marche  de  l'adminis- 
tration,  sinon  l'action  directe  de  sa  volonté,  du  moins 
l'influence  de  ses  conseils,  d'être,  en  un  mot,  un  premier 
ministre  irresponsable.  Mais  il  ne  se  dissimulait  pas  que 
cette  faveur  était  passagère,  qu'elle  pouvait  durer,  au 
plus,  autant  que  la  Régence,  et  finirait  avec  elle.  Il  pré- 
jugeait avec  raison,  qu'à  la  majorité  du  roi,  les  courti- 
.  sans  chercheraient  à  s  emparer  de  Tesprit  du  Prince,  et  à 
remplacer,  par  une  politique  nouvelle,  celle  qu'il  avait 
fait  prévaloir  contre  leur  gré. 

La  perspective  de  ces  changements  fit  sentir  à  l'abbé 
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la  nécessité  d'assurer  l'autorité  suprême  qui  pesait 
aux  mains  du  duc  d'Orléans,  afin  de  consolider  son 
œuvre  et  d'en  assurer  la  continuatioo.  Pour  un  si  vaste 
dessein,  c'était  peu  que  d*avoir  des  talents  supérieurs, 
il  fallait  encore  imposer  par  un  air  de  {grandeur  qui  mar* 
quât  que  le  pouvoir  n'était  pas  déchu  en  passant  aux 
mains  d'un  abbé  sans  naissance.  Sous  l'empire  de  cette 
ambition,  si  Dubois  tourna  ses  espérances  vers  la  cour 
de  Rome,  il  y  fut  encouragé  par  un  concours  de  sympa- 
thies honorables;  il  put  sans  le  moindre  scrupule  de 
modestie,  rechercher  une  dij^nité  que  les  Princes  de 
l'Europe  sollicitèrent  du  Pape  eu  sa  laveur. 

Ce  fut  de  Rome  même  que  l'abbé  reçut  les  pre* 
roières  ouvertures  relativement  à  sa  promotion  au  cardi- 
nalat. ÎNommé  secrétaire  d'Etat  (septembre  1718),  il 
manda  à  Paris,  au  mois  de  novembre  suivant,  l'abbé  La- 
ûtteau  (1) ,  qui  faisait  alors  son  noviciat  de  jésuite  à  Rome. 
Le  cardinal  de  la  Trémoille,  ambassadeur  du  Roi,  avait 
signalé  à  Dubois  le  jeune  jésuite,  comme  un  homme  de 
grandes  ressources,  et  qui  plaisait  beaucoup  au  Pape  par 
ses  saillies  gasconnes. 

Lafitteau  arriva  à  Paris  dans  les  derniers  jours  de  dé- 
cembre delà  même  année.  Le  ministre,  alors  en  lutte  avec 

la  cour  de  Madrid,  avait  eu  l'idée  de  réclamer  la  média- 
tion du  Pape,  dans  le  but  d'obtenir  de  Philippe  V  iéloigne- 
mentd'Albéroni,  et  désirait  se  servir  de  Laûtteau  pour  dis- 
poser Sa  Sainteté  à  accorder  ce  bon  office  k  la  France.  Mais 
Clément  XI,  mécontent  des  ménagements  dont  le  Régent 
usait  envers  les  appelants,  n'était  pas  très-porté  à  lui  être 


(l)  Pierre- i  r  niçois  Lafitteau,  né  k  Bordeaux  en  i685.  Il  n'avait  pas 
fait  ses  derniers  vœux  de  jésuite,  lorsqu'il  fut  nommé  évâque  de  Sis* 
Wiou,  en  1719.  Mort  à  son  siège  le  5  avril  17G4. 
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agréable.  Lafitteau,  qui  connaissait  les  sentiments  da 

gouvernement  pontifical ,  s'efforça  de  persuader  à  Du- 
bois que  le  meilleur  moyeu  de  rendre  le  Pape  favorable 
à  ses  Yœax,  était  de  terminer  les  difficultés  de  la  bulle 
par  un  accommodement  dont  il  lui  proposait  les  termes* 
Il  faisait  entrevoir  à  l'abbé,  pour  activer  son  zèle,  que 
le  Saint-Père  serait  aisément  porté  à  lui  accoider  le  cha- 
peau de  cardinal  qu'il  avait  dessein  de  reprendre  àTar- 
chevèque  de  Paris,  Nous  avons  déjà  dit  avec  quelle  di* 
gnité  Dubois  rejeta  cette  proposition. 

/^près  un  lel  relus,  qui  semblait  une  résistance  aux 
TGEUX  du  Saint-Père,  Dubois  ne  pouvait  donner  suite  à 
ses  projets.  11  retint  lepèreLaûtteau  àParîs,  et  déterminé 
de  travailler  résolument  à  l'accommodement  de  la  bulle» 
examina  avec  lui  les  différents  plans  de  conciliation 
que  le  jésuite  avait  proposés  h  Rome.  Les  idées  répan- 
dues dans  ces  mémoires  révélaieui  un  esprit  souple  et 
des  connaissances  profondes  sur  la  matière,  que  Dubois 
fut  bien  aise  de  mettre  à  proGt.  En  retenant  Lafitteau, 
le  ministre  avait  un  motif  plus  sérieux;  il  savait  que  le 
Pape,  impatient  de  fultiùiier  contre  les  opposants  de 
France,  attendait  pour  agir  le  résultat  des  démarcbes 
qu'il  avait  confiées  au  jésuite.  Dubois  gagna  du  temps  et 
tâcba  d'avancer  l'accommodement. 

Dans  cet  intervalle,  Lafitteau  fit  connaître  au  Pape  les 
dispositions  de  Dubois  au  sujet  de  la  bulle,  et  l'intérêt 
qu'avait  la  cour  de  Rome  à  s'assurer  d'un  ministre  déjà 
assez  puissant  pour  faire  accepter  l'accommodement.  En 
môme  temps,  il  flattait  Dubois,  lui  prometLant  de  sol- 
liciter la  reconnaissance  du  Pape  et  d'employer  tous  ses 
eiforts  pour  obtenir  du  Saint-Père  le  cbapeau  de  cardi- 
nal, comme  une  juste  récompense  de  la  sollicitude  de 
l'abbé  pour  la  paix  de  l'Église.  De  ces  relations  entre 
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Dubois  et  Lafitteau  ^tait  née  une  confiance  réciproque 
et  m  attachement  dont  témoignent  l'abandon  avec  le- 
quel le  premier  se  livra  au  jésuite,  et  le  dôvoueinent  (|Lie 
celui-ci  apporta  à  servir  le  ministre.  Laûtteau  retourna 
à  Rome  au  mois  de  juillet  1719,  avec  la  promesse  de 
révècbé  de  Sisteron. 

A  ce  sujet,  on  accusa  Dubois  d'avoir  par  cette  grâce 
cherché  à  stimuler  ie  dévouement  de  son  confident  pour  ses 
intérêts  personnels,  mais,  outre  les  raisons  d'affection  qui 
avaient  dirigé  l'abbé,  une  raison  plus  forte  justifiait  cette 
faveor.  Le  cardinal  de  la  Trémoille,  ambiassadeur  de 
France  près  la  cour  Pontificale,  était  depuis  longtemps 
pressé  de  venir  prendre  possession  du  siège  de  Cambrai, 
et  avait  même  reçu  des  lettres  du  ministre,  qui  l'autori- 
saient à  revenir;  l'attrait  du  séjour  de  Rome  lui  faisait 
traîner  soti  retour  en  loiigueur.  Dès  que  raccommodement 
serait  en  bonne  voie,  Dubois  projetait  de  rappeler  le  car- 
dinal, auquel  on  reprochait  dans  ses  fonctions  des  étour- 
deries  sans  nombre  et  de  lui  donner  pour  successeur  La* 
fitteau,  qui  joignait  à  l'intelligence  des  affaires  Tart  de 
conduire  les  négociations  les  plus  délicates.  Pour  met- 
tre la  positition  du  futur  chargé  d'afTaires  au  niveau  des 
fonctions  qu'il  lui  destinait,  il  lui  fit  accorder  l'assurance 
d'un  brevet  d'évèqne  ;  voilà  la  vérité  sur  cette  nomi- 
nation. 

Il  pouvait  arriver,  cependant,  qu'en  recherchant  les  bon- 
nes grâces  de  Rome,  le  ministre  se  rendit  suspect  aux 
signataires  de  la  quadruple  alliance;  son  ambition 
pouvait  sembler  un  moyen  d'agrandir  l'influence  de  la 
France.  Dubois  se  proposa  de  sonder  sur  son  projet  les 
■  sentiments  des  ministres  du  roi  Georges.  11  chargea  Né- 
ricault-Destouches,  alors  représentant  de  la  France  à  Lon* 
dres,  de  s*ouvir  à  Stanhope  des  motifs  qui  le  portaient  à 
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briguer  la  pourpre  romaine  ;  dans  le  cas  où  leminis* 

tre  anglais  accueillerait  favorablement  cette  ouverture, 
Destoucbes  devait  l'inviter  à  rendre  facile  à  Tabbé  un 
projet  qu'il  croyait  utile  à  la  solidité  de  ralliance  avec 
l'ADgleterre. 

Stanhope  reçut  cette  communication  avec  bienveillance, 
et  assura  à  Destouches  que  le  cabinet  anglais  était  porté 
à  agir  près  du  Kégent  et  près  du  Pape  pour  seconder  les 
vues  de  Dubois.  11  écrivit  eu  effet  à  lord  Stairs,  ambas- 
sadeur d'Angleterre  à  Paris,  et  lui  prescrivit  de  faire  con- 
naître  au  duc  d'Orléans  les  intentions  du  gouvernement 
du  roi  Georges,  au  sujet  de  l'élévation  de  Dubois  au  car- 
dinalat, lui  recommandant  de  conduire  l'affaire  à  l'insu 
de  l'abbé,  de  manière  à  ne  pas  embarasser  sa  modestie  et 
sa  délicatesse.  Le  27  juin  1710,  Stanhope  adressa  au  Ré- 
gent une  lettre  qui  confirmait  la  communication  de  lord 
Stairs.  11  lui  demandait  sou  assentiment  à  une  démarche 
que  le  roi  d'Angleterre  se  proposait  défaire  près  de  l'Em- 
pereur, dont  il  voulait  avoir  l'agrément,  afin  de  donner 
pics  de  poids  aux  sollicitations  près  la  cour  de  Rome. 
Le  Régent  agréa  cette  démarche  et  fit  remercier  Geor- 
ges, de  l'intérêt  qu'il  daignait  prendre  à  l'élévation  d'un 
ministre  qu'il  aimait. 

Cette  réponse  ne  permettait  pas  de  douter  que  le  duc 
d'Orléans  ne  vît  avec  plaisir  la  promotion  de  l'abbé  Du- 
bois. Mais  elle  faisait  supposer  aussi  que  le  Régent  dési- 
rait se  tenir  à  l'écart,  et  qu'avant  de  rien  demander  au 
Pape,  il  voulait  s'assurer  que  sa  demande  serait  accueillie 
sans  hésitation  et  sans  conditions  :  le  doc  d'Orléans  était 
forcé  par  les  circonstances  d'en  ap;ir  avec  cette  circonspec- 
tion.  Il  n'ignorait  pas  que  le  Pape  était  mal  disposé  pour 
lui  :  il  venait  d'en  avoir  la  preuve  par  la  promotion  au 
T.  it  8 
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cardiûalatfderarcbevêque  de  Reims,  de  Mailly,  promotion 
£ûte  sans  la  présentatioD  du  Roi  et  contre  legré  môme  du 
Régent  (1).  Il  crûgnait  que  le  Papes' autorisâtdela  grâce 

qu'il  accorderait,  pour  obtenir  des  concessions  refusées 
jusque-là  par  rapport  à  la  Bulie.  Georges  1"  jugeant 
que  la  réserve  du  gouvernement  français  pouvait  être  mal 
interprétée  k  Rome,  écrivit  le  ià  novembre  suivant  an  Ré- 
gent. Dans  cette  lettre,  il  exprimait  le  désir  très-vif  d'être 
agréable  à  Tabbé  Dubois,  en  contribuant  à  lui  faire  accor- 
der ie  chapeau  de  cardinal,  et  invitait  le  duc  d'Orléans  à 
se  prêter  à  ce  désir  en  écrivant  au  Pape  :  ^  Nous  devons 
disait  le  Roi  d'Angleterre,  cette  reconnaissance  à  la  per- 
sonne dont  il  s'agit  et  cette  mortification  à  nos  ennemis.  » 

Le  duc  d'Orléans  se  rendit  facilement  aux  vœux  de  Sa 
Majesté  Britannique.  Il  écrivit  au  Pape,  le  29  novem- 
bre 1719,  et  lui  demanda  le  chapeau  pour  Dubois»  comme 
une  grâce  à  laquelle  il  attachait  un  grand  prix. 

Cette  lettre  fat  remise  à  Sa  Sainteté,  en  audience  parti- 
culière par  le  cardinal  de  la  Trémoille.  En  prévision  des 
objections  que  le  Pape  aurait  pu  élever,  l'ambassadeur 
allégua  l'accommodement  sur  la  constitution,  auquel  Du- 
bois travaillait  avec  ardeur,  comme  une  raison  plausible, 
qui  éloignerait  tout  soupçon  de  préférence  envers  la  cour 
de  France,  et  répondrait  aux  prétentions  des  autres  puis- 


(i)  Le  Régent,  blessé  de  ce  choix,  avait  iaii  signifier  l'archevêque  de 
Râms,  ptr  une  Isttfe  de  cachet,  défense  de  proidre  les  instgoes  de  la 
dignité  qui  yeaMi  de  lui  6u«  accordée,  considéraDt  coaime  Dolle  une  do- 
mtoaiion  faite  au  mépris  des  droits  du  rot*  Cette  défense  plaçait  la  cour 

de  Rome  et  l'archevêque  dans  une  très- fausse  position,  et  fut  levée  li 
la  soUicilationde  l'abbé  DaJx»is,  qui  craignait  qu'une  question  de  simple 

prérogative  ne  devint  le  sujet  d'une  querelle  plus  grave.  Le  Pape  re- 
gretta, depuis  une  nomination  qui  lui  avait  été  arrachée  et  que  le  mérite 
médiocre  de  l'archevêque  de  Reims  ne  pouvait  justifier. 
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saûces.  Mais  déjà  Clément  XI  avait  pris  ud  parti  sur 
cette  nomination.  Vivement  pressé  par  les  soUicitations 
derambassadear»  retenu  d'un  autre  côt6  par  uoearriire- 
pensée,  il  esquiva  une  répoose  positive,  prétextant  qu'il 
devait  des  chapeaux  aux  Cours  de  Vienne  et  de  Madrid» 
et  se  contenta  de  donner  l'expectative  à  Dubois. 

Laûtteau  de  retour  à  Home»  avait  saisi  Clément  Xi  de 
la  demande  relative  au  chapeau.  Il  fit  valoir  avec  adresse 
les  services  que  le  Pape  devait  attendre  d'un  ministre  de 

France,  devenu  Prince  Romain.  Le  SainL-Père  était  trop 
avisé  pour  se  coo tenter  d'avantages  lointains,  lorsqu'il 
entrevoyait  la  possibilité  d'obtenir  des  gages  immédiats  de 
la  France*  Dans  le  cours  de  ces  négociations,  Laffiteau  avait 
tiré  du  Pape  une  réponse  moins  évasîve  que  celle  qui  avait 
été  donnée  au  cardinal  delà  Trémoille.  Le  jésuite  écrivit 
à  Dubois,  à  la  date  du  27  novembre  1719,  c'est-à-dire 
antérieurement  à  l'envoi  de  la  lettre  du  Régent  au  Pape, 
et  lui  fit  connaître  que  le  Prétendant  d'Angleterre  réfu* 
gié  à  Rome  où  il  ne  se  soutenait  que  par  les  secours  du 
Pape,  offrait  de  s'entremettre  en  sa  faveur.  La  condition 
était  de  rétablir  la  pension  que  le  chevalier  de  Saint- 
Georges  touchait  autrefois,  et  qui  avait  été  arrêtée  depuis 
la  quadruple  alliance. 

Il  est  difficile  de  savoir  si  cette  proposition  vînt  de  La- 
fitteau  seul,  ou  s'il  avait  pouvoir  de  faire  ces  offres  de  la 
part  du  Pape,  ou  du  Prétendant.  Quoi  qu'il  en  soit,  plus 
tard,  le  Saint-Père  fit  prier  Lafitteau  de  solliciter  l'asûs- 
tance  du  Régent  au  profit  du  chevalier  de  Saint-Georges, 
qu'il  ne  pouvait  plus  soutenir.  Le  cardinal  Gaalterio,  an- 
cien nonce  à  Paris,  lié  d'amitié  avec  Dubois  et  que  celui  ci 
avait  prié  de  se  concerter  avec  Lafitteau,  confirma  à  l'abbé 
la  proposition  fute  par  le  jésuite.  Il  lui  marqua,  qu'en 
accordant  ses  boas  offices  au  Prétendaat,  il  se  rendrait 
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agréable  au  Pape,  et  préparerait  ainsi,  sûrement,  les 
voies  au  cardinalat 
La  situation  était  embarrassante  pour  Dubois.  La 

lettre  du  cardinal  Gualterio  indiquait  assez  clairement 
que  Clément  XI,  sans  faire  de  conditions  formelles,  dési- 
rait un  secours  pou  rie  chevalier  de  Saint- Georges.  Mais  les 
engagements  que  Tabbé  avait  pris  pour  la  France,  dans  le 
Traité  de  la  quadruple* alliance,  lui  rendaient  impossible 
de  condescendre  au  désir  du  Saint-Père.  Dubois  écrivit, 
en  conséquence,  à  Lafitteau  le  6  février  1720,  qu'il  ne 
pouvait  accepter  l'offre  du  Prétendant  sans  s'eiposer  à 
perdre  la  conflance  des  grandes  puissances  et  à  manquer 
aux  obligations  qui  liaient  le  Régent.  Néanmoins  ne  vou- 
lant pas  que  le  Pape  pût  croire  qu'on  montrait  peu  d'em- 
pressement à  une  laveur  qu'il  souhaitait,  il  le  fit  assurer 
qu'avec  le  temps  il  ne  désespérait  pas  de  réveiller  la 
bonne  volonté  du  Régentàl'égard  du  Prétendant.  De  plus, 
il  faisait  informer  Sa  Sainteté  que  le  roi  d'Espagne, 
ea  envoyant  son  acceptation  du  traité  d'alliance,  avait 
laissé  en  quelque  sorte  le  Régent  maître  d*arbitrer,  les 
clauses  supplémentaires  du  traité  de  Londres*  Dubois 
donnait  à  entendre  que  cette  latitude  da  pouvoir  permet- 
trait au  duc  d'Orléans  de  rendre  des  services  essentiels 
à  Sa  Sainteté.  Des  prétentions  opposaient,  en  effet,  la 
cour  de  Rome  et  Sa  Majesté  Catholique,  relativement  à 
quelques  portions  de  territoire  en  Italie. 

A  la  vérité,  dans  cette  lettre  confidentielle,  l'abbé 
laisse  percer  ses  secrets  désirs.  Dans  la  lutte  qui  s'établit 
entre  ses  craintes  et  ses  espérances,  entre  ses  devoirs  et 
son  ambition,  on  voit  qu'il  n'est  pas  toujours  maître  de 
lui-même,  et  il  se  laisse  égarer  à  des  subtilités  pour 

couvir  les  sentiments  qu'il  ne  peut  cacher.  Il  avait  appris 
que  le  ^aint-Përe  se  proposait  d'élever  à  la  dignité  de 
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cardinal  son  neveu  Aieiandre  Aibani.  11  tâcha  de  pro- 
fiter de  cette  circoDstance^  pour  toomer  la  difficulté  et 
demanda  à  Lafitteaa  s'il  ne  aérait  pas  possible  de  reporter 
sur  Albani  la  nomination  que  le  Pape  concédait  au  Pré- 
tendant, de  telle  sorte  que  ia  nomination  du  plein  mou- 
vement du  Saiût-Përe  lui  fût  réservée.  Moyennant  ce 
subterfuge  et  à  condition  que  le  désir  du  Régent  soit 
accueilli,  Dubois  autorise  son  mandataire  à  promettre 
au  chevalier  de  Saint-Georges  un  secours  actuel  de 
50,000  écus  romainst  que  le  Eégent  accorderait  comme 
de  lui-même  et  de  ses  propres  fonds.  Cette  combinaison 
n*eat  pas  de  soccès.  Le  h  mars  suivant,  le  Prétendant 
écrit  directement  à  Tabbé  pour  lui  apprendre  qu'il  a 
commencé  d'activés  démarches  près  du  Saint-Père  ;  le 
Prince  fait  valoir  les  mérites  du  ministre  comme  les  véri* 
tables  motifs  de  l'intérêt  qu'il  lui  porte. 

Malgré  ces  avances,  Dubois  ne  put  se  résoudre  à  ac* 
cepter  ouvertement  les  ollices  du  chevalier  de  Saint- 
Georges.  Il  regretta  l'offre  qu'il  avait  faite  d'un  secours 
pécuniaire*  qui  constituait  un  engagement  capable  de 
le  compromettre  prés  des  alliés.  Dans  une  dépêche  du 
li  mars,  il  mandait  à  Lafitteau  d'examiner  si  la  somme 
promise  étant  distribuée  dans  la  famille  du  Pape  au  lieu 
d'être  donnée  au  Prince,  la  condusiou  de  l' affaire  n'en 
serait  pas  rendue  plus  facile. 

On  s'est  autorisé  de  ce  passage  de  la  dépêche  du  i& 
mars,  pour  induire  que  le  secours  accordé  au  Prétendant, 
avait  été  converti  en  libéralité  qui  donnait  tous  les  ca- 
ractères d'une  grâce  vénale  à  la  faveur  poursuivie  avec 
tant  d'ardeur  par  Dubois.  La  fausseté  de  cette  allégation 
est  prouvée  par  les  faits. 

Au  mois  d'avril  1720,  le  chevalier  de  Chavigny, envoyé 
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de  France  à  Gènes,  reçut  ordre  de  Dubois  de  faire  tenir  à 
Lafitteau,  sor  les  fonds  de  la  compagnie  des  Indes*  une 
somme  de  50,000  éeus  romains.  En  Taede  dérober  l'objet 

de  cette  remise,  il  était  spécifié  dans  l'avis  que  cette 
somme  était  destinée  à  acquitter  à  la  chancellerie  Ro* 
maine*  le  prix  des  bulles  de  rarchevèché  de  Cambrai. 
On  Terra  plus  loin,  dans  une  lettre  de  l'éTêque  de  Sis^ 
teron,  que  cette  destination  était  supposée.  Les  comptes 
de  la  compagnie  des  Indes  et  le  reçu  de  Lafitteau  font  foi 
que  cette  somme  a  été  comptée  à  celui-ci,  en  plusieurs 
traites  sur  Rome.  Lemontanten  fotremis  au  cardinal  Gual- 
terio,  qui  en  disposa  suivant  les  intentions  de  l'abbé  (!)• 
On  a  soutenu,  pour  faire  ressortir  un  fait  de  corruption 
à  la  charge  delà  cour  de  Home»  que  cette  somme  n'avait 
pas  été  comptée  au  Prétendant,  se  fondant  sur  les  lettres 
publiques  du  conseil  de  Régence,  qui  défendaient  exprès* 
sèment  à  Tévêque  de  Sisteron  d'entretenir  aucune  relation 
avec  le  chevalier  de  Saint-Georges.  Mais  une  dépêche 
de  Dubois  adressée  à  Laiitteau,  à  la  date  du  2à  mars, 
contient  un  article  décisif,  quant  à  la  destination  des 
50,000  écus  romains  en  faveurdu  roi  d'Angleterre.  Voici 
les  termes  de  ce  passage  : 


(1)  Nous  avons  retrouvé  deux  reçus  du  cardinal  Gualierio,  le  {iremier 

est  ainsi  conçu  : 

«  J'ai  reçu  de  M.  l'évéque  de  Sisteron,  par  les  mains  du  frère  Âubry, 
jésuite,  une  cédnie  <3e  neuf  mille  huit  cent  vinpt-siT  écus  romains, 
cinquante  deux  baioques.  A  Home,  le  dernier  avril  1720. 

9,826  écM,  22  baSopm,  Le  Cabdinal  Gdaltuuo. 

Le  second,  daté  du  2  mai  suivant,  est  de  43,S90  écus,  15  ba!o4|ues. 
Ces  deux  reçus  concordent  parfaitement,  par  leur  date  et  le  montant  des 
sommes,  vm  les  iwemières  ttailes  touchées  par  Lafiiteatu 
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a  Vous  verrez  par  un  mémoire  envoyé  à  M.  le  cardinal 
Gualteiio  que  je  n'ai  pas  born6  à  tous  ces  soins  l'envie 
que  j'ai  de  plûre  à  Sa  Sainteté  ;  et,  sar  la  prière  gn'il 
vous  a  fait  faire  de  solliciter  du  secours  pour  une  per- 
sonne qu'il  ne  peut  soulager,  j'ai  obtenu  pour  lui  cin- 
quante mille  écus  Romains,  quittes  de  change,  qui  nous 
coûtent  ici  m  mille  livres  (1),  et  je  vous  prie  de  &ire  re- 
marquer au  Pape  ce  prompt  service.  » 

Une  preuve  bien  plus  convaincante  de  la  remise  faite 
au  Prétendant»  est  inscrite  dans  les  registres  des  AiTaires 
Etrangères,  qui  constatent  en  effet  que  les  60»000  écus 
romains  envoyés  à  Rome  étaient  un  secours  fourni  se- 
crètement au  chevalier  de  Saint-Georges,  pour  lui  tenir 
lieu  des  arrérages  de  pension  qu'on  avait  discontinué  de 
lui  payer  et  qu'on  lui  a  payée  depuis  fort  régulièrement, 
à  raison  de  vingt-quatre  mille  écus  (environ  150,000  li- 
vres par  an).  A  la  vérité  ce  secours  lui  a  été  toujours 
servi  en  cachette,  à  cause  des  engai^ements  eitérieurs, 
pris  par  le  Traité  de  la  quadruple  alliance.  C'est  ce  qui 
explique  les  détours  dont  on  usa  pour  dérober  à  l'atten- 
tion de  l'Angleterre  le  payement  fait  par  le  cardinal 

Guallerio. 

Enfin  le  témoignage  de  l'évêque  de  Sisteron  ne  laisse 
aucun  doute  de  l'emploi  des  cinquante  mille  écus.  Lors- 
qu'on 1728,  cinq  ans  après  la  mort  de  Dubois,  la  compa-* 
gnie  des  Indes  réclama  de  sa  succession  la  somme  qu^elIe 
avait  fournie  à  M.  de  Chavigny,  pour  faire  tenir  à  M.  de 
Sisteron,  elle  fonda  cette  réclamation  sur  la  déclara- 
tion même  de  l'abbé  qui  avait  indiqué  comme  destina* 


(1)  Dubois  a  exagéré  beaucoup  le  prix  du  chauge.  Il  est  piobabU 
qu'il  ignorall  alors  le  prix  réel,  qui  est  porté  dans  le  compte  fourni  plut 
tard  par  la  Compa^^e  des  l&des  i  2S7,iiOO  livres. 
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tion  de  cette  somme  le  payemeat  des  bulles  de  l'ar- 
cfaevéché  de  Cambrai,  Si  cet  emploi  eût  été  vrai*  la 
compagnie  aurait  ea  raison  de  revenir  snr  la  succession, 
mais  on  lui  fit  sentir  que  ces  bulles  ayant  été  accordées 
gratis  à  Dubois,  en  sa  qualité  de  m'oistre,  cette  déclara- 
tion n'était  qu'un  prétexte  pour  déguiser  le  secours  en- 
voyé tu  Prétendant.  On  supposa  alors  que  l'argent  qui 
avait  passé  à  Rome  pouvait  être  le  prix  du  chapeau  de 
cardinal.  Sur  cette  conjecture,  le  contrôleur,  M.  Desforts, 
fil  arrêter  au  Trésor  lloyai  le  payement  des  appointe- 
ments du  premier  ministre  décédé,  jusqu'à  ce  qu'on  fût 
exactement  informé  de  la  vérité,  tant  de  la  part  de  Té- 
véque  de  Sisteron,  à  qui  la  Compagnie  des  Indes  écrivit* 
que  de  la  part  du  Bureau  des  AfTaireti  Étrangères,  où  l'on 
ût  toutes  les  recherches  nécessaires* 

Voici  la  réponse  de  JkL  de  Sisteron  aux  directeurs  de  1a 
Compagnie,  à  la  date  du  23  juillet  1728« 

a  II  est  vrai  que  le  cardinal  Dubois,  pour  lors  abbé 
et  pourvu  de  l'archevêché  de  Cambrai,  me  fit  remettre 
à  Home  cinquante  mille  écus  Romains  ;  mais  il  n'est  pas 
également  vrû,  comme  tous  paraissez  le  supposer  par 
votre  lettre,  que  cette  somme  ait  été  employée  ni  dû  être 
employée  au  payenient  de  ses  bulles,  car  en  qualité  de 
ministre  des  Aiiaires  Étrangères,  il  devait  pleinement 
compter  que  je  lui  en  obtiendrais  le  gratis,  et  je  l'obtins 
en  entier.  J'eus  l'ordre  de  remettre  les  cinquante  mille 
écus  romains  à  un  cardinal  qui  m'a  donné  sa  quittance 
signée  de  lui,  et  que  je  conserve  encore.  Quant  à  la  des- 
tination de  cette  somme,  comme  c'est  le  secret  du  Moif 
vous  jugez  bien.  Messieurs,  que  je  ne  vous  le  dirai  pas, 
sans  un  ordre  exprés  de  Sa  Majesté.  » 

Si  c'était  le  secret  du  Hoi,  couiaie  Monsieur  de  Sisteron 
le  déclarait  nettement  dans  cette  lettre,  il  n'est  pas  vrai 
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que  les  cinquante  mille  écus  aieot  servi  à  acquitter  une 
obligation  personnelle  de  Tabbé  Dubois.  Au  surplus» 
M.  Desforts  ne  se  rendit  pas  d*abord  à  la  lettre  de 

M.  Tévêque  de  Sisteron  :  il  fit  chercher  les  preuves  au 
bureau  des  Affaires  Étrangères.  Oo  reconnut  que  cette 
somme  ne  serait  pas  entrée  dans  les  comptes  arrêtés 
entre  la  compagnie  des  Indes  et  le  Roi,  si  elle  eût 
regardé  personnellemeot  Tabbé  Dubois.  Enfui  le  contrô- 
leur général  fit  continuer  et  achever  les  payements 
réglés  aux  héritiers  du  cardinal  Dubois  ;  ce  qu*il  n'aurait 
pas  fiât  s'il  fût  resté  la  moindre  incertitude  sur  Tobjet 
de  cette  dépense  (1). 

II  est  donc  hors  de  discussion  que  les  cinquante  mille 
écus  sont  un  secours  que  le  Roi  envoya  au  Prétendant.  Si 
Ton  s'appuyait  sur  le  silence  des  lettres  publiques  du  conseil 
de  Régence  à  cet  égard ,  pour  dire  que  Dubois  accorda  ce 
secours  de  sa  seule  autorité,  dans  son  propre  intérêt,  et 
qu'il  trahit  sou  ministère  en  agissant  à  Tinsu  du  Régent, 
il  suffirait  d'opposer  des  lettres  du  ministre  ponr  proayer 
qu'il  se  conduisit  d'après  les  ordres  secrets  du  Régent,  et 
que  le  secours  avait  été  obtenu,  ainsi  que  ces  lettres  le 
disent  expressément,  par  les  sollicitations  de  Tabbé.  II  est 
évident  que  si  Dubois  avait  agi  sans  ordre,  il  se  serait 


(1)  Le  neveu  de  i'abbé  Dubois,  chanoine  de  Saint-Honoré,  k  Parif, 
écrivait  à  ce  sujet  en  17:29  • 

«  Ceriaioes  nouvelles  que  la  Compagnie  des  Indes  a  reçues  touchant 
les  50,000  écus,  semblent  diminuer  leurs  espérances  et  augmenter  les 
nôtres.  Cependant,  le  contrôleur  générai  ne  se  trouve  pas  baUu  là-dessus, 
et  il  lait  de  nouvdles  perquisitions  pour  voir  s'il  ne  pourrait  pas,  par 
qaelqae  endraît»  nous  trouver  redevables  de  la  sommes  Noos  vemos  ce 
qu'il  en  sera,  mais  en  attendant,  il  tient  nos  deniers  en  arrêt  » 

Le  résultat  de  cette  enquête  fut  favorable,  ainsi  que  nous  Tavons  dit, 
puisque  les  sommes  dues  par  le  Trésor  k  la  succession  de  Tabbé  Dubois 
forent  intégralement  acquittées. 
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donné  garde  de  laisser  des  traces  de  sa  prévarication 
dans  les  registres  de  son  ministère.  Il  est  bien  ?ral  que 

profitant  de  Tavis  de  Tévêque  de  Sisteron,  du  cardinal 
Gualterio  et  même  de  ceux  du  cardinal  Albani,  neveu 
du  Pape,  qui  s'était  trouvé  mêlé  à  cette  négociation, 
Dubois  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  que  cette  libéralité 
en  faveur  du  Prétendant  déterminât  le  SaSnt-Père  à 

accorder  le  chapeau  tant  désiré;  il  est  bien  vrai  que  l'on 
délibéra  môme  pour  savoir  si  l'on  compterait  la  som- 
me avant  que  r affaire  ne  fût  conclue,  ainsi  que  le  conseil* 
lait  le  cardinal  Albani;  mais  l'abbé  Dubois  n'était  pas 
sftr  que  l'expédient  fût  praticable,  et  il  est  intéressant 
de  lire  la  lettre  qu'il  écrivit,  a  ce  sujet,  à  Laûtteau,  à  la 
date  du  17  avril  (1). 

Tout  porte  à  croire  qu'on  n'essaya  pas  de  vaincre  Tirré- 
solution  de  Clément  XI  par  un  moyen  aussi  peu  conve- 
nable et  que  le  cardinal  Gualterio,  grand  ami  du  Préten- 
dant, ne  jugea  pas  à  propos  de  faire  dépendre  l'assistance 
envers  le  chevalier  de  Saint-Georges,  de  la  détermination 
du  Pape  en  faveur  de  Dubois.  L'argent  fut  délivré  au 
Prétendant,  par  le  cardinal,  dès  qu'il  fut  arrivé  à  Rome* 
La  suite  de  l'alTaii  e  prouve  que  cette  gracieuseté  môme 
n'inHua  aucunement  sur  les  volontés  du  Pape,  car  Du- 
bois ne  fût  pas  nommé,  quoiqu'il  pressât  beaucoup  le 
Saint-Père  d'accorder  une  prompte  conclusion.  C'est  donc 
sans  raison  et  très-injustement  qu'on  a  prétendu  que  les 
50,000  écus  étaient  le  prix  du  chapeau. 


(1)  Noos  avons  cm  devoir  npporier  am  ^èces  les  quatre  dépêches  des 
6  lévrier,  14  ei  24  mars  et  17  avril,  qoi  oontienneQt  une  foule  de  détails 
snr  la  négociation  de  Lafittean.  Ces  lettres  déjà  imprimées,  ont  éié  po- 
bliées  avec  des  lacunes;  nons  rétabUssons  les  passages  supprimés 
note  XXIX* 
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Mais  si  te  secours  accordé  au  Prétendant  était  Facquit- 

tement  d'une  dette  juste,  et  on  a  vu  qu'il  tenait  lieu  des 
aiTérages  de  la  pensioa  accordée  par  Louis  XiV  au  che- 
valier de  Saint-Geoi^es  ;  s'il  fut  concédé  par  le  Régent, 
comme  le  pronve  le  peu  de  mystère  dont  on  s'entoura  ; — 
lors  même  qu'il  aurait  été  sollicité  par  le  Ministre  en  vue 
de  plaire  au  Pape,  que  peut-on  reprocher  à  Dubois?  Il 
faut  reconnaître  qu'on  aperçoit  dans  ses  dépêches,  un 
grand  désir  de  parvenir  au  cardinalat  et  une  attention 
continuelle  k  profiter  de  tous  les  moyens  qu'il  croyait 
pouvoir  porter  le  Saîni-Père  à  lui  accorder  cette  dignité  ; 
mais  à  la  Cour  on  ne  regarde  pas  l'ambition  comme  un 
crime.  Qui  en  est  exempt  près  d'un  Roi?  Les  ministres 
ont  toujours  cru  qu'il  leur  était  permis,  sans  se  rendre 
coupables,  d'avancer  leur  fortune.  Combien  se  sont  pous- 
sés, sans  qu'on  les  accusât  de  prévariquer,  par  des  com- 
plaisances outrées,  auprès  desquelles  les  prévenances  de 
Dubois  envers  le  Pape  ne  sont  que  des  actes  de  pure  cour* 
toisie  I  Est-ce  parce  que  dans  ses  lettres  il  s'attache  avec 
intention  à  faire  sentir  le  soulagement  que  le  Pape  rece- 
vra des  cinquante  mille  écus  romains  accordés  au  Pré- 
tendant, que  la  nature  de  ce  don  est  changée?  Le  présent 
du  roi  est  il  moins  réel  parce  que  Dubois  qui  l'a  obtenu, 
représente  ce  service  comme  un  motif  de  lui  accorder  le 
chapeau  demandé  par  le  Régent? 

Le  seul  article  des  quatre  dépêches  que  nous  avons  ci- 
tées, qui  pourrait  paraître  grave,  est  contenu  dans  la 
lettre  du  là  mars,  où  il  est  proposé  de  distribuer  à  la 
famille  du  Pape  la  somme  destinée  d'abord  au  Préten- 
dant. Il  ne  faut  voir  dans  ce  parag^raphe  qu'un  biais 
imaginé  pour  effacer  la  personne  du  Prétendant.  On 
substituait,  pour  les  apparences,  des  personnes  de  la 
confiance  du  Pape,  des  mains  desquelles  on  pouvait  faire 
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retourner  secrètement  l'argent  au  chevalier  de  Saint- 
Georges.  C'était  un  stratagème  du  même  tour  que  celui 

qui  consistait  à  reponcisur  le  neveu  du  Pape  la  nomi- 
nation du  Prétendant.  Au  reste  on  remarquera  que  Du- 
boi&  indique  l'expédient  comme  une  idée  à  examiner,  et 
le  payement,  fait  directement  au  chevalier  de  Saint- 
Georges,  prouve  qu'il  n'eut  pas  de  suite. 
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Continuation  des  négociations  poar  le  chapeau  de  cardinal.  Le  Pape 
promet  de  nommer  Dubois.  U  domiodo  les  bons  ofllces  do  1«  IVanoe 
poor  te  Saint-Siège.  —  Dnbols  foftue  do  donner  nn  engagement  qnl  lie  la 
Régence*  —  NoaTolle  lettre  do  dae  d'OrUans  an  Saint-Père  pour  prener 
la  grâce  demandée.  —  On  négocie  on  tour  de  fareur  a?ec  TEmperenr  et 
le  Roi  d'Espagne.  —Lettre  de  Georges  d'Angleterre  &  Charles  VI  —  La- 
lltteaa  conseille  au  Régeot  de  peiersor  lacour  de  Rome.  —  Dabois  place 
les  devoirs  de  sa  charge  an-dessns  de  ses  intérêts.  —  I.e  chevalier  de 
Saint-Georges  obtient  du  Pape  un  engagement  écrit  de  nommer  Dubois. 
Mort  de  Clément  XI.  —  Secours  accordé  au  cardinal  Albaoi.  — >  Quel  en 
était  l'objet. 

11  est  difficile,  toutefois,  de  croire  que  Dubois  trompait 
le  ministère  anglais,  sur  un  secret  qui  était  partagé  par  tant 

de  personnes.  11  connaissait,  au  juste,  les  sentiments  du 
roi  Georges,  et  savait  que  Sa  Majesté  Britannique,  satis- 
faite d'avoir  obtenu  réloignement  du  Prétendant,  s'in- 
quiétait peu  qu'on  assistât  un  Prince  malheureux,  pourvu 
qu'il  restât  à  Rome.  Mais  les  égards  dus  à  l'Angleterre  et 
la  prudence,  commandaient  que  l'on  cachât  aux  partisans 
desStuarts  une  protection  qui  pouvait  les  encourager.  Du- 
bois avait  donc  une  raison  politique  de  ne  pas  ébruiter  ses 
rapports  avec  le  Prétendant  ;  il  importait,  d'ailleurs,  de 
déguiser  au  Régent,  plus  facile  à  tromper,  la  résolution 
arrêtée  par  le  Pape  de  n'accorder  le  chapeau  qu'aux  solli- 
citations du  chevalier  de  Saint-Georges.  Cette  préférence 
pouvait  blesser  le  duc  d'Orléans  ;  Dubois  voulait  à  tout 
prix  loi  épargner  cette  mortification,  et  à  lui-même  les 
conséquences  du  dépit  qu'il  en  pouvait  concevoir.  Aussi 
l'abbé,  dans  sa  correspondance  avec  Lafitteau,  insiste  sur 
l'intérêt  qu'a  le  Saint-Père  à  ménager  le  Régent  en  raison 
de  l'importance  que  la  paix  loi  donne  en  Europe.  Il  ne 
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faut  pas,  écrivait  le  ministre,  avoir  recours  à  la  nomina- 
tion du  Roi  (le  Prétendant)  et  la  joindre  à  la  recommanda- 
tion de  son  Altesse  Royale;  la  grâce  personnelle  sera  plus 
agréable  à  son  Altesse  Royale  et  sera  plus  de  l'intérêt  du 
Pape.  »  Dubois  revient  sans  cesse  sur  cette  idée  et  reporte 
toujours  au  Régent  le  mérite  de  la  ûiveur  qu'il  attend  ;  il 
fait  remontrer  au  Pape,  qu'en  n'accordant  pas,  sans  délai, 
une  grâce  qu  il  ne  peut  refuser  au  Régent,  il  donnerait  au 
Prince  une  marque  de  mauvais  vouloir  que  celui-ci  n'ou- 
blierait jamais. 

De  son  côté  Clément  XI  était  un  politique  trop  délié, 
pour  méconnaître  les  avantages  que  pourrait  procurer  au 
Saint-Siège  le  crédit  d'un  ministre  revêtu  de  la  pourpre 
romaine.  Au  début  de  la  négociation,  circonvenu  par  tant 
de  solliciteurs  à  la  fois,  le  Pape  avait  dit  au  cardinal  Gnal- 
tei'io  :  «  Si  vous  avez  un  peu  de  patience,  je  vous  réponds 
que  vous  aurez  ce  chapeau  pour  l'abbé  Dubois  ;  mais  si 
vous  pressez  davantage,  vous  me  ferez  mourir  de  chagrin 
et  vous  me  mettrez  par  ma  mort  hors  d'état  de  le  lui  don- 
oer  (1).  » 

Dubois  pénétra  sans  peine  les  causes  de  cet  ajourne- 
ment. Le  Pape  avait  alors  besoin  des  services  de  la  cour 
de  France,  et  malgré  les  assurances  qu'il  recevait  des 
émissaires  de  l'abbé,  il  chercbait  à  se  garantir  contre  les 
dispositions  variables  du  Régent.  La  protection  accordée 
au  Prétendant,  charge  écrasasante  pour  les  iKiances  du 
Saint-Père,  était  un  devoir  dicté  par  les  intérêts  de  ia  foi, 
en  faveur  d'un  Prince  catholique,  qui  pouvait,  dans  des 
drcoostances  données,  relever  la  religion  en  Angleterre. 
Le  chevalier  de  Saïut-Georges  suivait,  depuis  long- 


(i)  Uure  de  Giialierio  k  Dubois. 
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temps,  le  rétabliasement  de  la  penmoD  que  lui  mit  con- 
cédée Louis  XIV,  et  avait  employé  vainement,  le  crédit 
de  Law,  du  maréchal  de  Villars  et  du  duc  de  Noailles.  Le 
Pape  avait  fort  à  cœur,  en  cette  occasioo,  de  iixer  le  sort 
du  chevalier  de  Saint-Georges  autrement  que  par  des  se- 
cours passagers,  d'ûUeurs  incertains,  que  Dubois  faisait 
promettre  ;  et  quoique  Sa  SaiiUeté  ne  fît  aucune  condition 
expresse,  elle  laissait  voir  qu'avant  de  rien  accorder,  elle 
désirait  obtenir  une  satisfaction  complète  sur  ce  qu'elle 
souhaitait. 

Outre  ce  premier  point,  sur  lequel  Dubois  refusait  d'en- 
gager la  régence,  le  Pape  demandait  que  dans  la  Révision 
des  articles  de  la  Quadruple  alliance  qui  devaient  être  dis- 
cutés  au  congrès  de  Cambrai,  la  France  se  déclarât  contre 
l'inféodation  de  Parme  et  Plûsance  à  TEmpire,  et  qu'elle  fit 
reconnaître  ce  duclié  comme  fiefdu  Saint-Siège.  Les  droits 
du  Pape  étaient  incontestables  et  reposaient  sur  une  lon- 
gue possession.  £n  lôAô,  le  pape  Paul  111  avait  donné 
rittvestiture  à  Pierre*Louis  Farnèse,  premier  duc  de 
Parme,  et  jusqu'en  1^22,  la  souveraineté  des  Papes  fut 
reconnue  des  ducs  de  Milan.  C'est  seulement  à  partir  de 
cette  époque,  que  les  rois  d'ii^spagne  et  les  Empereurs  ont 
réclamé  la  mouvance  des  Etats  de  Parme,  en  leur  qualité 
des  successeurs  des  ducs  de  Milan*  A  la  vérité,  depuis 
Ranua  II,  il  n'y  avait  pas  eu  d'exemple  d'investiture  du 
duché  par  le  Pape,  mais  le  droit  n'en  était  pas  moins  bien 
établi  par  les  exemples  anciens.  La  clause  qui  dans  la 
Quadruple  alliance,  attribuait  la  souveraineté  de  Parme 
à  l'Empereur,  avait  été  combattue  avec  beaucoup  de  force 
et  d'opiniâtreté  par  l'abbé  Dubois,  dans  les  conférences  de 
Londres  en  1718.  A  la  suite  d'une  négocialion  particu- 
lière, elle  fut  résolue  par  des  plénipotientaires  spéciaux 
qui  traitèrent  la  question  àParis,  avecle  maréchal  d'UieUes 
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alors  ministre  des  Maires  Étrangères.  Il  semble  qu'il  de- 
vait coûter  peu  à  Dubois  de  garantir  à  Clément  XI  l'ap- 
pui de  la  France  sur  un  point  où  les  droits  du  Pape  lui 
avaient  paru  si  bien  fondés.  Cependant  il  écrivait  à  Lafit- 
teau  (17  avril)  :  «Quoique  le  Pape  puisse  tirer  de  moi  de 
grauds  services,  vous  ne  devez  accepter  aucune  condition, 
surtout  sur  les  affaires  qui  doivent  se  traiter  au  congrès.  » 

Le  Pape  avait  aussi  des  intérêts  à  débattre  avec  la  cour 
de  Madrid»  au  sujet  du  duché  de  Castro  et  du  comté  de 
Ronciglione.  Ces  deux  fiefs  compris  dans  l'investiture  don- 
née à  Pierre-Louis  Farnèse,  iurcnt  engagés  ea  1622,  par 
le  duc  Odoard,  au  Mont-de-Piété  de  Rome  :  l'hypothèque 
n'avait  pas  été  levée  par  ses  successeurs  ;  le  Pape  libéra 
les  fiefs  en  1661»  et  en  retint  ia  possession.  Philippe  Y 
marié  à  Elisabeth,  fille  du  dernier  duc  de  Parme  et  nièce 
du  duc  régnant,  prétendait  faire  revivre  les  droits  de  la 
maison  Farnèse  sur  ces  fiefs  en  remboursant  T hypothèque, 
et  les  réunir  au  duché  de  Parme,  dont  la  souveraineté 
était  assurée  éventuellement  à  son  fils,  par  le  traité  de 
Londres.  Dubois  était  d'avis  qu'il  ne  fût  apporté  aucun 
changement  aux  droits  du  Pape;  d'aïuant  qu'en  167/i, 
Louis  XIY  avait  obtenu  du  Saint-Père  une  prolongation 
de  huit  années,  pour  le  rachat  de  l'hypothèque,  et  ce  ra» 
chat  n*ayant  pas  été  effectué,  le  gage  devait  être  considéré 
comme  dérinilivenieuL  acquis  au  Sainl-Siege.  Néanmoins, 
il  refusait  de prendre  aucun  cng  igement  sur  cette  question 
et  se  bornait  à  protester  qu'il  ferait  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  d'un  homme  sélé  pour  la  cour  de  Kome. 

Sa  Saintetédemandaitencorelaconfirmationd' Avignon. 
Depuis  le  quatorzième  siècle,  époque  où  Clément  V  ayait 
transféré  le  Saiut-Siége  dans  cette  ville,  qui  appartenait 
alors  au  Roi  de  Naples  en  sa  qualité  de  comte  de  Pro- 
vence (lâOO) ,  son  successeur  avait  toujours  poursuivi  l'i- 
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dée  de  s'en  assurer  la  propriété.  £a  1648,  Clément  VI  eut 
occasion  d'exiger  de  Jeanne  de  Naples  la  cession  d'Avi- 
gnon, moyennant  80,000  florins  d'or  ;  mais  comme  toute 
aliénation  du  domaiue  de  Provence  était  interdite  par 
une  capitulation  avec  les  États  du  pays,  le  roi  de  France 
substitué  aux  droits  des  anciens  comtes  de  Provence,  avait 
déclaré  la  réunion  d'Avignon  à  la  couronne,  tout  en  lais- 
sant le  vice-légat  y  continuer  le  gouvernement  du  Pape, 
Enfîn  Clément  XI  réclamait  l'admission  du  cardinal  Al- 
bani,  son  neveu,  au  prochain  congrès,  pour  y  soutenir  les 
droits  du  Saint-Siège* 

Dubois  excédé  par  les  lenteurs  calculées  de  la  cour  de 
Rome,  rebuté  par  ses  exigences,  laisse  percer  son  impa- 
tience, et  retrouve  sa  dignité.  Il  déclare  à  Lafitteau  qu'il 
est  prêt  à  renoncer  à  la  gr&ce  qu'il  sollicite,  si  les  protes- 
tations de  dévouement  et  de  zèle  ne  suffisent  pas  au  Pape, 
si  elles  ne  produisent  que  des  promesses  vagues  et  des  es- 
pérances lointaines  : 

((  Je  reconnais,  dit-il,  dans  le  langage  du  Souverain 
«  Pontife  la  voix  de  Dieu  et  que  la  Providence  ne  me  des- 
«  tine  qu'au  repos  et  à  l'inaction,  ou  du  moins  aux  seuls 
«  devoirs  du  diocèse  qne  son  Altesse  Royale  veut  me  con- 
«  fier  et  du  ministère  dont  il  plait  au  roi  et  à  son  Altesse 
«  de  me  laisser  chargé.  » 

Découragé  par  l'attente,  il  écrit  à  Févèque  de  Siste- 
ron  (17  avril)  :  u  Toutes  les  rdsons  que  j'ai  d'espérer 
«  la  destination  que  son  Altesse  Royale  veut  mu  procurer, 
«  ne  me  donneraient  que  des  promesses  de  là  où  vous 
«  êtes,  et  un  labyrinthe  d'où  nous  ne  sortirions  de  long- 
«  temps,  ni  peut-être  jamais.  On  y  a  honte  d'accepter  les 
<i  services  les  plus  essentiels,  on  y  compte  pour  rien  ceux 
«  qu'on  a  rendus,  on  ne  promet  que  pour  tirer  de  nouvel- 
u  les  assitrances,  on  oblige  à  des  garanties  impossibles.  Si 

T.  lU  9 
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«  on  GODBume  la  vie  des  aspirants  en  espéranoes  fcivolea 
«  6t  en  démarches  indécentes»  il  n'est  ni  d'homme  sensé, 
«  ni  d'homme  d'honneur  de  passer  sa  vie  dans  ce  pur* 

«  gatoire.  J'ai  assez  fait  et  je  sais  assez  faire  pour  les 
«  intérêts  du  Saint-Siège  et  du  Pape  pour  obtenir  une 
«  décision.  Si  elle  ne  peut  m'étre  favorable,  j'aime  sueux 
«  encore  l'avoir  que  d'en  avoir  aucune.  »  C'est  le  propre 
d'une  ambition  impatiente  de  mêler  des  découragements 
profonds  aux  illusions  de  l'espérance.  Dans  les  âmes  ar- 
dentes, ces  défaillances  sont  passagères,  et  les  obstacles 
mêmes  qui  les  produisent  ne  font  que  ranimér  la  lutte* 
Dubois  était  trop  attaché  à  l'objet  qu'il  poursuivait  pour 
ne  pas  éprouver  ces  alternatives  d*espoir  et  de  crainte  ; 
chez  lui,  l'audace  devait  succéder  promptement  à  l'abat- 
tement. 

Loin  de  renoncer  comme  il  le  disait,  il  résolut  de  rom^ 
pre  les  fils  de  l'intrigue  où  il  s'était  laissé  envelopper,  et 

d'amener  le  Pape  à  s'expliquer  nettement.  Il  sollicita  le 
Uégent  d'écrire  de  nouveau  au  Saint- Père,  voulant  mar- 
quer par  là  que  c'était  sous  ses  auspices  seuls  qu'il  se 
présentait  au  suffrage  de  Sa  Sainteté.  La  lettre  du  duc 
d'Orléans  arriva  à  Rome  en  môme  tea^ps  que  la  nouvelle 
de  la  nomination  de  Dubois  en  qualité  de  premier  plénipo- 
tentiaire de  la  France  au  congrès.  L'abbé  avait  sans  doute 
compté  sur  l'effet  que  cette  nomination  produirait  à  la 
cour  pontificale*  Clément  XI  éluda,  encore  une  fois,  deré» 
pondre  d'une  manière  décisive,  et  continua  de  s'en  tenir 
à  des  promesses  vagues.  Dans  cette  situation,  Dubois 
voyant  que  la  volonté  du  Pape  était  immuable,  céda  à  un 
mouvement  de  dépit  et  prescrivit  à  Lafitteau  d'arrêter  des 
démarches  inutiles  et  qui  conipromettaient  la  dignité  du 
Régent. 

Si  Dubois  crut  donner  4  réfléchir  au  Saiot-Père  par  cet 
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acte  de  vivacité,  il  se  trompa  :  Clément  XI  n'en  fut  nul- 
lement touché  ;  il  ne  doutait  pas  que  Tabbé  ne  saisît  la 
première  occaf^ion  pour  reprendre  une  négociation  dont 
le  résultat  Tintéressait  au  plas  haut  degré.  Le  Prétendant 
au  Gontraire  fut  fort  alarmé,  en  apprenant  que  le  ministre 
(lu  Régent  se  désistait  de  ses  poursuites,  et  témoigna  à  La- 
iltteau  une  vive  contrariété;  il  voyait  s'évanouir  des  espé- 
rances fondées  sur  la  nomination  qui  lui  était  promise,  et 
il  tenta  de  renouer  l'intrigue.  La  bonté  avec  laquelle  le 
Saint-Pèrele  traitait,  l'enhardissait  j  usqu'à  être  exigeant  sur 
les  grâces  que  Sa  Sainteté  pouvait  lui  accorder.  Il  se  plai- 
gnitau  Pape  de  l'attitude  prise  vis-à-vis  de  Tabbé  Dubois, 
le  pressa  très«vivement de  conclure  et  fitvaloir  le  tort  qu'un 
refus  ou  un  ajournement  indéfini  faisaient  à  ses  vues. 
Le  Prétendant  suivait  de  nouveau,  près  du  Régent,  par 
rentrernise  du  maréchal  Yilieroi,  le  rétablissement  de  la 
pension  supprimée,  et  avait  lieu  d'espérer  que  sa  réclama- 
tion serait  accueillie.  Clément  XI  fut  inébranlable  et  per- 
sista plus  fortement  à  attendre  que  la  cour  de  France 
se  montrât  plus  condescendante  à  son  égard.  H  écondaisiL 
doucement  le  chevalier  en  invoquant  encore  une  fois  les 
compensations  que  les  eours  de  Vienne  et  de  Madrid 
étaient  en  droit  de  réclamer,  oomme  une  raison  de  retar- 
der la  notninatlon  sollicitée  par  le  Régent. 

Le  roi  Georges  était  entré  si  complètement  dans  les 
vues  de  Dubois,  qu'en  apprenant  le  motif  sur  lequel  le 
Pape  s'appuyait  pour  différer  «  il  écrivit  à  T  Empereur 
Charles  YI,  la  lettre  sùitante  : 

«  Monsieur  mon  frère,  » 

«  Ayant  appris  que  le  Pape  était  indisposé  et  que  le 
ftiauvaie  état  de  sa  santé  pouvait  avancer  une  promotion 
de  cardinaux,  je  ne  puis  que  communiquer  confidemment 
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à  Votre  Majesté  Impériale  une  idée  qui  me  parait  essen- 
tielle pour  l'avancement  de  nos  intérêts  commmuTis,  afin 
que  si  Votre  Majesté  Impériale  la  goûte,  elle  puisse  sans 
perdre  de  temps  contribuer  par  ses  offices,  à  Rome»  à  la 
faire  réussir.  Il  est  à  présumer  que  le  Roi  de  France  recom- 
mandera  l'abbé  Dubois  au  cardinalat.  Or  cette  dignité  ayant 
enhardi  Albéroni  à  entreprendre  et  à  pousser  avec  tant 
d'opiniâtrettî  ses  desseins  pernicieux,  il  me  semble  qu'il 
serait  juste  et  prudent  d'en  récompenser  et  soutenir  le 
courage  d'un  autre  ecclésiastique  dont  le  ministère  a  si 
lorl  contribué  à  l'union  formée  par  la  quadruple  alliance, 
et  par  conséquent  aux  succès  heureux  qui  en  ont  résulté, 
tant  pour  la  cause  commune  que  pour  les  intérêts  de 
Votre  Majesté  Impériale  en  particulier  Si  elle  pensait  là<- 
dessus  comme  moi,  j'espère  qu'elle  ferait  connaître  au 
Pape  que  la  promotion  de  l'abbé  Dubois  lui  sera  agréable. 
Je  regarderai  cette  démarche  de  Votre  Majesté  comme  une 
nouvelle  marque  de  son  amitié  pour  moi.  » 

C'était  prendre  Cbarles  YI  par  son  faible  que  de  lui  de- 
mander de  s'unir  à  ses  alliés,  dans  un  acte  de  protestation 
contre  Albéroni.  Mais  Sa  Majesté  Impériale  était  alors  en 
instance  près  des  principales  cours,  aiuiquelles  elledeman- 
dait  de  garantir  la  pragmatique  sanction  qui  assurait,  à 
défaut  de  mâles,  lasuccession  de  ses  États  à  sa  fille  Marie« 
Thérèse.  Elle  avait  dans  son  intérêt  personnel  un  motif  bien 
plus  puissant  de  complaire  au  roi  d'Angleterre,  au  Régeni 
et  même  à  l'abbé  Dubois,  dont  l'autorité  était  considéra- 
ble dans  les  conseils  de  son  maître.  L'Ëmpereur,  mû  par 
ces  deux  considérations,  envoya  à  son  ministre  à  Rome, 
l'ordre  de  joindre  ses  sollicitations  à  cel  es  du  Régent,  et 
d'assurer  le  Pape  qu  il  renonçait  k  toute  compensation 
qui  serait  un  motif  d'ajourner  la  nominal  on  de  l'abbé 
Dubois. 
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Eq  m^rne  temps,  le  duc  de  Parme  et  le  père  d'Aoben* 

ton,  confesseur  du  roi  d'Espagne,  faisaient  près  de  Sa 
Majesté  Catholique  des  démarches  actives,  pour  le  dispo- 
ser à  céder  la  priorité  que  Clémeot  XI  lui  réservait  dans 
l'ordre  des  nominations  an  Sacré  Collège.  Comme  les 
convenances  exigeaient  que  Dubois  demandât  lui-même 
la  faveur  que  Sa  Majesté  Catholique  sollicitait  pour  lui, 
il  dépêcha  à  Madrid  T  Archevêque  de  Besançon,  Mornay  de 
Montchevreuil,  avec  une  mission  spéciale.  Le  résultat  de 
cette  ambassade  répondit  aux 'vœux  de  Dubois  ;  Sa  Ma- 
jesté Catholique  chargea  le  cardinal  Acquaviva  de  faire 
savoir  an  Pape  qu'il  cédait  le  tour  de  l'Espagne,  et  re- 
commanda particulièrement  i'abbé  Dubois  à  la  bienveil- 
lance de  Sa  Sainteté. 

C'était  forcer  Clément  XI  dans  ses  derniers  retranche-* 
ments  ;  un  tel  procédé  ressemblait  à  une  violence.  Le 
Saint-Père  en  ressentit  une  certaine  aigreur,  et  fit  con- 
naître à  Lafitteau  qu'il  ne  souffrirait  pas  que  l'on  pesât 
sur  sa  résolution.  L'évôque  de  Sisteron  crut  discerner 
sous  cet  étalage  de  dignité  offensée,  bien  moins  les  effets 
de  l'impaiience  que  la  crainte  d'une  pression  plus  forte, 
qui  aurait  placé  ie  Pape  dans  l'alternative  d'accorder  con- 
tre son  gré  ce  qu'on  lui  demandait,  ou  de  s'exposer  par  la 
résistance  à  nuire  aux  droits  du  Saint-SiégOt  dont  la  France 
pouvait  disposer  dans  les  congrès. 

Sous  cette  impression,  Lafitteau  écrit  au  Régent  pour 
lui  repi  ésenter  la  nécessité  de  tenir  au  Pape  un  langage 
plus  ferme.  Dans  une  dépêche  particulière  au  ministre 
des  Affaires  Étrangères  de  France,  il  trace  la  conduite  qu'il 
conviendrait  de  tenir,  afin  de  surmonter  l'opposition  d  i 
Pape.  Ce  plan  de  conduite  est  naturellement  le  contre- 
pied  de  la  conduite  pleine  de  soumission  et  d'égards 
que  Dubois  avait  suivie  jusque-là.  Lafitteau  mande  qu*il 
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est  important  poup  le  snettès  des  affaires»  que  le  Régent 

prenne  un  ton  liautain  et  même  menaçant  avec  le  Saint- 
Père  ;  que  Sa  Majesté  doit  ae  plaindre  amèrement  de  Tin- 
jure  feite  à  la  cour  deFrance  par  la  criante  oomioation  du 
cardinal  de  Mailly,  et  témoigner  un  sentiment  qui  dispose 
le  Saint-Père  à  une  réparation.  Il  suggère  de  donner  au 
Pape  des  inquiétudes  au  sujet  des  duchés  de  C4astro  et  de 
Ronciglione.  Il  engageencore  à  exclure  du  congrèaAl6xaa« 
dre  Albani,  que  Clément  XI  désirait  accréditer. 

Quant  à  raccommodement  sur  lequel  le  Pape  montrait 
une  grande  irrésolution,  l'évêque  de  Sisteron  conseil- 
lait d'ailecter  une  indifférence  absolue  sur  le  jugement  de 
la  cour  Pontificale,  et  de  déclarer  que  tout  acte  de  nature 
à  troubler  la  paix  de  l'Église  de  France  serait  repoussé 
comme  un  attentat  contre  la  tranquillité  du  royaume. 

Pour  tenir  au  Pape  le  langage  que  Lafitteau  conseillait, 
il  fallait  être  plus  désintéressé  dans  le  diilérend  que  ne 
l'était  le  ministre  du  Régent.  Après  tant  d'assurances  de 
dévouement  que  l'abbé  avait  données  à  Sa  Sainteté,  il  ne 
pouvait  revenir  sur  ses  senlimenls  sans  laisser  voir  le  dé- 
pit d'une  ambition  déçue  et  encourir  le  reproche  de  faire 
servir  son  autorité  à  ses  propres  avantages;  aussi,  Dubois 
rejette  avec  dignité  les  insinuations  de  l'évêque  de  Siste* 
roD.  «  Nulle  considération  qui  regarde  mon  intérêt,  écri- 
vait-il à  Lafitteau,  ne  peut  nie  détourner  un  moment  des 
devoirs  de  mon  ministère  et  des  intérêts  de  TEtat,  qui 
sont  tous  déterminés  par  le  cours  général  des  slTaires  de 
l'Europe  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  que  le  public  me 
rende  cette  justice.  »  Ce  dernier  trait  répond  aux  calom- 
nies répandues  alors  conlre  l'abbé,  que  ses  ennemis  accu- 
saient hautement  de  trafiquer  de  ses  fonctions,  pour  se 
rendre  la  cour  de  Rome  favorable^ 

Tandis  que  Dubois  s'exerçait  à  la  résignation  et  s'effor* 


Digitized  by 


çait  de  modérer  les  bonillonnemenU  de  son  ambition,  le 

chevalier  de  Saint-Georges,  que  rien  ne  rebutait,  poursui- 
vait opioiâtrenieDt  la  confirmation  de  la  promesse  que  le 
Pape  lui  avait  faite.  Au  mois  de  décembre  i720»  Cié-* 
ment  XI  loi  renouvela  rassurance  de  faire  un  cardinal 
sur  sa  présentation.  Lafitteau  se  hâte  d'en  informer  Du- 
bois et  puise  dans  cette  gracieuseté  du  Saint-Père  le  sujet 
d'une  nouvelle  libéralité  envers  le  Prétendant,  pour  le- 
quel il  promet  un  secours  supplémentaire  de  viogt-mille 
écns  romains. 

Au  mois  de  janvier  1721,  Dubois  ratifie  cet  engage- 
ment et  témoigne  de  nouveau  le  déplaisir  que  lui  fait 
éprouver  Tinterventiou  directe  du  chevalier  de  Saint- 
Georges,  Il  se  voyait,  renfermer  dans  le  même  cercle 
de  gênes  et  de  difficultés.  Malgré  la  confiance  de  son 
négociateur,  il  sentait  que  les  services  accordés  par  le 
Kégent  au  Prétendant  ne  compenseraient  pas,  dans  l'es- 
prit du  Pape,  les  autres  bons  offices  que  Sa  Sainteté  atten* 
dait  de  la  France. 

Depuis  longtemps  la  santé  du  Saint-Père  inspirait  de 
vives  inquiétudes  :  le  chevalier  appréhendait  que  la  mort 
ne  vlot  enlever  le  Pape  avant  qu'il  eût  tenu  sa  promesse. 
Dans  cette  prévision,  il  avait  à  cœur  d'obtenir  de  Sa  Sain-* 
teté,  une  assurance  écrite  qui  pût  lui  servir  de  titre,  près 
du  successesseur  de  Clément  XI.  Ce  fut  le  sujet  de  longs 
pourparlers  et  d'importunités  poussées  à  l'excès,  à  la 
suite  desquelles  Sa  Sainteté,  le  14  janvier,  accorda  au  che- 
valier de  Saint*Georges  rengagement  souhaité,  Ia  bref 
que  le  Pape  expédia  au  Prétendant  pour  lui  confirmer  sa 
bonne  volonté,  écrit  en  italien,  et  entièiement  de  la 
main  de  Sa  Sainteté,  montre  une  attention  minutieuse  de 
la  part  de  Clément  Xi  à  limiter  l'usage  que  le  Prétendant 
devait  faire  de  cette  bveur,  et  cette  attention  elle-même 
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prouye  à  quel  point  le  Pape  s'était  butté  contre  la  France. 

11  s'attache,  avec  un  soio  excessif,  à  bien  établir  que  son 
înteiitioii  est  de  faire  une  grâce  personnelle  au  chevalier, 
et  à  se  mettre  en  garde  même  contre  les  surprises  dans 
lesquelles  celui*ci  pourrait  tomber.  «  Il  est  bien  entendu» 
disût  le  Saint-Père,  qu'alors  {e*est-à-dire  lorsçt^il  y  ama 
lieu  de  nommer  Dubois)  Votre  Majesté  persévérera  dans 
les  mêmes  dispositions  favorables  où  elle  est  pour  l'Ar- 
chevêque de  Cambrai  et  non  autrement  » 

Dubois  dépité  par  ce  bref  qui  subordonne  irrévocable- 
ment sa  promotion  au  bon  plaisir  du  chevalier  de  Saint- 
Georges,  ne  trouve  qu'un  sarcasme  pour  caractériser 
l'esprit  qui  l'a  dicté.  11  est,  dit-il  à  Lafitteau,  écrit  d'un 
style  de  notaire  et  ne  respire  pas  cet  air  de  grandeur  qui 
convient  à  un  souverain.  »  Au  vrai,  il  en  aimait  le  fond 
encore  moins  que  la  forme,  et  il  adressa  sur  le  champ,  k 
Rome,  une  protestation  énergique  contre  un  procédé  qui 
était  une  offense  envers  ie  ftégent,  et  à  l'égard  de  lui- 
même  une  marque  de  défiance. 

Décidé  à  décliner  toute  participation  à  rarrangeroent 
conclu,  Dubois  eut  recours  au  moyen  qu'il  avait  employé 
antérieurement,  et  qui  consistait  à  se  placer  avec  affecta- 
tion sous  le  patronage  du  Kégeut.  A  cette  intention,  il  fit 
parvenir  au  Pape,  à  la  date  du  21  février,  une  troisième 
lettre  de  Son  Altesse  Royale  qui  rappelait  ses  précédentes 
démarches,  et  pressait  Sa  Sainteté  de  conclure  une  affaire 
à  laquelle  il  s' intéressait  particulièrement.  Clément  XI  per- 
sévéra jusqu'à  la  mort  dans  les  sentiments  d'aigreur 
contre  le  Régent,  auquel  il  reprochait  de  manquer  de 
déférence  pour  le  Saint-Siège.  C'est  sur  ce  fond  de  r^'cri- 
minalions  qu'en  1717,  il  avait  tenté  de  coaliser  les  prin- 
ces catholiques  contre  la  France,  et  favorisé  les  préten- 
tions du  roi  d'Ëspagne  sur  le  gouvernement  du  royaume. 
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Sous  l'inspiration  de  cette  mauvaise  volonté  iûvétérée,  le 
Pape,  qui  n'avait  aucune  envie  d'être  agréable  au  Régeoti 
ne  tint  aucua  compte  de  ses  nouvelles  sollicitatioûs« 

L'affaire  en  était  là  lorsque  Dubois  se  décida  à  envoyer 
à  Rome  le  cardinal  de  Rohan,  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire.  Plusieius  oi  jets  se  rattachaient  à  cette 
ambassade.  Le  cardinal  deiioiian  avait  été  en  France  un  des 
plus  fougueux  constitutionnaires  et  s'était  toujours  mon- 
tré bon  ultramontaîn  ;  il  ne  pouvait  manquer  d'être  agréar 
ble  à  Rome.  Il  fut  chargé  de  faire  consentir  le  Pape  à 
l'acceptation  de  raccommodement  et  de  traiter  avec  la 
Daterie  Pontificale  de  l'expédition  des  bulles  d'investi* 
turot  que  Sa  Sainteté  refusait  depuis  quelques  temps  aux 
pourvus  de  bénéfices.  Gomme  la  maladie  du  Pape  fai- 
sait craindre  que  le  Saint-Siège  ne  vaquât  prochaine- 
ment, le  cardinal  de  Rohan  devait  concerter  avec  les  car- 
dinaux dévoués  à  la  France  la  conduite  à  tenir  dans 
le  conclave  pour  l'élection  d'un  nouveau  Pontife.  Ënfin« 
Dubois  l'avait  muni  d'instructions  et  de  pouvoirs  très- 
étendus  pour  traiter  l'affaire  du  chapeau.  Le  cardinal 
partit  de  Paris  le  26  février  1721.  La  peste  qui  conti- 
nuait de  sévir  à  Marseille,  obligea  Sa  Révérence  de  passer 
par  l'Allemagne.  Lorsque  l'ambassadeur  de  France  arriva 
à  Rome,  Clément  XI  avait  cessé  de  vivre  (1).  Jusqu'à  ses 
derniers  moments,  le  feu  Pape  conserva  une  assez  grande 
force  de  volonté  pour  maintenir  ses  dispositions  à  l'égard  de 
Dubois  :  il  lai&sainaccordée  une  gràcequiavaitétésoUicitée 
par  les  plus  grands  Princes  et  quêtes  supplications  mêmes 
des  membres  de  sa  propre  famille  ne  purent  lui  arracher 
au  milieu  de  ses  maux.  Kien  ne  prouve  mieux  qu'il 


(1)  aêmeDt  XI  é:ait  mort  le  19  mars  1719. 
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B* exista  aucune  conventioo  eiprimée  ou  tacite,  et  tout  ce 

qui  a  été  dit  d'un  marché  sordide  qui  eût  rendu  le  Pape 
coupable  de  àiiuonie  et  Dubois  de  prévarication  est  uuo 
odieuse  calomnie. 

On  eat  obligé  d'avouer  qu'il  y  eut  des  sollicitations 
intéressées  ;  c'est  asses  l'ordinaire  dans  les  affaires  dont  1q 
succès  dépend  d'une  faveur.  La  faute  n'en  est  pas  certai- 
nement à  Dubois,  et  toute  sa  correspondance  atteste  sa 
répugnance  à  paraître  acheter  de  quelque  façon*  uno 
grice  que  la  recommandation  des  grandes  puissances  au* 
rait  dû  lui  faire  accorder,  indépendamment  de  ses  mérites 
personnels,  Peut-être  Lafitteau  engagea  le  njinistre  plus 
qu  il  ne  l'eût  voulu,  et  dans  le  cours  des  négociations  se 
montra  tmp  imbu  des  idées  de  ce  négociateur  macédo* 
nien,  qui  facilitait  ses  traités  en  se  faisant  suivre  par  des 
mulets  chargés  d'or.  Dubois  lui  reprochait  de  multiplier 
les  acteurs  et  les  obligations.  C'est  ainsi  que  le  cardinal 
Albani,  neveu  du  Pape,  se  trouva  sur  la  fin  de  la  vie  de 
son  oncle,  mêlé  à  la  demande  du  chapeau* 

11  faut  expliquer  le  rôle  qu'il  jouait  dans  cette  aifaire. 
Les  deux  frères  Carlo  et  don  Alexandre  Albani,  s'étaient 
toujours  montrés  dévoués  à  la  France,  Don  Alexandre  mi-* 
litaire  à  la  tète  éventée  et  grand  dissipateur,  avait  été  gé- 
néreusement récompensé  de  son  dévouement  ;  le  Régent 
fournit  souvent  k  sgs  dépenses  excessives.  Le  cardinal 
Carlo  Albani  avait  hérité  comme  son  irère,  des  goûts  dis- 
pendieux de  sa  famille,  une  des  plus  considérables  de 
Rome.  Ce  penchant  à  la  prodigalité  qui  s'accordait  mal 
avec  une  fortune  bornée,  l'avait  réduit  à  la  gène.  On  ne 
sait  s'il  s'ouvrit  à  Lafitteau  de  ses  besoins  ou  si  le  chargé 
des  aiTaires  de  France  alla  de  lui-même  au  secours  de 
ses  embarras,  mais  il  est  certain  que  celui-ci  sollicita  du 
Régent,  à  plusieurs  reprises,  des  services  queDobois  hé- 


Digitized  by  Google 


sita  beaucoup  h  lui  faire  aecorder.  Le  grand  crédit  dont 

le  cardinal  Albaui  jouissait  près  des  membres  du  Sacré 
Collège,  commandait  cependant  de  le  ménager,  et  de 
le  lier  au  parti  de  la  Fraoce,  eu  vue  du  prochaio  cou^ 
clave. 

Dul)ols  répondit  par  des  promesses  vagues  aux  ouver-* 

tares  de  l'évêque  de  Sisteron  :  dans  cet  ctat  d'incerti-^ 
tude,  Aibani  prit  le  parti  de  s'adresser  directement  au 
Régeut,  et  lui  écrivit  au  mois  de  février  i72i,  poetériea-^ 
rement»  comme  ou  le  voit»  &  l'CDgagement  pris  par  le 
Pape  envers  le  chevalier  de  Saint-Georges,  une  lettre  où 
il  demande  en  termes  couverts,  un  secours  de  30,000  écus 
romains,  en  mettant  son  zèle  au  service  de  la  France.  Du* 
bois  fait  savoir  à  Laûtteau,  en  réponse  à  la  lettre  d' Albani, 
que  le  Régent  est  porté  de  grand  cœur  à  être  i^réable  au 
neveu  du  Pape,  à  la  condition  que  celiû-ci  unira  à  la 
France,  dans  toutes  les  démarches  qu'elle  fera  à  Rome, 
et  qu'il  donnera  au  cardinal  de  Roban  des  gages  certains 
de  sa  sincérité  et  de  sa  fidélité*  Pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  les  services  que  lé  Régent  attend  d'Albani,  Du- 
bois spécifie  que  la  somme  de  E0,000  écus  romains  sera 
comptée»  dans  le  cas  où  l'accommodement  sur  la  consti^ 
tution  ne  sera  pas  troublée  par  le  Pape. 

Au  mois  de  mars  suivant,  Dubois  informé  que  le  Pape 
touchait  à  ses  derniers  moments,  écrit  encore  à  Lafitteau  : 
«Dans  la  malheureuse  conjoncture  où  nous  sommes,  le 
principal  soin  doit  consister  à  mettre  en  œuvre  et  à  fuer 
M.  le  cardinal  Albani  dans  le  dessein  qu'il  a  formé  avec 
nous,  de  s*unir  à  la  France  dans  le  conclave.  S'il  persiste 
dans  cette  résolution,  Son  Altesse  Royale  consent  à  toutes 
les  conditions  que  vous  avez  proposées  en  sa  faveur  et 
pour  sa  famille  i  j'envoie  à  Al.  le  cardinal  de  Roban  une 
lettre  de  crédit  de  50,000  écus  romûns,  payables  &  sou 
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ordre,  pour  tirer  H,  le  cardinal  Albaoi  de  l'embarras  où 

il  se  trouve.  » 

Ce  passage  établit  nettement  les  véritables  conditions 
de  la  libéralité  faite  aa  cardinal  Albanie  A  la  vérité  quel- 
ques jours  avant  la  mort  de  Clément  XI,  le  cardinal  s'en- 

tremit  près  de  son  oncle,  pour  l'obtention  de  la  grâce 
demandée  par  Dubois;  mais  il  ne  fut  déterminé  à  celte  dé- 
marche que  par  Tintérèt  générai  qu'il  prenait  aux  aHai- 
res  de  France,  et  la  reconnaissance  qu'il  devait  au  Ré- 
gent. Ainsi,  la  grftce  même  faite  au  cardinal  Albani 
ne  peut  être  regardée  comme  le  prix  d'une  complaisance 
particulière  que  Dubois  aurait  achetée. 

En  résumant  les  phases  diverses  de  cette  longue  négo- 
ciation, nous  voyons,  d*ane  part,  un  ministre  désireux 
d'obtenir  la  pourpre  romaine  pour  donner  plus  de  poids 
à  son  autorité,  et,  ainsi  qu'il  le  déclare  lui-môme,  se  met- 
tre en  droit  de  soutenir  hautement  les  intérêts  du  Saint- 
Siège  ;  un  ambitieux  en  proie  aux  tourments  de  la  passion 
qui  le  domine,  prêt  à  fmre  tous  les  sacrifices  compatibles 
avec  l'honneur,  avec  ses  devoirs  ;  mais  assez  maître  de  lui- 
même  pour  sacrifier  son  ambition  à  ses  devoirs,  à  son  hon- 
neur, rejetant  avec  hauteur  tout  engagement  qui  pourrait 
ressembler  à  un  trafic  de  son  autorité*  Nous  voyons,  d'un 
autre  côté,  un  Pape  jaloux  des  intérêts  de  la  religion  et 
des  droits  du  Saint-Siège,  mécontent  de  la  raideur  de  la 
cour  de  France  à  servir  l'Église,  qui  veut  s'assurer  par 
des  garanties,  que  la  grâce  qu'on  lui  demande  ne  tour- 
nera pas  contre  ses  vues  et  contribuera  au  bien  qu*il  mé- 
dite. Il  n'impose  pas  de  condltioos  *,  il  prétend  obliger  des 
consciences  catholiques  à  rendre  à  César  ce  qui  appar- 
tient à  César  et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu.  Ce  n'est 
pas  sous  l'empire  de  sentiments  aussi  désintéressés  que 
se  scellent  des  traités  honteux.  On  a  vu  d'ailleurs  dans 


Digitized  by  Google 


L*ABBÉ  DUBOIS  lâi 

la  succession  des  faits,  qu'il  n'y  eut  jamais  aucun  accord 
qui  pût  ressembler  aux  stipulations  d'un  marché  ou  à  un 
trafic  condamnable  des  choses  de  l'Église,  et  que  le  Pape 

était  aussi  éloigné  d'imposer  à  Dubois  des  actes  en  oppo- 
sition avec  son  ministère,  que  celui-ci  l'était  d'engager  sa 
responsabilité  ministérielle  pour  le  triomphe  de  son  ambi- 
tion. Il  y  a  autant  de  mauvaise  foi  que  d'ignorance  à  dire 
que  Dubois  fit  céder  tous  ses  scrupules  à  l'ambition  de  la 
pourpre,  et  qu'il  puisa  à  pleines  mains  dans  les  finances 
de  l'État,  pour  acquitter  le  prix  du  chapeau  qu'il  n'ob- 
tint pas. 
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CHAPITRE  XI 

Conctftfe  pOQT  l'électIoD  du  flaccesseur  de  Clémeot  XL  Infiiieace  qae  !& 
Fraoce  y  eierce*  —  Exaltation  du  cardinal  ContI  an  pontificat.  —  Dubois 
est  nommé  cardinal.  —  Lettre  de  Joseph  Dubois  pour  la  cérémonie  de  la 
remise  delà  raîottf^  par  lo  Roi. —  Hainr>  violente  et  injuste  de  madame  la 
Palatine  contre  le  cardinal.  Dubois  est  reTêta  da  la  charge  de  sur- 
intendant des  postes* 

L'élection  du  Pape  était  une  affaire  importante  pour 

la  France  ;  DliIjoIs  y  donna  toule  son  [itlenUoii.  A  peine 
reçu  par  ia  portion  modérée  du  ciergé,  Tacconinnode- 
mect  fut  en  danger  d'être  troublé  par  les  exaltés  des 
deux  partis.  Clément  XI  «  après  l'avoir  secrètement 
approuvé,  comme  un  moyen  de  trêve,  se  laissa  incliner 
au  conseil  des  constitution naires  outrés,  et  paraît  jusqu'à 
sa  mort  balancer  à  rompre  la  paix,  en  décrétant  contre 
le  cardinal  de  Noailles.  Cet  état  d'incertitude  avait  ra- 
nimé Topposition,  et  retardait  chaque  jour  l'exécution 
de  l'accommodement.  Beaucoup  d'évêques  étaient  lents 
adonner  leur  mandement  pour  l'acceptation  de  la  bulle  ; 
d'autres  tardaient  à  révoquer  leur  appel,  et  au  milieu  de 
toutes  ces  hésitations»  la  déclaration  du  Roi  sur  la  consti<- 
tution  était  mal  observée.  Bans  cette  situation,  Dubois 
pour  ne  pas  perdre  le  fi  uit  de  son  application  ii  terminer 
les  troubles  de  l'Église,  travaillait  sans  relâche  à  persua- 
der le  cardinal  de  Noailles»  à  modérer  la  Sorbonne,  à  cal- 
mer tous  le  mécontents  et  se  donnait  mille  peines,  sans 
avancer  une  paix  définitive. 

Il  était  essentiel  de  se  prémunir  contre  la  résistance  du 
nouveau  Pape,  en  accordant  le  suffrage  de  ia  France  sur 
un  cardinal  d'opinions  modérées»  et  mieux  encore^  en  ti- 
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rant  de  lui  des  eogagements  qui  assureraient  ses  disposi- 
tions fotares.  Le  cardinal  GooÛ  était  porté  par  la  France; 
mais  le  père  Ascanio,  chargé  des  affaires  d'Espagne  à 
Rome,  et  le  cardinal  Aquaviva  insinuaient  à  la  cour  de 
Madrid  que  Télévation  du  cardinal  Conti  serait  Touvrage 
des  cours  de  Vienne  et  de  Portugal.  Snr  ce  rapport»  Phi-^ 
lippe  V  se  détermina  à  donner  rexclosion  à  Cooti.  Le^ 
cardinal  de  Rohan  avisa  Dubois  de  ce  qui  se  passait^  ce- 
lui-ci fit  agir  vivement  en  Espagne,  et  détrompa  Philippe  V, 
Les  iastructioDS  du  cardinal  de  Rohan  étaient  fort  expli- 
cites snr  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir.  Dubois  lui  mar* 
qoait  dans  une  de  sesdépècbes^  que  ses  vues  personnelles 
devaient  céder  à  la  nécessité  d'enchaîner  les  résolutions 
du  nouveau  Pape  sur  raccommodement  fait  en  France.  II 
lui  écrivait  en  effet,  au  sujet  de  la  candidature  du  cardi« 
nal  Conti  :  «Quoique  les  espérances  qu'on  peut  concevoir 
de  l'exaltation  d'un  cardinal  d'un  caractère  très-distin-^ 
gué  soient  séduisantes,  cependant  comme  le  bien  le  plus 
sûr  que  nous  puissions  attendre  du  Pontificat  prochain 
est  la  conciliation  et  la  fin  de  Taffaire  de  la  constitutioni 
si  avant  l'élection  vous  pouvex  avoir  des  assurances  rai* 
sonnables  que  cette  contestation  sera  terminée  dès  l'en- 
trée du  Pontiticat,  préférez,  Monsieur,  la  paix  de  l'Église 
et  da  l'État  à  tout  autre  projet,  • 

Le  conclave  se  trouva  réuni  avant  l'arrivée  des  cardi- 
naux de  Rohan  et  de  Bîssy,  les  seuls  cardinaux  français 
qui  se  rendirent  à  Rome  pour  l'élection.  Une  circonstance 
remarquable  faillit  faire  réussir  les  desseins  de  la  cour 
de  France,  indépendamment  des  calculs  de  Dubois.  Dès 
l'ouverture  du  conclave,  un  premier  scrutin  donna  la  ma- 
jorité, moins  deux  voix,  au  cardinal  Paulucci,  secrétaire 
d'État  du  Saint-Siège,  qui  s'était  toujours  montré  bien 
disposé  pour  raccommodement.  GecardiDalétaitforlement 
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soutenu  par  la  cabî^le  du  cardinal  Albani,  attaché,  comme 
on  Ta  dit,  à  la  faction  de  France.  L' absence  des  deux  car- 
dinaux français  fit  manquer  l'élection.  L'Ëmperenr  peu 
satisfait  de  cette  nomination,  mît  en  mouvement  le  car- 
dinal Althan  et  fit  donner  Texclusion  à  Paulucci.  Dubois 
fut  très-aflligé  d*un  échec  qu'il  n'était  pas  sûr  alors  de 
réparer  facilement,  et  qui  le  fut  seloQ  ses  soubaitSt  grâce 
aux  soins  et  à  l'habileté  xlu  cardinal  de  Rohan*  Le  8  mai 
1721,  le  cardinal  Gonti  était  élevé  à  la  chaire  de  Saint- 
Pierre;  son  exaltation  fut  Touvrage  de  la  France.  Le  nou- 
veau Pape  proclamé  à  l'unanimité,  moins  deux  voix, 
prit  le  nom  d'Innocent  XUI,  en  souvenir  du  Pape  In- 
nocent III,  sorti  d'une  des  branches  de  sa  famille  (1). 
Outre  les  mérites  de  soi)  état,  le  Pontife  se  recomman- 
dait par  les  qualités  les  plus  élevées,  une  capacité  rare  ; 
tout  faisait  présager  dans  son  avènement,  un  Pontiiicat 
ferme  et  glorieux. 
Le  cardinal  de  Rohan  n'avait  pas  en  de  peine  à  tirer 
•  du  cardinal  Conti  des  assurances  conformes  aux  vues  les 
plus  chères  de  la  France  ;  peu  de  prélats  romains  étaient 
autant  que  lui  versés  dans  les  affaires  de  la  constitution, 
et  aucun  ne  désirait  aussi  sincèrement  la  fin  de  cette  mal- 
heureuse querelle.  Il  fit  éclater  ses  intentions  pacifiques, 
en  invitant  la  congrégation  de  Saint-Maur  de  France, 
très-iniluente  par  ses  lumières,  à  donner  l'exemple  de 
la  soumission,  et  à  favoriser  raccommodement,  en  y 
adhérant  avec  humilité.  Dubois  se  sentant  soutenu 
dans  ses  eûorls  par  le  Saint-Siège,  poussa  avec  vigueur 


'  (I)  Conli,  d'une  illustre  famille  romaine,  était  né  le  15  mai  16Ii5,  cl 
avait  fait  cardinal  le  7  juin  1707.  Il  avait  élé  noace  k  Lisbouue  el 
était  resté  chargé  des  intérêts  du  Portugal,  k  Home. 
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raccommodement  à  ses  fins,  etMirigea  vers  ce  but  toute  sa 
coDstance  et  son  activité. 

Ces  beoreuses  dispositions  auraient  suffi  à  Dubois,  pour 
lui  faire  bénir  le  Pontificat  d'Iunoceot  XIII  ;  une  grâce 
toute  personnelle,  qui  flattait  son  ambition,  devait  le  lui 
rendre  encore  plus  cher»  et  le  pénétier  pour  le  nouveau 
Pape,  d'une  vive  reconnaissance. 

Le  cardinal  de  Rohan  était  trop  bon  courtisan  pour  ne 
pas  chercher  à  plaire  au  Régent,  et  à  se  rendre  agréable 
à  son  ministre  de  prédilection.  Son  Eminence  trouva  Inno 
cent XIII  porté  de  lui-même  à  donner  une  preuve  de  sa 
bienveillance  pour  le  Régent*  Le  Pape  lui  témoigna  le 
plus  grand  désir  d'honorer  Dubois  de  la  pourpre,  mais 
il  ne  croyait  pas  en  mèuie  temps,  pouvoir  se  départir 
des  intentions  manifestées  par  son  prédécesseur,  à  l'é- 
gard du  chevalier  de  Saint-Georges.  La  grâce  queSaSain- 
teté  sollicitait  ne  se  présentait  plus  sous  le  même  aspect, 
et  était  débarrasséede  ses  plus  grandes  difficultés.  Dubois 
n'avait  plus  à  intervenir  et  pouvait  même  se  dispenser 
d'agir  ;  car,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  le  Prétendant  avait 
saisi  le  Régent  de  sa  demande,  par  l'intermédiaire  du  ma- 
réchal de  Vltleroi,  qui  avait  été  fort  dévoué  au  Roi 
Jacques  II  son  père.  Le  maréchal  servit  en  cette  oc- 
casion les  intérêts  du  chevalier  de  Saint-Georges  avec 
tout  le  zèle  que  pouvait  lui  inspirer  pour  sa  cause,  uu  atta- 
chement singulier  à  la  politique  de  Louis  XiV,  et  une 
borreur  profonde  pour  la  quadruple  alliance.  Ses  efforts 
en  faveur  du  Prétendant  lurent  couronnés  de  succès.  Le 
Régent  consentit  à  rétablir  la  pension  supprimée,  et  la 
fixa  sur  le  pied  de  vingt  -quatre  mille  écus  romains  par 
an,  avec  promesse  de  la  porter  plus  tard  à  375,000  livres* 

Aussitôt  que  le  Saint^Père  fut  informé  de  la  bonne 
grâce  avec  laquelle  le  Régent  s'était  prêté  à  donner  un 
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établissement  au  Prétendant  regardé  à  la  cour  de  Rome 
comme  un  martyr  de  la  foi,  il  crut  ne  devoir  pins  dif< 
férer  de  faire  éclater  les  sentiments  de  reconnaissance 

dont  il  était  pénétré  pour  rappui  que  la  France  avait  prêté 
à  son  exaltation.  Dubois  fut  promu  au  Cardinalat  dans  le 
Consistoire  public,  tenu  le  16  juillet.  Le  cardinal  de  Ro« 
han  en  écrivit  la  nouvelle  au  Roi.  Son  Éminence  repré- 
senta cette  grâce  comme  unedette payée  parInnocentXIII, 
à  Tacquit  de  son  prédécesseur  et  de  FÉglise,  pour  prix 
des  grands  services  que  Dubois  avait  rendus  à  l'un  et  à 
Fautre,  depuis  la  Régence,  et  comme  un  acte  gracieux  que 
Sa  Sainteté  n'aurait  pu  refuser  an  Régent  en  faveur  d'un 
ministre  qui  gouvernait  si  bien  l'État.  Le  Pape,  dans  1q 
bref  de  notification  qu'il  adressa  à  Louis  XY,  s'exprime 
sur  le  compte  de  Dubois  avec  les  mêmes  éloges,  et  mar- 
que la  satisfaction  qu'il  éprouve  d'avoir  pu  distinguer  un 
sujet  aussi  digne. 

Nous  trouvons  dans  deux  lettres  particulières  de  Joseph 
Dubois,  frère  de  l'archevêque  de  Cambrai,  et  secrétaire 
du  cabinet  du  Roi ,  quelques  détails  sur  cette  nomina- 
tion (1), 

Le  25  juillet,  Josepb  Dubois  écrivait  à  un  de  ses  parents 
de  Brives  : 

€  Dans  l'instant  que  j'allais  annoncer  cette  résolutioQ  à 
Mgr  l'archevêque  (que  son  01$  ne  partirait  pas  pour  le  Limon^ 


(1)  Les  noies  laissées  par  M.  l'abbé  d'Fspai^nîic  sur  les  divorsps  circons- 
tances relatées  par  Joseph  Dubois  élaieiU  nucessairemeni  iiu  ins  précises. 
Par  ce  motif,  nous  avons  préféré  faire  usage  d'iiu  docuiiieui  qui  saiis- 
fait  davantage  la  curiosilé,  en  publiant  l'original  Nous  manquerions  à  m 
devoir  de  reconnaissanœ  si  nous  ometUoos  k  cette  oocasioii  d'offrir  des 
remerciments  publics  à  Monseigneur  l'évéquede  ToHe,  qni  i  bien  voulv 
nous  communiquer  ces  lettres  autographes,  témoignant  ainsi  deriatér6t 
que  Sa  Grandeur  daigne  prendre  à  une  œuvre  qui  ooncemeune  des  illus- 
tratious  historiques  de  son  diocèsot 
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sin),  il  arriva  un  courrier  de  Rome  (]ui  pertail  que  le  Pape  Ta- 
vait  nommé  cardinal  le  16,  par  une  distinction  pxtraordinaire  et  ' 
avec  des  éloges  infinis.  Je  demeurai  quelque  temps  fermé  avec  ce 
courrier  dans  un  cabinet,  attendant  que  M.  l'Archevêque  qui 
travaillait  avec  M.  le  Régent,  vint.  La  dépê  lie  ne  put  lui  être 
rendue  qu*environ  midi.  Il  la  reçut  sans  l'ouvrir.  Il  entendit  la 
messe,  mangea  un  morceau  et  alla  parler  à  Son  Altesse  Royale, 
qui  !e  mena  sur-ie-cliamp  chez  le  Roi.  Au  sortir  du  Louvre,  il 
entra  seul  dans  une  chaise  de  poste  pour  se  rendre  à  Saint- 
Cloud  et  voir  Madame.  Au  retour  il  rentra  au  Palais-Royal, 
ayant  à  saluer  madame  la  duchesse  d*Orléans;  après  quoi  il  se 
mit  en  carrosse  pour  visiter  M.  le  ducet  M.  lecardinal  de  Noailles. 
Toute  cette  cérémonie  le  mena  jusqu'à  onze  heures.  Il  était 
près  de  minuit  lorsqu'il  put  se  retirer.  Il  trouva  dans  son  ap- 
partement divers  seigneurs  qui  l'attendaient  et  qui  le  retinrent 
eocore longtemps  ;  tellement  que  mon  fils  et  moi,  qui  ne  vou- 
lioBS  pas  nous  présenter  dans  la  louie  et  qui  ncms  étions  exprès 
cantonnés  dans  sa  chambre  pour  le  voir  souper,  fûiues  obligés 
de  veiller  jusqu'à  une  heure  après  minuit.  Nous  demeurâmes 
avec  lui  pendant  son  léger  repas  et  pendant  le  déshabillé,  après 
quoi  nous  nous  allâmes  coucher  bien  tard.  Anjourd'bui  nous 
avons  eu  tant  de  monde,  que  la  léte  m'en  tourne.  Les  gens  ne 
font  que  se  présenter  pour  dire  seulement  deux  mots;  mais 
comme  cela  est  continuel  et  sans  fin,  nous  ne  pouvons  pas  y 
fournir;  car  ils  vont  d'abord  chez  M.  l'Archevêque  et  ensuite 
ils  passent  chez  moi.  Nous  aurons  à  essuyer  cette  fatigue  pen* 
dant  deux  ou  trois  jours  nécessairement.  Le  courrier  qui  est 
d^à  arrivé^  n*a  été  dépéché  que  par  M.  le  cardinal  de  Rohan, 
qui  avait  eu  la  précaution  de  le  faire  tenir  prêt  avant  le  consis^ 
foire,  afin  de  le  faire  partir  immédiatement  après  la  promotion. 
Le  Pape  adù  en  dépécher  un  second  de  son  chef,  qui  sera  chargé 
de  la  calotte  et  qui  n'ayant  pu  partir  si  tét  que  l'autre  ne  peut 
arriver  que  ce  soir  ;  et  dans  huitaine  ou  environ  il  en  viendra 
un  troisièmei  aussi  de  la  part  du  Pape,  avec  la  barrette,  et  celui- 
là  sera  un  camérier  de  Sa  Sainteté;  c'est  k  dire  maitre  de  sa 
chambre.  M.  l'Archevêque  sera  tenu  déloger  chez  lui  ce  camé- 
rier et  de  faire  servir  une  table  de  douze  couverts  pendant  quinze 
jours,  dans  Tappartement  qui  lui  sera  marqué.  Je  vous  infor- 
merai de  tout  ce  cérémonial,  qui  est  curieux  et  du  dernier  faste« 
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C'est  le  Roi  qui  mettra  la  calotte  aa  nouveau  cardinal,  mais  sans 
aucune  façon  particulière.  Ce  sera  aussi  Sa  Majesté  qui  lui  don- 
nera la  barrette  ou  bonnet  carré  rouge.  Ce  point  demande  une 
cérémonie  particulière.  Il  y  a  .une  troisième  façon  qui  ne  se 
pratique  qu*à  Rome,  quand  il  arrive  que  le  cardinal  a  quelque 
occasion  de  s'y  trouycr,  mais  qui  n'est  nullement  nécessaire  : 
c'est  que  le  pape  lui  met  le  chapeau  sur  la  téte,  ce  qui  a  la  forme 
d'une  fête  ou  solennité  très-distinguée. 

«Je  me  suis  insensiblement  engagé  à  ce  long  récit  malgré 
Taccablement  où  m'a  réduit  l'afiluence  des  visites.  Il  n'y  a  pas, 
je  pense,  de  personne  marquée  à  la  cour  qui  ne  soît  venue.  Tout 
le  monde  paraît  d'autant  plus  extasié,  qu'il  y  avait  dans  cette 
première  promotion  des  concurrents  d'un  rang  h  ne  laisser  rien 
espérer  à  mon  frère,  et  c*estdans  cetle  vue  que  j n'avais  point 
fait  de  façon  de  mander  à  Brives  ces  jours  passés,  que  je  croyais 
l'affaire  du  cardinalat  maoquée,  et  par  conséquent  les  préten^ 
tiens  de  M.  l'Ârcbevéque  à  vau-l'eau.  Je  ne  me  flatte  pas  qu'il 
ail  beaucoup  d'amis,  bien  loin  de  là  ;  je  suis  assuré  qu'il  n'en  a 
presque  point  de  véritables;  néanmoins  c'est  le  train  des 
hommes,  chacun  fait  des  protestations  et  des  soumissiODS  comme 
s'il  était  véritablement  ravi  de  l'événement  et  je  ne  doute  pas 
que  la  plupart  n'en  soient  désolés.  Uoe  dame  m'a  échappé  ce 
matin,  qu'on  disait  à  i'aris  qu'il  fallait  que  M.  rArchevéque  fût 
un  diable  pour  avoir  pu  monter  si  haut  dans  les  circonstances 
du  temps,  et  que  s'il  lui  prenait  en  gré  d'êlre  Roi  ou  Pape,  il  le 
deviendrait.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  vrai  que  tout  plie  sous  lui 
el  qu'il  semble  que  rien  ne  lui  c^l  imijossible.  Si  vous  saviez  à 
qui  il  a  été  préléi  é,  vous  en  sentez  surprises  Le  i^ape  avait  quatre 
cliapciiLix  à  (ionuer,  il  en  a  donné  un  à  son  propre  frère,  qui 
étuil,  je  pense,  Archevêque  el  d'une  très-grande  considéraLion. 
La  maison  des  Gonti  est  uue  des  [iremières  et  des  plus  illustres 
de  Rome.  Il  y  a  eu  plusieurs  papes  de  cette  famille-là.  11  en  a 
donné  un  autre  au  neveu  du  feu  Pape,  Dum  Alexandre  Albani. 
Ce  chapeau  ne  pouvait  passe  refuser,  il  était  acquis  selou  Tu- 
sage;  cela  sepiaùfiue  toujours.  On  fait  indispensablement  car- 
dinal ,  dans  la  première  promotion,  un  neveu  ou  un  parent  proche 
du  dernier  Pape.  Le  ii oiMeme  chapeau  est  celui  qui  nous  est 
venu.  Et  pour  le  qualricnie,  Sa  Sainteté  n'en  veut  disposer  que 
lorsqu'il  y  aura  d  autres  places  vacaules  pour  une  nouvelle  pro- 
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motion,  ne  voulant  pas  faire  de  méconlenls  parmi  es  sujets 
illustres  pour  lesquels  elle  est  sollicitée. 

«...  Le  courrier  (}ui  avait  ordre  de  porter  la  calotîo  vient  d'ar- 
river. On  parie  de  la  manière  dont  M.  l'Archevêque  a  été  nommé 
eu  termes  si  magnifiques  et  si  (extraordinaires  que  je  n'oserais 
vous  les  marquer  ici  :  M.  l'abbé  Tencin,  qui  a  été  conclavislc  du 
cardinal  de  Bissy,  (  t  qui  m'honore  d'une  amitié  particulière, 
nf  écrit  des  choses  étoanautes  sur  ce  sujet.  » 

Le  dimanche,  27  juillet,  le  Régent  conduisit  l'Archevê- 
que de  Cambrai  à  l'audience  du  Roi,  oii  Son  Éminence 
devait  prendre  la  calotte  des  mains  de  Sa  Majesté*  Le  duc 
d'Orléans,  en  lui  présentant  Dubois,  dit  :  «  Sire»  j'ai 
l'honneur  de  vous  présenter  M.  l'Archevêque  de  Cambrai, 
au  zèle  de  qui  Votre  Majesté  doit  la  tranquillité  de  son 
État  et  la  paix  de  l'Église  de  France,  qui  sans  lui  aurait 
été  désolée  par  un  schisme.  Le  Pape,  pour  lui  reconnaître 
de  si  grands  services,  vient  de  le  récompenser  par  on  cha- 
peau de  Cardin aL  » 

Nous  transcrirons  ici  une  lettre  de  Joseph  Dubois,  où 
sont  consignées  quelques  circonstances  du  cérémonial  de 
la  remise  de  la  calotte.  Le  frère  du  ministre  s'exprime 
ainsi  : 

«  ...  Je  vous  ai  déjà  marqué  ce  qui  s*était  passé  jusqu'à  sa- 
medi dernier  touchaotle  cardinalat.  M.  le  cardinal  deRohan  et 
M.  l'évéque  de  Sisteroa  avaient  fait  leur  dépêche  et  arrêté  un 
courrier  prêt  avant  même  le  Consistoire  où  la  promotion  devait 
être  faite.  D'abord  que  le  Pape  eut  nommé  aux  trois  places 
qu*il  a  remplies,  on  n'attendit  pas  la  fin  du  Consistoire.  On  en- 
voya dire  au  courrier  préparé  de  partir.  Cependant  le  secrétaire 
d'Etat  qui,  après  la  promotion  en  devait  dépêcher  un  de  la  part 
du  Pape  pour  porter  la  calotte  travailla  à  ses  expéditions  et  fit 
partir  son  courrier  la  nuit  suivante.  Le  premier  courrier  arriva 
ici  le  vendredi,  jour  de  saint  Jacques  (25  juillet),  et  le  second  le 
samedi  assez  tard  ;  pour  lors  je  fermai  ma  lettre  pour  le  Li- 
mosin. 
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a  Le  dimanche  aa  matin  (27 juillet),  M.  rArchevéqne  se  ren- 
dit chez  M.  le  Régent  à  dix  beares,  et  une  demi -heure  après  nous 
partîmes,  lui,  un  gentilhomme  et  moi,  dans  le  même  carrosse 
pour  nous  rendre  au  Louvre.  If*  le  Régent  y  vint  un  instant 
après.  Nous  fûmes  introduits  danslachambredu  Roi,  oik  M.  TAr- 
chevéque,  la  calotte  de  Rome  à  la  main,  s'approcha  du  Roi  et  la 
lui  présenta.  Le  Roi  la  prit  et  la  lui  mit  à  la  tête.  U  fallut  se 
baisser  pour  cela.  La  calotte  bien  agencée,  M.  TArcbevéque  êta 
sa  croix  d*Arcbevôque,  car  les  cardinaux  n'en  portent  pas,  et 
avec  un  petit  jeu  d'esprit,  témoigna  à  M.  l'évêque  de  Fréjus, 
qui  n'en  avait  pas  une  si  belle,  qu'il  lui  ferait  plaisir  de  Faccep- 
ter,  mais  comme  M.  de  Fréjus  s*en  défendait,  le  Roi  se  mit  de 
la  parlie  et  accommoda  l'affaire  ;  tellement  que  la  belle  croix 
demeura  k  l'évêque  de  Fréjus.  On  parle,  on  rit  et  il  se  passa 
mille  jolies  choses  pendant  une  demi-heure.  Après  quoi  letemjis 
de  la  messe  du  Roi  étant  venu,  nous  accompagnâmes  Sa  Majesté 
jusiju^k  la  chapelle,  où  rayant  laissé  avec  toute  sa  cour  qui  élait 
très- nombreuse,  nous  nous  en  retournâmes  les  trois  comme 
nous  étions  venus,  avec  celle  différence  seulement  qu'en  arri- 
vant au  Louvre,  jusqu'à  la  chambre  du  Roi,  c'était  un  laquais  à 
l'ordinaire  qui  portait  la  queue  du  manteau  lonj*  de  M.  l'Arche- 
vêque ;  et  que,  en  nous  en  retournant,  ce  fut  un  geoliliiomiue 
qui  la  porta  et  qui  continuera  de  la  porter  partout. 

((  Depuis  ce  jour-là  nous  avons  eu  des  visite  sans  nombre.  A 
la  réserve  du  Roi  et  de  M.  le  Régent,  tout  le  reste  sans  excep- 
tion de  princes  ni  de  principaux  seigneurs,  est  venu,  tant  les 
dames  que  les  messieurs.  Gela  est  maintenant  fini.  Nous  atten- 
dons le  caraérier  du  Pape  qui  doit  porter  la  barrette,  et  qui  de- 
meurera peut-être  trois  mois  au  lieu  de  quinze  jours,  que  je 
croyais,  ce  qui  nous  embarrassera.  Je  vous  manderai  le  détail 
de  ce  cérémonial  qui  sera  plus  grand  qne  celui  de  la  calotte, 
parce  que  alors  le  cardinal  qui  n'a  encore  que  la  calotte  rouge 
prendra  l'habit  entier  de  celte  couleur  et  cela  se  fera  à  la  messe 
du  Roi,  publiquement,  n 

La  barrette  n'arriva  à  Paris  qu'au  mois  de  septembre  : 

elle  fut  apportée  par  l'abbé  Ferretti,  avec  des  lettres  de 
Sa  Sainteté  témoigaant  du  plaisir  qu'avait  le  Saint>Père 
à  resserrer  d*avantag:e»  par  cette  g;râce,  ses  relations 
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amicales  avec  la  cour  de  France.  Dubois  reçut,  le  14  du 
même  mois,  la  barrette  des  malDs  duEoi.  Ses  vœux  étaient 
comblés  et  Ton  peat  dire  que  ses  rêves  ambitieux  étaient 
réalisés,  car  il  ne  dépendait  plus  que  de  la  volonté  du 
Régent  qu'ils  le  fussent,  et  cette  volonté  ii'cLait  pas  dou- 
teuse, malgré  les  iniluences  hostiles  qui  travaillaient  à  le 
détacher  de  son  ministre  favori. 

Parmi  les  adversaires  influents  de  Dubois,  se  trouvait* 
Dousdevonsledire,  Madame  la  Palatine,  mère  du  Régent, 
fort  aliénée  alors  des  sentiments  qu'elle  avait  eus  autre- 
fois pour  le  précepteur  de  son  fils.  Dubois  avait  toujours 
redouté  le  moment  où  la  Princesse  serait  instruite  de  sa 
participation  à  un  mariage  qu'elle  détestait.  Trop  de 
gens  étaient  portés  à  lui  nuire,  quand  il  fut  en  place  : 
Madame  ne  pouvait  manquer  d'avoir  connaissance  d'un 
fait  que  Dubois  aurait  désiré  lui  laisser  ignorer  toujours. 
A  cette  cause  d'éloignement  pour  celui  qu'elle  avait 
antrefoistraité  avec  bienveillance,  avec  amitié,  se  joignait 
le  déplaisir  que  devait  éprouver  une  Princesse  hautaine, 
à  voir  son  fils  dominé  en  quelque  sorte  par  un  homme  de 
rien.  «  Ce  qui  me  désole»  disait-elle,  c'est  que  mon  fils, 
qui  le  connaît  aussi  bien  que  moi,  n'écoute  et  ne  croie  que 
ce  petit  Diable.  •  Elle  conçut  envers  Dubois  devenu 
principal  ministre,  une  aversion  qu'elle  cherchait  à  dissi- 
muler par  égard  pour  son  fils.  Cette  réserve  ne  la  rendait 
ni  moins  violente  dans  sabaine,  ni  plus  ménagée  dans  ses 
discours.  Madame  avouait  franchement  le  motif  qui  lui 
faisait  détester  Dubois.  Elle  écrivait  à  la  cour  de  Bavière: 
«  Il  est  quelqu'un  que  je  ne  puis  aimer,  mais  à  qui  je  ne 
voudrais  faire  aucun  mal;  c'est  le  nouveau  cardinal  Du- 
bois; il  a  empoisonné  ma  vie  entière.  Dieu  veuille  le  lui 
pardonner,  mais  il  se  pourrait  qu'il  en  souffrit  en  ce 
monde*  » 
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Le  châtiment  le  plus  sévère  pour  Dubois  était  dans  la 
perte  même  des  bonnes  grâces  de  la  Princesse ,  pour 
laquelle  il  conserva  toujours  un  dévouement  sans  bornes. 

Malgré  l'aversion  de  Madame,  il  ne  laissait  passer  aucune 
occasion  de  lui  prouver  son  zèle.  Connaissant  l'ardent 
désir  qu'avait  Madame  de  voirie  roi  Georges  d'Angle^ 
terre  se  réconcilier  avec  le  prince  de  Galles  son  fils  (1) , 
Dubois  s'entremit  officieusement  pour  cette  réconcilia- 
tion. Il  eut  la  satisfaction  de  réussir  et  se  hâta  d'eu 
donner  la  nouvelle  à  la  Princesse  qui  l'en  remercia.  Li- 
vrée aux  seules  inspirations  de  sa  bonté  naturelle,  Madame 
se  laissait  facilement  gagner  par  ces  marques  de  préve- 
nance et  de  respect,  mais  excitée  par  son  entourage,  elle 
revenait  à  ses  préventions  et  alors  son  ressentiment  allait 
jusqu'à  l'injustice. 

On  a  vu  que  lors  de  sa  promotion  au  cardinalat,  Dubois 
rendit  visite  à  Madame,  comme  première  dame  de  France. 
Le  Cardinal  porta  la  déférence  jusqu'à  rhumiiité.  L'éti- 
quette Lautorisait  à  prendre  le  tabouret  et  à  parler  à  la 
Princesse  la  tête  couverte;  Dubois  après  avoir  satisfait  à 
cette  règle  pour  la  forme,  se  leva  et  parla  à  Madame  de- 
bou  1 J  a  tète  nue,  témoignant  par  là  que  sarécente  élévation 
ne  lui  faisait  point  oublier  le  rang  qu'il  avait  occupé  dans 
la  maison  de  la  duchesse.  Madame  fut  extrêmement  sen- 
sible à  cette  marque  de  respect  ;  ce  bon  mouvement  passa 


(f)  La  conduite  scandaleuse  de  la  lei&e  d^Angleterre,  épovse  de 
Georges  I",  avait  donué  sujet  au  Roi  de  soupçonner  que  la  naissance  du 
prince  de  Galles  étail  illégîlime,  et  sur  celle  présomption,  il  avait  conçu 
contre  son  fils  une  aversion  qui  était  elle-même  un  scandale.  Dubois,  en 
qui  le  roi  Georges  avait  une  graude [confiance,  fut,  avec  Lord  Stanhope, 
rin^^triiment  d'une  réconciliation  que  la  morale  el  la  politique  réclamaient 
également. 
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vite,  et  le  lendemain  elle  mandait  à  sa  sœur  :  «  L'Arche- 
vêque de  Cambrai  vint  hier,  et  me  fit  part  de  son  élévar- 
tion  au  Cardinalat;  Albéronl  a  donc  maioteaant  un  cama- 
rade. »  Boutade  qui  ne  peut  faire  aucun  tort  à  la  réputa- 
tion de  Dubois,  et  qui, en  fait  un  grand  au  jugement  de 
Madame,  assez  aveuglée  pour  oublier  la  part  que  sou  iiia 
avait  eue  à  cette  nomination  ! 

La  liberté  peu  mesurée  avec  laquelle  Madame  la  Pala- 
tine s'exprimait  à  l'égard  d'un  ministre  de  son  fils,  ne 
permet  pas  de  croire  que  la  Princesse  fût  plus  réservée 
sur  les  affaires  générales  dont  elle  traitait  volontiers.  Ma- 
dame écrivait  tant  et  sur  tant  de  sujets,  que  sa  correspon- 
dance ressemblait  àunegazette  allemande,  rédigée  à  Paris. 
Dubois  était  informé  par  ses  agents,  que  des  parttcula* 
rités  assez  secrètes  de  la  cour  de  France  étaient  connues 
en  Allemagne.  Il  eut  quelque  soupçon  que  Madame,  qiril 
savait  expansive,  commettait  souvent  des  indiscrétions 
dont  la  portée  lui  échappait.  Il  engagea  le  Régent  à  repré- 
senter àsa  mère  les  inconvénients  des  épancbements  trop 
libres,  et  à  l'inviter  às'ubserver  davantage  ;  Matiaaiepoussa 
les  bauts  cris,  se  persuadant  que  Dubois  avait  voulu  la 
brouiller  avec  son  fils^  et  s'efforça  de  le  faire  croire  à  tout 
le  monde.  Elle  se  plaignit  que  Dubois  violât  le  secret  des 
lettres  qu'elle  confiait  à  la  poste  ;  ce  qui  ne  pouvait  se  pra- 
tiquer sans  la  complicité  du  marquis  de  Tm  cy,  alors  su- 
rintendant des  postes,  et  sans  T assentiment  du  Régent. 

Madame  dépassa  en  cette  circonstance  tout  ce  qu'une 
femme  peut  se  permettre  dans  les  plus  forts  emporte- 
ments, et  se  livra  à  une  violence  de  langage  qui  fait 
oublier  son  rang  et  son  sexe.  Elle  écrivait  à  sa  sœur  : 
<c  L'abbé  Dubois  m'a  fait  dire  qn'i!  ne  se  mêlait  nulle- 
ment de  la  poste  et  qu'elle  regardait  exclusivement  M.  de 
Torcy...  Ils  ne  valent  pas  mieux  Tun  que  l'autre  et  ils  se- 
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raent  mieux  à  la  potence  qu^à  la  Cour;  car  ils  ne  ya- 
lent  pas  le  diable»  et  ils  sont  plus  faux  que  le  bois  du 
gibet.  » 

Unpareil  jugement  De  répond  guère  à  l'eslime  générale 
qui  s'attacbaît  au  caractère  de  M.  de  Torcy,  Il  prouve  à 
quel  degré  de  virulence  pouvait  se  porter  Madame  la  Pa- 
latine, à  rincitalion  des  plus  petites  contrariétés. 

Cependant,  les  cUmeurs  (le  la  Princesse  firent  peu 
d'impression  sur  le  Régent.  Son  Altesse  Royale  donna 
quelque  temps  après  (i5  octobre  1721),  au  cardinal  Du* 
bois,  la  charge  de  grand  mattre  et  surintendant  des  Pos- 
tes, courriers  et  relais  de  France,  dont  M.  de  Torcy  se 
démit.  Getie  charge  était  alors  regardée  comme  une 
dépendance  du  département  des  Affaires  Étrangères. 

Par  cette  nomination  et  la  place  de  membre  du  Con- 
seil de  conscience  que  Dubois  avait  obtenue,  le  Régent 
commençait  à  concentrer  dans  les  mains  du  Cardinal,  des 
pouvoirs  qui  devaient  lui  livrer  bientôt  le  gouvernement 
du  Royaume. 
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CHAPITRE  XII 

Influence  que  la  paix  donae  k  la  France  sur  les  affaires  de  TEurope.  — 

diation  entre  \f  Danemark  et  la  Suède,  entre  la  Russio  et  la  SlI^'^<^.  — 
Amba«:sa>if»  ottomane  à  Paris.  —  Motifs  qui  ericourageut  Dubois  à  refuser 
les  ouveriun  s  di'  la  Porto.  —  Congrès  de  Cambrai;  rai«on  qui  en  em- 
pêche la  réunion.  —  Dubois  négocie  les  niaiiages  espagnols.  —  Saint- 
Siinun  est  nonimé  ambassadeur  extraordinaire  à  Madrid.  —  Concluâiou 
de»  mariages.  Remise  de  Tlofante  et  de  Mademoiselle  de  Montpensier, 
—  Compensatioii  demandée  par  rAngleterre,  —  Dabob  n*a  pas  finroriié 
les  prétentions  du  snoreroement  aoglaie. 

Au  commencement  de  Tannée  1721,  ou  ressentait» 
déjà,  les  effets  de  la  politique  ferme  de  Tabbé  Dubois.  La 
confiance  ranimée  par  les  mesures  énergiques,  avait  ra- 
mené le  calme  eL  ractivilé  daos  les  transactions  j  le  numé- 
raire disparu  un  moment,  commençait  à  circuler.  Les 
querelles  religieuses  avaient  perdu  beaucoup  de  leur  vi- 
vacité, et  les  menées  de  quelques  évèques  récalcitrants 
ne  pouvaient  plus  entraîner  la  masse  du  clergé,  que  Do- 
bois  par  son  accommodemeut  avait  conquise  à  la  raison.  La 
trauquillité  publique  faisait  chaque  jour  des  progrès, 
grâce  à  Tesprit  de  modération  qui  animait  le  gouverne- 
ment du  Régent.  Des  résultats  si  prompts,  si  beoreux, 
étaient  dus  aux  efforts  et  aux  lumières  que  Dubois  appor- 
tait dans  radralnistration  du  rovaume;  et  sans  doute  la 
reconnaissance  publique  aurait  payé  ces  services,  si  le 
peuple  ne  s'était  laissé  gagner  par  la  fausse  opinion  qae 
les  ennemis  personnels  de  Dubois  lui  donnaient  du  carac- 
tère, des  mœurs  et  des  intentions  de  ce  Ministre. 

La  même  politique  qui  avait  assuré  à  la  France  la 
tranquillité  au  dedans,  lui  donna  au  dehors,  une  paix  pro- 
fonde et  une  çonindératlon  (fû  la  rendit  rarbitre  des  de^* 
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tinées  de  l'Europe.  Dubois  avait  érigé  la  pdx  en  système, 
et  s'efforçait  de  la  faire  régner  du  nord  au  midi.  Il  em- 
ployait à  cette  ÛD,  la  force  que  lui  prêtait  le  Traité  de  la 
quadruple  alliance,  et  Tautorité  personnelle  que  lui  avait 
acquise  la  conclusion  de  cette  alliance  qui  était  son  œuvre. 

Ainsi,  en  1720,  lors  du  Traité  de  Stokliolm  (1),  il  ap- 
portait la  médiation  de  la  France  dans  le  nord,  et  facili- 
tait entre  la  Prusse  et  la  Suède,  l'arrangement  du  diffé- 
rend au  sujet  de  la  possession  réclamée  par  le  roi  Frédéric- 
Guillaume,  de  Stettin,  duterritoire  compris  entre  l'Oder 
et  la  Pehne,  des  îles  Wollin,  Usedom  et  des  embouchures 
des  rivières  qui  se  déchargent  dans  la  Pehne.  Au  mois  de 
juillet  de  la  même  année,  il  intervenait  encore,  au  nom  du 
Roi,  au  Traité  de  Frédérickbourg  pour  mettre  fin  à  la 
longue  guerre  que  Frédéric  IV,  roi  de  Danemark,  avait 
soutenue  pendant  dix  ans  contre  Charles  Xll  ;  il  faisait 
rendre  à  la  Suède  l'île  et  la  principauté  de  Rugen,  la  for- 
teresse du  Stralsund,  une  portion  de  la  Poméranie  jus* 
qu'à  la  Pehne,  et  assurait  au  Danemark,  sous  la  garantie 
delà  France,  la  paisible  possession  de  Scleswick. 

Partout  où  s'élevaient  des  contestations  ou  des  difficul- 
tés capables  de  troubler  l'Europe,  Dubois  s'interposait 
comme  conciliateur,  et  réalisait  le  réve  de  paix  géné- 
rale, (]ue  des  philosophes  nébuleux  poursuivaient  depuis 
longtemps  dans  l'institution  proposée  d'une  diète  Euro- 
péenne. 

Trois  Ministres  unis  étroitement  dans  les  mêmes  senti- 
ments et  dans  les  mêmes  vues,  exerçaient  alors  réellement 

Tautorilé  de  cette  diète  imaginaire  :  Dubois,  Stanhope  et 


{{)  Le  iiaiLù  conclu  à  Stockholm  enlie Frédéric  Guillaume  ei  la  Reine 
Ubrique-Eléonore,  reine  de  Suède,  est  du  21  janvier  1720. 
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Schaub,  ministre  de  l'Empereur  à  Londres.  L'accord  de 
ces  trois  hommes  d*État  fit  plus  pour  la  paix,  qae  les 

clauses  de  la  quadruple  alliance,  par  le  soin  constant 
que  chacun  d'eux  apportait  à  rendre  facile  rexécution  du 
Traité, 

Un  événement  malheureux  vint  rompre  ce  concert. 
Stanhope  qui  dirigent  les  conseils  du  roi  Georges,  comme 

Dubois  dirigeait  ceux  du  Régent,  mourut  à  Londres  le 
5  lévrier  1721  (1).  Ce  fut  pour  Dubois  une  perte  doulou- 
reuse. Il  avait  été  témoin  des  luttes  que  le  ministre  fa- 
vori de  Georges  avait  eu  à  soutenir  contre  ses  collègues  et 
le  Parlement,  pour  faire  accepter  le  principe  de  la  qua- 
druple alliance,  et  il  craignait  avec  une  apparence  de  rai- 
son que,  malgré  les  dispositions  amicales  de  Sa  ilidajesié 
Britannique,  la  mort  de  Stanbope  ne  fût  le  signal  d'une 
révolution  dans  la  politique  de  l'Angleterre.  Dans  cette 
prévision,  Dubois  songea  à  ménager  sans  bruit  à  la 
France,  l'alliance  intime  de  l'Espagne. 

Il  semblait  que  le  moment  où  la  grande  alliance  mena- 
çait ruine  était  favorable  aux  alliances  particulières.  Au 
mois  de  mars  1721,  on  vit  arriver  à  Paris  une  ambassade 
Turque,  dont  l'ojet  apparent  était  de  complimenter  le  Roi 
Louis  XY,  et  le  but  réel  d'assurer  au  Sultan  Ibrabim  l'a- 
mitié et  les  bons  offices  de  la  France.  De  tout  temps,  la 
Porte  Ottomane  avait  recherché  ces  relations  amicales  et 
témoigné  de  ses  préférences  en  accordani  .i  l'ambassadeur 
du  Roi  le  pas  sur  tous  les  autres  [ninistres  étrangers.  A 
l'époque  de  sa  grande  lutte  avec  la  maison  d'Autriche, 
Louis  XV  avait  senti  l'intérêt  qu'il  avait  à  se  lier  avec  une 
puissance  qui  pouvait  tenir  en  échec  l'Autriche  et  la  Kus- 


(i)  Il  était  né  en  167a 
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aie,  au  besoin  opérer  une  forte  diversion  en  Italie,  et  il 
avait  toujoars  fort  bien  traité  ie  Sultan.  Depuis  la  grande 
alliance,  la  Turquie  était  devenue  moins  importante  dans 

la  balance  Européenne.  Le  Régent  n'avaitaucun  avaniage 
particulier  à  retirer  d'une  alliance  avec  la  Porte,  et  de 
plus  il  devait  craindre  de  faire  ombrage  à  ses  alliés;  en 
conséquence,  Dubois  reçut  sans  empressement  Tambassa* 
deur  d'Ibrahim.  Cependant,  comme  la  présence  d'Orien- 
taux était  un  spectacle  nouveau,  il  y  vit  un  moyen  de 
frapper  les  yeux  du  public,  et  déploy  a  un  grand  apparat 
dans  la  réception  de  l'envoyé  Ottoman, 

Méhemet-Effendi,  chef  de  la  mission,  fit  son  entrée  à 
Paris  par  la  Porte  Saint-Antoine,  à  la  tête  des  troupes  de 
la  maison  dulioi,  traversa  la  ville  à  cheval  en  riche  équi- 
page et  entra  dans  le  jardin  des  Tnileries  par  la  grande 
allée,  où  les  gardes-françaises  et  Suisses  formaient  la 
haie  (i).  Pendant  son  séjour  dans  la  capitale,  il  y  eut  des 
fête  biiilantes.  Dubois  lui  rendit  de  grands  honneurs, 
afin  de  donner  à  des  étrangers  une  idée  avantageuse  de  la 
magnificence  de  la  Cour  de  France,  il  accueillit  moins 
bien  les  ouvertures  que  Mébémet  était  chargé  de  lui 
faire. 

La  Porte  venait  de  donner,  tout  récemment,  une  mar- 
que de  ses  sentiments  à  la  Régence,  en  lui  accordant 
l'autorisation  de  réparer  les  Lieux-Saints,  autorisation 
longtemps  refusée  à  Louis XIV  et  au  Saint-Siège.  Persuadé 
que  le  Sultan  avait  par  cette  faveur,  témoigné  de  sa  bonne 
volonté  pour  la  France,  Mébémet  demandait  en  retour, 
l'intervention  du  Roi  pour  la  cessation  des  hostilités 
entre  la  Porte  et  le  chevaliers  de  31  alte«  et  proposait  de 


(I)  On  trouvera  aux  pièces  «ne  relation  de  Tenirée  de  l'ambassadeer 
UiTCf  écrite  par  Joaeph  Dubois  (Note  XXX). 
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remettre  aux  TaiBseanz  du  Grand  Seigneur,  la  rôpressioo 
de  la  piraterie  dans  les  mers  du  Levant. 

La  France  exerçait  alors  une  grande  influence  sur 
r Ordre  de  Saint-Jean.  £lie  avait  exigé  que  les  bâtiments 
de  la  Religion  ne  donnassent  lâchasse  quedansTArcbipelt 
parce  que  la  Porte  s'autorisait  des  prises  faites  dans  les 
Échelles,  pour  gêner  le  commerce  des  Français  dans  ses 
États.  Mais  elle  ne  pouvait  exiger  d'une  manière  absolue  la 
suppression  de  la  course  sansruiaer  rOrdredeMalte,doDt 
le  premier  devoir  était  de  faire  la  guerre  aux  infidèles.  Il 
était  plus  sûr,  d'ailleurs,  de  s'en  rapporter  aux  cheva* 
îiers  qu'à  la  Porte,  pour  le  châtiment  des  corsaires.  Outre 
ces  considérations  très-puissantes,  la  France  avait  intérêt 
à  ne  pas  laisser  décliner  la  marine  de  l'Ordre,  qui  pouvait 
devenir  un  auxiliaire,  comme  il  arriva  Tannée  suivante. 
L'escadre  de  TOrdre  se  joignit  aux  bâtiments  du  Roi, 
sous  le  commandement  de  M.  de  Broves,  pour  châtier 
rinsulte  faite  par  les  Tunisiens  au  pavillon  Français. 

Dubois  n'ignorait  pas  les  motifs  qui  poussaient  la  Porte 
à  demander  la  paix.  Le  Sultan  était  alors  engagé  avec  la 
Perse  dans  une  querelle  d'où  devait  sortir  une  guerre,  et 
il  était  bien  aise  de  s'assurer  l'amitié  des  chevaliers  de 
Malte,  pour  n'avoir  pas  un  second  ennemi  sur  les  bras. 
Dubois  ne  pouvait  donc  considérer  comme  bien  sincères, 
les  propositions  de  Méhémet-Effendi.  Quelque  fût  son  dé- 
sir de  servir  de  médiateur  pour  une  paix  définitive,  il  lui 
était  impossible  de  s'y  prêter  aux  conditions  posées  par  la 
Porte  ;  c'est-à-dire  en  abandonnant  aux  Turcs  la  surveiU 
lance  des  Pirates. 

Ce  n'était  pas  en  effet  au  moment  où  les  mers  du  Le- 
vant étaient  infestées  de  corsaires,  et  où  le  bailli  Zonda- 
dari  venait  de  signaler  son  avènement  au  magistère  par 
un  grand  nombre  de  prises  sur  les  Barbares,  qu'il  eût  été 
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convenable  d'arrêter  les  expéditions  de  l'Ordre  (1). 
Mais  comme  les  iniérèts  du  commerce  de  France  dans 
le  Levant  exigeaient  qu'on  ne  mécontentât  point  la  Porte, 
Dubois  lu  agir  pi  ès  du  conseil  de  TOrdre.  Son  interven- 
tion influa  sur  le  projet  d'une  trêve  de  vingt  ans,  que  le 
baiili  Yilhena  proposa  Tannée  suivante;  projet  que  le 
Divan  n'osa  pas  accepter,  à  cause  du  soulèvement  qu'il 
excita  parmi  les  oflSciers  de  la  marine  turque.  Telle  fol 
l'issue  de  cette  ambassade. 

La  Turquie  retira  de  l'ambassade  de  Méhémet  des 
fruits  qui  compensèrent  Tinsuccès  de  ses  démarches. 
L'ambassadeur  Ottoman,  séduit  par  les  merveilles  de  nos 
arts,  conçut  le  généreux  dessein  d'apporter  à  sa  patrie  les 
plus  nécessaires  et  les  i)lus  utiles.  Par  ses  soius,  l'impri- 
merie s'établit  dans  les  États  du  Grand  Seigneur. 

Ou  reprocha  à  Duboisd'avoir,  dans  cette  occasion,  mé* 
connu  les  vrais  intérêts  de  la  politique  française.  La  parti 
de  la  vieille  Cour,  qui  tenait  pour  les  traditions  de 
Louis  XiV,  et  ne  s'apercevait  pas  combien  les  temps 
étaient  changés,  ne  manqua  pas  de  l'accuser  d'avoir  sa- 
crifié à  l'Angleterre  un  allié  nécessaire.  L'événement  jus- 
tifia sa  conduite,  et  prouva  qu'il  avait  eu  raison  de  se  dé- 
fier des  iûLenlions  de  la  Turquie.  L'aouée  suivante,  une 
flotte  Turque  forte  de  dix  vaisseaux,  se  présenta  devant 
Malte.  Mais  l'amiral  Ottoman  trouva  la  ville  si  bien  dé- 
fendue, qu'il  se  retira  sans  engager  une  attaque.  Cette 
démonstration  rendit  aux  Tunisiens  leur  audace,  et  ils 
recoinmençèrent  leurs  dépradations  sous  la  protection  des 
vaisseaux  Ottomans, 


(i)  Marc-Ânioine  Zondadari,  de  la  langue  d'Italie,  succéda  dans  le 
magisière  de  l'ordre  à  Raymond  Percllos  de  la  langue  d'Aragon,  te  ^ 
janvier  1720,  il  mourut  le  16  juin  1722, 
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C'étail  toujours  vers  la  France  que  se  tournaient  les 
peuples  qui  aspiraientà  la  paix.  La  réconciliation  du  Da- 
nemark et  de  la  Suède,  scellée  Tannée  précédente  sous  ses 
auspices,  fàYorisa  la  pacification  du  Nord.  La  Suède,  aux 
prises  avec  la  Russie  pendant  vingt  ans,  négociait  sans 
succès  depuis  la  mort  de  Charles  XII  (1).  La  Reine  Ulri- 
que,  voyant  qu'elle  ne  pouvait  faire  céder  les  exigences  du 
Czar,  eut  recours  à  la  médiation  armée  de  l'Angleterre, 
qui  envoya  une  escadre  dans  la  Baltique  (1719).  Cette 
dûmonstraiioii  n'eut  point  d'elFet  ;  la  guerre  continuait, 
malgré  les  négociations.  En  cet  état,  le  Roi  de  Suède  Fré- 
déric, époux  d'Ulrique  dont  il  prit  les  droits  en  son  nom, 
sollicita  la  médiation  de  la  France.  M.  de  Campredon,  mi- 
nistre du  roi  à  Stockholm  reçut  ordre  de  se  rendre  àSaiot- 
Pétersbourg  au  commencement  de  l'année  (1721),  et  son 
intervention  prépara  les  voies  au  Traité  de  iNystadt  (2),  si- 
gné le  30  août  de  la  même  année. 

La  conclusion  de  cet  acte  si  longtemps  différée  fut  reçue 
en  Russie  avec  des  transports  d*allégresse,  et  célébrée 
par  des  fêtes.  Les  réjouissances  furent  renouvelées  à 
Paris,  au  mois  de  décembre,  par  le  comte  Dolgoroucki, 
ambassadeur  de  Sa  Majesté  Czarienne,  avec  upe  magnifia 
cence  et  une  prodigalité  qui  les  ont  rendues  célèbres  (S). 
Dubois  assista  à  cette  fête  de  la  paix,  fête  de  la  grande 
alliance,  qui  venait  par  sou  influence,  de  terminer  la 
guerre  en  Europe. 


(1  )  Cliarles  XT1  fut  tué  au  siège  de  Fredérickhall,  le  li  décembre  iHB, 

(2)  Plusieurs  historiens  désignent  impro|)rement  sous  le  nom  de 
Ncustaril,  la  ville  où  le  traité  fut  si;3;né.  Nysiadt  est  une  ville  do  Suède, 
située  dans  la  Fiinlande,  sur  \e  golfe  de  Bolhnîp;  Neusladl  est  un  nom 
commun  h  un  grand  nombre  de  villes  de  h  Confédération  j^ermaaique. 

(3)  Les  mémoires  du  temps  oni  conservé  ie  souvenir  et  la  descriptioo 
tic  Lêi)  fôtes  soraptueu<iefi. 

T.ll.  11 
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Si  les  dissentiments  avaient  été  ensevelis  dans  la  paix, 
les  Traités  avaient  laissé  subsister  beaucoup  deprôteniions. 
Dubois  avait  assigné  le  congrès  de  Cambrai»  pour  vider  les 
questions  qui  restaient  encore  k  résoudre*  Il  n'ignorait 
pas  combien  ce  moyen  était  lent  et  rempli  de  difficultés. 
Tout  imparfait  qu'il  était,  il  offrait  une  voie  à  temporiser 
snr  des  difficultés  qui  paraissaient  insolubles  (1).  L'Es- 
pagne et  rAutriche  surtout  étaient  encore  divisées  rar 
une  foule  de  droits  qire  ni  Tune  ni  l'autre  deces puissances 
ne  pouvait  consentir  à  abandonner. 

Le  Traité  de  Londres  avait  stipulé  les  renonciations  que 
les  deux  couronnes  consentaient  en  vue  de  la  paix* 
Hais  au  moment  où  la  discussion  allait  s'engager  sur  l'I- 
talie, et  où,  par  conséquent,  Philippe  V  pouvait  avoir 
intérêt  à  revenir  sur  ses  renonciations,  1* Empereur  exigea 
qu'avant  l'ouverture  du  Congrès,  cette  renonciation  fut 
validée  et  confirmée  par  les  Gortès  espagnoles.  Pbilippe 
s'opposa  fortement  à  cette  validation,  qui  portait  atteinte 
à  la  plénitude  de  sa  puissance  royale.  Cette  seule  difficulté 
retarda  indéfiniment  l'ouverture  du  Congrès  (2). 

Ce  retard  servait  les  vues  de  Dubois.  Il  se  voyait  em- 
barrassé de  tenir  les  engagements  secrets  qu'il  avait 
pris  envers  l'Espagne  par  le  Traité  signé  à  Madrid  le 
27  mars  1721.  Par  ce  traité,  il  s'était  obligé  à  appuyer, 
dans  le  Congrès,  les  réclamations  que  la  cour  de  Madrid  se 
croyait  autorisée  à  exercer  contre  l'Empereur,  et  à  insister 
sur  la  restitution  de  Gibraltar  par  l'Angleterre.  En  con- 


(1)  Dubois  écrivait  à  propos  du  Congrès:  •  iNous  \errons  le  Congrès 
de  Cambrai  employer  la  moilié  de  «^a  durée  a  régler  son  cérémonial, 
l'autre  moilié  k  De  rieu  faire,  jusqu'à  ce  que  des  iucideuls  iiiaUeiidu&  ie 
fAwnt  dissoudre.  » 

(â)  1^  Congrès  ne  fut  ouvert  que  le  Si  janvier  i7t4 
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tractant  ces  engag^meotii  qu'il  savait  inconciliables  avec 
laa  intentions  formelles  de  ses  alliés,  Ditbois  était  dirigé 
par  le  désir  de  se  rapprocher  do  eabinet  de  Madrid  ;  il  ne 

s©  flattait  point  d'arracher  «\  l'Angleterre  et  à  TAutriche 
des  concessions  qu'elles  avaient  refusées  avec  persistance, 
dans  les  conférences  de  Londres* 

11  s*en  fallait  que  le  Traité  de  Madrid  eAt  disposé  Sa 
Majesté  Catholique  au  projet  de  Dubois,  qui  consistait  à 
resserrer  Funion  des  detix  couronnes  par  l'alliance  des 
familles  royales  de  France  et  d'Ëspagne.  Le  sombre  Phi- 
lippe V,  en  proie  à  des  vapeors,  oubliait  son  royaume  et  ne 
se  ressouvenait  plas  de  la  France,  que  parles  humiliations 
qu'il  avait  reçues  de  son  gouvernement.  Dans  les  disposi- 
tions où  était  le  Boî  d'Espaj^ne,  Diilinis  n'attendant  au- 
cun^ succès,  d'ouvertures  faites  directement  à  la  cour  de 
Madrid,  songea  à  employer  le  dac  de  Parme,  son  inter- 
médiaire habituel  près  de  Philippe  V.  Ce  prince  mit  un 
prix  excessif  à  ses  services,  en  demandant  que  la  France 
lui  fournit  des  troupes  pour  s'affranchir  de  la  suzeraineté 
de  rfimpereur.  Dubois  dût  renoncer  à  son  intervention  et 
se  mit  en  mesure  d'agir  par  un  antre  canaL 

Philippe  V  avait  alors  pour  confesseur  un  jésuite  Fran- 
çais, le  Père  d'Âubenton,  homme  très-estimai^le,  sans 
ambition,  sans  intrigue,  très-attaché  à  son  ministère,  et 
fort  déf  oué  au  Roi.  Dubois  avait  eu  autrefois  avec  lui  des 
rapports  asse  zintimes^  il  résolut  d'en  faire  l'instrument 
desapolitique.  Lejésuite  eutd'al>ord  quelques  scrupules, 
mais  encouragé  par  Innocent  XIII,  il  embi  assa  chaude- 
ment les  vues  de  la  France,  il  appliqua  toute  son  adresse 
à  persuader  à  Sa  Majesté  Catholique  qu'il  était  de  l'intérêt 
dM  deoi  conronnes  de  fondre  en  une  même  famille  les 
maisons  royales  de  France  et  d'Espagne,  f  t,  à  cet  effet, 
d'unir  l'infante  Marie-Anoe-Victoire  au  Roi  Louis  XV,  et 
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le  prince  d es  Asturies,  héritier  du  trône,  à  Mademoiselle 
de  Montpeosier  fille  du  Régent.  Philippe  V  goûta  le  projet 
seulement  pour  le  mariage  de  l'Infante;  anx  sollicita^ 

lions  de  la  Reine,  il  avait  tourné  ses  vues  vers  une  prin- 
c;esse  de  la  maison  d'Autriche,  pour  le  prince  héréditaire 
d'Espagne.  D'Aubenton  ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  aidé 
du  marquis  de  MauleTrier«  ambassadeur  du  Roi  de  France 
à  Madrid  et  ami  particulier  de  Philippe,  il  fut  assez  heu- 
reux pour  ébranler,  au  moins  fortement,  les  résolutions  de 
Sa  Majesté  Catholique  et  ne  désespérait  pas  de  l'amener  à 
choisir  pour  son  fils»  la  princesse  d'Orléans. 

Quelque  désintéressé  que  fût  le  père  d'Aubenton,  il 
avait  nécessairement  trop  à  cœur  la  considération  de  sa 
compagnie,  pour  oublier  que  le  service  qu'il  rendait  au 
Régent,  méritait  quelque  reconnaissance.  L'ezilduPére  Le 
Teliier»  ancien  confesseur  du  Roi,  avait  été  une  sorte  d'af- 
front pour  son  ordre  ;  d'Aubenton  exigea,  en  retour  de  ses  ' 
bons  olîices,  que  l'on  restituât  à  un  religieux  de  sa  société, 
la  direction  de  la  conscience  du  jeune  Roi. 

Toutes  les  préventions  qu'on  essaya  de  donner  à  Bu- 
bois  contre  rinfluence  d'un  confesseur  jésuite  ne  l'alar- 
mèrent  point.  Animé  d'intentions  droites,  aspirant  sin- 
cèrement au  bien  de  l'Église,  à  la  gloire  du  Roi  et  à  la 
prospérité  de  l'État,  il  ne  faisait  pas  aux  Jésuites  l'injure 
de  les  craindre.  Le  Père  d'Aubenton  obtint  sans  peine 
une  satisfaction  qui  devait  exciter,  ainsi  qu'on  le  verra,  le 
courroux  du  parti  Janséniste. 

Le  Régent  reçut,  le  15  décembre,  une  lettre  de  Phi- 
lippe V,  par  laquelle  Sa  Majesté  Catholique  oilrait  au  Roi 
la  main  de  l'Infante  sa  fille,  et  exprimait  la  joie  qu'elle 
ressentait  de  pouvoir  cimenter  plus  fortement,  par  cette 
union,  l'alliance  des  deux  nations.  Le  même  jour,  le  Ré- 
gent et  le  cardinal  Dubois  se  rendirent  auprès  du  Roi, 
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pour  lui  annoncer  le  résultat  de  la  négociation  conduite 
par  d'AubeatoD,  et  félicitèrent  Sa  Majesté  d'un  événe- 
ment si  avantageux  pour  lui  et  son  royaume.  Le  Roi,  alors 
âgé  de  onze  ans,  ne  pouvait  pas  être  fort  touché  de 
cette  nouvelle  ;  mais  il  vit  le  Régent  et  son  ministre  si 
joyeux,  qu'il  prit  part  à  leur  joie,  et  les  remercia  du  zèle 
qu'ils  mettaient  à  le  servir.  Dubois  alla  ensuite  communi- 
quer au  Conseil  de  Régence  le  mariage  de  Sa  Majesté 
avec  rinfante.  Cette  communicatioD  fut  accueillie  avec 
froideur.  Ceux  mêmes  qui  avaient  ie  plus  vivement  sou- 
tenu, à  une  autre  époque,  la  nécessité  de  s'unir  à  l'Ëspa- 
gne,  semblaient  moins  portés  à  cette  union,  da  moment 
qu'elle  était  Fœuvre  de  Dubois.  En  réalité,  ils  étaient  con* 
trariés  de  l'iionneur  qui  en  rejaillissait  sur  uq  niiuistre 
qu'ils  jalousaient.  Néanmoins  il  n'y  eut  pas  d'avis  émis 
contre  le  projet*  Accoutumé  à  son  diaissement,  le  Conseil 
n'était  plus  capable  d'aucune  résistance;  satisfait  de  pa- 
raître important,  il  acceptait  servilement  les  propositions 
qui  lui  répugnaient  le  plus,  et  se  laissait  mener,  de 
peur  qu'on  se  passât  de  lui. 

Les  accords  du  mariage  demandaient  un  négociateur  qui 
fût,  en  même  temps  dévoué  au  Régent  et  agréable  à  Sa 
Majesté  Catholique.  Le  duc  d'Orléans  choisit  le  duc  de 
Saint-Simon.  Avec  toutes  les  qualités  nécessaires  à  cette 
mission,  le  duc  avait  un  très-vif  désir  de  piûre  au  Régent, 
et  par  ce  motif  ne  devait  pas  manquer  de  pousser  activement 
le  mariage  de  Mademoiselle  deMontpensier.  Saint-Simon  se 
rendit  à  Aiadhd  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire, 
et  apporta  à  Sa  Majesté  Catholique  les  clauses  du  contrat 
de  mariage,  qui  fut  signé  le  27  novembre  par  lui  et  le 
marquis  de  Maulevrien  Pendant  la  discussion  des  articles, 
la  négociation  relative  au  mariage  de  Mademoiselle  d'Or- 
léans avait  fait  de  grands  progrès,  et  elle  fut  eulia  cou- 
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roûoôe  de  succès.  Philippe,  de  son  côté  envoya  en  France 
]«  duc  d'Ossuna,  avtc  mission  de  oomplinMnter  Louis  XV 
à  i'occàsioa  do  son  mariiigOi  et  de  lui  demuidor  on  mémo 

temps  la  matn  de  Mademoiselle  de  Montpensieri  ponr  lo 

prince  des  Asturies. 

L'ambassadeur  de  Sa  Majesté  Catholique  arriva  à  Parisi 
en  novembre!  et  (bl  reçu  par  le  Roi  en  audience  particu*- 
lière  le  Ift  du  même  mois.  Lea  eonventions  pour  le  mar 

riage  de  AladeuiolsellB  d'Orléans  furent  proiiipteinent  ré- 
glées. Philippe  V  avait  exigé  que  le  liégeot  donnât  une 
renonciation  formelle  des  droits  qu'il  aurait  pu  prétendre 
à  la  couronne  d'Espagne»  do  fait  dn  mariage  de  ea  fille 
avec  le  prince  des  Asturies.  Son  Altesse  Royale  signa 
celte  déclaration  le  16  novembre,  pAr-dpvant  deux  No- 
taires au  Cliâtelet  de  Paris,  sous  la  condition  toutefois 
que  la  maison  d'Autriche  ne  pourrait  en  aucun  cas  être  ap' 
pelée  à  la  succession  d'Espagne  ;  reconnaissant  à  la  maison 
de  Savoie,  seule,  le  droit  de  succéder,  à  deiaut  d'hénlieis 
dans  la  branche  Espagnole. 

Mademoiselle  de  Montpensier  quitta  Paris  le  18  novem*> 
bte,  pour  flO  rendre  en  Espagne*  La  Princesse,  de 
douse  ans«  devait  voyager  à  petites  joornées.  Le  Régent 

avait  désigné  pour  l'accompagner  le  prince  de  Rohan,  la 
duchesse  de  Yeniadour,  noamiée  gouvernante  de  l'iniante» 
et  la  princesse  de  Soubise*  Joseph  DuiM>i8  qui  avait  8uc«- 
cêdé  à  la  place  do  secrétaire  de  la  chambre  du  Roi,  rési« 
gnée  en  sa  faveur  par  le  Cardinal  son  frère,  fut  nommé 
commissaire  pour  assister  à  la  remise  des  Princesses.  Une 
suite  nombreuse  escortait  Mademoiselle.  Ou  arriva  le  3 
janvieri722  à  Rayonne,  où  laprinceseséjournajusqu'auô. 
Elle  se  rendît  à  Saint'-Jean  de  Lus,  et  y  attendit  jusqu'au  9 

au  malin.  Ce  jour-là,  elle  pariiL  pour  l'île  des  Faisans,  où 
riniaiite  arriva  peu  de  momeiils  avant  elle.  L'échange 
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des  deux  princesses  eut  lieu  avec  le  eérôoionial  arrêté  à 
l'avance,  entra  le  prince  de  Rohan  et  le  marquis  de  Sainte» 
Groii,  grand  maître  de  la  maison  de  la  Reine*  L'inftnte 
itit  remise  an  Prince  de  Rohan ,  qui  la  oondoisit  par  la  main 

à  la  ducijesse  de  Ventailour,  et  Mademoiselle  de  Montr 
peDBÎer  au  marquis  de  Sainte-Croii,  qui  la  confia  k  la  du- 
cbeaee  de  Monteliano.  Des  réjouiasanoes  publiques,  ac*» 
compagnèrent  cette  cérémonie.  Jamais  le  mot  prononcé 
par  Louis  XIV  à  la  paix  de  1660  :  «  Désormais  il  ny 
aura  plus  de  Pynhv'es,  n  ne  sembla  plus  à  propos  et  plus 
vrai*  Hélas  1  la  fortune  réservait  à  ces  deux  mariages  un 
sort  bien  différent  de  celui  qu'un  si  doux  accord  faisait 
•lors  présager  (1). 

Cet  événement,  si  heureux  en  apparence,  combla  la  la- 
mille  d'Orléans  de  la  joie  la  plus  vive.  De  toutes  les  al- 
liances que  cette  maison  avait  contractées,  aucune  ne  pQa«- 
vait  la  flatter  autant,  ni  contribuer  davantage  à  son 
illustration  et  à  sa  grandeur.  Le  Régent,  appréciant  les 
efloi'iti  et  les  ])rodiL,^es  d'Jiabililé  que  Dubois  avait  faits 
pour  conclure  cette  union,  voulut  récompenser  le  dé- 
vouement et  le  ïèle  de  son  ministre  ;  dès  le  mois  de  juillet 
de  cette  année,  pendant  que  les  négociations  se  poursui<- 
vaient  encore,  il  lui  accorda,  h  titre  de  gratifi^tton,  la 
riche  abbaye  de  Cercamp, 

Dubois  ne  se  laissa  pas  éblouir  par  un  euccôs  qui  lui 
attirait  les  marques  de  la  reconnûseance  de  son  maître 
et  les  félicitations  de  ceux  qui  rapproebaient«  L'Angle 
terre  mêla  uu  déboire  i  la  satisfaction  que  les  mariages 


(I)  Ji)se|)h  Dub()i^^  a  conservé  ilaiis  une  lettre  les  circoustances  prînd- 
jHkltfsde  la  cérémonie  de  l'échange  des  deux  princesses;  sa  relation  su 
trouve  parmi  les  pièces  (Note  XXXl). 
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Espagnols  lui  causaient.  Aussitôt  que  le  cabinet  de  Lon- 
dres connut  les  démarches  faites  auprès  de  Philippe  V, 
pour  le  double  mariage,  il  seotit  renaître  son  ancien  esprit 
de  rivalité.  Jaloux  des  avantages  que  les  alliances  projetées 
allaient  donner  à  la  France,  il  exigea,  à  titre  de  com- 
pensatioUf  un  Traité  qui  lui  livrât  le  commerce  des  colo- 
nies Espagnoles.  On  a  reproché  à  Dubois  d'avoir  facilité 
cette  convention,  par  une  honteuse  condescendance  pour 
l'Angleterre.  Les  regrets,  le  dépit  qu'il  témoigna  en  ap- 
prenant la  conclusion  du  Traité  prouvent  combien  ce  re- 
proche est  peu  fondé*  11  écrivit  au  marquis  de  Maule- 
Trier,  ambassadeur  en  Espagne,  pour  se  plaindre  au 
nom  du  Régent  du  dédommagement  disproportionné  que 
Sa  Majesté  Catholique  avait  accordé  au  gouvernement  An- 
glais, et  lui  recommanda  un  silence  absolu  sur  un  acte 
qu'il  déplorait,  «  afin,  disait-il,  que  l'incertitude  du  fait 
et  le  temps  fassent  tomber,  s'il  est  possible,  cet  événement 
dans  l'oubli.  » 

Si  Dubois  n'a  pas  prêté  volontairement  les  mains  à  ce 
Traité,  que  pouvait-il  pour  l'empêcher  ?  il  fallait  qu'il  re- 
nonçât au  bénéfice  de  ce  double  mariage,  qui  faisait  con- 
cevoir des  espérances  si  flatteuses  :  c'est-àrdire  qu'il  sa- 
crifiât un  bien  qui  allait  attacher  indissolublement 
l'Espagne  à  la  France;  qu'il  se  privât  d'une  alliance  so- 
lide et  durable ,  en  vue  d'enlever  à  l'Angleterre  des  avan- 
tages passagers,  que  l'Ëspagnepourrût  ressaisir  quand  il 
lui  plairait,  et  qu'elle  ressaisit  en  efl^et  lors  de  la  guerre 
de  1739,  qui  l'affranchit  de  Traités  onéreux  pour  le  com- 
merce de  ses  colonies.  £n  1713,  Louis  XIV  avait  aussi 
laissé  conclure  le  Traité  appelé  Asiento  de  Negros^  qui 
livra  à  l'Angleterre  la  traite  des  noirs  dans  les  possessions 
Espagnoles,  et  un  vaste  commerce  de  contrebande  par 
Porto-Bello;  Dubois  fut>il  plus  coupable  que  Louis  XiV? 


Digitized  by  Google 


L*àXBÈ  DUBOIS 


169 


Il  faut  dire  que  ni  Louis  XIY»  oi  Dubois»  n'étaient  fon- 
dés à  dbputer  aux  Anglais  des  coDcessions  qu'ils  avaient 
rendues  nécessaires;  en  se  faisant  une  large  part  d'in- 
fluence en  Espagne.  Au  reste,  il  est  certainement  oiseux 

de  s'arrêter  à  discuter  sur  ce  point,  lorsque  la  dépêche  à 
M.  de  Maulevrier  laisse  percer  le  chagrin  et  la  honte  qu'é- 
prouvait Dubois  de  n'avoir  pu  empêcher  ce  Traité  qu'on 
lui  reproche. 
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CHAPITRE  XIII 

Dubois  obtient  lot  grandes  entrées  cites  le  Roi*  — >  Il  prend  rang  dans  Is 
•le  Cooaell  de  Régence  Smmédiatemeni après  les  princes  da  sang.  ^  Ca* 
baies  daa  ducs.    lattitatlon  d'une  coaisniisien  royale  pour  la  reelierehe 

des  malversation?.  —  Nomination  du  confesseur  du  Roi>  Df^mèlés  avec 
le  catdinal  de  Noailles  au  sujet  du  confesseur.  —  Exils.  —  Le  Roi  va  à 

Veivailli'^.  —  Arrestation  dti  maréchal  de  Villeroi.  —  Le  duc  d*^  Cbarnst 
•  est  nnmrné  gouverneur  du  Hoi.  —  Lo  Régent  déclare  Dubois  Ministre 
Principal*  —  Congratulations  adressées  au  cardinal. 

Le  crédit  du  cardinal  Dubois  grandissait  en  proportion 

des  services  qu'il  rendait  à  l'État.  Les  faveurs  dont  le 
Régent  le  comblait  Télevaient  tellement  au-dessus  des 
autres  membres  du  Cabinet,  qu'il  pouvait  se  considérer 
déjà  comme  un  Principal  Ministre*  Au  mois  de  jan- 
vier, le  Roi  lui  accorda  un  brevet  de  grandes  entrées,  qui 
devait  lui  donner,  entoui  temps,  la  liberté  d'approcher 
de  Sa  Majesté,  et  d'entrer  chez  le  Roi  à  toutes  les 
heures^  en  tous  lieux,  pendant  les  plus  secrètes  aûaires  { 
privilège  réservé  aux  premiers  gentilshommes  de  la 
Chambre  (1).  Cette  grâce  peu  commune  indiquait  l'as- 
cendant que  l'abbé  exerçait  dans  les  Conseils  du  Roi. 


(i)  Il  j  avait  quatre  classes  d'entrées  chez  le  roi  :  les  entrées  familières, 
réservées auK  princes  du  sang,  à  révt^que  de  Fréjus,  M'°*de  Pompadour, 
le  gouverneur  du  Roi,  maréchal,  médecin  et  Lapeyrooie,  chirurgien; 

les  entrées  de  «abincl  auxquelles  rivaient  droit  ceux  qui  jouissaient  des 
entrées  t'auiiliéres  et  ceux  que  le  roi  faisait  appeler  ;  on  ne  les  nvnit  pas 
par  naissance  ou  par  charge;  les  grandes  entrées,  pour  le  gimid  cliaui- 
bcllan,  ks  yen^il^hon1mps  de  la  garde-robe  el  quelques  personnes  de 
distinction;  les  petites  entrées  qui  suceorduiciiL  pour  affaires  et  pour 
invilaiioli* 
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11  n'avait  qu'un  pas  à  faire  pour  s'élever  à  la  place  de 
Premier  Ministre. 

De  toutes  les  distinctiona  dont  le  Régent  pouvait  gra» 
titier  son  ministre,  aucune  ne  devait  blesser  Torgueil  des 
courtisans  et  des  nobles  plus  profondément  que  la  nonii* 
DaLloii  de  Dubois  à  cette  ciiarge  ;  tous  l'avaient  vue  sup- 
primer avec  plaisir*  Us  sentaient  qu'armé  d'un  pouvoir 
suprême,  Tabbé  en  userait  d'une  main  ferme,  pour  ré-* 
duire  les  t>rétentions  de  la  noblesse,  qui  se  croyait  des 
droits  à  partager  le  gouvernement  et  s'efforçait  de  s'em* 
parerdes  s^rands  emplois.Les  nobles  étaient  blessés,  d'ail- 
leurs, de  l'idée  qu'ils  devaient  obéir  à  un  ministre  venu 
d'en^bas,  que  sa  dignité  d'Arcbevéque  avait  fait  duc  et 
Prince  du  Saint-Empire,  et  dont  un  caprice  du  Régent  al- 
lait faire  ])eut-etre  un  llichelieu. 

Les  ducs,  les  plus  in  ités  d'entre  les  nobles,  parce  que 
leur  orgueil  ne  pouvait  souHrir  d'intermédiaire  entre  eux 
et  l'aiitorité  royale^  crurent  qu'en  écrasant  Dubois  de 
leur  morgue,  ils  empêcheraient  le  Régent  de  Télever  au- 
dessus  d'eux  :  le  Cardinai  s'appiéiail  à  iiumilier  laut  de 
iierté» 

Depuis  sa  promotion  au  Cardinalat,  Dubois  n'assistait 
plus  au  Conseil  du  Régence  ;  il  ne  voulait  pas  abaisser  la 

dignité  dont  il  était  revêtu,  en  prenant  rang  au-dessous  d^ 

ducs  et  des  luai  éci)aux.  Prévoyant  qu'il  soulèverait  une 
violente  opposition  en  réclamant  la  préséance,  il  tourna 
la  difficulté  au  moyen  d'un  expédient.  Le  cardinal  de  Ru- 
ban était  de  retour  de  Rome,  avec  les  bulles  du  Pape  sur 
raccommodement.  On  pouvait  compter  ce  succès  comme 
un  service,  et  il  paraissait  juste  d'en  récompenser  le  Car- 
dinal» Dubois  lui  fit  donner  l'entrée  au  Conseil  de  Ré- 
gence, avec  la  préséance  sur  les  ducs.  Quoique  ce  privi- 
lège offusquât  les  ducs,  ils  n*osêrent  s'en  plaindre,  parce 
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que  la  naissance  et  les  titres  du  Cardinal  s'accordaient  avec 
ce  rang.  C'était  un  précédent  que  Dubois  avait  voulu  éta- 
blir, pour  fixer  le  droit  des  Cardinaux. 

Fort  de  la  prérogative  acquise  par  Tezemple  du  cardi- 
nal de  Rohan,  le  Régent  conduisit  Dubois,  le  22  février, 
à  la  séance  du  Conseil  de  Régence  :  le  ministre  prit  place, 
immédiatement  après  le  duc  de  Rohau.  Les  ducs,  les  ma- 
réchaux, et  jusqu'au  chancelier  d'Aguesseau  protestèrent 
contre  cet  ordre,  qu'ils  regardaient  comme  une  usurpa- 
tion de  rang  ;  n'ayant  pu  faire  admettre  leur  réclaoiation, 
ils  prirent  le  parti  de  se  retirer  de  l'assemblée.  Le  ma- 
réchal de  Vilieroy  qui,  par  sa  charge,  devait  rester  près 
du  Roi,  conduisit  Sa  Majesté  à  son  fauteuil  et  quitta  en- 
suite la  séance.  Le  Régent,  sans  se  laisser  intimider  par 
cette  scène  scandaleuse,  annonça  qu'il  midnttendrait, 
énergiqueinent  le  cardinal  Dubois  au  rang  auquel  il  avait 
droit  par  sa  dignité  de  Prince  de  l'Église. 
'  Le  lendemain,  il  se  tint  chez  le  Chancelier  une  réunion 
des  ducs  et  des  maréchaux.  On  y  arrêta  des  représenta^ 
tiens  au  Régent.  Le  Chancelier  et  M.  de  Saint-Aignan 
furent  chargés  de  porter  la  parole.  Les  ducs  proposaient 
de  fermer  les  yeux  sur  le  passe-droit  qui  leur  était  fait,  à 
condition  que  le  Roi  leur  délivrerait  un  brevet  déclarant 
que  la  préséance  accordée  au  cardinal  de  Rohan  ne  tire* 
rait  pas  à  conséquence,  et  n'établirait  aucun  privilège 
présentement  ou  dans  la  suite.  Leur  intention  était  de  se 
prévaloir  de  cette  déclaration  pour  remettre  Dubois  à 
son  rang  ;  le  Régent  refusa  de  prendre  cet  engagement, 
et  soutint  le  droit  absolu  des  Cardinaux.  . 

Les  émissaires  des  ducs  déclarèrent  alors  à  Son  Al- 
tesse Royale  qu'ils  étaient  décidés  à  ne  plus  assister  au 
Conseil  de  Régence;  à  quoi  le  Régent  répondit  que  les 
ducs  étaient  les  maîtres  d'agir  comme  il  leur  plairait,  et 
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qu'il  pouiToirait  selon  leur  conduite.  Les  ducs  se  retirè- 
rent et  le  Régent  nomma  à  leurs  places.  D'  Aguesseau 
expia  par  sa  destitution  le  tort  d'avoir  embrassé  trop 
chaudement  une  ({uerelle  dans  laquelle  il  était  désin» 
téressé.  Le  28  février,  La  Vrillère  alla  lui  reprendre  les 
Sceaux,  qui  furent  donnés  à  d'Armenonville,  après  refus 
du  cardinal  Dubois,  au(|uel  le  Régent  les  avait  proposés. 
Le  Chancelier  destitué  reçut  Tordre  de  se  rendre  à  sa 
terre  de  Fresnes.  Il  partit  accompagné  des  stériles 
regrets  du  maréchal  de  Villeroi,  qui  recherchant  toutes 
les  occasions  de  piquer  le  Régent,  mit  beaucoup  de  for- 
fanterie  dans  l'expression  de  ses  sympathies  pourTan- 
cien  Chancelier. 

Dubois  conjecturait  que  les  ducs  ne  supporteraient  pas 
leur  échec  avec  résignation  et  ne  manqueraient  pas  de 
faire  éclater  leur  turbulence  habituelle.  11  n'en  fut  pas 
en  peine,  d'abord  parce  qu'il  savait  que,  se  jalousant  en- 
tre eux,  ils  étaient  incapables  de  se  couc  iter,  et  que 
d'ailleurs  ils  n'avaient  aucune  action  sur  l'opinion  publi- 
que. Lorsqu'il  les  vit  se  tourner  vers  le  Parlement  qu'ils 
méprisaient,  il  craignit  qu'ils  ne  fussent  tentés  de  recom- 
mencer une  Fronde  ;  dès  lors  il  apporta  toute  sa  vigilance 
à  les  surveiller  et  son  énergie  à  les  contenir. 

On  ressentait,  déjà  dans  l'administration,  le  nerf  de 
cette  volonté  ferme,  qui  se  dressait  contre  les  difficultés 
et  les  obstacles.  Le  règne  du  système  avait  lavorisé  un 
eUroyable  désordre  dans  les  finances  de  l'État  :  un  très- 
grand  nombre  de  comptables  publics  s'étaient  livrés  à  des 
dilapidations  que  le  chaos  des  finances  rendait  faciles. 
Dubois  suggéra  au  Régent  la  formation  d'une  commission 
royale  composée  de  conseillers  d'Etat,  pour  la  vérifica- 
tion des  comptes  et  le  redressement  des  malversations 
commises  dans  les  déniera  du  Roi.  Cette  commission  fut 
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instituée  le  6  février  ;  elle  se  composait  du  Régent,  du  duc 
de  Bourbon,  Dubois,  le  maréchal  de  Villerof,  du  contrô- 
leur général  de  la  Hoassaye  et  du  conseiller  d'État  Fa- 
gon.  Ses  opérations  se  poursuivirent  avec  une  grande  ac* 
tivité.  Elles  révélèrent  les  concussionnaires,  et  permirent 
d'épurer  radininistration  des  finances. 

Nous  avons  dit  comment  Dubois  avait  encouru  la  désaf- 
fection de  la  partie  exaltée  du  jansénisme  pour  s'être 
montré  tolérant  et  s*être  tenu  éloigné  des  opinions  abso- 
lues qui  avaient  produit  la  querelle  de  la  Bulle.  En  re- 
vanche, le  parti  Moliuiste  et  les  Jésuites  lui  témoignèrent 
une  tendresse  qui  n'avait  pas  de  cause  plus  fondée  que  la 
rancune  des  Jansénistes,  car  il  s'était  appliqué  avec  soio, 
à  ne  favoriser  aucun  parti,  et  seulement  à  les  rapprocher. 

Au  mois  de  février,  Duiiois  se  rendit  au  collège  Louis- 
le-Grand,  tenu  par  les  Jésuites,  pour  assister  à  un  exercice 
public.  Un  des  Pères  lui  décerna,  dans  sa  harangue,  les 
éloges  les  plus  pompeux,  et  exposa  avec  de  grandes  louan- 
ges tout  le  bien  que  le  ministre  du  Régent  avait  fait  à  l'E- 
glise et  à  l'Etat.  L'apologie  déplut  aux  Jansénistes  et 
excita  le  mécontentement  du  cardinal  de  Noailles,  impla*- 
cable  adversaire  des  Jésuites*  L'Archevêque  en  fit  ses 
plaintes  au  Régent,  attribuant  les  éloges  de  l'orateur  jé- 
suite à  la  partialité  avec  laquelle  Dubois  en  usait  avec 
cette  Compagnie. 

Cette  protestation  n'était  qu'une  préparation  à  des 
plaintes  plus  vives  que  le  cardinal  de  Noailles  devait  faire 
entendre  sur  le  compte  des  mêmes  Jésuites.  Vers  la  fin 
du  mois  de  février,  le  bruit  courut  que  l'abbé  Fleury  (1) 


(1)  L'ibbé  Fleury  (Claude),  auteur  de  VHtMre  eedétUisilqtte*  VL  avait 
4té  ftw— éJoagiMHirdu  Roi,  par  le  IUf«itêa47l6$  «tefieu  juillet  1718. 
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confMfienr  da  Roi,  allait  être  remercié  et  remplacé  par  le 
Père  Lignières,  de  la  Gomp  ignie  de  Jésus,  confesseur  de 

Madame  la  Palatine.  Ce  changement  était  attribué  au  car- 
dinal Dubois,  qui  l'avait  demandé,  disait- on,  sur  les  ins- 
tances du  Roi  d'Espagne.  L'Archevêque,  à  cette  nouvelle) 
oourat  demander  dee  explications  au  Régent,  l'assurant 
qu'il  était  disposé  à  refuser  les  pouvoirs  au  Père  Lignières 
ou  à  tout  auLre  religieux  qui  appartiendrait  à  une  commu- 
nauté quelconque,  parce  qu'il  fallait  éviter  qu'un  confes- 
seur coogréganiste  ne  fit  tomber  toutes  les  grâces  dans  sa 
Société*  A  cette  occasion,  Son  Eminence  n'épargna  pas 
les  Jésuites,  dit  tout  le  ma!  qu'elle  pensait  de  leu^  es- 
prit, de  leur  doctrine  et  chercha  à  effrayer  le  Régent  de 
leur  ambition.  C'était  surtout  contre  eux  que  le  cardinal 
de  Noailles  avait  à  cœur  de  mettre  le  duc  d'Orléans  sur  ses 
gardes. 

Le  Régent  se  contenta  de  répondre  que  la  nomination 
était  faite,  et  qu'il  ne  changerait  pas  une  résolution  arrê- 
tée. 11  ne  cacha  pas  d'ailleurs,  à  TArchevèque  de  Paris, 
*  que  le  choix  du  Père  Lignières  avait  été  inspiré  par  le  dé- 
sir de  complaire  à  l'Espagne,  et  l'exhorta  à  ne  pas  contrap> 
rier,  par  quelque  acte  de  son  autorité  épiscopale,  une  dé- 
cision qu'il  ne  pouvait  modKier. 

Malgré  ces  exliortations,  le  cardinal  de  Noailles  s'opi- 
niâtra  selon  sa  coutume,  et  persista  à  refuser  au  jésuite 
l'autorisation  d'entendre  la  confession  du  Roi.  On  était 
alors  aux  a[)proches  de  Pâques  :  l'obstinaLion  de  l'Ar- 
chevêque jeta  le  gouverneur  de  Sa  Majesté  dans  un 
grand  embarras.  L'abbé  Fleury  avait  été  frappé  d'a<- 
popiexie  et  était  dans  l'impoesibilité  de  continuer  son 
ministère.  Ses  fonctions  furent  provisoirement  dévolues 
au  chapelain  de  la  chapelle  du  Régent,  mais  les  instruo- 
tiens  lurent  données  par  le  Père  Lignières,  qui  tenait  son 


Digitized  by  Google 


176 


l'abbé  dubots 


brevet  de  confesseur,  et  avait  été  déjà  présenté  au  Roi 
en  cette  quaUté.  Rien  ne  pat  adoucir  le  cardinal  de  Noail* 
les,  et  la  fausse  position  du  nouveaa  confesseur  se  pro- 
longea crmie  façon  gèuaute  pour  le  Pioi  et  peu  convena- 
ble pour  le  Uégent. 

Quoique  TArchevèque  de  Paris  fût,  de  lui-mèmet  assez 
fortement  incité  contre  les  JésuiteSt  il  parut  que  Son 
Bmioence  obéissait  à  [des  conseils  étrangers.  Le  duc  de 
Noailles,  neveu  du  Cardinal,  retiré  du  Conseil  de  Ré- 
gence, aigri  conlre  le  duc  d'Orléans,  animé  contre  Dubois, 
n'avait  pas  peu  contribué  à  butter  son  oncle,  essayant  de 
yeoger  par  cette  mesquine  opposition  la  noble  cause  des 
ducs  qu'il  n'avait  pu  gagner  par  une  révolte.  On  rapporta 
au  Régent  la  part  que  le  duc  de  Noailles  avait  eue  à  l'a- 
vanie faite  au  Jt^ère  Lignières  ;  Son  Altesse  Royale  l'exila 
dans  ses  terres  :  cette  rigueur  frappait  bien  moins  Toppo- 
sition  que  l'ingratitude  du  duc  qui  avait  été  comblé  des 
bontés  du  Régent. 

Au  reste,  la  conduite  du  duc  de  Noailles  était  le  pré- 
lude de  la  guerre  sourde  que  la  cabale  ennemie  de  Du- 
bois avait  entreprise  pour,  le  renverser  du  Ministère.  Les 
ducs  trouvèrent  des  auxiliaires  dans  le  cercle  des  favoris 
et  des  compagnons  de  débauclie  du  lîégent.  Des  insinua- 
tions malveillantes,  des  dénonciations  calomnieuses  se 
mêlaient  aux  propos  libres  des  orgies  du  Palais-Royal; 
on  tâchait  de  surprendre  le  Régent  dans  ses  plus  grands 
abandons  et  de  lui  donner  des  préventions  et  des  dégoûts 
contre  un  ministre  qui  le  servait  fidèlement.  Un  des  roués, 
le  comte  de  Nocé,  que  le  duc  d'Orléans  honorait  d'une 
familiarité  toute  particulière»  osa  accuser  Dubois  de  tra- 
hir son  maître,  et  d'être  vendu  à  la  cour  d'Espagne ,  pour 
favoriser,  à  la  mort  du  Roi,  T avènement  de  l'Infant  don 
Carlos  à  la  couronne  de  France,  par  représentation  de 
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Philippe  V.  Ce  n'était  pas  au  Régent  que  Ton  pouvait 
inspirer  des  doutes  sur  la  fidélité  de  son  ministre;  sous  ce 
rapport,  Dubois  n'avait  rien  à  craindre  des  plus  mal  in- 
tentionnés; il  ne  fut  donc  pas  touché  des  accusations  de 
Nocé.  Mais  il  avait  le  projet  de  purger  la  maison  du  Ré- 
gent :  l'injure  qu'il  reçut  d'un  des  plus  cyniques  amis 
du  Prince  lui  servit  de  prétexte  ponr  demander  son  éloi- 
guement  et  commencer  une  réformation  nécessaire.  Nocé 
fut  exilé.  Après  lui,  Canillac,  etle  marquis  de  Broglioqui 
partageaient  les  plaisirs  du  duc  d'Orléans  furent  aussi 
envoyés  à  leurs  terres,  par  lettres  de  cachet  (1). 

La  réforme  qoe  Dubois  se  proposait  était  d'autant  plus 
urgente  que  le  Roi  grandissait  et  allait  entrer  dans 
râge  où  les  passions  se  manifestent.  Les  exemples  du 
Palais  Royal  pouvaient  faire  sur  sa  jeune  intelligence 
une  funeste  împresûon.  Cependant  comme  le  Cardinal  ne 
se  fiait  pas  entièrement  k  sa  tentative,  il  représenta  au  duc 
d'Oi  léans  plusieurs  considérations  qui  devaient  faire  dési- 
rer que  la  Cour  fût  transférée  à  Versailles.  En  premier  lieu, 
par  cette  mesure,  on  détachait  sûrement  de  la  Cour,  une 
foule  de  gentilshommes  sans  biens,  qui  consumaient 
leurs  plus  précieuses  ressources  à  paraître,  cherchaient  à 
s'insinuer  prie  une  basse  servilité  et  iormaient  piès  da  Roi 
une  sorte  d'ordre  mendiant.  Le  séjour  de  Versailles  de- 
vait nécessairement  éloigner  ces  parasites.  11  permettait 
encore  d'éconduire  sans  bruit  des  personnes  de  qualité* 


(1)  Il  esi  bon  de  rappeler  que  le  comte  de  Nocé,  qui  avait  affiché 
sous  la  Rég^Doe  des  mœurs  scandaleuses,  se  retira  après  la  mort  du  duc 
d'Orléans,  à  la  communauté  des  gcntilhommos,  établie  au  noviciat  dos 
Jésuites  à  Paris,  où  il  mourut  dans  la  piété  en  1732.  De  semblables 
exoi^iplrs  sont  une  leçon  et  Ton  éprouve  une  véritable  satisfaction  à  les 
mettre  eu  lumière. 

T.  Ih  12 
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contraires  au  duc  d'Orléans,  et  qui  creusaient  leurs 
mines  à  couvert,  en  se  tenant  près  du  Roi«  Enfin  on  en-* 
levait  Sa  Majesté  à  la  juridiction  ecclésiastique  du  cardi  • 

nal  de  Noailles,  et  l'on  avaa  aiusi  raibun  de  rapiniàUcié 
de  r  Archevêque  de  Paris. 

ludépeadammeat  de  ces  avantages  que  le  Régent  goû- 
tidt,  il  y  en  avait  un  autre  qui  le  séduisait  davantage  : 
c'était  une  plus  grande  liberté.  En  fixant  la  résidence 
du  Roi  à  Versaiiies,  il  ne  prétendait  pas  renoncer  au  sé- 
jour de  Paris,  qui  était  pour  lui  un  centre  de  plaisirs. 
A  un  autre  point  de  voe,  le  palais  de  Versailles  ne 
pouvait  lui  offrir  l'équivalent  des  jouissances  intellec- 
tuelles et  matérielles  réunies  dans  sa  demeure  du  Palais- 
Royal,  qu'il  enrichissait  chaque  jour  de  nouveaux  chefs- 
d'œuvre  d'art.  Des  acquisitions  considérables  venaient 
encore  d'ajouter  à  la  splendeur  de  cette  résidence.  Le  duc 
d'Orléans  avait  reçu,  récemment,  la  superbe  collection  de 
peintures  qui  avait  composé  le  cabinet  de  la  feue  reine 
Christine  de  Suède  (i).  Le  Régent  approuva  donc  le 
projet  de  Dubois.  Mais  depuis  la  mort  de  Louis  XiV,  le 
palais  de  Versailles  était  dégradé  et  ne  répondait  plus  au 
goût  moderne.  Le  Régent  accorda  deux  raillions  pour  le 
réparer  et  rembeilir.  Au  mois  de  juin,  la  Cour  et  les  mi- 
nistres allèrent  s'établir  à  Versailles.  Dubois  eut  pour 
son  logement  i'h^tel  de  la  surintendance,  qui  avait  été 
habité  par  Louvois.  Cette  faveur  fut  regardée  comme  une 
prise  de  la  place  de  Premier  Ministre. 


(1)  Cbmline  morte  ^  R<»me  en  1689,  avail  en  mourant  disposé  de  ses 
tableaux  en  fayear  du  cardinal  AsoUui.  Le  duc  d'Orl^as  les  acheia  du 
duc  Odescalchi  auquel  ils  avaient  passé.  Â  la  première  révolution,  ils 
furent  portés  à  Lnn4i  <'s  avec  la  g^ilerie  du  Palais-Uoyal  et  la  plus  grande 
partie  a  e  ces  magiiiiiques  toiles  fut  acquise  yoiir  k  collège  de  Dulwick 
dont  elles  ont  encore  l'oruenieuu 


Digitized  by  Google 


i/aBBÉ  DUBOIS  17 i) 

Le  déplaeenjent  de  la  Cour  produisit  1  effet  que  Da- 
boÏA  en  attendait.  Il  n'y  eut  qoe  les  personnes  en  charge 

près  du  Roi,  et  leurs  familles  (|ui  suivirent  Sa  Majesté. 
Dans  le  nombre,  se  trouvaient  des  jeunes  gens  de  grande 
naissance,  que  les  vices  de  la  Régence  avaient  pervertis. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  agiter  Versailles  par  une  conduite 
scandaleuse.  La  haute  position  de  leurs  familles  sem- 
blait leur  assurer  l  impunité  ;  Dubois  fermement  résolu 
à  mettre  la  maison  du  Roi  sur  un  pied  respectable 
en  écartant  du  jeune  Prince  tout  ce  qui  pouvait  le  cor- 
rompre, ne  se  laissa  pas  arrêter  par  le  rang  de  ces  liber- 
tins. A  la  suite  d'une  satiu-iKilii  nocturne  qui  avait  eu 
pour  théâtre  le  jardin  du  palais,  et  dont  le  cynisme  avait 
révolté  les  moins  scrupuleux,  le  Cardinal  prit  le  parti 
d'expulser  les  plus  mal  notés  de  ces  jeunes  seigneurs, 
sans  s*inquiéter  des  rancunes  dont  il  armerait  contre  lui 
des  familles  puissantes.  11  fit  écrouer  à  la  Bastille  le  mar- 
quis de  Rambure  ;  le  marquis  d'Alincourt,  second  lils  du 
maréchal  de  Villeroi,  et  le  jeune  duc  de  Boufflers  furent 
exilés  ;  les  marquis  de  Meuse  de  Roy  et  de  Royer  reçu- 
rent  l'ordre  de  rejoindre  leurs  régiments. 

Dès  que  la  Cour  fut  établie  à  Versailles,  Dubois  reprit 
l'affaire  du  père  Lignières.  Le  confesseur  avait  iixé  son 
domicile  à  Pontoise,  au  diocèse  de  Chartres,  et  avait  ob* 
tenu  de  son  évèque  Tautorisation  refusée  par  le  cardinal 
de  Noailles.  Trois  fois  par  semaine,  Téouyer  de  Sa  Ma- 
jesté envoyait  une  chaise  de  poste  à  Pontoise.  Le  jésuite 
Tenait  à  Versailles  donner  Tinstruction  religieuse  au  Roi, 
et,  lorsqu'il  y  avait  lieu,  entendait  la  confession  à  Saint- 
Cyr,  qui  relevait  de  la  métropolitaine  de  Chartres.  Au 
moyen  de  cet  arrangement,  le  Père  Lignières  put  exercer 
régulièrement  sonministère,  au  grand  déplaisir  de  TAr- 
chevêque  de  Paris, 
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Cette  difficulté  ne  fut  que  passagère  :  Dubois  ayant 
demandé  au  Pape  de  conférer  au  confesseur  les  pouvoirs 

que  l'Archevêque  refusait,  on  reçut  peu  de  temps  après, 
ie  bref  du  Saint-Père.  Ce  fut  pour  les  légistes  du  Parle- 
ment et  les  casuites  du  jansénisme,  un  grave  sujet  de  dis- 
cussion, à  savoir  s'il  appartenait  au  Souverain-Pontife 
de  donner  des  pouvoirs  à  un  prêtre  dans  un  diocèse  par- 
ticulier. Dubois  fut  pour  Taffirmative  et  installa  ie  Père 
Lignières  dans  ses  fonctions. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  contrariété  que  le  cardinal  de 
Noailles  eut  dans  cette  a£faire«  La  confirmation  du  Roi 
fut  fixée  au  commencement  du  mois  d'août.  Le  Cardinal 
réclama  le  droit  d'administrer  ce  sacrement  à  Sa  Majesté, 
d'après  un  usage  ancien  qui  conférait  cette  prérogative  à 
l'Archevêque  de  Paris.  Dubois  oe  jugea  pas  qu'en  cette 
matière  l'usage  dût  servir  de  règle,  et  fit  désigner  le  car- 
dinal de  Rohan,  grand  aumûnier,  pour  donner  la  confir- 
mation. On  suivit  d'ailleurs,  en  celte  occasion,  ce  qui  avait 
été  pratiqué  sous  le  feu  Roi  à  Tégard  des  trois  fils  du 
grand  Dauphin,  qui  avaient  été  confirmés  de  la  main  du 
grand  aumônier  ou  du  premier  aumônier.  Il  y  eut,  au 
sujet  tle  cette  décision,  des  mémoires  échangés  entre 
l'Archevêque  etie  grand  aumônier.  Le  cardinal  de  iNoail- 
les  essaya  d'argumenter  aussi  avec  le  Régent  ;  mais  n'es- 
pérant pas  un  grand  succès  de  sa  dialectique,  il  se  sauva  de 
la  confusion ,  et  s'exécuta  généreusement.  Il  annonça  donc 
que  si  la  ferme  volonté  du  Régent  maintenait  au  cai  di  ial 
de  Rohan  les  fonctions  de  célébrant,  comme  Son  Emincnce 
ne  pouvait  administrer  sans  un  pouvoir  de  l'autorité  diocé- 
saine, TArcbevêque  était  prêt  à  le  donner,  afin  que  rien 
n'infirmât  la  légitimité  du  sacrement.  Le  pouvoir  ne  fut 
pas  demandé  et  le  cardinal  de  Rohan  exerça,  du  di  oit  de 
la  grande  aumônevie. 
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€ett6  altercation  qui  n'était  qu*uDe  petite  mortification 

pour  r Archevêque  de  Pai  is,  lut  poui'  le  maréchal  de  Vi lie- 
roi  UQ  grief  des  plus  cuisauts.  Le  maréchal  croyait  tou- 
jours que  l'on  empiétait  sur  sa  charge,  quand  on  décidait 
sans  lui  sur  quelque  affaire  qui  se  rapportait  à  la  personne 
dii  RoL  II  n'avait  pas  été  consulté  pour  le  choix  du  con- 
fesseur; c'était  pour  lui  une  raison  d'être  du  parti  du 
cardinal  de  Noaiiles.  Lorsque  le  Cardinal  fut  battu,  il  s'en 
attrista  comme  d'une  défaite  personoelle.  De  plus,  le 
maréchal  o'ûmait  pas  Dubois;  cette  antipathie  s'était 
changée  en  haine  violente,  après  la  lettre  de  cachet 
qui  avait  exilé  le  marquis  d'Alincourt.  11  n'épargnait 
pas  le  ministre,  même  en  présence  du  Koi.  Tous  ces 
sujets  de  mécontentement  l'avaient  encore  rendu  plus  dur* 
dans  l'exercice  de  sa  charge,  et  il  se  plaisait  par  dépit,  à 
faire  sentir  au  Régeut  çt  à  son  miuistre  Timportaoce  de 
ses  fonctions. 

Le  lendemain  de  la  confirmation,  le  10  août,  le  duc 
d'Orléans  se  présenta  de  bonne  heure  chez  le  Roi  et  y 

trouva  le  duc  de  Bourbon,  surintendant  de  l'éducation, 
Villeroi  et  l'ancien  évêque  de  Fréjus,  précepteur  du  Roî. 
Son  Ahesse  Royale  dit  en  entrant  qu'elle  désirait  parier 
seule  à  Sa  sVlajesté  ;  le  duc  et  l'évèque  se  retirèrent.  Le 
maréchal,  au  contraire,  suivit  le  Prince  et  déclara  qu'il 
ne  se  dessaisirait  [):is  tlu  droit  de  sa  charge,  qui  était  d'ê- 
tre près  du  Roi.  Le  Régent  se  retira  froideiDent,  comme 
s'il  eût  été  grièvement  blessé  d'un  semblable  procédé; 
mais  cette  dignité  était  jouée  pour  amener  les  représailles 
qui  suivirent.  Le  même  jour,  à  la  messe  du  Roi,  le  maré- 
chal jugeant  qu'il  avait  des  excuses  à  présenter  au  Ré- 
geut, s'approcha  de  Sou  Altesse  Royale  et  sollicita  d'elle 
une  audience*  Le  Prince  répondit  qu'il  ne  pouvait  rece- 
voir dans  la  matinée  et  lui  assigna  raprès-midi.  A  Pheure 
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indiquée,  lorsque  le  maréchal  se  présenta  chai  le  Régent,  il 
tut  reçu  par  le  marquis  de  La  Fare,  capiiaine  de<?  gardes 
de  Son  Altesse  Royale,  qui  lui  exhiba  un  ordre  d'arresta- 
tion, Villeroi  deœeara  anéanti*  La  Fare  l'invita  à  monter 
dans  sa  chaise  à  porteurs,  et  le  conduisit  à  la  porte  de 
rOrangerie,  où  attendaient  une  voiture  et  un  piquet  de 
mousquetaires  commandés  par  d'Artagnan.  Celui-ci  re- 
mit au  maréchal  une  lettre  de  cachet,  qui  lui  assignait 
pour  séjour  sa  terre  de  Villeroi.  Le  maréchal  se  rendit  au 
lieu  de  son  exil.  Bientôt,  le  Régent  crai^^mant  que  les 
visiteurs  n'accourussent  à  Villeroi,  expidla  un  nouvel 
ordre  au  maréchal  pour  qu'il  eût  à  aller  prendre  son 
gouvernement  de  Lyoo. 

L'arrestation  du  maréchal  prodnî-"'t  d'abord  une  vivo 
in)j)ression  dans  le  public.  Le  Uni  seui  uen  lut  pas  afl'ecié, 
car  il  avait  à  soullrir  des  airs  d'aulorité  et  des  façons 
bourrues  de  sou  gouverneur.  Ainsi  qu'il  arrive  toujours, 
chacun  chercha  à  expliquer  l'événement,  et  il  fut  émis 
tant  de  suppositions  absurdes  et  choquantes,  que  Duboie 
se  vit  dans  robligation  d*exposer  au  pul  lie,  dans  un  écrit 
non  signé,  les  véritables  causes  de  la  rigueur  qui  avait 
atteint  le  gouverneur  du  Roi. 

On  reconnaît  dès  le  début  de  cette  pièce,  le  carac^ 
tère  de  Dubois.  Le  Cardinal  y  pose  d'aboi d  en  principe, 
que  les  ilois  ne  doivent  compte  qu'à  Dieu  seul  de  leurs 
actes,  mais  qu'il  est  des  circonstance  où  la  sagesse  solli- 
cite de  renoncer  à  ce  droit  absolu,  afin  de  confondre  les 
mal  intentionnés.  Il  explique  ensuite  l'arrestation  en 
ces  termes  :  «  Le  maréchal  de  Villeroi  était  fidèle,  mais 
il  présumait  trop  de  la  dignité  de  son  emploi  ;  il  affec- 
tait un  air  d'indépendance  qui  ne  pouvait  convenir  ni 
au  Roi  ni  au  Prince  du  sang.  »  Il  énumère  les  incar- 
tades nombreuses  qu*oo  avait  à  reprocher  au  maréchal  et 
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termine  par  ces  mots,  qnl  concluent  d^ane  façon  mêê  lé» 

gère  :  «  Sans  tontes  ces  indiscrétions,  qui  n'attaquent 
point  lâ  probité  du  maréchn  l  nous  aurions  encore  la  sati»» 
faction  de  le  voir  auprès  du  Roi.  » 

On  répandit  dans  le  public  une  explication  toute  dllTé* 
rente,  dont  la  version  donnait  un  caractère  plus  grave 
à  l'événement  qui  avait  ému  l'opinion  publique.  On  disait 
que  le  Bégent  était  averti  que  Yiileroi  s'était  mis  à  la  tète 
d'un  parti  de  la  noblese  qui  devait,  à  la  majorité,  deman** 
der  une  tenue  des  Etats,  et  obliger  le  Régent  à  rendre 
compte  devant  cette  assemblée  de  son  administration 
pendant  la  minorité.  On  assurait  que  Madame  de  Para« 
bère  (1)  avait  obtenu,  à  prix  d'argent,  la  remise  d'une  eor« 
respondance  du  maréchal  avec  quelques  gentilshommes 
de  Province,  où  le  plan  de  ce  complot  était  ouvertement 
tracé.  On  n'a  rapporté  aucune  preuve  de  crtte  trame,  et 
tout  porte  à  croire  que  s'il  en  eût  exislé,  ainsi  qu'on  le 
prétendait,  Dubois  assez  embarrassé,  comme  on  Ta  vu, 
d'expliquer  le  coup  de  main,  ne  se  fût  pas  servi  d*un  pré* 
texte  ambigu  pour  le  justifier. 

La  seule  conclusion  que  l'on  puisse  sûrement  tirer  de  ce 
fait,  c'est  que  Vilieroi,  d'un  caractère  difficultueux,  porté 
à  la  cabale  ethiufssant  le  Cardinal-Ministre,  était  un  obs* 
tacle  que  le  Régent  redoutait  pour  l'accomplissement  des 
vues  qu'il  avait  sur  Dubois. 

Des  trois  sujets  proposés  pour  remplacer  Vilieroi  dans 
la  charge  de  gouverneur,  il  n'y  avait  queleducde  Charost, 
héritier  de  la  douceur  et  de  l'esprit  de  Madame  de  Bétbune, 


(1)  Madame  de  Pai  abcre,  en  son  nom  Mademoiselle  La  Vieuville,  néo 
en  1693:  eUe  épousa  en  1711,  le  comte  César  Beaudeau  de  Parabère  et 
fut  une  des  favorites  du  Régenu 
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sa  mèrei  qui  remplit  à  la  satisfacdon  de  Dubois,  les  con- 
ditions nécessaires  à  cet  emploi.  Le  maréchal  de  Berwick 

qui  était  présenté  réunissait  sans  doute  des  qualiu^s  très- 
estimables,  mais  il  avait  contre  lui  de  n'être  pas  né  sujet 
du  Roi.  Le  prince  de  Roban  briguait  aussi  la  charge  de 
Villeroi  et  n'y  apportait  pour  titre  que  sa  grande  naissance. 
Dubois  fit  donner  la  place  au  duc  de  Gharost.  Homme 
d'une  exacte  probité,  plein  d'honneur,  le  duc  avait,  avec 
l'esprit  du  grand  monde,  des  manières  alïabies  qui  le  ren- 
daient aimable.  Ce  choix  déplut  à  bien  des  gens,  surtout 
au  parti  janséniste.  Par  une  contradiction  bizarre,  ce  parti 
accusait  le  duc  d'otre  sans  religion  et  fort  dévoué  eu 
même  temps  aux  Jésuites. 

Aussitôt  que  le  Régent  fut  débarrassé  de  ropposition 
tracassière  de  Villeroi,  le  pouvoir  devint  plus  fort  dans 
ses  mains.  Il  pouvait  désormais  communiquer  librement 
avec  le  iloi,  lui  expliquer  ses  déterminations  et  la  portée 
de  ses  actes  ;  il  ne  craignait  pas  que  1  on  s  interposât 
entre  lui  et  Sa  Majesté  et  que  l'on  dénaturât  ses  inten- 
tions. Les  tiraillements  par  lesquels  l'autorité  était 
passée  au  milieu  de  la  confusion  des  conseils,  rendaient 
absolument  nécessaire  deresserrer  l'actionde  la  puissance 
Royale,  afin  de  lui  donner  plus  de  force  et  de  lui  rendre 
son  prestige. 

Le  Régent  ne  voyait  que  Dubois  qui  pût  se  charger  de 

conceiJtrer  le  pouvoir,  sans  le  détourner  au  pi  oliL  de  lui- 
même.  Le  22  août,  il  coniéra  avec  le  Roi  de  la  situation. 
11  lui  fit  connaître  que,  pour  y  remédier,  il  avait  arrêté  de 
nommer  le  Cardinal  à  la  place  de  Ministre  Principal,  et 
lui  exposa  les  avantages  de  cette  nomination  pour  Sa  Ma- 
jesté et  pour  son  royaume.  Le  mêa»e  jour,  Dubois  fut  dé- 
claré Ministre  Principal,  et  le  lendemain  il  prêta  serment 
en  cette  qualité,  dans  les  mains  du  Roi*  A  cette  occasion. 
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le  Cardinal  fit  distribuer  aux  pauvres  mille  pistoles. 
Tout  ce  que  l'on  a  pu  dire  de  la  mobilité  de  Tesprit 

français  ne  donnerait  pas  l'idée  de  la  promptitude  d*é- 
volution  avec  laquelle  ropinion  se  retourna  vers  le  car- 
dinal Dubois  devenu  Premier  Ministre.  Ce  parvenu» 
que  ses  ennemis  s'étaient  efforcés  de  rendre  impopu- 
laire, devint  tout  à  coup  Tobjet  de  la  faveur  générale. 
Sa  demeure  s'emplit  de  visiteurs,  empressés  d'apporter 
au  favori  delà  fortune  le  tribut  de  leurs  hommages.  Les 
grands  du  royaume  se  signalèrent,  entre  tous,  par  la  cha- 
leur de  leur  zèle  courtisanesque,  et  ces  mêmes  hommes 
qui  n'avaient  pas  eu  assez  d'injures  pour  flétrir  la  nais- 
sance et  le  caractère  d'un  simple  ministre,  ne  trouvèrent 
pas  de  termes  assez  pompeux,  pour  exalter  un  Premier 
Ministre  qui  allait  devenir  la  source  de  toutes  les  grâces. 
Tous  les  corps  de  l'Etat,  les  diverses  compagnies,  les  cha- 
pilrt  s,  les  corporations  et  la  Sorbonne  participèrent  à  cet 
enthousiasme.  Le  28  août,  le  Prévôt  des  marchands,  au 
nom  de  la  ville  de  Paris",  complimentant  Dubois,  lui 
adressa  les  paroles  suivantes  : 

((  La  ville  de  Paris  vient  rendre  ses  hommages  à  Votre 
Excellence  et  lui  demander  sa  protection.  iNousi  espérons, 
Monseigneur,  que  vous  ne  nous  la  refu.serez  pas,  puisque 
les  grâces  que  Votre  Excellence  voudra  nous  faire,  seront 
transcrites  dans  des  monuments  publics  qui  apprendront 
également  aux  siècles  à  venir,  et  votre  élévation,  et  le  res- 
pect de  vos  citoyens  pour  Votre  Excellence.  » 

Le  même  jour,  l'évèque  de  Soissons,  Languet  de  Gergy  (1) 


(1)  Languet  de  Gt'rgy  succéda,  en  1721 ,  a  la  place  de  d'Argenson,  à  l'A- 
cadémie française.  Gel  évéquc  fut  un  des  plus  ardents  consiitutionoaires 
et  uo  redoolable  adversaire  da  cardinal  de  Noaitles.  U  remplit  les  fonc- 
t'nns  d*p.inbassadenr  de  France  h  Venise. 
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vint  féliciter  le  Cardinal-Ministre  :  voici  la  harangue 

qu'il  prononça  ; 

n  Monseigneur, 

((  L* Académie  française  vient  vous  présenter  avec  ses 
profonds  hommages  les  vœox  qu*elle  fait  pour  Votre  Ëx« 
cellence  et  les  espérances  qu'elle  fonde  sur  votre  éléva* 
lion.  Formée  sous  les  auspices  d'un  Cardinal  Premier  Bli« 

nislie,  i'ile  en  voit  avec  plaisir  reparaître  Tinfiage,  et  elle 
se  flatte  de  voir  hieotôt  dans  la  môme  digrité,  les  mèmea 
prodiges. 

«  Si  d'heureuses  alliances  ménagées  avec  habilité,  la 

reiigioD  protégée  liautement,  la  paix  au  dehors  et  au  de- 
dans, conservée  au  milieu  des  temps  les  plus  Uiliiciles, 
ont  élé  les  fruits  de  vos  conseils,  quels  seront  désormais 
les  fruits  de  votre  ministère  ?  Puisse  votre  gloire,  Monsel*> 
gneur,  croître  de  jour  en  jour  à  proportion  de  votre  pou- 
voir ;  puissions  nous  trouver  sans  cesse  dans  vos  entre- 
prises matière  à  de  nouveaihc  éloges  et  partager  avec 
Votre  Excellence  Timmortalité  que  nous  ambitionnons. 
Heureux  les  hommes  de  lettres  de  trouver  de  grands  mi- 
nistres dignes  deleuid  éloges;  heureux  eux  mêmes  les 
grands  miuistres.de  trouver  dans  les  éloges  des  hommes 
de  lettres  la  gloire  durable  qu'ils  s'acquièrent  par  le  bon* 
heur  du  peuple  à  ce  titre  1 

L'Académie  fut  digne  autrefois  de  la  protection  de  l'il- 
lustre caiiiinal  qu'elle  ne  se  lasse  point  de  louer;  elle  se 
flatte  encore  de  mériter  vos  bontés,  Monseigneur  ;  de  trou- 
ver en  vous  un  second  Richelieu  et  dans  les  grandes  ac- 
tions et  dans  les  bienfaits,  et  d'être  engagée  par  admira* 
tion  et  par  reconnaissance  à  joindre  votre  nom  à  celui  qui 
lui  est  si  cher.  » 

Le  Parlement  seul  ne  prit  point  part  à  ce  concert  de 
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félicitalJoDS.  Il  n'avait  pas  oublié  si  vite  les  humiliations 

que  Dubois  avait  infligées  à  sa  jaclance,  et  voyait  daus 
rélévâtion  du  Cardinal  le  présage  de  nouveaux  coups. 
Lorsque  M.  de  Verthamont,  Président  du  Grand  Couseil, 
qui  prétendait  des  relations  de  parenté  avec  Dubois  et 
s*en  faisait  honneur,  proposa  à  la  Compagnie  de  se  rendre 
en  corps  à  Versailles  pour  saluer  le  Principal  Ministre,  la 
Cour  accueillit  sa  proposition  par  un  silence  glacial.  Du- 
bois connaissait  trop  bien  la  vanité  des  triomphes  d*un 
ministre,  pour  se  targuer  des  louanges  qu'il  recevait  et 
pour  regretter  le^  hommages  que  le  Parlementlui  refusait. 
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CHAPITRE  XIV 

GoDcentntioD  du  goaycrnemeDt  dans  les  mains  de  Dubois.  —  Sacre  de 
Loais  XV.—  Nomination  du  cardinal  à  l'Académie  française  —  Il  est  élu 

à  l'Aradémic  des  inscriptions  et  belles- lettres.  —  Dubois  refu-e  une  garde 
pour  sa  personne.  —  Mariage  do  Mlle  ùe  Beaujolais.  —  Mort  de  madame 
la  priucease  Palatine.  —  Eloge  du  cardinal  Dubois  par  Maeâillon. 

La  Domination  de  Dubois  à  la  place  de  Principal  Midis- 
tre  ne  changea  presque  rien  h  sa  position;  il  était  Prin- 
cipal Ministre  de  fait,  il  n'ea  revêtit  que  le  titre*  Toute 
radmioistratioa  secoDceotra  dans  ses  mains.  Les  attri- 
butionSf  en  propre,  du  département  des  Affaires  Étran- 
gères, étaient  au-di  ssous  Je  sa  nouvelle  dignité;  il  en 
donna  le  titre  au  comte  de  Morviiie,  ûis  du  chancelier 
d'ÂrmenoDville,  et  en  retint  lea  fonctions.  Dubois  y  ap-* 
porta,  comme  précédemment*  une  application  sontenoe» 
n  entrait  dans  les  moindres  détails  de  la  correspondance 
de  ce  département,  prescrivait  les  instructions  pour  les 
ministres  du  Roi,  dictait  les  dépèches  et  ne  se  liait  qu'à 
lui-même  de  la  conduite  des  n^ociations. 

Deux  affaires  exerçaient  toute  sa  sollicitude  :  Tune,  le 
nnariage  de  Mademoiselle  de  Beaujolais,  cinquième  fille 
du  Régent,  avec  don  Carlos  qui  avait  reçuTinvestiturede 
Parme  et  de  Toscane,  donnait  lieu  À  des  difficultés.  La 
Cour  de  Madrid  se  faisait  marchander  cette  alliance.  De 
son  c6té,  l'Empereur  qui  redoutait  rétablissement  de  la 
maison  de  Bourbon  en  Italie,  denjaiidait  la  nullité  de 
l'investitTire,  et  la  réclamait  pour  un  duc  de  Bavière  et 
une  archiduchesse  d'Autriche.  Il  s'agissait  de  forcer  le 
consentement  de  Philippe  V,  qui  inclinait  à  se  rappro- 
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cher  de  la  Cour  de  Vieune  par  une  alliance  avec  la  maison 
d'Autriche. 

En  même  temps»  Dubois  essayait  de  pourvoir  le  duc.de 
Chartres,  fils  aîné  du  Régent.  Il  faisidt  sonder  l'Empe- 
reur de  Russie,  et  travaillait  à  le  rendre  favorable  à  la 
nomination  de  ce  prince  au  trône  de  Pologne,  à  la  mort 
d'Auguste,  sous  Tunion  proposée  avec  une  princesse  de 
la  famille  Impériale.  Mais  la  Russie  avait  déjà  des  vues 
secrètes  sur  la  Pologne,  où  elle  faisait  déjà  dominer  son 
influence,  sous  le  l  ègne  d'un  prince  de  la  juaison  de  Saxe, 
bien  mieux  qu'elle  ne  l'eût  fait  sous  un  prince  français. 
Tout  l'art  de  Dubois  ne  put  changer  les  intérêts  politiques 
de  la  Russie. 

Les  finances  occupèrent  l'attention  du  Premier  Ministre. 

Les  revenus  de  TEtatse  ressentaient  encore  de  la  grande 
crise  du  système.  Les  impôts  mal  répartis  faisaient  tou-* 
jours  crier  le  peuple,  et  la  perception  en  était  difficile- 
ment  opérée.  Dubois  voulait  que  personne  n'échappât  aux 
charges  de  l'Etat,  et  se  proposait  d'y  faire  contribuer  tous 
les  citoyens  sans  distinction  d'ordres.  11  ordonna  un  nou- 
veau cadastre,  afin  que  personne  n'échappât  aux  charges 
publiques.  Pour  rendre  son  projet  facile,  il  en  dissimula 
l'objet,  et  prétexta  qu'il  devait  servir  de  base  à  un 
vaste  dévcloppeuient  de  travaux  publics.  La  misère 
avait  tari  les  sources  du  revenu  public-,  Dubois  fut 
obligé  de  recourir  à  une  foule  d'édits  bursaux.  Après 
avoir  levé  extraordinairement,  sur  les  enrichis  du 
système,  un  supplément  à  leur  capitation,  il  établit  le 
contrôle  sur  les  acles  des  notaires,  la  Paulette,  ou  droit 
annuel  sur  les  charges  de  judicature,  et  révoqua  la  sur- 
vivance des  offices.  Il  fit  revivre  les  offices  municipaux,  et 
soumit  à  la  finance,  même  les  offices  devenus  électifs. 
Enfin  il  créa  des  maîtrises  d'Arts  et  Métiers  dans  toutes 
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les  villes  cUi  royaume,  proportiounaiU  ces  corps  à  i  ioipor- 
tance  des  localités,  et  réserva  au  Roi  des  droits,  sur  les 
lettres  de  mattrise. 

Le  sacre  du  Roi  approchait  Dans  Tétat  de  gêne  oh  se 
trouvait  le  Trésor,  les  dépenses  de  cette  cérémonie  étaient 
fort  oncn  uses.  Dubois  ouvrit  un  rôle  de  contribution  vo- 
lontaire, qui  produisit  un  fonds  capable  de  fournir  abon- 
damment aux  frais  du  eoaronnemenu 

Tout  ces  droits  nouveaux  excitèrent  des  plaintes  et  des 
murmures.  iU  atteignaient  une  foule  d'industries»  de  pro- 
fessions, de  revenus  qui  avaient  été  soustraits  à  l'impôt. 
Ces  perceptions  nouvelles  que  les  besoins  instants  du 
moment  avaient  forcé  de  lever,  ne  permirent  pas  de  dé- 
gréver  immédiatement  Tagriculture,  sur  laquelle  retom- 
bait tout  le  poids  des  charges  publiques  ;  mais  il  est  évi- 
dent qu'avec  le  temps,  elles  devaient  procurer  l'aliége- 
montderimpôt  territorial  :  c'était  le  vœu  et  le  souci  du 
Cardinal. 

La  paix  que  Dubois  avait  si  laborieusement  édifiée  au- 
rait été  luléconde  s'il  ne  se  tût  attaché  à  développer,  sous 
son  influence,  toutes  les  branches  de  la  richesse  et  du 
travail.  Dans  ce  but,  il  avait  fait  rendre  un  édit  sur  l'ex- 
ploitation des  mines  du  royaume.  Il  fit  encore  préparer 
des  règlements  nombreux,  pour  les  manufacluros  et  le 
commerce.  Pénétré  des  maximes  de  Colbert,  et  persuadé 
que  la  navigation  est  un  moyen  d'expansion  nécessaire 
pour  le  commerce,  il  porta  son  attention  sur  l'état  de  la 
inarlne,  et  fit  donner  des  défenses  pour  l'exportation  des 
bois. 

La  conduite  des  Affaires  Ecclésiastiques  offrait  d'im- 
menses difficultés  et  exigeait  un  travail  opiniâtre.  Dubois 

ne  voulant  en  abandonner  le  soin  à  personne,  les  réserva 
pour  lui-même.  Le  Pape  était  revenu  sur  la  promesse  de 
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ne  pas  troubler  l'accommodeai eu  t.  Par  un  bref,  en  date  du 
2à  mars  1722,  le  Saint-Père  demandait  aux  évêques  de 
France,  comme  preuvedeleurentiëresoumisslon,  larétrac- 
tation  formelle  des  appels,  et  pressait  le  Roi  de  faire  dé- 
poser les  évêques  réfractaires.  Ce  retour  du  Saint-Siège 
produisit  une  grande  eliervesceace  daas  le  clergé,  et  Du* 
bois,  placéenire  les  deux  camps,  recommença péoiblement, 
les  négociations  afin  d'apaiser  les  esprits*  Il  prit,  des 
niains  de  Tabbé  Thézut  (1),  la  feuille  des  bénéfices,  et 
allourdit  ainsi  le  iardeau  déjà  bien  lourd  de  ses  occupa- 
tions. 

Au  milieu  de  soins  si  divers  et  qui  réclamaient  une  ac- 
tivité prodigieuse,  Dubois  trouvait  encore  le  temps  de 

s'occuper  de  l'éducation  du  lloi.  Convaiiicu  que  les  grands 
veulent  s'instruire  sans  fatigue,  il  mettait  en  œuvre  le 
système  d'enseignement  qui  lui  avait  si  bien  réussi  avec  le 
Régent,  son  élève.  Il  s'attachait  à  entourer  le  Roi  d'hom- 
mes capables  de  piquer  sa  curiosité  et  de  rinstruire  en 
l'intéressant. 

Le  Piiuce  avait  un  goût  très-vif  pour  les  relations  de 
voyages  et  pour  tout  ce  qui  rappelait  des  mœurs  et  des 
usages  singuliers.  En  satisfaisant  aux  dispositions  d'un 

esprit  léger,  Dubois  ne  négligeait  point  les  connaissances 
graves  qui  conviennent  à  un  Roi.  Dans  des  conférences 
régulières  où  le  Régent  devenait  à  son  tour  professeur, 
les  maximes  du  gouvernement  étaient  rendues  fiimilières 
au  jeune  Prince  par  une  exposition  facile,  et  démontrées 
par  des  exemples  tirés  de  l'histoire.  Le  Roi  prenait  un 
grand  plaisir  à  cet  enseignement  tout  nouveau,  et  s'alfec- 


(i)  L'abbé  Xhésiii  «vail  été  secréuire  des  cooiiiMnidemente  du  dac 

d'Orléans. 
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tionnait  chaque  jour  au  Cardinal,  dont  il  ne  pouvait  en- 
core apprécier  que  la  bonté  et  la  sollicitude. 

Le  sacre  du  Roi  fut  arrêté  (1).  Dubois  devait  en  être 
l'ordonnateur.  La  vanité  des  grands»  vivement  intéressée 
dans  toutes  les  cérémonies  publiques  lui  donna  mille  em- 
barras. Il  fallait  régler  les  rang^^;  il  y  eut  des  querelles 
entre  les  princes  et  des  rivalités  entre  les  ducs  qui  aspi- 
raient tous  à  l'honneur  de  représenter  les  douze  pairs.  Les 
maréchaux,  non  plus,  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux,  et 
se  disputaient  le  droit  de  porter  Tépce  du  Connétable.  Le 
Premier  Ministre  trancha  toutes  ces  contestations  el  se  lit 
par  là  de  nouveaux  ennemis. 

Le  16  octobre,  le  Roi  partit  pour  Reims  accompagné 
dans  son  carrosse,  du  Régent,  du  duc  de  Chartres,  dudac 
de  Bourbon,  du  comte  de  Clermont,  du  prince  de  Conti 
et  du  duc  de  Charost.  Dubois  suivit  avec  sa  maison,  en 
riche  équipage»  et  menant  à  sa  suite  un  train  considéra* 
ble  (2).  Il  déploya  en  cette  circonstance,  une  somptuosité 
qui  n'était  ni  dans  ses  habitudes,  ni  dans  le  caractère  de 
la  diernité  ecclésiastique  dont  il  était  revêtu  ;  il  fallait 
qu'il  imposât  aux  yeux  de  seigneurs  légers,  inhabiles  à 
distinguer  le  luxe  de  la  grandeur.  Le  22,  le  Roi  fit  son 
entrée  solennelle  dans  la  ville  de  Reims,  et  fut  sacré  le 
dimanche  55.  Les  Princes  eurent  la  droite  de  Sa  Majesté; 
les  cardinaux  de  Rohan,  de  Bissy,  Dubois  el  de  Polignac, 
la  gauche.  La  Cour  resta  encore  quelques  jours  à  Reims, 
après  les  cérémonies.  Le  29,  Sa  Majesté  se  rendit  à  l'ab- 
baye de  Saint-Remy,  pour  honorer  la  châsse  de  saint 


(1)  Dubois  j^ablia  îi  cette  occa«:ion,  un  maDdcmcnt  que  l'on  trouvera 
aux  pièces,  ainsi  que  la  lettre  du  l  oi  à  Dubois  (Note  XXXll). 

(it)  Joseph  Dubois  donne  dans  une  de  ses  lettres  le  détail  de  l'équipaso 
de  sou  frère  (voir  aux  pièces,  uolc  XXXIIi). 
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Uarcottt,  et,  après  la  messe,  donaa  rattouchemetit  à  plus 

de  deux  mille  malades  des  écrouelles.  On  quitta  Reins 
le  30  ;  le  Régent  offrit  des  fêtes  splendides  à  Sa  Majesté 
dans  son  château  de  Villers-Cotterets,  et  le  duc  de  Bour- 
bon, à  Chantilly.  Le  Roi  arriva  à  Paris  le  9  novembre 
et  fut  complimenté  par  le  Parlement. 

Au  retour  du  s;ici  e,  Dubois  reçut  un  honneur  qui  de- 
vait ajouter  un  titre  de  plus  à  son  illustration.  La  mort  de 
Dacier  avait  laissé  un  fauteuil  vacant  à  l'Académie  fran- 
çaise. Les  amis  du  Gardioal  le  pressèrent  de  se  mettre 
sur  les  rangs.  Dubois  aurait  été  tenté  par  cette  distinc- 
tion, s'il  n'eût  craint  que  l'Archevêque  de  Paris,  membre 
de  l'Académie,  ne  détournât  les  suflrâges.  Cependant  vi- 
vement engagé  à  se  présenter,  il  sollicita  la  place  par  une 
lettre  adressée  à  Fontenelle.  Cette  lettre  marque  combien 
Dubois  attachait  de  prix  au  libre  suffrage  de  l'Académie; 
elle  est  ainsi  conçue  : 

«  M  le  cardinal  de  Rohan,  et  M.  l'Archevêque  de  Fré- 
«  jus  m'ont  demandé,  Monsieur,  s'il  ne  me  conviendrait 
«  pas  d'accepter  une  place  à  l'Académie  française.  Je  leur 
u  ai  répondu  que  c'était  la  seule  dignité  qui  pouvait  être 
«  ajoutée  à  ma  fortune.  Voilà  mes  sentiments  sur  lesquels 
((  l'Académie  {)cat  régler  les  siens  sans  aucune  contrainte 
«et  sans  aucune  condition.  Je  bornais  mon  ambition  à 
tt  être  votre  ami,  Monsieur,  on  m'a  tenté  et  je  la  laisse 
«  aller  jusqu'à  ne  pas  rougir  d'être  votre  confrère.  » 

Le  19  novembre,  Dubois  fut  élu  tout  d'une  voix;  c'était 
un  succès  plus  beau  qu'il  ne  l'avait  espéré.  Sa  réception 
donna  lieu  à  un  incident  qu*il  serait  inutile  de  rapporter, 

si  quelques  mémoires  ne  s'en  étaient  emparés  pour  faire 
croire  que  Dubois  se  laissa  enorgueillir  par  son  élévation. 
On  sait  que  les  usages  de  l'Académie  prescrivent  une 
'       ï.  il.  ta 
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égalité  parfaite  entre  ses  membres  et  effacent  les  titres 

qui  i)euvein  y  porter  atteinte.  Dubois  n'était  pas  assez 
vain  pour  enfreindre  la  règle  ;  mais  il  était  extrêmement 
jaloux  de  la  dignité  de  son  caractère  ecclésiastique.  Il 
demanda  qu'en  cette  seule  considération  on  lui  accordât 
le  Monseigneur  au  lieu  du  Monsieur,  L'Académie  hésita 
d*abord,  par  un  pur  attacliement  pour  ses  règles.  On  in- 
voqua des  exemples  de  cette  exception,  et  elle  se  rendit 
aux  Tœux  du  Cardinal.  La  réception  eût  lieu  le  S  dé- 
cembre. Dubois  se  fit  remarquer  par  l'extrême  concision 
de  sa  harangue.  Fontenelle  chargé  de  répondre  au  réci- 
piendiaire,  tout  en  restant  dans  la  vérité,  poussa  la 
louange  jusqu'à  la  ilatterie.  Lorsqu'on  a  de  l'esprit  et 
qu'on  est  l'ami  d'un  ministre  en  place,  il  doit  être  bien 
difficile  de  mesurer  son  éloge.  Fontenelle  a  été  sévèrement 
repris  de  tout  le  bien  qu'il  a  diuie  Dubois  :  qui  donc  pou- 
vait mieux  connaître  le  Cardinal  que  Fontenelle  qui  avait 
vécu  de  longues  années  dans  son  intimité  (1)? 

Peu  de  jours  après,  une  distinction  moins  brillante  et  qui 
n'était  pas  sans  prix  pour  Dubois,  lui  fut  décernée  par  TA* 
cadémie  des  Inscripiiuns  et  Belles-Lettres.  11  fut  nommé 
membre  de  cette  académie  à  la  place  de  d' Argenson.  Ainsi 
se  trouvait  accomplie  la  prédiction  que  Chamillart  avait 
faite  vingt  ans  auparavant,  à  Tépoque  où  ce  ministre  con* 
fiait  à  Dubois,  secrétaire  du  duc  d'Orléans,  la  composition 
des  jetons  du  Trésor.  11  entrait  nécessairement  trop  de 
partialité  dans  dans  ces  hommages,  pour  que  Dubois  en 
tirât  vanité;  mais  le  petit  nombre  de  ses  amis,  plus  justes 
envers  lui  que  lui-même,  reconnaissaient  que  beaucoup 


(1)  Nous  doDDerons  aui  pièces  le  discours  de  Dubois  et  la  réfMtnse  de 
Fouienelle  (note  XXXIV). 


Digitized  by  Google 


l'abbé  DUBOIS  190 

de  candidats  aYaient  apporté  des  titres  moins  méritoires 

aux  suffrages  de  l'Académie. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  que  l'infatuation  chez  un  par- 
venu; Dubois  fut  coœplètemeut  exempt  de  ce  travers. 
Nous  ne  dirons  pas  que  chez  lui  ce  fût  de  la  modestie* 
bien  qu'il  ne  fût  point  présomptueux  ;  c'était  la  modé- 
ration d'un  esprit  s  upérieur  qui  sent  sa  force. 

Il  en  donna  une  preuve  devant  laquelle  auraient  dû  s'im- 
poser silence  ceux  qui  l'ont  accusé  d'avoir  montré  de  la 
morguedans  lafortune.  Ën  le  nommant MinistrePrincipal, 
le  Régent  accorda  une  garde  au  Cardinal,  voulant  marquer 
la  considération  qu'il  attachait  à  cette  charge.  C'était  un 
honneur  dont  Mazarin  et  Richelieu  avaient  joui  avant  lui. 
Dubois  ne  jugeait  pas  que  les  circonstances  fussent  les 
mêmes.  Il  disait  que  la  politique  violente  de  Richelieu 
avait  attiré  à  ce  ministre  des  ennemis  non  moins  violents, 
qui  l'obligaient  de  se  garder,  et  que  Mazann,  placé  au 
milieu  des  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  avait 
dû  prendre  les  mêmes  précautions  pour  sa  sûreté.  Quant 
à  lui,  animé  de  l'amour  du  bien  public»  ne  cherchant  pas 
à  abattre  les  privilèges  de  la  noblesse  comme  le  ministre 
de  Louis  XIU,  ni  à  écraser  le  peuple  comme  Mazarin,  il 
n'avait  aucune  raison  de  craindre  ;  il  déclara  qu'il  se  pas- 
serait de  gardes  et  n'en  prit  point.  On  pourrait  citer  du 
Cardinal  des  traits  nombreux  qui  prouveraient  qu'il  ap- 
porta daus  63k  iiauie  position  le  mépris  d'une  vaine  supé- 
riorité. 

Le  cardinal  Dubois  ne  se  laissapasamoliirparla  fortune. 
Ses  proches,  ses  amis  le  voyaient  avec  chagrin  s'affaisser 
sous  l'énorme  fardeau  qu'il  avait  assumé,  et  qu'il  voulait 

porter  seul.  Sa  santé  déjà  ruinée  par  la  coiUinuité  et  la  fa- 
tigue de  ses  occupations,  reçut  vers  la  iin  de  1722,  les 
plus  rudes  atteintes,  du  surcroît  d'application  qu'il  ap-* 
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poruà  ses  devoirs.  Ni  les  conseils  daR4ge&t  ni  les  prièreSt 
de  sa  famile  ne  purent  modérer  son  ardeur  au  travail.  On 

avait  peine  à  comprendre  commeiit,  dans  un  corps  usé, 
une  voioulé  si  ferme  et  des  facultés  si  vives  pouvaient 
encore  dominer  ;  Dul)oi8  saffîsait  à  tout  par  les  seules 
forces  de  son  génie. 

Le  mariage  de  Mademoiselle  de  Beaujolaisfut  on  nouyel 
effort  de  cette  volonté  opiniâtre  et  le  couronnement  d'une 
politique  habile* 

Mous  avons  dit  de  quels  obstacles  était  entourée 
cette  négociation.  I>ul)ois  se  nddit  contre  les  difficultés 
ei  sa  ténacité  l'emporta.  Il  continua  de  négocier,  même 
après  que  tout  espoir  de  réussir  semblait  perdu.  Les  cir- 
constances le  servirent  admirablement.  Vers  la  fin  de 
l'année  précédenie,  le  marquis  de  Maulevrieri  ambassas- 
deur  à  Madrid,  soupçonné  de  livrer  à  Philippe  V  la  cor- 
respondance ministérielle,  encourut  la  disgrâce  du  lléjj^ent 
et  fut  rappelé.  Il  résista  aux  ordres  du  Roi  et  continua  de 
résider  près  de  la  cour  de  Philippe  V»  dont  il  fut  le  favori. 

Dubois  avait  nommé,  pour  remplacer  Tambassadeur  du 
Roi  en  Espagne,  le  comte  de  Cbavigoy,  ancien  ministreà 
Gènes. 

Le  nouvel  ambassadeur,  d'un  caractère  raide,  avait  des 
manières  tranchantes;  il  fut  peu  goùtéàla  cour  deMadrid* 
et  surtout  du  Père  d'Aubentoo»  avec  lequel  il  avait  à  con- 
duire l'afTaire  do  mariage  de  Mademoiselle  de  Beaujolais. 

Le  Jésuite,  rebuté  des  façons  de  l'ambassadeur,  demanda 
à  Dubois  son  rappel,  avec  des  instances  très-vives,  et 
comme  une  chose  qui  serait  agréable  à  Philippe  V. 
Le  ministre  qui  n'avait  pas  sujet  de  se  plûndre  de  son 
agent,  refusa  cette  satisfaction.  La  gêne  que  la  présence 
de  !  bavigny  donnait  à  la  cour  de  Madrid  devait  être  fort 
grande,  car  Philippe,  n'espérant  plus  déterminer  Dubois, 
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préféra  acheter  le  départ  de  l'ambassadeur,  an  prit  d'une 
alliance  qu'il  avait  jusque-là  refusée.  D'Aubenlon  informa 
le  Cardinal  de  la  résolution  de  Sa  Majesté  Catholique  et  de 

la  condition  qu'elle  mettait  à  l'acceptation  dn  mariage. 
Chavigny  aya^Dt  quitté  Madrid,  le  contrat  de  mariage  de 
MademoiseJlede  Beaujolais  fut  signé  le  2ô  novembre, dans 
l'appartement  de  Dubois,  avec  l'ambassadeur  du  Roi 
d'Kspagne.  La  princesse,  alors  âgée  de  huit  ans,  partit 
deux  jours  après  pour  TEspagne.  \'ais  eile  devait  être 
bientôt  rendue  à  la  France.  Lorsque  Louis  XV  ùi  à  Phi- 
lippe V  l'afiront  de  répudier  l'Infante,  Sa  Majesté  Catho- 
lique, par  réciprocité,  renvoya  Mademoiselle  de  Beaujolais 
à  la  cour  de  France,  où  elle  fut  fort  recherchée  pour  son 
amabilité  et  ses  charmes.  Quelques  années  après,  cette 
infortunée  princesse  mourut,  àpeine&gôe  de  vingt  ans  (1). 

La  joie  causée  à  la  maison  d'Orléans  par  le  brillant 
établissement  des  deux  princesses  qu'elle  venait  de  donner 
à  l'Espagne  fut  biLiitôt  troublée  par  un  triste  événement. 
Dans  la  nuit  du  7  au  â  décembre  de  cette  môme  année. 
Madame  la  Palatine  mourut  à  Saint-Cloud,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  d'une  hydropisie  dont  elle  souffrait  depuis 
de  longues  années.  Cette  perte  inspira  au  Régent  une  [)ro- 
fonde  douleur.  Malgré  ses  vices,  il  avait  toujours  conservé 
une  grande  affection  et  un  respect  touchant  pour  sa  mère. 
Les  regrets  de  ce  prince  forent  partagés  par  tous  ceux  qui 
avaient  pn  apprécier  les  mâles  qualités  de  la  Princesse 
et  la  bonté  de  sou  cœur,  altérés  malheureusement  quel- 
quefois, par  la  Yioieuce  de  son  caractère  et  par  une  fran- 
chise un  peu  brusque.  Dubois  ne  cessa  de  témoigner  à 


(1)  Macienioiselle  de  Beaujolais  mourut  le  21  mai  1734;  die  étiul  uée 
le     décembi'e  ilH, 
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Madame»  jusqu'à  ses  deroieis  moments,  un  attachement 
respectueux.  11  aUa  lui  rendre  visite  dans  ista  dernière  ma- 
ladie. Siia  Princesse  eût  été  moins  fortement  prévenue, 
elleserait  certaioementrevenueàdessientiments  plus  justes 
en  présence  des  marques  de  douleur  du  CardinaK  dans 
un  moment  où  il  n'avait  plus  ni  à  la  craindre  ni  à  la  flatter. 
Même  au  milieu  de  ses  plus  grossiers  emportements. 
Madame  reconnaisait  le  dévouement  de  Dubois  pour  son 
fils  et  ne  souffrait  pas  qu'on  l'attaquât  en  sa  présence. 
Emportée  par  la  brusquerie  et  la  vivacité  de  ses  ressenti- 
ments, elle  oubliait  trop  vite  ses  bons  mouvements  et  don», 
nait elle-même  à  ses  familiers  Texemple  d'un  haine  féroce. 

Lorsque  l'Académie  française  se  présenta  chez  le  Roi 
pour  lui  offrir  ses  compliments  de  condoléance  à  l'occasion 
de  lamortde  Madame,  Dubois  fit  éclater,  par  un  acte  d'hu- 
milité, les  sentiments  de  déférence  et  de  soumission  qu'il 
^vait  toujours  professés  pour  cette  princesse,  près  de  la- 
quelle il  avait  si  longtemps  vécu  (1).  Dépouillant  l'appareil' 
de  la  grandeur,  il  se  réunît  ii  sct^  confrères  de  l'Acadoinie 
pour  ténioif^iier  de  la  sincérité  de  ses  regrets.  Il  semble 
que  i\iassillon,  qui  connaissait  les  injustes  colères  de  Ma* 
dame  contrôle  Premier  Ministre,  ait  eu  dessein  de  les  ré- 
concilier. Dans  son  oraison  funèbre  de  son  Altesse  Royale, 
prononcée  le  5  février  1723  à  la  cathédrale  deSaint-Dems, 
il  rappela  très-heureusement  les  immenses  services  que 
Dubois  avait  rendus  au  Roi  et  au  Régent,  imposant  en 
quelque  sorte  à  la  Princesse  après  sa  mort,  l'oubli  et  la 
leconnaissance,  et  unissant,  par  un  rapprochement,  le 


(1)  On  froiivp  nux  notos  une  lettre  de  Joseph  Dubois  où  se  trouve  re- 
laté le  cérémonial  qui  fut  observé  dans  la  visile  de  condoléance 
(note  XXXV). 
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souvenir  da  Cardinal  et  la  roémoiro  de  Madame,  comme 

dans  un  acte  de  récoociliatioo  (1.) 


(1)  Voici  les  paroles  àe  MassilloD.  En  parlant  des  actes  de  la  Régence, 
il  dit  :  «  Elle  voyait  (Madame),  par  l'habileté  d'uft  ministre  potir  qui  les 
«  diflicullés  mêmes  semblent  f^evenir  des  rc^ssonrces,  le  fruit  de  nos 
«  victoires  et  de  nos  p'^nes  nonservées  à  1  Fj:ii,  et  une  couronne  qui 
«  avait  tant  coûté  et  que  la  valeur  du  Prince  que  nous  consolûDS  (le 
«  Régent)..*  assurée  au  peùi-fils  de  Louis  le  Grand.  » 
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CHAPITRE  XV 

Soîn«?  de  Dubois  poar  son  Hinc^''^^  —  î!  tombe  malado.  —  Mnjorité  du  Roi 
ot  lit  de  justice.  —  Dubois  est  confirmé  par  Louis  XV  dans  la  chnrfje  de 
l'reinier  Ministrp.  —  Travaux  du  Cardinal.  —  Il  réojgani&e  l'administra- 
(inn.  —  Il  s*Rtt;iciie  à  favoriser  le  commerce  ot  s'occupe  de  la  rt^furmatioo 
de!)  mœurs.  —  Les  princes  It^gitimes  sont  rétablis  dans  leuis  anciens 
•  droitt.  —  Dubois  poursuit  Ict  mahr^nitlons  ûtm  itt  tnaiwai  publiques* 
^  Estime  da  clergé  pour  OaboUé  —  Le  Csrdiosl  est  noumé  Pfésideot  de 
rasscmbién  d-j  clergé*  —  Maladie  et  moH  du  Premier  Ministre.  —  Ses 
funérailles.  —  Rectifieatlen  des  erreurs  commises  par  l'appréciation  de 
la  fortune  do  Cardinal.  —  Causes  de  l'impopularité  de  Dubois.  »  Son 
caractère  et  ses  mœurs  ii^ustement  diifomés. 

Malgré  rattention  que  réclamaient  les  affaires  de  l'État, 

le  cardinal  Dubois  trouvait  encore  Je  moyen  de  s'occuper 
de  soo  diocèse.  Empêché  de  résider  au  milieu  de  son 
troujteaa»  comme  il  estimait  que  c'était  le  devoir  d*uD 
évêque,  il  avait  fait  nommer  le  Père  Quinquet,  Tliéatin« 
évêque  in  partibus,  et  l'avait  délégué  au  siège  de  Cam- 
brai, pour  le  supplée!-  dans  les  fonctions  actives  de  Tépis- 
copat.  11  ne  se  crut  point  dispeusé»  par  cette  délégation, 
de  la  sollicitude  pastorale  qui  appartient  aux  évèques.  11 
avait  obtenu  du  Saint-Père,  au  mois  de  juillet  de  Tannée 
préct'^detiU;,  un  induit  pour  conférer  tous  les  mois  de  l'an- 
née, sa  vie  durant,  les  i)énéiices  de  sa  métropolitaine,  qui 
suivait  le  concordat  du  corps  germanique  ;  il  mit  une 
grande  conscience  à  l'exercice  de  ce  droit.  11  donna  des 
mandements  et  des  instructions  où  le  savoir  s'allie  aux 
plus  nobles  sentiments  de  la  religion  et  de  la  piété  (1). 


(1  )  Mous  imprimons  aux  pièces  le  mandement  pour  le  Carême  de  1722, 
note  XXXVL 
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Enfin  comprenant  l'aumône  au  nombre  de  ses  devoirs  les 
plus  esseniielSf  il  répaDdit  de  nombreux  bienfaits  sur  son 
diocèse. 

Peut-dtre,  avec  le  temps,  Dubois  serait-il  parTenu  à 

eiïacei  les  préventions  et  les  haines  qui  s'étaient  décla- 
rées contre  lui.  Mais  épuisé  par  la  fatigue  de  son  minis- 
tère, ses  jours  étaient  comptés.  Pris  d*un  accès  de  fièvre 
le  Ji  janvier^  il  voulut,  malgré  l'avis  da  Régent,  assister 
ce  jour-là  au  conseil  de  Régence.  Il  y  fut  atteint  d'une  dé- 
faillance  qui  obligea  de  le  ramener  à  son  hôtel. 

On  ne  put  le  déterminer  à  suspendre  ses  travaux,  et  le 
Régent  daigna  se  rendre  cbes  lui  pour  travailler.  Depuis 
ce  jour  ses  forces  allèrent  en  s'affaiblissant  :  le  reste  de 
sa  vie  n'est  plus  qu'une  agonie,  durant  laquelle  sa  hante 
intelliî^ence  veille  encore. 

Le  lô  février,  le  Roi  accomplit  sa  treizième  année.  Le 
lendemain,  le  duc  d'Orléans  se  conformant  aux  usages  de 
la  Monarciiie,  le  déclara  majeur,  et  lui  remit  la  Régence. 

La  inc'ijoriic  du  Roi  n'amena  aucun  changement  dans  le 
ministère.  On  conserva  dans  les  actes  publics  la  formule 
qui  annonçait  que  leRoi  agissait  sur  l'avis,  non  plus  du  Ré- 
gent, mais  de  son  oncle  le  duc  d'Orléans.  Le  parti  de  la 
vieille  cour  qui  s'était  flatté  d'un  changement  à  la  fin  de 
la  minorité,  fut  trompé  dans  son  attente.  Vflleroi  ne  fut 
pas  même  rappelé,  et  son  orgueil  souiïnt  amèrement  de 
voir  qu'il  n'était  pas  aussi  n^essaire  qu'il  l'imaginait. 

Le  22,  le  Roi  tint  un  lit  de  justice  au  Parlement.  Le 
cardinal  Dubois  n'y  assista  point  ;  il  savait  qu'il  devait- 
être  confinijé  dans  ses  fonctions,  avec  un  agrandissement 
du  titre,  et  que  le  duc  d'Orléans  ferait  à  ce  sujet  l'éloge 
de  ses  services  (3).  Sa  Majesté  déclara  devant  l'assemblée, 


i)  Ce  fait  ei  les  détails  du  lit  de  justice,  sont  coosignés  dil»  «ne 
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que  siiivanl  les  lois,  elle  entendait  prendre  le  gouverne- 
ment. Le  Régent  se  félicita  de  remettre  aux  maius  de  Sa 
Majesté  le  royaume  aussi  tranquille  qu'il  ravait  reçu  à  la 
mon  du  feu  Roi,  et  pins  assuré  d'un  repos  durable.  II 
rappela  les  eflbrts  qu'il  avait  faits,  pour  réparer  le  désor- 
dre des  tmances  causé  par  les  longues  guerres  du  règne 
précédent,  et,  exprimant  le  regret  de  n'avoir  pu  réussir 
entièrement  dans  cette  tâche,  il  ajouta  qu'il  avait  la  ferme 
confiance  que  le  Roi  achèverait  ce  qu'il  avait  entrepris.  Il 
attribua  au  zèle  et  à  la  capacité  du  cardinal  Dubois  les  heu- 
reux résultats  qu'il  signalait  au  Roi,  et  demanda  en  sa  fa- 
veur, la  confirmation  de  la  charge  de  Premier  Biinistre. 
Sa  Majesté  en  signa  immédiatement  le  brev^,  qui  est 
conçu  dans  les  termes  les  plus  élogieux.  £n  voici  le  pré- 
ambule. 

c  Louis,  etc. 

«  A  notre  très-cher  et  bien-aimé  cousin,  le  cardinal  Du- 
bms,  salut. 

«  Le  témoignage  authentique  que  notre  très -cher  et 
bien-aiuié  oncle,  le  duc  d'Orléans,  nous  a  rendu  de  votre 
capacité,  de  votre  probité  et  de  votre  zèle  pour  notre  ser- 
vice, dont  il  était  plus  particulièrement  instruit  que  per- 
sonne et  dont  il  pouvait  j  uger  plus  sûrement,  noas  a  déter- 
miné à  vous  établir  notre  conseiller  en  tous  nosconseils  et 
Premier  Ministre  de  notre  Etat,  par  noslettres  du  22du  mois 
d'août  de  l'année  dernière  1722.  Nous  n'avons  pas  été 
trompé  dans  l'espérance  que  nous  avions  conçue  et  vous 
avez  répondu  à  tout  ce  que  demandait  une  si  importante 
place.  L'Etat  où  nous  trouvons  notre  royaume  à  notre  ma- 


letire  de  Josepii  Dubois,  que  nous  avons  placée  parmi  les  pièces, 
(noie  XXXVU), 
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jorité,  ei  l'ordre  que  nous  voyons  heureusement  se  con- 
firmer dans  toutes  les  parties  da  ministère  sont  les  effets 
de  Tapplication  qae  vous  ayez  donnée  à  faire  exécuter 
les  in  tentions  du  duc  d'Ûrh;ans  notre  oncle  qnî,  en  jetant 
le  fondement  d'une  administration  solide,  a  voulu  assurer 
le  repos  et  la  félicité  de  nos  peuples.  L'expérience  du 
passé  ne  nous  permet  pas  de  douter  de  l'avenir,  et  vou« 
lant  vous  donner  de  nouvelles  marques  de  notre  satisfac* 
tion,  nous  avons  jugé  à  propos  de  coniirmer  le  choix  que 
nous  avons  ci-devant  fait.  A  ces  causes,  etc.  » 

Après  la  collation  de  ces  lettres,  le  garde  des  Sceaux 
d'Armenonville,  exposa  les  actes  de  la  Régence  et  donna 
de  grands  éloges  à  l'administration  du  duc  d'Orléans.  Le 
Parlement  voulut  ensuite  présenter  sa  justification,  par 
la  bouche  du  Premier  Président  de  Mesme»  et  essayer  de 
prouver  que  dans  le  désaccord  de  cette  compagnie  avec 
le  Régent,  la  raison  et  le  droit  étaient  pour  le  Parle- 
ment. Il  fît  plus,  il  revendiqua  hautement  les  droits  qu'il 
prétendait  lui  avoir  été  retirés.  Cette  protestation  fut  en 
quelque  sorte  le  manifeste  de  la  guerre  parlementaire, 
dont  les  hostilités  éclatèrent  sous  le  ministère  du  duc  de 
Bourbon,  contirîoèrent  sous  la  longue  administration  du 
cardinal  Fleury,  et  qui  eut  pour  dénouement  l'exil  du 
Parlement  en  1753  et  la  création  de  la  chambre  Royale. 

Dubois  se  sentit  plus  libre  dans  ses  allures,  dès  qu'il 
eut  la  sanction  immédiate  du  Roi  pour  couvrir  ses  actes* 
Jusque-là  il  avait  dû  compter  avec  un  pouvoir  transi* 
toire,  qui  imposaii  une  respousabiliié  au  Récent.  Désor- 
mais il  allait  gouverner  avec  la  plénitude  de  l'autorité 
royale,  et  l'assurance  qu'il  en  recevait  lui  donna  le  cou- 
rage et  la  force  d'entreprendre  des  améliorations  et  des 
réformes  indispensables. 

Il  débuta  dans  cette  voie,  par  rétablissement  d'un 
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nouveau  Conseil  des  finances,  où  il  fit  entrer  des  hommes 
capables  et  instruits  dans  cette  matière.  11  cassa  le  Con- 
seil de  la  marine  qui  n'avait  aucune  utilité  véritable.  Le 
département  de  la  Gnerre  reçut  des  accroissements  ;  il 
eut  les  attributions  résignées  par  le  duc  de  Chartres,  un 
moment  colonel  général  de  l'infanterie ,  ainsi  que  les 
droits  qui  appartenaient  à  la  charge  de  colonel  général 
de  la  cavalerie  exercée  par  le  duc  d'Évreax* 

En  même  temps  qu*il  s'attachait  à  perfectionner  les 
ressorts  de  F  administration,  Dubois  recherchait  tout  ce 
qui  pouvait  favoriser  l'agriculture^  l'induâtrie,  le  com- 
merce«  Depuis  la  chute  de  Lav^,  la  compagnie  des  indes 
déimrrassée  de  la  multitude  d'opérations  dans  lesquelles 
elle  était  d'abord  enchevêtrée,  bornée  maintenant  au  seul 
commerce  qui  faisait  son  objet,  s'était  promplement  rele- 
vée sur  les  décombres  du  système.  La  ville  et  le  port  de 
Lorieot  lui  avaient  été  concédés,  pour  recevoir  ses  comp- 
toirs, ses  magasins,  ses  bâtiments.  Le  Roi,  pour  acquitter 
les  sommes  qu'il  lui  devait,  lui  donna  les  revenus  de  la 
Ferme  des  trdKu  s  et  du  domaine  d'Occident.  Dubois  fon- 
dait sur  la  prospérité  de  cette  compagnie  de  grandes 
espérances,  pour  l'accroissement  de  la  marine  et  du  com* 
merce  ;  il  favorisa  de  tout  son  pouvoir  l'essor  de  cette 
utile  iiisiitution.  11  concourut  à  sa  réorf^anisation,  et  mé- 
rita de  la  reconnaissance  des  actionnaires  d'être  élu  Pré- 
sident de  la  compagnie. 

Le  commerce  général  était  déchu  ;  il  résolut  de  le  ra* 
mener  à  l*état  florissant  où  Colbert  l'avait  laissé.  Il 
ordonna  un  dénombrement  des  manufactures  du  royaume 
et  une  enquête  sur  la  situation  des  industries.  Les  voies 
de  communication  sont  le  véhicule  du  commerce  ;  les 
chemins  avaient  été  négligés  depuis  longtemps;  il  lit  don- 
ner à  son  frère  Joseph  Dubois  la  charge  de  directeur  gé- 
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néral  des  Ponts  et  Chaussées,  qui  avait  été  tenoe  par 
M.  de  BeriDgben,  et  imprima  à  cette  branche  de  travaux 

publics,  une  activité  nouvelle.  On  ne  peut  omettre  de 
rappeler  que  la  France  lui  a  été  redevable  des  belles  plan- 
tations d'arbres  qui  faisaient  l'ornement  des  anciennes 
grandes  routes. 

Les  mœurs  publiques  étaient  corrompues.  De  la  galan- 
terie du  siècle  de  Louis  XIV,  elles  en  étaient  venues,  par 
la  satiété,  à  la  dépravation  qui  en  est  le  dernier  terme. 
On  a  vu  avec  quelle  sévérité  le  Cardinal  poursuivait,  jus- 
que dans  les  rangs  de  la  Cour,  les  effets  de  cette  corrup- 
tion. L'imprimerie  devenue  une  institutrice  des  passions 
et  des  vices,  répandait  journellement,  dans  le  public,  une 
foule  de  mauvais  livres.  Dubois  fit  donner  à  la  librairie  un 
règlement  qui  apporta  d'excellentes  dispoûtions  pour  la 
répression  de  cet  abus.  11  fut  défendu  d*im  primer  et  de  dé- 
biter aucun  écrit,  sans  la  permission  du  garde  des  Sceaux, 
et,  pour  les  feuilles  volante-,  sans  l'autorisation  des  ma- 
gistrats de  police.  L'extrême  surveillance  qu'il  apporta 
dans  l'exécution  de  cette  ordonnance  commença  la  for- 
tune des  imprimeries  hollandaises,  qui  continuèrent  pen- 
dant tout  le  dix-huitième  siècle  à  inonder  la  France  d'é- 
crits scandaleux  et  subversifs  de  l'ordre  public. 

Un  des  premiers  actes  de  ce  pouvoir  nouveau  que  Du- 
bois venait  de  recevoir  des  mains  du  Roi  fut  dicté  par  une 
pensée  de  réparation  eide  réconciliation.  Le  Cardinal,  on 
s'en  souvient,  avait  été  l'instigateur  des  mesures  qui 
avaient  frappé  les  princes  légitimés  ;  sacrifice  doulou- 
reux, mais  nécessaire  au  repos  de  l'État»  aux  droits  de 
son  mettre,  et  peut-être  aussi  à  la  morale,  qui  répugnait 
aux  honneurs  rendus  à  des  princes  nés  de  l' adultère. 
Mais  l'État  était  tranquille,  le  duc  d'Orléans  n'avait 
plus  à  redouter  les  brigues  du  duc  du  Mainet  l'exemple 
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était  donné  par  l'hiimiliation  publique  infligée  à  la  lignée 
quasi-royale  de  Madame  de  Montespan  :  Dès  lors  il  eût  été 
cruel  de  condamner  le  sang  de  Louis  XIV  à  céder  à  la  no- 
blesse des  pairs*  Dubois,  qui  se  déterminait  difficilement 
à  une  bévérilé  nécessaire,  détestait  les  rigueurs  inutiles  : 
le  27  avril,  il  fit  rendre  aux  princes  légiliinés,  par  une  dé- 
claration royale,  les  droits  de  princes  du  sang,  sauf  l' hé- 
rédité, et  les  rétablit  ainsi  au-dessus  des  ducs  qui  avaient 
applaudi  à  leur  abaissement. 

Attentif  à  polir  les  mœurs,  il  se  montra  sévère  à  tout 
ce  qui  pouvait  en  entretenir  la  rudesse.  Le  duel  s'était 
enté  sur  les  mœurs  comme  une  coutume  honorable.  Il 
était  difficile  de  le  déraciner;  il  protégeant  une  des  pas* 
sions  les  plus  chères  au  cœur  des  Français,  le  point 
d'honneur,  qui  élève  si  haut  le  caractère  national.  La 
législation  draconienne  du  lègne  précédent  était  res- 
tée sans  force  contre  le  duel  :  Dubois  renouvela  les 
rigueurs  des  édits  de  Louis  XIV,  et  combattit  par  des 
peines  sévères  un  usage  réprouvé  par  la  religion,  l'huma- 
nité  et  le  sentiment  même  de  la  justice,  au  nom  de  la-r 
quelle  ce  préjugé  s'est  établi. 

Dans  l'état  de  démoralisation  où  les  esprits  étaient 
plongés,  les  fonctions  avaient  perdu  la  dignité  et  l'inté- 
grité, qui  sont  les  aiu  ibuls  les  plus  essentiels  de  la  puis- 
sance publique.  Dubois  déclara  une  guerre  implacable 
aux  prévaricateurs  et  aux  concussionnaires.  Les  opéra^ 
tiens  du  visa  avaient  été  une  source  d'exactions  ;  des 
commis  infidèles  aviûent  accordé  le  contrôle  moyennant 
finance,  ou  s'étaient  réservé  d'énormes  quantités  d'actions 
et  de  billets  de  i5anque.  Dubois  institua  à  l'Arsenal  une 
chambre  de  justice,  pour  la  poursuite  de  ces  concussion- 
naires. Des  dilapidations  monstrueuses  dans  les  fonds  de 
la  guerre  avaient  frustré  les  troupes  du  prêt,  les  condara- 
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naient  à  des  retards  qui  compromettaieot  la  subordina* 
tion.  Le  Cardinal  fit  arrêter  le  trésorier  de  TextraordiDaire, 

de  La  Jonchère,  auteur  de  ces  rapines,  et  retira  à  Leblanc 
le  département  deia  guerre,  comaie  complice  de  ces  bri- 
gandages* Leblanc,  d'abord  exilé,  se  trouva  impliqué 
dans  la  procédure  qai  se  suivit  contre  La  Jonchère  ;  il  fut 
arrêté  et  mis  à  la  Bastille.  Son  procès,  terminé  sous  le 
ministère  du  duc  de  Bourbon,  fut  soutenu  par  les  gens 
du  Roi  avec  moins  de  vigueur  qu'il  n'avait  été  commencé  : 
Leblanc  en  sortit  innocenté  (!)• 

La  fraude  et  le  pillage  étaient  pratiqués  effrontément, 
à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  administrative.  Le  Car- 
dinal s'appliqua  sans  relâche  à  rechercher  les  fripons  et 
à  ramener  1  honnêteté  dans  les  fonctions  publiques.  Cette 
réforme,  qu'il  poursuivait  avec  un  sèie  courageux,  il  n'eut 
pas  le  temps  de  Taccomplir,  et  les  abus  qu'il  ne  put  extir- 
per reparurent  sous  le  ministère  vénal  du  duc  de  Bour- 
bon ;  mais  il  en  avait  assez  fait  pour  s'attirer  la  haine  de 
tous  les  coquins  dont  il  fut  l'effroi,  et  cette  terreur  qu'il 
inspira  ne  contribua  pas  peu  à  grossir  le  nombre  de  ses 
ennemis. 

11  est  assez  curieux  de  mettre  en  regard  de  cette  oppo- 
sition passionnée  qui  se  dressait  contre  Dubois  l'opinion 
individuelle  du  Clergé.  Les  prélats  mêmes  dont  il  avait  le 
plus  contrarié  les  sentiments  par  son  accommodement^ 
et  qui  étaient  les  moins  disposés  à  lui  être  favorables,  se 


(1)  Le  procès  fut  instniit  et  jugé  par  des  commissaÎTesde  la  Chambre 
de  rÂrsenaL  11  eompreoait  plnsiears  accusés  outre  de  La  lonchère  et 
Leblanc»  savoir  le  chevalier  de  Bellîale,  petit^fils  do  sorinleiidant  Fou* 
qoet,  Horeau  de  Séchelles  et  Fourré  :  ce  qoi  répaod  une  grande 
QbiCttriié  sur  les  laits  de  l'accusation. 
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plaisaient  à  reconnaître  la  fermeté  et  la  jastice  qu'il  ap- 
portait dans  son  ministère.  L'éféqoe  de  Bayeoi  (Fran- 
çois-Armand  de  Lorraine)  appelant  fougueux,  connu  par 
ses  démêlés  avec  les  Jésuites,  et  qui  donna,  en  laveur  de 
l'appel,  deux  mandements  fameux,  fut  dénoncé  pour  ce 
fait  à  l'assemblée  provinciale  de  son  diocèse.  11  écrivit  au 
cardinal  Dubois,  le  6  août,  pour  se  discalper  et  lui  de- 
mander à  être  entendu  :  «  Comme  ce  n*est  |)ûiiU  une 
grâce,  disait  i'évôque,  que  je  demande,  mais  une  justice, 
j'espère  que  vous  ma  la  ferez  rendre^  car  je  sait  que  vous 
l'aimez,  *> 

L'évèqae  de  Hontpeilier  (Gbarles-Joacbim  Colbert) , 

l'uiî  des  quatre  évêques  qui  avaient  formé  l  'appel  de  1717, 
engagé  dans  une  lutte  très-vive  avec  son  clergé,  et  que  le 
Aégent  exila  dans  un  domaine  de  son  Arcbevècbé,  écrivait 
en  juin,  à  un  de  ses  amis,  du  lieu  de  son  ezil  :  «  Il  paraît 
que  la  santé  du  Premier  Ministre  devient  fort  mauvaise. 
J'en  suis  fâché  et  lui  en  souhaite  une  meilleure  et  de  plus 
longue  durée.  Ce  n'est  pas  à  cause  du  bien  qu'il  m'a  fait, 
je  n'ai  pas  connaissance  qu'il  m'en  ait  fait  aucnn,  mais  à 
cause  qu'il  n'a  pas  fait  à  l'église  tout  le  mal  qu'il  pouvait 
lui  faire  (allusion  à  l'accommodement),  et  qu'il  me  sem- 
ble qu'il  u'y  a  rien  de  bon  à  gagner  au  changement  (1).  » 

Ces  jugements,  empruntés  à  r opinion  de  deux  évèques 
qui  ont  marqué  par  Textrème  violence  de  leur  opposi- 
tion à  l'accommodement,  montrent  quels  étaient  les  sen- 
timents du  clergé  de  i'raiice  sur  le  cardinal  Dubois,  qu'un 
parti  puissant  s'eUorçalt  de  décrier  dans  ses  mœurs,  dans 
son  caractère  et  dans  les  actes  de  sa  vie  publique. 


(i)  Nous  imprimoiis  ptrmi  les  pièces  des  lettres  idresséea  ftUicardisal 
Dubois  par  l'évêque  de  Montpellier  ;  elles  foBt  oODUalIre  les  contrariétés 
mqueUes  le  prélai  fat  en  lutte  à  cMae  de  ces  opinions  (note  XXXVlil). 
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Dubois  reçul  au  mois  de  mai  une  preuve  plus  éclataote 
des  dispositions  bienveillantes  du  corps  ecclésiastique.  Le 
25  de  ce  mois  s'ouvrit  àParîsrassemblée  du  clergé  ;  c'était 

la  première  fois  que  les  députés  dei" ordre  se  réunissaient 
depuis  la  mort  de  Louis  XiV  (1). 

La  querelle  qui  divisait  alors  l'Église  de  France  faisait 
appréhender  cette  réunion  :  on  devait  craindre  que  les  opir 
nions  opposées  se  trouvant  en  présence»  Il  n'en  survint  de 
nouveaux  troubles.  Dubois  ii' ignorait  pas  que  la  portion 
remuaute  du  clergé  se  proposait  de  profiler  de  la  cir- 
constance  pour  emporter,  parun  coup  de  main,  l'accommo- 
dement, sans  toutes  les  conditions  exprimées  par  le  Pape. 

Il  dut  redoubler  de  soins,  afin  d'éviter  un  embrasement 
général.  Ses  efforts  tendirent  à  porter  à  la  députation  des 
ecclésiastiques  modérés,  et  il  éloigna  de  Paris  les  évêques 
qui  n'étaient  pas  députés  de  leurs  provinces.  Le  clergé 
lui  sut  gré  de  sa  sollicitude  ;  et  pour  lui  en  témoigner  sa 
reconnaissance,  lui  déféra  la  présidence  de  ses  séances, 
Dubois,  vivement  touché  de  cet  honneur,  se  rendit  à 
l'assemblée  et  prit  possession  desioacUoas  qui  lui  était 
dévolues,  par  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs, 

«  J'ai  attendu  avec  impatience  le  jour  où  je  pourrais 
marquer  à  cette  auguste  assemblée  la  vive  reconnaissance 
que  je  sens  de  la  grâce  que  vous  m'avez  faite.  Vous  aves 
bien  voulum'associer  au  clergé  de  France,  et  je  sais  à  com- 
bien de  mérites  et  à  cruelle  gloire  vous  m'associes,  mais 

 \  • 

(1)  La  dernière  assemblée  tenue  commença  le  25  mai  1714.  Le  '  \ 
geiât,  peu  de  temps  aprèsavoir  pris  les  rênes  de  l^tat,  témoigna  le  '*  \ 
de  lever  les  séances  de  PasseoiUée  et  fat  tnété  par  le  refus  des  év'  , 

T.  II.  1/ 
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j'oM  «dire  qoeee  qui  esl  glomoz  poor  moi  Test  aum  pour 
tDOg-inèonNi*  Vous  tariez  pu  craindre  qo  miidslro  qui, 

^oique  honoré  du  sacerdoce,  eût  pu  être  disposé,  dans 
(|uelques  occasions,  à  le  sacrifier  à  l'Empire.  Le  penchant 
n'est  que  trop  grand  à  croire  les  intérêts  de  l'un  plus  ioH 
portants  et  pins  jj^ranants  que  œaz  de  l'antre,  liais  votre 
2èle  pour  l'Étai  ne  vnas  a  paa  pennfa  noe  crainte  qui 

pouvait  paraître  légitime  et  en  m'admettant  dans  l'inté- 
rieur de  vos  délibérations,  vous  prouvez  de  la  manière  la 
plus  authentique  ia  droiture  et  la  sincérité  de  vos  inten- 
tions pour  le  service  du  Roi* 
«  JesenS)  de  nonoètéàqnoi  m'engage  cette  confiance. 

lî  faut  qu'un  ministre,  à  qui  le  clergé  fait  Fhonneur  de  ne 
le  redouter  pas  s'en  rende  digne  en  redoublant  ses  soins 
pour  les  avantages  du  clergé.  Tout  ce  que  peut  l'autorité 
dtt  minatroi  je  le  dois  à  vos  intérêts*  Ainsi,  loin  qve  les 
4evf>irs  dont  féuds  chargé,  ajoutée  à  ceux  que  vons  n'iai* 
posez  de  nouveau  viennent  jamais  à  se  combattre,  ia  place 
que  j'occupe  dans  l'État  me  fournira  les  moyens  de  satis- 
faire à  celle  que  vous  me  donnes  dans  l'Église. 

«  Je  suis  sûr,  Messieuis^  et  je  tons  outragerais  par  le 
moindre  doute,  que  vous  ne  me  donnerez  à  porter  au  Roi, 
dans  le  cours  de  celte  assemblée,  que  d'aDciennes  ou  plu- 
tôt d'éternelies  preuves  de  rattachement  des  Églises  du 
Royaume  pour  leur  protecteur,  que  des  gâgee  nouveaux 
et  certains  du  dévouement  du  clergé  À  la  couronne,  et  de 
sa  tendresse  respectueuse  pour  la  personne  deSa  Majesté, 
taudis  que  je  ne  vous  porterai  que  les  précieuses  assu- 
rances de  rattachement  du  Roi  à  la  religion,  que  les 
maximes  dont  il  est  instruit  et  pénétré  sur  le  respect  dû 
att  sanctuaire ,  que  ses  sentiments  en  faveur  de  la  plus 
illustre  portion  de  l'Église  universelle,  que  des  ténioigua- 
ges  de  la  préférence  qu'il  lui  donne  au-dessus  de  tous  les 
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aatras  objets  de  son  affection.  Je  n'aurai  rien,  ni  de  part 
ni  d'autre  à  dissimuler,  ni  à  aûaibiir,  oi  à  exagérer.  Je  ne 
dois  m'étudMir  qu'à  être  précis  êt  à  tranmietlft  si  fidèle- 
mant  tes  aentimenti  du  Rd  el  du  clergé,  qa'il  ne  reste  au- 
cun doute  sarce  que  le  souverain  doit  attendre  du  zèle  et 
de  la  fidélité  de  ses  sujets  et  sur  ce  que  le  clergé  peut  es- 
pérer de  la  religion,  de  la  prudence  et  de  l'affection  du 
Boi.  • 

♦ 

Ce  fut  la  seule  fois  que  le  Cârdinal  occupa  le  fauteuil  de 
la  présidence.  Le  dépérissement  de  ses  forces  l'empêcha 
de  prendre  part  aux  travaux  des  députés.  11  n'en  suivit 
pas  roaiiiSt  daussou  cabinet,  les  opérations  de  l'assemblée 
ayec  beaucoup  d'attention  et  influa  sur  ses  délibérations, 
par  l'archevêque  d'Aix  (de  Vintimille),  qui  lui  succéda  à 
la  présidence  et  s'inspirait  deses  intentions  et  de  ses  con- 
seils. Épuisé  par  les  fatigues,  miné  par  les  souffrances, 
Dubois  ne  devait  pas  ?oir  la  fin  de  cette  réunion  pour  la- 
quelle 0  venait  de  consumer  ses  forées  et  qui  lui  avait 
décerné  une  si  grande  distinction,  dernier  honneur  de  sa 
carrière  publique. 

Au  milieu  des  inquiétudes  qu'une  si  grande  assiduité 
au  travail  donnait  pour  ses  Jours,  Dubois  seul  mesurant 
le  ressort  et  l'étendue  de  «es  facultés,  se  faisait  illusion  sur 
sou  état.  Jamais  son  intelligence  n'avait  été  plus  vive, 
plus  sereine;  mais  on  pouvait  comparer  les  lueurs  de  cet 
eq^t  si  actif  aux  dernières  clartés  d'un  flambeau  qui 
s'éteint. 

Il  y  eut  à  la  fin  d'avril  une  revue  de  la  maison  do  Roi.  Le 
cardiîial  de  Rohan  proposa  au  Premier  Ministre  de  monter 
à  cheval  pour  assister  à  cette  cérémonie.  Dubois  passa  de- 
vant le  front  des  troupes  dans  son  habit  de  cardinal,  accom* 
pagnédu  cardinal  de  Rohan,  du  maréchal  de  Berwick  et 
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du  comte  de  Breteuil  qui  yenaitde  remplacer  Leblanc  à  la 
guerre,  il  paya  chèrement  laconfîaoce  qui  l'aveuglait  sur 
869  forces.  Au  retour  de  cette  cavalcade,  il  ressentit  une  lé- 
gère blessure  dans  le  fondement;  il  la  crut  sans  consé- 
quence et  la  négligea.  Il  s'y  forma  rapidement  un  abcès 
qui  gagna  insensiblement  le  col  de  la  vessie.  Lorsque  le 
Cardinal  voulut  remédier  au  mal,  il  fut  trop  tard. 

Au  moîsde  juin,lacottraliarésideràMeudon.  Dubois  sui- 
vit  le  Roi  qui,  voulant  lui  accorder  une  marque  particulière 
^  de  sa  conffldération,  lui  assigna  les  appartements  du  gnmd 
Dauphin.  Ses  amis  espéraient  qu'en  le  confinant  dans  la  re- 
traite, ilsréloigaeraient  des  affaires  et  le  forceraient  à  don- 
'  ner  des  soins  à  sa  santé.  Il  fut  impossible  de  réfréner 
l'ardeur  qu'il  apportât  dans  ses  devoirs.  Soutenu  par 
Ténergie  morale,  il  dominait  son  abattement  physique. 
Il  présuma  trop  de  ses  forces,  et  périt  victime  de  cette 
vigueur  de  tête,  qui  lui  faisait  vaincre  sa  faiblesse. 

Ledimancbe  8  août,  Tétatdu  malade  devint  intolérable. 
Harécbal,  médecin  du  roi,  proposa  une  opération  ;  le  Car- 
dinal n'y  voulot  point  consentir.  La  fièvre  se  déclara;  Du- 
bois estimant  que  l'air  de  Meudon  lui  était  défavorable, 
demanda  à  être  ramené  à  Versailles. 

On  essaya  de  le  transporter  dans  un  corbillard  (1)  sur 
un  lit  suspendu,  mais  il  fut  incapable  de  supporter  le 
mouvement  de  la  voiture.  Le  9,  il  insista  de  nouveau,  pour 
qu'on  le  reconduisît  à  T  hôtel  de  la  Surintendance.  On 
manda  une  litière  du  Koi  ;  le  Cardinal  mourant,  accom- 
pagné des  aumôniers  de  la  cour,  des  médecins  de  service 
et  de  La  Peyronie,  premier  chbrnrg^en  de  Sa  Majesté,  fut 
porté  à  bras  à  sa  demeure. 


(i)  Espèce  de  chariot  employé  au  transport  des  provisions. 
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Aussitôt  que  Doboisfut  arrivé  à  son  hôtel,  le  duc  d'Or- 
léans se  rendit  près  de  lui,  et  le  conjura  avec  les  larmes 
dans  les  yeux  de  se  soumettre  à  l'opératioD»  Le  Cardinal 
se  laissa  toucher  par  cette  prîtoe.  Jusque-là,  il  n'avait 
pas  cru  que  son  état  fût  aussi  désespéré,  la  douleur  du 
duc  d'Orléans  lui  révéla  la  gravité  de  sod  état.  On  l'en- 
gagea à  se  pourvoir  de  la  confession,  avant  l'opération.  Il 
répondit  qu'il  y  avait  pour  les  cardinaux  un  cérémonial 
qu'il  ne  connaissait  pas,  et  At  appeler  un  Récollet,  le  père 
Gervais,  qui  ne  le  connaissait  pas  davantage.  On  courut 
s'en  informer,  et  cela  donna  lieu  de  dire  que  le  cardinal 
Dubois  avait  refusé  de  se  confesser. 

Quand  on  fut  fixé  sur  la  rubrique,  Dubois  fit  sa  confes- 
sion, et  se  prépara  à  mourir  saintement.  Il  se  remit  en- 
suite aux  mains  de  LaPeyronnie,  qui  pratiqua  en  trois 
minutes  l'opération.  Elle  s'exécuta  sans  accident,  et 
donna  l'espoir  de  conserver  la  vie  au  Premier  Ministre. 
Dans  l'après  midi,  le  Roi  envoya  prendre  désinformations 
sur  l'état  du  malade.  Yers  le  soir  les  choses  changèrent 
de  face.  Un  violent  orage  empira  le  mal  ;  la  gangrène  se 
déclara  et  se  développa  rapidement.  A  cinq  heures,  le 
Cardinal  expira  dans  une  horrible  torture. 

U  y  eut  peu  de  larmes  répandues  près  de  son  lit  de 
mort.  Dubois  connaissait  trop  bien  la  violence  des  pré- 
ventions qui  existaient  contre  lui,  pour  s'être  flatté  qu'il 
laisserait  des  regrets.  Le  duc  d'Orléans  fut  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  éprouvaient  une  douleur  véritable  de  la 
perte  du  Cardinal,  et  ceux  qui  ont  osé  rapporter  qu'il 
laissa  voir  une  profonde  insensibilité,  ont  calomnié  la 
bonté  naturelle  de  ce  prince.  Que  cette  douleur  n'ait  pas 
été  longue,  la  légèreté  de  son  caractère  autorise  à  le 
croire,  mais  il  avait  de  trop  justes  motifs  d'aimer  Dubois, 
pour  s'être  vu  séparé  sans  émotion  de  Thomme  qui  l'avait 
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élevé  avec  soin,  et  l'avaii  servi  toute  &a  vie,  avec  an  dé-> 
voueiueDt  ai  raie. 

l/i  Boi  lui- même  éprouY»  un  vif  chagrin  de  la  pertt 
•011  prettiei*  mîDistri.  Lorsquo  le  doc  d'OrléMs  vint  lui 
fttmonoer  ta  tnortf  8a  Majesté  répondit  arao  one  exprès^ 
eioii  de  regret  :  «  J'en  buis  bien  fâché.  » 

Cependant,  quelque  bien  averti  que  fût  Dubois  de  Té* 
tal  des  eeprito,  il  oe  pouTalt  prévoir  que  Ton  refuseraitf 
au  rang  qu'il  AVail  occupé»  aiit  sarvicei  qu'il  atah  reiH 
dus,  ces  honneurs  vulgaires  que  Ton  accorda  toujours  1 
un  homme  public,  par  respect  pour  ses  fonctions* 

Le  11  f  dans  la  soirée,  les  restes  mortels  de  Dubois  fu-^ 
rent  traoïportéa  à  Paris^  dans  la  ooUégiala  de  Sain^Ho- 
noré)  dans  cétte  même  église  à  laquelle  il  avait  été  atta* 
ché  trente  ans  auparavant,  par  un  bénéfice  ecclésiastique. 
Son  corps  resta  exposé  pendant  hMit  jourf^,  et  futînhutné 
dans  rôglise  le      L'assemblée  du  clergé  se  lit  représen^ 

ter  k  la  cérémonie  per  plusieurs  évéques.  Les  selgnente 
de  la  Cour  j  dirent  en  petit nonibi*ei  Parmi  les  marécheux 

de  France,  deux  seulement,  d'Kstiées  Gt  Villais,  eurent 
assez  de  bienséance  pour  rendre  les  derniers  honneurs  au 
Premier  Ministre* 

Ce  n'était  pa«  deA  grendi  qui  l'avaient  craint  et  Ja- 
lousé, que  Dubois  devait  recevoir  des  marques  de  recon- 
naissance ;  mais  le  peuple  lui-même,  trop  servilement 
disposé  aux  impressions  et  aux  opinions  qu'on  lui  suggère, 

ne  montra  pas  plus  de  respect  pour  un  ministre  qui  s'était 
attaqué  à  toua  les  ordres»  hors  le  Tiers»  auquel  il  avait 
donné  la  paix,  la  suppression  des  impéts  ruineux,  la  ré- 
mission des  milices  et^  en  dernier  lieu,  le  bienfait  de 
l'instruction  gratuité* 

Au  milieu  de  ce  mépris  public  des  bienséances»  les 
académies  dont  Dubois  avait  été  membre»  l'honorèrent 
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par  une  conduite  différente*  £lleâ  ûrent  célébrer  un  ser* 
vice  en  sa  méinoir6«  et  voalurent  au  moins  faire  respecter 
racadémicien,  quand  tant  de  gens  insultaient  au  minis- 
tre. L'assemblée  du  clergé  imita  cet  exemple,  et  assista, 
dans  l'église  des  Augustins,  à  une  messe  solennelle  pour 
le  repos  de  Tàme  du  Cardinal, 

Ubnportaitt  cependant,  quelamémoired'un  ministre  qui 
avait  eervi  le  Roi  avec  fidélité  ne  fdi  pas  avilie.  Sa  Majesté 
envoya  un  01  die  au  cardinal  de  Noailles  pour  ordonner 
à  Notre-Dame  un  service  funèbre,  auquel  furent  invités 
les  cours  de  Justice  et  le  corps  de  ï  Université»  Un  dé- 
ploya sur  le  catafalque  le  poêle  de  la  Couronne,  Le 
cardinal  de  NoûUea  officia»  mais  il  n'y  eut  point  d'oraison 

iuuèbie. 

Cet  éloge,  que  la  crainte  arrêtait  sur  les  lèvres  des 
orateurs,  devait  jaillir  de  Tinflexible  témoignage  des  io- 
téfMs  alarmés.  A  la  mort  du  oardinal  Dubois,  les  actions 
de  la  compagnie  des  Indes  éprouvèrent  une  baisse  énorme; 
aucune  harangue  ne  pourrait  rappeler  d'une  façon  plus 
saisisante,  que  Dubois  avait  été  le  plus  ferme  ^ppui  de 
la  paiif  de  Tordre  et  du  bien  public* 

L'envie  qui  s'était  acharné  sur  la  vie  du  ministre  n^ 
8'arrèla  pas  devant  sa  tombe.  Le  eouvenir  des  immeoaafi 
trésors  trouvés  à  la  mort  de  Mazarin,  sembla  effacé  par 
le  calcul  imaginaire  que  l'on  lit  des  ricbesses  du  car4i«- 
aal  Dubois.  On  l'accusa  d'avoir  pressuré  les  fin^c^  i$ 
r£tat,  lui  qui  1^  avait  défendues  contre  les  concussion^ 
naires,  et  d'avoir  grossi  sa  fortune  par  une  épargna  sor<- 
dide.  Les  titres  de  sa  succession  répondent  à  ces  calom- 
nies. Dubois  légua  au  duc  d'Orléanssa  magnifique  vaisselle 
d'argent»  dont  la  plus  grande  partie  du  prix  était  due  au 
banquier  Samuel  Bernard.  Le  prince  mourut  avant  d'a- 
voir prîâ  poââ&ââiuû  de  son  le^s^  mais  le  duQ  àQ  i^l^arires, 


Digrtized  by  Google 


216 


L ABBÉ  DUBOIS 


suivant  les  intentioDS  de  son  père  et  les  inspirations  de 
sa  délicatesse,  passa  avec  te  banquier  juif  un  contrat 
pour  rac(}nii  des  sommes  qui  lui  restaient,  dues.  La  belle 
ei  nombreuse  bibliothèque  fondée  par  Dubois,  fut  en  par- 
tie vendue  en  Hollande  par  ses  héritiers,  et  produisit 
peu  (1)  ;  le  surplus  fut  donné,  à  la  mort  du  neveu  du  Car- 
dinal, au  collège  de  Brives.  Le  total  de  toutes  les  valeurs 
mobilières  ne  s'éleva  pas  à  huit  cent  mille  livres,  somme 
énorme  sans  doute,  mais  qui  n'avait  rien  de  surprenant 
lorsqu'on  songe  que  le  cardinal  jouit  de  plusieurs  reve* 
nus  conridérables,  outre  les  appointements  attachés  à  sa 
charge;  qu'il  vécut  coQstamment  avec  une  extrême  so- 
briété et  une  IndifTéreDce  profonde  pour  les  jouissances  du 
luxe.  Si  ces  richesses  avaient  besoin  d'être  réhabilitées» 
elles  le  seraient  pleinement,  par  le  noble  usage  qu'en  fi- 
rent les  héritiers  du  Cardinal,  en  les  léguant  à  leur  ville 
natale  pour  la  fondation  d'œuvres  pieuses  et  de  bienfai- 
sance. Telle  est  la  vérité  sur  les  exagérations  qui  ont  été 
avancées  touchant  la  fortune  du  cardinal  Dubois, 

Il  ne  manqua  à  Dubois»  pour  être  un  ministre  populaire, 
que  d'aimer  la  flatterie  et  de  savoir  plier  sa  haute  intelli- 
gence à  ces  brigues  sans  dignité  qui  sont  la  ressource 
des  ambitions  médiocres.  Qui  posséda  plus  que  lui  tout 
ce  qui  charme  et  séduit  le  peuple»  l'indépendance  de  ca- 
ractère, un  esprit  vif  et  frondeur,  un  grand  amour  de  l'é- 
galité et  des  tendances  plébéiennes,  qui  ne  lui  firent  jar 
mais  oublier  la  boutique  de  son  grand-père  ?  Quel  ministre 
usa  jamais  avec  plus  de  modération  et  de  sagesse  d'un 
pouvoir  presque  absolu?  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  qui! 


(i)  Le  cdUdogue  ré<iigé  par  le  savant  Bigoon  a  été  imprimé. 
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fit  un  usage  discret  de  sa  puissance,  il  faut  démontrer  qu*il 
Texerça  encore  avec  humanité. 

Les  registres  de  la  Bastille  sont  les  véritables  annales 
du  despotisme  ministériel  de  ce  temps.  Nous  voyons,  par 
l'irrécusable  témoignage  de  ce  document,  que  l'adminis- 
tration de  Dubois  fut  une  des  plus  douces,  et  celle  qui 
respecta  le  plus  la  liberté  individuelle.  Ainsi,  pour  les  cinq 
dernières  années  de  Louis  XIV,  la  moyenne  des  écrous  à 
cette  prison  d'État  fut  de  60.  20,  tandis  que  pour  sept  an- 
nées delà  Régence  (car  il  convient  de  défalquer  les  années 
exceptionnelles  de  1719  à  1720,  qui  virent  édater  une  cons- 
piration et  une  insurrection  formidable) ,  la  moyenne  ne  s'é^ 
leva  qu'à  AS*  85.  fit  la  Régenceeut  à  traverser  les  cabales 
du  roi  d'Espagne,  la  conspiration  de  la  noblesse,  les  trou- 
bles de  la  religion  et  les  désordres  du  système  I 

Dans  des  circonstances  identiques,  ^cbelieu  et  Maxa- 
rin  répandirent  des  flots  de  sang.  Où  sont  les  victimes 
immolées  au  despotisme  de  Dubois  7  Humain  et  généreux. 
Il  répudia  la  vengeance,  même  pour  les  torts  ou  les  injures 
qui  le  touchaient.  Il  écrivait  de  Londres,  le  23  juillet  1718, 
à  un  ami  :  «  11  faut  que  je  me  fasse  violence  pour  parler 
contre  quelqu'un.  J'ai  eu  du  plaisir  de  solliciter  et  d'ob- 
tenir des  grâces  pour  M...  depuis  qu'il  en  mal  usé  avec 
moi ,  et  je  ne  me  suis  résolu  à  demander  qu'il  fût  rappelé 
que  parce  que  cela  est  devenu  essentiel  pour  le  service,  u 

Ce  n'est  pas  un  esprit  vindicatif  qui  s'exprime  avec 
cette  simplicité.  Quel  bomme  en  place  fut  plus  que  Dubois 
injurié,  diffamé  par  des  libelles  odieux  ?  Son  dédain  pour 
ces  infâmes  satires  va  jusqu'à  Théroïsme.  Voltaire,  un  des 
détracteurs  les  plus  ardents  de  Dubois,  ressentit  sa  gêné* 
rosiiéj  les  vers  qu'il  avait  cpmposés  contre  le  ministre 
n'empècbèrent  pas  celui-ci  de  lui  faire  accorder,  en  1722, 
une  pension  par  le  Régent.  Une  pareille  abnégation  élève 
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Dubois  aa-deSBas  de  la  calomnie  et  des  calomniateurs  (1)  • 

Ce  De  fut  pas  son  adminislration  qui  le  reiKlit  impopu- 
laire :  elle  fut  protectrice,  bienfaisante,  généreuse  et  ins- 
pirée de  l'amour  du  bien  public.  Ce  qui  iit  sou  impopula- 
rité» ce  fut  la  calomnie  qui  déchaîna  contre  lui  la  malice 
et  lui  aliéna  le  respect.  Le  peuple  revient  quelquefois  de 
ses  haines  ;  il  iie  revient  jamais  de  ses  mépris.  Des  som- 
mets où  la  fortune  l'avait  porté,  Dubois  vit  couler  avec 
un  calme  stoïque  ce  débordement  d'outrages.  Au  milieu 
des  passions  excitées»  il  opposa  aux  calomniateurs  la  pa- 
tience et  la  résignation.  Ce  n'est  pas  une  âme  commune 
qui  peut  â'éiever  d'uue  bi  graude  hauteur  au-dessus  de 
l'injustice. 

Il  nous  a  semblé  que  le  moment  était  venu  de  juger  la 
vie  publique  et  privée  de  ce  grand  homme  â'£tat«  Les  eflh 
prits  impartiaux  qui  voudraient  connaître  son  génie  et  son 

caiactèreiie  devront  pas  s'en  rapporter  aux  historiens  du 
dix-huitième  siècle,  qui  se  sont  inspirés  buccessivement  des 
mêmes  préventions  et  des  même»  erreurs.  Ils  rapprécie-- 
ront  plus  justement  par  les  actes  publics  de  la  Agence. 

Après  tant  de  peintures  infidèles  qu'en  a  faites  du  car- 
dinal Dubois,  il  n'est  pas  inutile  de  rendre  à  cette  ligure 
iiistorique  ses  véritables  traits.  * 

Dubois  était  de  petite  taille  et  de  compieiiofl  délicate, 
blond  et  d' un  teint  légèrement  coloré.  Ses  jeux,  petits  mais 
pleins  de  vivacité,  annonçaient  one  baute  intelligence  unie 
à  un  caractère  i^solu.  beô  lèvres  eipriuiaient  iamaiice.  Uhq 


(1)  Nous  publioBS  aux  pièces  deux  lettres  de  VoUaire  au  iffif*i>t^ 
Dubois  ;  elles  montreut  le  fond  que  l'on  doit  faire  des  jugements  que  cet 
écrivain  a  portés  sur  an  mimstre  dont  il  solUdU  et  leçut  ks  bontés. 
(Noie  XXXUL) 


Digitized  by  Google 


Ii'AfiBâ  DUBOIS  2i9 

nature  ardente,  singulièrement  active,  perçait  dans  les 
brusques  mouvements  de  sa  personne  ;  son  esprit  vaste 
réunissait  des  connaissances  nombreuses  et  étendues* 

Il  eut  toutes  les  ûuiultés  élovéos  qui  font  rhomme  sopé- 
rîour»  tous  les  agréments  de  l'eaprit  qui  font  le  cfaarnw  de 
la  société.  11  sentait  vivement,  parlait  avec  justesse  et 
savait  donner  à  ses  jugements  le  relief  d'une  pensée  vigou- 
reuse. Le  génie  des  âOaires  s'aidait  cbez  lui  de  la  connais- 
sance approfondie  des  hommes.  11  eut  tous  les  traits  de 
caractère  opposés  à  la  dissimulation  qu'on  lui  prête  :  il 
était  vif,  emporté  même  et  franc  jusqu'à  la  rudesse.  Ayant 
appris  que  le  maréchal  de  Spaar  l'accusait  à  la  cour  de 
Stockholm,  entre  d'autres  torts,  de  manquer  de  sincérité 
dans  son  langage  et  dans  ses  écrits,  il  mandait  à  ce  sujets 
H.  de  Gampredon,  ministre  du  roi  de  Suède  :  a  Je  prends 
0  la  liberté  de  lui  contester  tout  le  reste  ;  je  n'emploie  les 
«  paroles  et  les  écrits  que  lorsque  les  effets  me  manquent, 
«  et  ces  paroles  sont  toujours  sincères,  et  quoiqu'il  avance 
«  que  tous  les  ministres  qui  voient  ces  choses  de  près  sont 
«  de  son  sentiment,  je  crois  qu'il  s'en  trouve  plus  qui  me 
«  reprochent  ma  sincérité,  qu'il  n*y  en  a  qui  en  doutent.  » 
Dubois  avait  raison,  et  c'est  un  reproche  qu'on  doitlui 
adresser,  de  n'avoir  pas  su  toujours  modérer  sa  vivacité 
naturelle. 

Ces  traits  peuvent  faire  connaître  le  caractère  général 
de  Dubois.  Mais  l'histoire  et  la  morale  sont  également  in* 

téressées  à  ses  mœurs. 

On  veutsavoir  si  Dubois,  ministre  de  la  religion,  élevé  aux 
premières  dignités  de  l'Église,  n'a  pas  été  un  sujet  de  scan- 
dale. Le  témoignage  de  la  mère  du  Régent  est  l'autorité 
la  plus  sûre  et  la  plus  respectable  h  opposer  aux  ca- 
lomnies qui  ont  défiguré  la  vie  privée  du  Cardinal.  La 
Princesse  a  écrit  elle-même  la  justihcation  de  Dubois 
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dans  ces  lignes  qui  doivent  rester  comme  un  monument 
hislorique  : 

«  Avec  la  vertu  et  le  bon  esprit  que  vous  avez»  vous  n'a^ 
«  TezguèreàTOQseffrayerdelacalomnieimoDsiearrabbé, 
«  et  avec  le  temps,  tout  le  inonde  voua  rendra  jaatiee 
«  aussi  bien  que  moi.  » 
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uÉmmE  VK  l'abbé  dubois  susl  lss  états  oénéiuux 
Monseigoeur, 

Ce  n'est  pas  sans  niisofi  que  les  lois  de  France  sont  panre- 
iras  à  éviter  les  asseniblées  eonnaes  sous  le  non  d'Etats  Géné- 
raux. Un  Boi  n'est  nen  sans  ses  sujets;  et  qnokpi'aQ  monarqae 
en  soit  le  ctief,  l'idée  qu'il  tient  d'eox  tont  ce  qa'il  est  et  tout  ce 
qu'il  possède,  l'appareil  des  députés  du  peuple»  ia  permission 
de  parler  devant  le  Roi,  de  lui  présenter  des  cahiers  de  doléan- 
ces, ont  je  ne  sais  quoi  de  triste  qu'un  Roi  doit  unjonrs  éloi- 
gner de  sa  personne. 

Quelle  source  de  désespoir  futur  pour  Votre  Altesse  Royale, 
qui  peut  un  jour  régner  en  France»  ia  mort  du  jeune  Roi  étant 
"dans  l'ordre  des  choses  possibles,  si  elle  changeait  par  une  dé- 
termination pardlle  la  forme  du  plus  puissant  royaume  du 
monde;  si  elle  associait  des  sujets  à  lu  Royauté,  d  elle  établis- 
sait en  France  le  régime  de  l'Angleterret 

L'Espagne,  la  France,  le  Pape,  le  pays  héréditaire,  la  mai- 
son d'Autriche,  tous  les  monarques  de  l'Europe,  excepté  ceux 
qui  régnent  en  Angleterre,  en  Hongrie,  en  Pologne,  ont  re- 
connu les  vices  du  pouvoir  partagé.  Le  Pape  a  lié  les  mains  à 
ses  cardinaux,  avec  lesquels  se  termainient  les  sanctions  de  son 
gouverpement.  L'Espagne  a  abaissé  ses  grands  et  perdu  de  vue 
ses  Gortès.  Le  salut  de  l'Etat  a  suivi  ses  opérations,  puisque 
dans  un  empire  o&  deux  puissances  agissent  concurremment, 
on  ne  TOit  que  troubles  et  dissensions,  tandis  que  la  paix  régne 
dans  oelui  oà  le  pouvoir  absolu  peut  soumettre  les  passions  et 
les  volontés  trop  hardies  qui  s'élèvent  chaque  jour  dans  tin 
gouvernement.  * 

Que  Votre  Altesse  Royale  réfléchisse  un  moment  sur  ce  qui 
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se  passe  en  France.  Le  Roi  établil  une  loi  ou  crée  des  impôts. 
La  loi  déjà  discutée  dans  son  conseil  émane  de  la  plénitude  de 
son  autorité  et  il  l'envoie  à  ses  parlements  pour  la  faire  exécu- 
ter. Qui  pourrait  s'oppo:>er  alors  à  TcxécutloD  de  la  volonté  dit 
Roi?  Les  Parlements  I  Ils  ne  peuvent  faire  que  des  remonlran* 
ces;  encore  est-ce  une  grâce  qu'ils  doivent  à  Votre  Altesse 
Royale  ;  le  feu  Roi,  extrêmement  jaloux  de  son  pouvoir,  leur 
ayant  sévèrement  défendu  d'en  faire.  Encore,  si,  toutes  leurs 
remontrances  Gnies,  il  ne  plaît  pas  au  Roi  de  retirer  ou  de  mo- 
di6er  la  loi,  il  la  doivent  enregistrer  ;  et  si,  au  contraire,  le 
Parlement  la  refuse  encore,  le  monarque  lui  envoie  des  ordres 
ultérieurs  pour  le  forcer  d'enregistrer  :  alors  paraissent  de  nou- 
velles remontrances  qui  sentent  la  faction.  Les  Parlements  ne 
^  manquent  pas  de  faire  entendre  qu'ils  représentent  les  peuples, 
qu'ils  sont  les  soutiens  de  l'Etat,  les  gardiens  des  loix,  les  dé« 
Censeurs  de  la  Patrie  avec  bien  d'autres  raisons  de  cette  espèce  : 
à  quoi  l'autorité  répond  par  un  ordre  d'enregistrer,  ajoutant  que 
les  officiers  du  Parlement  ne  sont  que  les  officiers  du  Roi,  et  non 
les  représentants  de  la  France.  Petit  à  petit  le  feu  s'allume  au 
Parlement,  les  factions  s'y  forment  et  s'agitent;  alors  il  est  d'u- 
sage de  tenir  un  lit  de  justice  pour  conduire  au  point  qu'il  faut 
messieurs  du  Parlement.  S'ils  se  soumettent,  on  est  obéi,  et 
c'est  tout  ce  que  peut  vouloir  le  plus  grand  roi  du  monde  ;  s'ils 
résistent  encore  au  retour  dans  lem»  chambres,  on  exile  les 
plus  mutins,  les  chefs  des  factions,  ou  bien  on  exile  à  Pontoise 
tout  le  corps  du  Parlement.  Alors  on  suscite  contre  lui  la  no- 
blesse ou  le  clergé,  ses  ennemis  naturels,  on  fait  chanter  des 
chansons;  on  fait  courir  des  poésies  légères  et  fugitives,  opéra- 
tions dont  nous  connaissons  bien  aujourd'hui  la  marche  et  les 
résultats,  n'occasionnant  que  des  émotions  légères  qui  n'ont 
aucun  grave  inconvénient;  et  le  Parlement  n'est  pas  moins  exilé 
pour  avoir  été  désobéissant.  On  prend  les  jeunes  conseillers  qui 
dominent  dans  ce  corps,  par  famine  ;  et  l'ordre  des  choses  leur 
commande  impérieusement  de  revenir  à  leurs  foyers,  à  leurs 
femmes  entretenues,  à  leurs  véritables  épouses.  On  enregistre, 
ou  on  obéit  et  Ton  revient  dans  la  capitale.  Voilà,  Monseigneur, 
toute  la  mécanique  de  ces  circonstances  qu'il  serait  bien  dange- 
reux de  changer. 
A  présent  Votre  Altesse  Royale  counait-elle  des  moyens  plus 
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efficaces  pour  s'opposer  aux  entreprises  d'ane  assemblée  qui 
seroit  véritablement  nationale  et  qui  résisteroit  à  ses  volontés? 
Le  monarque  pourroil-il  dire  à  la  nation  comme  au  Parlement  : 
Vous  vCêtes  pas  la  nation?  Pourroil-il  dire  aux  représentants  de 
ses  sujets  qu'ils  ne  les  représentent  pas  ?  Un  Roi  de  France 
pourroit-îl  exiler  la  nation  pour  la  faire  obéir,  comine  il  exile 
les  Parlements?  Pourroil-il  faire  la  guerre  à  la  France  en  cas  de 
refus  de  nouveaux  impôts?  Le  Roi  est  assuré  de  ses  troupes  con- 
tre les  Parlements,  le  seroit-il  contre  la  France  assemblée?  On 
frapperoit  donc  le  soldat,  l'officier,  le  général,  sans  frapper  con- 
tre leurs  compatriotes,  leurs  amis,  leurs  parents  ou  leurs  frè- 
res? N'oublions  jamnis  que  le  dernier  malheur  des  rois  est  de 
ne  pas  jouir  de  l'obéissance  aveugle  du  soldat  ;  que  compromet- 
tre ce  genre  d'autorité,  qui  est  la  seule  ressource  des  rois,  c'est 
s'exposer  aux  plus  c^rands  dangers,  c'est  véritablement  la  partie 
douteuse  du  monarque  qu'il  ne  faut  pas  montrer  au  peuple, 
même  dans  les  plus  grands  maux  de  l'Etat. 

Voyez,  Monseigneur,  la  rage  de  la  nation  angloise,  presque 
toujours  assemblée  en  forme  d'Elats-Généraux  contre  ses  rois; 
elle  les  a  dévoués  à  la  mort,  bannis  et  détrônés.  L'Angleterre 
étoit  pourtant  jadis  la  nation  h  plus  catliolique,  la  plus  supers- 
litueuse  et  la  plus  soumise  dos  nations  à  ses  monarques.  Ehl 
Monseigneur,  que  votre  bon  esprit  éloigne  de  la  France  le.  pro- 
jet dangereux  de  faire  des  François  un  peuple  aaglois  et  libre. 


NOTE  XXVIII 

EXTEÂIt  DU  REGIâXBE  DE  L'HOIEL  DE  LA  VILLE  DE  BKIVE8 

Aujourd'huy,  quatorzième  octobre  de  l'un  mil  sept  cent  dix- 
huit,  àBrives,  capitale  du  Bas-Limousin,  dans  l'assemblée  géné- 
rale convoquée  dans  la  maison  consulaire  en  la  manière  accoù- 
luraée,  au  son  de  la  trompette  et  de  la  grande  cloche,  dans 
laquelle  ont  assisté  MM.  Fonteneil,  Laiilerie  et  Bouscbie,  con- 
suls, barons  et  conseigneurs  de  ladite  ville,  les  sindics  de  la 
communauté  et  la  plus  grande  partie  des  habitants,  il  a  été  dit 

u.  15 
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par  M.  Foiitenciî,  consul,  que  Monseigneur  Cahhè  Dubot»^  con- 
seilier  d'Etal,  premier  secrétaire  du  cabinet  du  Roi,  ambassa- 
deur f'xtraordinaire  et  plénipolenliaire  de  France  auprès  de  Sa 
Majesté  Britannique,  et  leurs  bautes  puissances  MM.  des  Etats 
généraux  des  provinces  unies,  vient  d'être  élevé  à  la  dignité  de 
ministrf^  secrélairc  d'Etat  pour  les  a iïa ires  étrangères,  et  comme 
une  si  grande  élévation  rejaillît  en  quelque  ^orte  sur  cette  ville^ 
qui  a  l'avantage  d'avoir  vû  naître  dans  son  enceinte  un  homme 
si  distingué,  et  que  d'ailleurs  il  a  toujours  conservé  pour  elle 
les  sentiments  d'un  bon  citoyen,  h  coninumaulé  se  trouve 
obligée  de  marquer,  autant  qu'il  peut  dépendre  d'elle,  la  part 
qu'elle  prend  à  un  pareil  événement,  et  faire  éclater  sa  Joie  le 
plus  solennellement  qu'il  lui  sera  possible;  rien  ne  lui  étant  siim* 
portant  que  de  se  ménager  la  bienveiliaoce  el  la  protection  d'une 
personne  d'un  mérite  si  distingué. 

Sur  quoi  la  communauté  ayant  délibéré,  cbacun  opinant  à  son 
tour,  il  a  été  convenu  unsnîmement  et  avec  de  grandes  démons- 
trations de  zèle  de  la  pari  de  tous,  ce  qui  suit  : 

Premièrement,  que  MM.  les  consuls,  accompagnés  des  deux 
sindics  de  la  ville  et  des  plus  considérables  bourgeois,  se  trans- 
porteroicnt,  revêtus  de  leurs  robes  consulaires;  comme  ils  ont 
accoutumé  dans  les  plus  grandes  cérémonies,  dans  la  maison 
rie  M.  Dubois,  frère  aîné  de  Monseigneur  l'abbé,  pour  le  com- 
plimenter et  lui  faire  les  félicitations  de  la  ville. 

2"^  Qu'on  dresseroit  un  arc  de  triomphe  devant  la  porte  de  sa 
lîiaison,  et  que  dimanche,  seizièuie  du  courant,  on  feroit  raellre 
la  bourgeoisie  sous  les  armes  pour  assister  au  feu  de  joie  qui 
sera  allumé  au  niilieu  de  la  grande  place,  par  MM.  les  consuls, 
aussi  en  robe  de  cérémonie,  au  son  des  cloches  et  au  bruit  du 
canon,  que  le  même  jour  chaque  particulier  fairoit  le  soir  un 
feu  de  joie  devant  sa  maison,  et  des  illuminations  aux  fenêtres, 
afin  que  cotte  fête  paroisse  une  des  plus  accomplies  que  la  ville 
ait  jamais  faite,  l'occasion  étant  éclatante.  Et  afin  que  les  mar- 
ques de  cette  joie  publique  passent  à  la  postérité,  il  a  été  résolu 
de  plus  qu'il  seroit  inséré  dans  les  registres  delà  ville  à  la  suite 
du  présent  acte  délibératoire,  une  relation  fidèle  de  tout  ce  qui 
aura  été  lait;  en  conséquence,  ont  signé  :  Vielbans,  Pommier, 
Fonteneil,  Beynette,  Montet,  Regaudie,  Lacoste,  Maillard,  Jar- 
roO|  Gbastaing,  Laroche,  Lalande,  LaviaUe,  Laroque,  Laporte, 
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Serre,  Sapientis,  Grozat,  Laplasse,  Lidon,  Sapientis,  Vitrât,  Lan* 
iiiond,  Brane,  Treillis,  Gbastaing,  Nadal,  Orcel,  Marque  Gillier, 
Lcslrade,  Sechcpeyre,  Ghassaiog»  Gauber,  Lacbnud,  Thomas, 
Lescot,  Peyroa  Salviat,  Malpeyre,  Péronne,  Rignac,  Lemai, 
Latreille,  Gillet,  Majour,  Perny,  Lacroix,  Serre,  Laumond, 
Maurignac  sindic,  Gbaluct  tiodic,  Ponteueil  consul,  Iianleric 
consul,  Bonschie  consul. 

RËLAïlON  D£S  RÉJOUISSANGKS 

FAmS  DAIVS  tk  mus  ni  BRmS-IA-GÂILURDB,  CAFITAtE 
DU  BAS-UHODSnVy  AD  SUJET  DE  l'iliVATEOll 
DE  MOKSEIGNEUB  I'aBB£  DUBOIS 
A  LA  CHAB6E  DE  MimSTBE  ET  SECRÉTAIBB  D'eTAT 
FOUR  £ES  AFFAIRES  ÊrRAEftiSEB 

L^ik"  d'octobre,  MM.  de  Fonteneil,  deLaulerie  et  Bouschie, 
consuls,  barons  et  conseigneursde  Brîves,  ayant  réglé  dans  une 
délibération  publique  les  réjouissances  de  la  ville,  en  firent  pu- 
blier l'ordonnance  à  sou  de  -trompe,  et  le  môme  jour  ils  allè- 
rent, en  robe  consulaire,  accompagnés  de  MM.  les  sindics  delà 
ville  et  d'un  grand  nombre  de  bourgeois,  faire  les  félicitations 
du  public  à  M.  Dubois,  lieutenant  général  de  police,  frère  atné 
de  Monseigneur  le  secrétaire  d*Etat. 

Quoique  la  trompette,  les  fifres  et  les  tambours  n'eussent  an- 
noncé la  réjouissance  que  pour  le  dimanche  suivant,  16*  du 
même  mois,  l'empressement  des  habitants  en  fit  mettre,  dès  le 
Jour  même  de  la  délibération,  une  troupe  considérable  sons  les 
armes,  et  dès  lors  jusque  bien  avant  dans  la  nuitt  on  ne  cessa 
d'entendre  leur  marche  et  leur  mousqueterie. 

Le  lendemain,  samedi  15%  le  nombre  fut  plus  grand  et  mieux 
équipé.  Au  premier  bruit  des  caisses,  s'assembla  au  moins  une 
centaine  de  bourgeois,  avec  des  habits  presque  uniformes,  le 
chapeau  bordé  et  des  cocardes  rouges  et  vertes.  Gette  infanterie 
fit  toute  la  journée  des  courses  et  des  décharges  fréquentes,  et 
sur  le  soir,  s'étant  séparée  en  quatre  bandes  pour  aller  se  réjouir 
en  partie  de  table,  elle  revint  aux  armes  et  continua  son  exer 
cice  aux  flambeaux  jusqu'à  environ  minuit. 

T.p  dimanche,  les  tam!)ours  et  la  grande  cloche  ayant  donné 
le  signal,  on  vît  dans  la  place  la  bourgeoisie  assemblée  an  nom* 


uiyiuzcd  by  Google 


V 


228  lVbBÉ  DUBOIS 

bre  de  plus  de  trois  cents,  parfaitement  leslo  et  bien  ajustée, 
elle  fit  ses  ofliciers,  et,  s*étant  partagée  m  quatre  compagnies, 
alicrent  à  rHôtel-de-Ville  pour  prendre  les  drapeaux,  et  puis 
chez  MM.  les  coosuls,  qui  devaient  être  à  la  tôle  de  tout  le 
corps. 

Depuis  ce  moment,  les  salves  redoublèrent  quasi  jusqu'au 
lendemain  dans  toute  la  ville,  et  en  pai  iiculier  devaot  les  uiai- 
sons  de  MM.  les  parents  de  Monseigneur  Tabbé. 

Devant  celle  de  M.  Dubois,  MM.  les  consuls  avaient  fait  éle- 
ver un  grand  arc  de  triomphe,  parallèle  à  l'arc  du  portail,  eu 
voici  les  oraeiueats  : 

ORNEMENTS  DE  l'ARG  DE  TRIOMPHE 

Dressé  à  Brives  à  F  honneur  de  Monseigneur  l'abbé  Dubois^ 
•    mtntfdv  et  ieeréiaire  d^État,  le  16*  octobre  1718. 

Au  haut  étoient  les  armes  de  Monseigneur  l'abbé  Dubois,  et, 
immédiatement  au-desâuus,  on  lisait  ce  distique  : 

Dot  genus  ingemum,  meritum  labor  (Bçuus  iopores 
Ingemmat  Prineeps^  Regia  donOf  tn'ro. 

Vis-à-vis,  départ  et  d'autre,  se  montraient  plusieurs  Renom- 
mées, avec  cette  iuscriplion  : 

Àfi&vti^iç  xaroufiorc  «ireco'c* 

Les  deux  cotes  de  l'arc  portaient  les  emblèmes  suivants,  pris 
des  armes  de  la  maison  de  Dubois,  qui  sont  un  bois  avec  un  ciel 
chargé  d'étoiles. 

Le  preiiuer  était  UQ  arbre  pris  simplement,  et  avait  pour  àinc  : 

Origine  fœlix. 

Le  deuxième^  un  arbre  couvert  de  ileurs,  et  pour  devise  : 

Floruit  usque. 

Le  troisième,  un  arbre  couvert  de  fruits.  Le  mot  était  :  Fruc- 

tlàliS  ube7\ 

Le  quatrième,  un  arbre  portaut  sa  clme  presque  dans  le  chef 
étoilé,  avec  ces  paroles  : 

•   •  .  Modo  tanget  Olifmpum^ 

Par  les  soins  et  la  magnificence  de  M.\I.  les  consuls,  il  y  eut 
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ce  Jour  là  table  ouverte  à  la  maison  de  ville,  où  quiconque  Yoa* 
kit  trouver  d'exceileot  via  àdiscrétIoD,  Toocasioii  de  quoi 
des  gens  de  considéFation  répétoient  agréablement  ce  mot  d'Ho- 
race: 

Nume  e$t  hièendwn, 
D^autres  poursuivaient  fort  à  propos  : 

••••  Nunc  pede  libéra  poUandeu 

Pent-être  c'est  ce  qui  anima  le  monde  à  la  danse.  Quoi  qu*i 
en  soit,  on  n'en  vit  jamais  de  plus  joyeuse,  ni  de  plus  générale, 
surtout  autour  des  feux  de  joie. 

Celui  de  la  ville  étoit  un  grand  bûcher  dans  la  place  pnbli-* 
que.  Sur  les  cinq  heorea  dn  soir,  an  brnit  des  tambours  et  des 
timbales,  au  son  des  violons  et  des  trompettes.  MM.  les  consuls» 
précédés  de  leurs  sei^ts,  accompagnés  de  la  bourgeoise  ar- 
mée, altèrent  mettre  le  feu  avec  les  cérémonies  accoutumées 
dans  les  plus  grandes  occadoos;  le  mousquet  et  le  canon  firent 
longtemps  retentir  la  joie. 

n  y  avait  dans  la  vule  beaucoup  d'autres  feux  devant  les  mai- 
sons des  particuliers;  ceux  de  MM.  les  consuls  étoient  les  plus 
remarquables. 

Celui  du  collège  se  fit  distinguer  par  l'avantage  de  l'illumina- 
tion, qui  ne  pouvoit  se  pratiquer  ailleurs  avec  autant  de  com- 
modité. 

Plusieurs  croisées,  sur  la  place  Saint-Pierre,  les  cordons  de 
leurs  intervalles,  et  les  bords  d'un  long  balcon  de  suite  étoient 
chargés  de  bougies  dans  des  lanternes  claires,  à  espace  mesuré, 
et  dans  les  entre-deux  on  avait  placé  des  lampes  dé  coquillages 
sans  compte,  dont  les  lumières,  à  un  certain  éloignement,  re- 
présentoient  des  étoiles  dans  une  belle  nuit.  Ce  spectacle  attira 
toute  U  ville,  et,  à  sa  vue,  le  feu  fut  allumé  par  les  officiers  des 
troupes  bourgeoises,  lesquelles  firent  dessus  leurs  décharges. 

MM.  les  consuls  firent  servir  plusieurs  tables  pour  les  officiers 
de  la  bourgeoisie,  et  pour  tous  les  honnêtes  gens  qui  voulurent 
y  venir. 

En  particulier,  M.  de  Fontcncil  donna  chez  lui,  à  MM.  ses  col- 
lègues et  à  MM.  les  sindics  de  la  ville,  un  soupé  où  furent  invi- 
tés MM.  les  parents  de  Monseigneur  Tubbé.  Au  sortir  de  là,  on 
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8e  répandit  dans  la  ville  avec  touB  les  habitants  qui,  à  la  faveur 
des  flambeaux  et  dea  illumioatiaosi  aembioieat  avoir  oublié  qu'il 
fot  nuit. 

iUnsi  finit  cette  jouroée,  où  le  génie  de  la  nation  signala  son 
penchant  à  Tallégresse,  et  son  zèle  pour  l'honneur  des  grands 
hommes  qu'elle  voitaortîr  de  son  sein.  On  peut  dire  que  la  seule 
tristesse  qu'on  remarqua  dans  celle  journée,  ce  fut  de  la  voir 
finir* 


NOTE  XXIX 
I 

BILLET  JOim  A  LA  LETTRE 

«  La  pan  que  j'ai  eue  dans  les  alliancesqui  se  sont  formées 
entre  le  roi  Georges,  la  France,  la  Hollande  et  le  roi  de  Sicile 
ne  permet  pas  de  pro6ter  puliliquement  des  outertures  qui  ont 
été  faites  par  la  lettre  chiffrée  du  27  novembre,  que  tous 
m'avez  prié  de  déchiffrer  seul,  et  je  fermerais  lu  porte  à  des 
moyens  qui  deviendront  néceasaiies  en  temps  et  lieu  pour  ren- 
dre service  à  la  cour  de  Rome,  si,  en  acceptant  publiquement 
ce  que  la  personne  désignée  m'offre,  je  perdais  par  l&la  coo* 
fiance  des  grandes  puissances  dont  les  intérêts  lui  stat  opposés. 
Les  engagements  de  Son  Altesse  Royale  ne  lui  permettent- pas 
non  plus  de  faire  actuellement  ce  qu*on  désire  d'elle,  êt  les 
liaisons  que  la  personne  dont  il  s'agit  a  eues  avec  l'Espagne, 
dans  le  temps  qu'elle  était  le  plus  animée  contre  Son  Altesse 
Royale,  ont  un  peu  refroidi  le  pendiant  qu'elle  avait  de  iaire  à 
la  personne  désignée  tous  les  plaisirs  qui  ne  seraient  pas  con- 
traires aux  engagements  qu'elle  a  pris. 

«  Malgré  cette  situation  et  ces  impressions,  jo  ne  désespérerais 
pas  de  réveiller  avec  un  peu  de  temps  sa  bonne  volonté  et  de 
réussir  dans  une  partie  de  ce  qu'ion  me  propose  ;  mais  en  aucun 
cas  il  ne  pourrait  convenir  au  personnage  que  j'ai  fait  dans  ces 
affaires,  de  lui  apparaître  avoir  concerté  dans  ce  temps-ci  mes 
avantages  particuliers,  pur  ce  canal,  quelque  bonne  volonté, 
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quelque  coiiipassion  et  quelque  zèle  nième  que  je  puisse  avoir 
daos  le  cœur  en  faveur  de  celte  personne.  Il  faut  donc  aban- 
donner cette  idée  ou  la  retourner  de  manière  qu'elle  soit  entiè- 
rement déguisée  et  impénétrable,  et  la  seule  personne  qui  peut 
trouver  les  expédients  qui  conviendraient  pour  cela  est  M.  le 
cardinal  Gualtierio,  en  la  sagesse  et  la  droiture  duquel  j'ai  une 
telle  conûance,  que  je  vous  prie  de  ne  i'uire  aucune  déuiai'cbe 
qui  me  regardera  que  par  son  conseil. 

«  La  paix  avec  l'Espagne  va  être  faite  ou,  pour  raieux  dire  est 
faite,  et  le  Roi  Cnlholique  m'a  fait  envoyer  par  le  marquis  Gri- 
maldo,  son  secrétaire  d'État,  une  acceplalion  pure  et  simple, 
signée  de  sa  main,  du  traité  de  la  quadruple  alliance  et  un  plein 
pouvoir  h  son  ambassadeur  en  Hollande,  afin  de  faire  usage  du 
tout  pour  ia  conclusion  de  la  paix,  au  clioix  de  son  Altesse 
Royale  qu'il  en  rend  la  maîtresse,  comme  vous  verrez  par  les 
copies  de  ces  pièces  que  je  vous  envoie  pour  en  faire  part  au 
Pape,  si  vous  le  jugez  à  propos,  et  lui  faire  voir  les  grands  ser- 
vices que  Son  Altesse  Royale  peut  rendre  à  la  cour  de  Rome 
dans  ces  conjonctures  et  en  tout  temps,  par  Fascendant  qu'elle 
aura  daos  cette  paix  et  dans  toutes  les  autres  affaires  de  i^Ëu- 
rope. 

«  Dans  celte  siluatiou  je  ne  désespérerais  pas  de  réussir  dans 
quelque  temps  a  procurer  h  la  personne  dont  il  a  été  question 
dans  l'écrit  chiffré  le  secours  qu'elle  désire  ;  mais  ne  pouvant 
pas  être  convenable,  môme  pour  le  succès  de  ce  qu'elle  peut 
souhaiter,  que  je  parusse  devoir  quelque  cbose  à  sa  protection, 
il  faut  chercher  les  moyens  de  faire  usage  des  dispositions  où 
elle  peut  être  k  cet  égard  et  de  celles  où  je  suis  aussi  pour  avau- 
cer  ce  que  nous  pouvons  désirer  de  part  et  d'autres. 

u  Dans  la  situation  où  Son  Altesse  Royale  est  dans  l'Europe, 
elle  ne  devrait  pas  solliciter  longtemps  la  grâce  qu'elle  a  de- 
mandée pour  moi,  et  le  Pape  ferait  sagement  d'aller  au-devant 
de  ce  qu'elle  souhaite  pour  mériter  sa  protection  et  sa  partialité; 
et  l'influence  que  je  puis  avoir  dans  les  mouvements  qui  se  feront 
en  fixant  ia  paix  générale  dont  Son  Altesse  Royale  lient  pour 
ainsi  dire  la  clef  entre  les  mains,  et  dans  laquelle  je  puis  rendre 
des  services  considérables  et  faire  éviter  de  grands  inconvénients 
à  la  cour  de  Rome,  et  elle  a  h.  tenir  compte  à  la  France  des  com- 
peasations  du  chapeau  du  cardinal  Alberoui  et  du  cardinalGisaskyi 
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qui  peuvent  l'autoriser  à  faire  à  Son  Altesse  Royale  le  plaisir 
qu'elle  a  démandé  au  Pape,  sans  qu'aucune  puissance  en  puisse 
murmurer.  Les  soins  que  je  prends  pour  faire  accepter  la  Goos* 
titution  dans  tout  le  royaume  fournissent  encore  au  Pape  une 
raison  sans  réplique  pour  me  distinguer.  U  ne  ferait  qn'one 
action  d'une  grande  prudence  de  profiter  de  ce  moyen  pour  ré« 
parer  Tinjure  qu'il  a  faite  au  Roi  par  la  promotion  de  M«  l'ar* 
chevêque  de  Reims  contre  son  opposition.  Toutes  ces  raisons 
devraient  déterminer  le  Pape  ou  à  accorder  à  Son  Altesse 
Royale  la  seule  gr&ce  de  cette  espèce  qu'elle  ait  demandée  de- 
puis la  Régence  et  lui  destiner  le  chapeau,  in  petto,  dont  il  est  en 
étal  de  disposer,  puisque,  selon  votre  lettre  du  2  janvier,  le  Pape 
a  dit  que  si  l'affaire  de  Naples  ne  s'accommodait  pas  il  donnerait 
le  dixième  chape  au  à  M.  Vicentini  ;  ou  par  les  motifs  que  je  viens 
de  toucher,  rendre  h  la  France  celui  que  M.  le  cardinal  de  La 
Trémoille  laisse  vacant  et  le  transférer  à  un  autre  ministre  de 
France  qui  peut  être  utile  au  Saint-Siège,  qui  ne  serait  que  plus 
autorisé  pour  contribuer  dans  les  affaires  présentes  à  la  salis* 
foction  de  Sa  Sainteté  et  à  la  promotion  duquel  l'empereur  ne 
s'opposerait  pas. 

«  Mais  l'obstacle  au  sujet  de  toutes  ces  vues  est  l'envie  que  le 
Pape  a  d'élever  M.  Dom  AlexandrCf  son  neveu,  au  cardinalat  et 
les  mouvements  de  toute  espèce  que  celui-ci  se  donne  pour  y 
parvenir.  Les  ministres  de  l'empereur  m'ont  fait  dire  naturelle- 
ment que  le  voyage  de  M.  Dom  Alexandre  à  Vienne  n'avait 
d'autre  motif  que  l'envie  que  le  Pape  avait  de  l'avancer  et  le 
prétexte  qu'il  aurait  en  l'envoyant  à  Vienne  de  publier  que  l'em* 
pereur  avait  prié  le  Pape  d'élever  M.  Dom  Alexandre  &  la  pour^  ^ 
pre.  Mais  quoique  j'aie  bien  vu  que  c'était  une  pierre  que  Je  met« 
tais  en  mon  chemin,  je  n'ai  pas  laissé  de  favoriser  son  voyage 
que]e  pouvais  facilement  accrocher,  car  sur  les  seuls  bruits  qui 
s'en  sont  répandus,  le  ministre  du  Roi  de  la  Grande  Bretagne  à 
Vienne  et  celui  de  France  en  ont  été  avertis  et  il  y  a  apparence 
qu'ils  auraient  empêché  cette  mission,  si  je  n'avais  écrit  à  celui 
de  France  de  ne  faire  aucune  démarche  qui  y  fût  contraire» 

a  Voilh  le  fondement  de  la  joie  excesûve  que  M.  Dom  Alexan- 
dre vous  a  montrée  en  apprenant  que  je  donnais  la  main  à  son 
voyage.  Bien  loin  donc  de  compter  sur  ses  offices  pour  favoriser 
la  prière  que  Son  Altesse  Royale  a  faite  au  Pape^  il  faut  s'atten- 


Digitized  by  Google 


PIÈGëS  JUSTIfICATIV£S 


233 


dre  qu'tt  la  traversera  de  toutes  ses  farces  et  od  ne  peut  rien 
foire  de  csoncert  avec  lai  qu'eu  cherchant  des  expédients  pour 
lui  faire  avoir  le  chapeau  désiré  en  même  temps  qu'on  satisfe- 
rait Son  Altesse  Royale. 

«  Il  iaut  prier  M.  le  cardinal  Gaulterio  d'examiner  si,  en  s'inté- 
ressent pour  la  personoe  au  nom  de  laquelle  on  m'a  fait  des 
offres  daus  la  lettre  chiffrée  du  27  novembre,  et  en  loi  procurant» 
indépendamment  des  offices  secréts  qu'on  loi  rendrait,  un  se< 
cours  actuel,  on  pourrait  procurer  sa  nomination  à  Dom 
Alexandre  et  en  mÂne  temps  accorder  à  Son  Altesse  Royale,  ce 
qu'elle  demande  sur  tels  motifo  qu'on  jugerait  à  propos.  Si  ce 
tour  était  praticable,  on  peut  assurer  à  la  personne  principale 
un  secours  actuel  de  trois  cent  mille  livres  un  fois  payées,  qu'on 
lui  fournirait  dès  le  temps  de  l'exécution  de  ce  que  Son  Altesse 
Royale  désire,  ou  si  on  l'aime  mieux,  on  fournira  cette  somme 
au  Pape,  qui  la  donnera  comme  de  sa  bourse  et  comme  un  se» 
cours  venant  immédiatement  de  lui. 

«  Si  Sa  Sainteté  voulait  donner  un  chapeau  eu  marquant  publi- 
quement que  c'est  par  reconnaissance  de  l'accommodement  de 
l'affaire  de  la  constitotioo,  elle  ne  pourrait  pas  le  faire  immédia- 
tement après  la  conclusion  de  cette  affaire  parce  que,  si  bon  et 
si  agréable  que  lui  fût  cet  accommodement,  il  ne  peut  jamais 
être  tel  que  le  Pape  puisse  donner  des  marques  publiques  de 
l'approbation  qu'il  y  aurait  donnée.  Il  faut  donc  que  Sa  Sain- 
teté récompense  les  soins  qu'on  a  pris  dans  cette  afflûre  avant 
la  publication  de  l'accommodement,  et  cela  pourrait  se  conduire 
de  la  manière  suivante. 

a  Sa  Sainteté  informée  patson  agent  en  France  et  par  les  car- 
dinaux et  évéques  qui  lui  sont  le  plus  attachés,  que  les  divisions 
touchant  la  constitution  vont  être  terminées  d'une  manière  à 
faire  recevoir  sa  bulle  authentiquement  dans  tout  le  royaume, 
elle  peut  récompenser,  avant  la  conclusion  de  l'affaire,  celui  qui 
est  réputé  y  avoir  travaillé  et  y  travaille  encore  avec  beaucoup 
de  zèle  et  d'application.  Ce  motif  donc,  avant  que  l'accommode- 
ment soit  conclu,  suffit  pour  lui  fournir  un  motif  très*juste  de 
distinguer  et  récompenser  celui  qui  s'est  employé  avec  tant  de 
zèle  à  rendre  service  au  Saint-Siège  et  qu'on  voit  évidemment 
être  en  état  de  lui  en  rendre  encore  de  conâdérables,  et  aucune 
puissance  ne  sera  en  droit  de  lui  demander  la  compensation 
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d'une  résolution  qui  n'a  d'autre  objet  que  rinlérôtdu  Sainl-Siége. 

tt  Ainsi  le  motif  de  l'ace ommoderaeiU  qui  est  singulier  et  uni- 
qne  et  qui  ne  peut  pas  être  attribué  à  aucune  préférence  en  fa- 
veur de  la  cour  de  France,  fermera  la  bouche  à  toutes  les  autres 
puimnces  et  garantira  le  Pape  de  leurs  demandes  et  de  leurs 
iroporlunités;  ce  que  M.  le  cardinal  de  la  Trémoille  expliqua 
trëft^lairement  et  très-fortement  au  Pape  dans  Taudience 
quHl  demanda  pour  lui  présenter  ia  lettre  de  son  Altes&e  Uoyale 
sur  ce  sujet, 

«  Après  quoi  lorsque  raccommodement  qui  est  infaillible  sera 
public,  si  avantageux  qu*il  paraisse  au  Saint-Siège,  au  cas 
qu'il  convienne  au  Pape,  pour  ne  pas  approuver  les  maximes 
du  royaume,  dont  les  évêques  qui  lui  sont  le  plus  attachés  ne 
peuvenipe départir,  de  ne  pas  approuver  cet  accominodcmeut,  le 
Pape  pourra  en  toute  sûreté  faire  les  démarches  qu'il  jugera  à 
propos  et  profiter  des  avantages  de  l'accommodement  et  de  tout 
ce  que  Son  AUesse  Royale  fera  en  conséquence,  pour  les  intérêts 
du  Saint-Siège  et  du  Pape,  sans  pourtant  marquer  une  pleine  et 
entière  satisfaction  par  une  récompense  accordée  imuiodiatement 
après  raccommodement  k  celui  qui  sera  regardé  comme  le 
principal  iostrument  qui  a  servi  à  le  procurer. 

(f  Voilà  mes  principales  idées  ;  discutez-les  avec  M.  le  cardinal 
Gauiterio;  s'il  en  a  d'autres,  suivez-les  préférablement  aux 
miennes  et  priez-le  très-humblement  de  ma  part  de  vouloir  bien 
6tre  l'arcbitecte  de  cet  ouvrage. 

«  Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  avoir  recours  à  la  nomination  du 
Roi  et  la  joindre  à  la  recommandation  de  Son  Altesse  Royale, 
tant  parce  qu'il  sera  plus  agréable  à  Son  Altesse  Royale,  et 
plus  de  l'intérât  du  Pape  qu'il  paraisse  que  cette  gr&ce  lui  a 
été  accordée  personnellement  que  parce  que  infailliblement  cela 
mènerait  trop  loin  et  que  d'ailleurs  je  veux  éviter  û  |e  le  puis 
d'enlever  cette  espérance  aux  grands  du  royaume  qui  peuvent 
l'attendre. 

«  Je  crois  devoir  vous  avertir,  Monsieur,  que,  comme  vos 
lettres  seront  désormais  lues  au  Conseil  de  Régence,  il  est  né- 
cessaire que  vous  fassiez  attention  è  ne  traiter  dans  vos  dépêches 
ordinaires  que  les  affaires  courantes  et  à  mettre  dans  des  lettres 
sépareés  ce  que  vous  croyez  ne  devoir  traiter  que  pour  Son 
Altesse  Royale  ou  moi« 
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a  Les  défiéchet  d'affaires  coarantes  qvi  doiveat  être  lues  an 
GoDsetI  de  Régence  doivent  être  écrites  à  Son  Altesse  Royale, 
et  mises  à  cachet  volant  sous  son  adresse;  et  les  lettres  qui 
renfermeront  les  choses  particalières  doivent  être  écrites  à  moi 
observant  encore  de  mettre  dans  les  lettres  à  part  ce  qui  me  re- 
gardera perronnellement.  Observes  d'écrire  sobrement  sur  ce 
dernier  points  excep  té  par  des  exprès, 

«  T&ches,  Monsieur,  de  savoir  n  Tabbé  Hugues  a  eu  con- 
naissance de  la  démarche  que  le  cardinal  de  la  Trémoille  fit 
en  rendant  au  Pape  la  lettre  que  Son  Altesse  Boyale  loi  a  écrite 
ea  ma  ûiveur,  car  M.  le  Cardinal  a  fait  réponse  de  sa  main  ;  et 
au  cas  qu'il  en  ait  connaissance,  fidte^le  parlernatuvaUemant 
sur  ce  sujet,  afin  d'être  instruit  des  circonstances  que  nous  au- 
rions ignorées,  o 

II 

LU  H£H£  AU  li£M£ 

Uman  « 

<t  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  prolession  dans  une  lettredu  désir 
que  j'ai  de  faire  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  pour  rendre 
service  au  Saint-Si^ge,  lorsque  dans  le  congrès  pour  la  paix  gé- 
nérale, il  s'agira  des  investitures  de  Parme  et  de  Plaisance  et 
des  autres  choses  qui  peuvent  intéresser  le  Pape.  Il  a*y  a  aucune 
apparence  que  M.  Dom  Alexandre  obtienne  rien  à  la  Gourde 
Vienne  sur  ce  point.  Si  Sa  Sainteté  avait  été  bien  instruite,  elle 
n'aurait  pas  fait  inutilement  celte  tentative  et  aurait  réservé  tous 
les  efforts  qu'on  peut  faire  en  sa  faveur,  aux  occasions  de  remuer 
cette  affaire,  que  je  pourrai  faire  naître  dans  le  congrès.  Lorsque 
cette  prétention  de  l'Empereur  fut  proposée  à  Londres,  je  la 
rejetai  avec  hauteur  et  soutins  mon  sentiment  par  de  solides  rai- 
sons avec  la  dernière  fermeté.  Mais  après  six  mois  de  constance 
qu'on  ne  put  jamais  tenter  ni  ébranler,  l'opiniâtreté  de  la  cour 
de  Vienne  et  des  ministres  d'Hanover  qui  appuyaient  les  de* 
mandes,  ne  voulant  pas  céder,  je  désespérai  de  pouvoir  dé- 
tourner i  Liupereur  de  ses  vues  et  je  proposai  cinq  ou  six 
expédients  dont  le  plus  relâché  tendait  à  laisser  la  question 
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indécise  et  à  insérer  seulement  dans  le  Traité  ^ne  les  fils  de  la 
Beine  d*Espagne  qui  saccéderaient  à  ces  États  seraient  obligés 
de  prendre  les  inyestitures  nécessaires;  ou  si  l'Empereur 
n'était  pas  content  de  ces  expressions»  de  mettre  dans  la  danse 
qu'ils  seraient  obligés  de  prendre  les  investitures  de  qui  il  ap* 
partiendrait»  laissant  par  cette  généralité  le  droit  du  Saint-Si^ 
entier  et  ne  décidant  rien  contre  l'Empereur;  mais  ce  tempé» 
rament  n'eut  pas  plus  de  succès  que  mes  premières  remontrances 
pour  ne  fidre  aucun  changement  sur  les  investitures  de  ces  États, 
et  comme  on  me  trouva  inébranlable  sur  ce  point,  on  chercha 
le  moyen  de  m'éviter  en  me  laissant  à  Londres  et  transférant  la 
négociation  de  ce  point  k  Paris.  En  effet  on  y  porta  la  question  et 
on  y  fit  nommer  deux  plénipotentiaires,  savoir  M.  le  Maréchal 
d'Huxelleset  H.  le  comte  de  Ghiverni,  qui,  malgré  les  représen*- 
tations  que  je  leur  fis  dans  mes  dépêches,  n'eurent  pas  autant  de 
fermeté  que  moi,  cédèrent  &  la  crainte  d'une  rupture  et  sous- 
crivirent aux  prétentions  de  l'Empereur  qui  menaçait  de  rompre 
ce  Traité  sous  cette  condition,  et  signèrent  le  18  juillet,  la  con- 
vention où  cet  article  est  inséré,  dans  le  temps  que  J'étais  à 
Londres.  C'est  ainsi  qu'on  éluda  ma  fermeté  et  qu'on  rendit 
inutiles  les  fortes  raisons,  les  mémoires  solides  et  les  savantes 
dissertatbns  que  j'avais  donnés  sur  ce  sujet,  de  sorte  que  cet 
article  faisant  partie  du  Traité  et  étant  un  des  principauxobjets 
de  la  jalousie  de  l'Empereur,  on  ne  peut  pas  espérer  d'ob- 
tenir directement  une  rétractation  de  la  cour  de  Vienne.  Hais 
comme  le  congrès  ne  se  passera  pas  sans  des  mouvements  qui 
donneront  lieu  à  chercher  des  tempéraments  et  des  adoucisse- 
ments sur  cet  article,  vous  jugez  bien,  Monsieur,  que  dans 
leur  discussion  je  ferai  les  derniers  efforts  pour  rendre  service 
an  Saint-Si^  et  que  je  concerterai  toutes  mes  démarches  avec 
le  ministre  de  Sa  Sainteté  qui  sera  Paris  et  avec  tous  ceux 
qui  pouront  concourir  à  ses  avantages.  Si  ferme  que  paraisse 
la  cour  de  Vienne  sur  cet  article,  il  se  peut  trouver  des  moyens 
pendant  le  congrès  pour  lui  fahre  çhanger  de  langage.  On  peut 
par  exemple,  insister  si  fortement  sur  U  restitution  et  le  dé- 
dommagement de  différents  États  usurpés  sur  plusieurs  princes 
d'Italie,  que  la  cour  de  Vienne  se  trouvera  dans  la  nécessité  de 
céder  sur  le  point  des  investitures  pour  sauver  de  plus  grands 
intérêts. 
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tt  Sa  Saiotelé  est  dans  l'erreur  si  elle  croit  qae  la  prétealion 
de  la  Reine  d'Uspagse  sor  Castro  et  Roociglione  n'est  pas  sé- 
rieuse* De  toutes  les  conditions  que  l'Espagne  propose  c'est  le 
point  qui  tient  le  plus  au  cœur  h  cette  princesse,  sur  lequel  elle 
demande  d'être  plusTÎvement  scatenuOt  et  sur  lequel  elle  trouve 
plus  d'assistance  et  le  plus  de  facilités,  si  Sa  Sainteté  ne  prend 
ses  précautions.  La  première  et  la  plus  naturelle  serait  de  con* 
venir  dans  l'accommodement  qui  traite  entre  le  roi  d'Espagne 
et  Sa  Sainteté,  qu'on  ne  fit  aucun  changement  sur  ce  point;  mais 
il  n'y  a  aucune  apparence  que  le  duc  de  Parme,  par  qui  la  conci* 
liatlon  entre  la  cour  d'Espagne  et  le  Saint-Siège  est  traitée,  fa- 
vorise ce  qui  peut  lui  dter  l'espérance  de  rejoindre  Castro  à  ses 
États.  Ainsi  si  le  Pape  veut  réussir  dans  cette  condition  de  son 
accommodemost  avec  la  cour  d'Espagae,  il  faut  qu'il  fasse  trai- 
ter ce  point  secrètement  par  le  ministre  qu'il  envolera  à  Madrid, 
on  par  le  Père  d'Anbenton  avec  le  roi  d'Espagne,  sans  quoi  j'en 
sais  assex  pour  être  assuré  qu'on  fera  de  grands  efforts  au  con- 
grès pour  retirer  Castro  et  Ronciglione.  Sur  quoi,  comme  sur 
toute  autre  diose.  Je  fend  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'un 
homme  très-iélé  pour  le  Saint-Siège  et  la  résolution  que  l'on 
prend  de  faire  le  congrès  à  Paris,  me  donnera  délB  facilités  pour 
rendre  service  au  Pape,  que  je  n'aurais  pas  si  l'assemblée  des 
plénipotentiaires  était  tenue  ailleurs. 

a  J'ai  reçu  l'imprimé  sur  Parme  et  Plaisance,  que  Sa  Sain- 
teté vous  a  donné,  et  dont  H.  Dom  Alexandre  m'avait  d^  en- 
voyé un  exemplaire.  Ce  qu'il  contient  m'est  très-familier,  et  j'ai 
feil,  l'année  1718,  des  dissertations  plus  amples  et  plus  fortes 
sur  ce  siqet.  le  fus  très-affligé  qu'elles  fussent  pour  lors  inutiles. 
Dieu  veidlle  que  j'aie  occasion  de  m'en  servir  plus  utilement 
pendant  le  congrès.  Je  ferai  mon  devoir  avec  tant  de  fidélité  et 
de  lèle  que  jVspère  qu'ils  seront  à  l'épreuve  même  du  dégoût 
qu'un  honnête  homme  doit  trouver  à  voir  que  l'on  marchande 
toujours  avec  lui,  et  qu'on  ne  lui  fait  aucune  gr&ce  qu'en  lui 
imposant  des  conditions  et  en  la  lui  voulant  faire  acheter.  Sa 
Sainteté  peut-elle  croire  que  la  résolution  qu'elle  a  prisede  n'en- 
voyer l'induit  de  Cambrai  qu'après  qu'on  aurait  permis  à  M.  de 
Reims  de  prendre  les  marques  et  les  titres  de  sa  dignité,  quoi- 
que Sa  Sainteté  ait  su  que  cet  archevêché  m'était  destiné,  et  la 
condition  qu^elle  met  II  l'assurance  qu'elle  veut  bien  me  donner 
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on  chapeau,  qu'elle  acquittera  sa  (Nirole  lorsque  je  lui  aurai 
reudu  tes  services  qu'elle  demande,  soient  des  motifs  propres  h 
toucher  un  homme  d'une  certaine  élévation?  et  qu'au  contraire 
si  Je  n'étais  |>as  touché  par  des  motifs  d'honneur  et  par  une 
profonde  vénération  pour  la  personne  du  Pape,  ces  conditions  ne 
me  fissent  tomber  les  mains  et  prendre  la  résolutlmi  de  déclmr 
qu'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  mes  soins,  et  que  les  récompenses 
les  plus  brillantes,  lorsqu'elles  sont  achetées  servilement,  ne 
me  sourient  plus?  et,  à  vous  parler  naturellement.  J'ai  eu  tant 
d'obstacles  à  lever,  tant  de  dangers  à  franchir  et  de  soins  à 
prendre  pour  la  grande  affaire  qui  vient  d'être  conclue,  que  si 
ce  témoignage  qui  fournit  mille  preuves  de  mon  attachement  an 
daint-Siége  ne  snfflt  pas  pour  déterminer  le  Pape  à  me  faire  la 
gr&ce  qu'il  veut  que  j'espère,  je  déclare  ne  pas  avoir  la  même 
chaleur  pour  les  nouveaux  travaux  qu'on  demande  de  moi,  pour 
le  succès  desquels  la  dignité,  dont  on  me  décorerait  serait  très* 
utile,  par  le  droit  qu'elle  me  donnerait  d'insister  plus  fortement 
et  plus  ouvertement  pour  les  intérêts  du  Saint-Siège,  et  par  le 
poids  qu'elle  ajouterait  à  mon  crédit  et  à  mes  représentations 
avec  l'archevéché^e  Cambrai  et  le  ministère  dont  je  suis  chargé. 
Je  puis  me  passer  de  cette  dignité,  mais  pour  tirer  de  moi  et  de 
mes  places  tout  le  service  que  Sa  Sainteté  en  peut  attendre, 
le  plus  silr  est  de  me  traiter  avec  générosité  et  de  ne  pas  impo* 
ser  des  conditions  plus  propres  à  me  ralentir  qu'à  m'animer. 

«Gomme  parmi  les  livres  portés  dans  la  liste  que  M.  le  car» 
dinal  Albano  vous  a  donnée,  il  y  en  a  peu  qui  soient  des  impres* 
sions  du  Louvre,  dont  il  reste  encore  du  fonds  dans  les  maga- 
sios,  je  fais  chercher  avec  beaucoup  de  diligence  dans  tontes 
les  boutiques  et  les  bibliothèques  où  on  peut  les  trouver,  et 
d'alK)rd  qu'ils  seront  reliés  proprement,  je  les  envoierai  te  plus 
promptement  qu'il  sera  possible  à  Sa  Sainteté,  m*estimant  trop 
heureux  de  pouvoir  faire  quelque  chose  qui  lui  soit  agréable,  et 
si  elle  prend  goût  à  cet  envoi  et  qu'elle  me  permette  de  conti- 
nuer, elle  trouvera  plus  de  ressources  en  moi  pour  sa  curiosité 
qu'en  M.  le  cardinal  de  Gôvres,  qui  n'est  pas  si  adonné  aux  li- 
vres et  qui  n'a  pas  autant  de  correspondances  que  j'en  ai  dans 
tout  les  pays  étrangers. 

«  Son  Altesse  Royale  concourra  volontiers  h  h  vue  que 
M.  le  cardinal  Albano  a,  touchant  Toidre  de  Saiat-£lienne  ; 
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mais  avant  quo  d'envoyer...  ici  pour  conférer  sur  les  moyens 
qu'on  peut  employer  pour  y  réussir,  il  vaudrait  mieux  que 
M.  le  cardinal  Albano  vous  donnftt  un  petit  plan  des  démarches 
qu'il  croit  que  l'on  peut  faire,  que  vous  m'envoieriezcliiffrées, 
et  sur  la  marge  je  ferai  savoir  à  Son  Eminence  mon  sentiment. 
Il  y  aura  d'une  part  h  éluder  les  traverses  des  maisons  considé- 
rables de  la  Toscane  i\  qui  la  vue  de  M.  le  Cardinal  en  fera 
naître  de  pareilles  ;  et,  d'autre  part,  l'Espagne  à  qui  on  fera  en- 
tendre qu'elle  doit  conserver  ce  titre  pour  le  Prince  qui  doit 
succéder  aux  États  de  Toscane.  Un  peu  plus  de  détail  me  fera 
mieux  juger  de  celte  affaire  h  laquelle  je  m'appliquerai  comme 
bon  serviteur  de  M.  le  cardinal  Albano. 

«  Il  est  bon,  Monsieur,  que  vous  examiniez  sérieusement,  sî 
les  trois  cent  mille  livres  ollVrles  au  roi  d'Angleterre,  an  lieu 
d'ôlre  données  pour  les  usni^es  de  ce  prince,  étaient  distribuées 
dans  la  famille  du  Pape,  elle  pourraieul  iaire  conclure  l'nffaire 
plus  farileriiont  que  par  l'intervenlion  du  roi  d'Auç^leterre  ;  de 
sorte  que  si  vous  aviez  une  sûreté  entière  que  par  celle  libéra- 
lité distribuée  nniqueiiient  à  la  famille  du  Pape,  raftaire  pût- 
être  consommée  sans  délai,  il  serait  inutile  d'y  méfier  aucune 
autre  intrigue;  car  outre  qu'il  est  inutile  de  multiplier  les  ac- 
teurs et  les  obligations,  on  ne  pourrait  pas  fournir  à  l'un  et  & 
l'antre  côté.  Cependant,  Monsieur,  mandez-moi  positivement, 
au  cas  que  l'on  ne  pût  rien  tenniner  sans  les  oiîices  du  roi 
d'Antdt'ierre,  à  quoi  s'attendrait  M.  le  cardinal  Albano,  aÛD  que 
je  me  mesure  el  m'explique  bien  neltemenl. 

m 

BD  MÊME  AU  MÊME 

94manim 

«•••  

«  Il  est  surprenant  qa*on,,«  mette  le  marché  &  la  main  aar 
riodult  d'an  évéché,  qa*oii  reçoit  de  Rome  comme  une  grAce 
qu'elle  n'est  presque  pas  ea  drmt  de  refuser.  Si  vous  vous  étiez 
'  défendu  d'expédier  Bannière  (1)»  à  moins  qu*on  ne  le  charge&t 


(i)  Goumer  de  cabinet 
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de  rindalt,  le  Pape  y  aurait  fait  réflexion.  Le  second  eonnier 
devait  an  moins  corriger  la  faute  qoi  avait  été  faite  au  premier. 
Et  puisque  le  Pape  a  souhaité  que  vous  dépéchassiez  pour  de- 
mander le  secours  de  Son  Altesse  Royale  dans  une  occasion  qui 
Tintéresse  vivement  et  pcrsonnellementi  il  était  naturel  de  lid 
dire  que  pour  disposer  H.  le  duc  d'Orléans  &  entrer  dans  ce 
qu'il  désirait  et  me  porter  à  l'en  solliciter  avec  vivacité,  il  fallait 
envoyer  l'induit  par  le  courrire  qui  venait  demander  cette  grâce 
et  que,  sans  cela,  vous  ne  pourriez  pas  l'envoyer,  par  ce  que 
TOUS  ne  vouliez  pas  faire  une  chose  inutile,  c'est  avoir  oublié  la 
précaution  que  j'avais  prise  de  vous  demander  une  extrême  di<* 
ligence  dans  celte  afifaire,  que  de  laisser  échapper  des  occasions 
si  naturelles  de  la  terminer.  Le  prétexte  de  M.  Hassei  devait 
tons  exciter  à  en  poursuivre  l'expédition  et  à  tous  en  assurer, 
et,  quand  il  aurait  été  expédié,  à  faire  prier  le  Plipe  de  le  foire 
remettre  à  un  des  courriers  plutét  que  d'attendre  le  départ  de 
M.  Massei,  qui  doit  faire  moins  de  diligence,  et  qui  doit  même 
ne  se  rendre  que  conditionnellement.  Pourquoi  le  Pape  veut-il 
nous  imposer  des  conditions  sur  tout  ce  que  nous  lui  deman- 
dons, et  n'en  recevoir  aucune  sur  ce  qu'il  exige  de  nous  et  sur 
ce  que  nous  faisons  à  son  avantage?  Peut-être  nous  trouverions- 
nous  en  état,  à  l'heure  qu'il  est,  qu'il  n'ait  plus  à  user  de  remi- 
ses, et  que  vous  ne  vous  abandonniez  pas  davantage  à  ces  dé- 
lais. 

«  Son  Altesse  Royale  


attachées  au  Pape  en  triomphent  avec  éclat,  et  avouent  que  Son 
Altesse  Royale  a  tiré  de  M.  le  cardinal  deNoailles  deux  fois  au- 
delà  de  ce  dont  lesévôques  acceptants  auraient  été  contents  au 
dernier  projet  d'accommodement.  Son  Altesse  Royale,  dans  la 

joie  de  ce  grand  succès,  a  permis  noblement  à  M.  l'archevêque 
de  Reims  de  prendre  les  litres  et  les  marques  de  sa  dignité  sans 
aucune  condition,  ni  avec  le  Saint-Sié^;e  ni  avec  lui.  Je  n'ai  pas 
fait  un  mauvais  personnage  ni  pour  raccommodement  ni  pour 
le  dénouement  de  l'affaire  de  M.  l'archevêque  de  Reims.  Si, 
dans  ces  circonstances,  Rannière  ou  le  courrier  qui  part  au- 
jourd'hui revient  sans  porter  l'induit,  on  peut  chercher  à  Rome 
quelque  autre  qui  les  serve,  el  le  Pape  apprendra  des  cardinaux 
et  desévéques  qui  lui  sont  le  plus  aliachés,  si  jeTai  bien  servi. 


L.iyiuzcd  by  Google 


'  PIÈCES  jLSflFlCATlVES 


241 


«  La  détention  do  cardioai  Albéroni  était  déjà  publique,  et  on 
en  savait  jusques  aux  moindres  circonstances»  On  était  informé 
aussi  des  intrigues  qu'il  a  faites  pour  soulever  le  conseil  de  Gé« 
nés  contre  le  doge,  et  répandre  dans  la  République  qu'elle  fe- 
rait tort  à  sa  souveraineté  et  à  sa  liberté  si  elle  remettait  au  Pape 
ce  cardinal  ;  ce  qui  avait  assez  prévalu  pour  faire  changer  le 
sentiment  de  la  plupart  des  sénateurs,  et  faire  ôter  une  partie 
de  lajgarde  qui  était  auprès  du  Cardinal,  pour  lui  donner  lieu  de 
s'échapper.  L'opinion  que  la  République  ne  devait  point  le  li- 
vrer an  Pape  a  pris  le  dessus  en  France  et  ailleurs,  et  quand  j'ai 
voulu  sonder  ceux  do  conseil  du  Boi  qui  ont  droit  de  parler  de 
cette  affaire  k  Son  Altesse  Royale,  je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui 
n'ait  rejeté  avec  mépris  la  proposilion  que  Son  Altesse  Royale 
devait  contribuer  à  faire  livrer  au  Pape  le  cardinal  Albéroni, 
surtout  après  en  avoir  usé  aussi  généreusement  qu'elle  avait 
fait  à  son  égard  pendant  la  longue  route  qu'il  a  faite  en  France, 
même  sans  passeport.  Cependant  j'ai  si  fort  à  coeur  de  combler 
la  mesure  et  de  marquer  à  Sa  Sainteté  l'attachement  que  j]ai 
pour  elle,  que  j'ai  représenté  à  Son  Altesse  Royale  tous  les  mo- 
tifs qui  peuvent  l'autoriser  à  soutenir  le  Pape  dans  cette  occa- 
sion. Elle  m'a  promis  de  lui  écrire,  comme  le  Pape  Ta  souhaité. 
£Ue  m'a  permis  de  parler  de  sa  part  au  sieur  Soraver,  chargé 
des  affaires  delà  République  de  Géoes  en  France,  pour  lui  in- 
timer que  le  Roi  s'intéressait  à  ce  que  Sa  Sainteté  avait  fait  de* 
mander  à  la  République;  qu'il  regardait  comme  un  devoir  le 
secours  et  la  protection  qu'il  devait  au  chef  de  l'Eglise  pour  l'ai* 
der  dans  tout  ce  qu'il  jugeait  convenable  de  faire  pour  faire 
cesser  le  scandale  que  de  mauvais  sujets  ecclésiastiques  peuvent 
causer  dans  le  monde  chrétien,  et  pour  lui  procurer  les  moyens 
de  les  avoir  en  sa  possession  et  de  les  pouvoir  entendre  sur  les 
faits  dont  ils  sont  accusés  et  les  faire  juger,  afin  de  les  justifier 
s'ils  sont  innocents  ou  de  les  punir  s'ils  sont  coupables  ;  et  que, 
suivant  ces  obligations.  Sa  Majesté  s'intéressait  à  l'exécution  de 
ce  que  le  Pape  pouvait  souhaiter  de  la  République  au  sujet  de  la 
détention  du  cardinal  Albéroni,  et  lui  saurait  gré  de  la  satisfac- 
tion qu'on  lui  donnerait,  et  déclarait  que  Sa  Majesté  était  si  unie 
au  Saint-Siège  et  à  Sa  Sainteté  qu'elle  s'intéressait  à  tout  ce  qui 
les  regardait  comme  si  cela  touchait  sa  personne  et  son  royaume. 
J'ai  obtenu  la  permission  de  dépêcher  un  courrier  &  Gènes  pour 
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ordonner  h  l'envoyé  du  Roi  de  faire  à  la  République  ia  même 
déciêralioii,elde  concourir  avec  les  agents  de  Sa  Sainteté  pour 
pamoir  à  ce  qu'elle  désire,  dana  tous  les  cas  qui  »e  présente- 
root.  Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  le  Pape  pouvait  désirer  de 
800  AUesBê  Royale,  dans  un  cas  qui  intéressait  sa  générosité,  et 
dans  une  matière  très-délicate,  accordée  leloa  sou  désir  ot  au- 
delà  de  oe  qu'il  y  avait  lieu  d'espérer. 

«  Les  courriers  qui  vont  de  Paris  à  Rome  no  s'en  vont  pas 
Its  maina  vides  comme  ceux  qui  viennent  de  Rome  à  Paris. 
Rannière  apporta  le  l/(  mars  des  avis  importants  au  Pape  sur 
l'affaire  de  Castro  et  de  Ronciglione,  et  l'assurance  que  Son 
Altesse  Royale  ne  nominerait  pas  à  l'archevêché  de  Cambrai,  un 
sujet  qui  peut  être  suspect.  Le  courrier  après  Rannière  vous 
porta  de  nouvelles  ouvertures  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  traiter 
dans  le  Coogrès»  dans  les  iotéréts  de  la  Cour  de  Rome*  Le  troi- 
sième courrier  apporta  la  grande  nouvelle  de  l'accommodement 
glorieux  et  le  plus  sûr  qui  pût  jamais  être  fait  pour  Paoceptation 
de  ia  Constitution  dans  tout  le  royaume.  Celui-ci  vous  porte  le 
sacriûoe  que  ie  Roi  et  Son  Altesse  Royale  ont  fait  au  Pape  du 
ressentiment  que  méritait  la  promotion  de  l'archevêque  de 
Reims  au  Cardinalat,  malgré  l'opposîiîon  du  Roi  et  la  permis- 
iion  qui  lui  a  été  accordée  de  prendre  les  titres  et  les  marques 
de  sa  dignité.  Le  même  courrier  vous  apporte  aussi  les  offices 
que  Sa  Sainteté  a  souhaité  que  Son  Altesse  Royale  lui  rendit  à 
ia  vue  de  toute  i'Eorope,  dans  l'engagement  au  sujet  du  cardinal 
Albérnni;  et  sur  cet  article  j'ai  ajouté  à  ee  que  Son  Altesse 
Royale  m'a  permis  les  soins  nécessaires  pour  engager  M.  de 
Pentenrieder,  plénipotentiaire  de  l'Empereur  en  France,  d'é- 
crire  à  l'envoyé  de  l'Empereur  à  Gênes,  de  tenir  le  même  lan- 
gage et  la  môme  conduite  sur  l'affaire  du  cardinal  Alberoni, 
que  l'envoyé  de  France;  ce  qu'il  a  fait  et  je  l'ai  porté  en  même 
temps  à  écrire  à  Vienne  pour  solliciter  des  ordres  de  l'Empe- 
reur qui  seront  conformes  à  la  résolution  que  Son  Altesse  Royale 
a  prise,  et  je  vais  dépêcher  aujourd'hui  un  exprès  à  Madrid  pour 
exhorter  le  Roi  Catholique  à  s'expliquer  nettement  à  ce  sujet 
et  faire  savoir  ses  intentions  aux  Génois,  afin  qu'ils  ne  puissent 
pas  douter  qu'ils  déplairont  aux  trois  plus  grandes  puissances 
de  l'Europe,  s'ils  ne  satisfont  pas  Sa  Sainteté.  Vous  verrez, 
Monsieur,  par  un  mémoire  envoyé  à  M*  le  ardinal  Guallerio 
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que  je  n'ai  pas  borné  à  tous  ces  soios  l'envie  que  j'ai  de  plaire 
à  Sa  Sainteté,  et  aar  la  prière  qn'il  voua  a  fait  faire  de  solliciter 
du  secours  pour  une  personne  qu'il  ne  peut  plus  soulager,  j'ai 
obtenu  pour  lui  50,000  écus  romains  quittes  de  change,  qui 
nous  coûtent  ici  600,000  liYres,  et  je  vous  prie  de  faire  remar- 
quer au  Pape  ce  prompt  service. 

«  Ces  préliminaires  doivent  lui  faire  connaître  quel  sera  mon 
zèle  et  qu'elles  pourront  être  les  ressources  que  sa  Sainteté 
trouvera  en  tnoi  pour  los  intérêts  du  Saint-Siège  dans  le  Congrès 
qui  se  tiendra  à  Paris.  Je  compte  que  je  plante  la  foi  et  fais 
connaître  mes  bons  sentiments  pour  le  Saint-Siège  et  mon 
attachement  particulier  pour  la  personne  du  Pape. 

tt  Les  cardinaux  et  les  évèques  qui  lui  sont  le  plus  attachés 
rendent  justice  au  zèle  que  j'ai  eu  pour  sa  gloire  et  pour  sa  sa- 
tisfaction, et  lui  rendront  témoignage  des  services  que  j'ai  ren- 
.dus  et  de  ceux  que  je  puis  rendre  pour  l'affection  et  pour  l'exé- 
cution du  grand  ouvrage  qui  a  été  entrepris.  Si  le  Pape  a  cru 
qu'il  était  de  la  dignité  du  Saint-Siège  de  récompenser  le  zèle 
momentané  et  passager  de  quelques  évèques,  dans  l'affaire  dont 
il  s'agit,  que  l'on  compare  ce  qu'ils  ont  fait  avec  ce  que  j'ai  fait 
et  on  jugera  que  le  Saint-Siège  n'a  pas  moins  d'intérêt  de  me 
marquer  sa  satisfaction  qu'à  eux.  Combien  de  motifs  se  présen- 
tent au  Pape  pour  ne  pas  différer  lus  promesses  qu'il  croira  de-* 
voir  me  faire  ;  mes  sentiments  et  mon  attachement  au  Saint- 
Siège  sont  avérés.  J'ai  exécuté  les  ordres  de  Son  Altesse  Royale 
et  réussi  dans  une  affaire  que  le  feu  Roi,  avec  toute  son  autorité 
et  tout  son  zèle  et  tous  les  ministres  de  France  les  plus  accrédi- 
tés, n'ont  pu  terminer  pendant  sept  ans»  Je  puis  pour  la  perfec- 
tion de  cette  affaire  et  pour  les  intérêts  essentiels  du  Saint-- 
Siège, lui  rendre  d'autres  services  considérables,  et  je  n'ai 
besoin  que  du  secours  d'une  dignité  qui  me  mette  en  droit  de 
soutenir  hautement  les  intérêts  du  Saint-Siège  et  de  donner  du* 
poids  à  mon  attention  et  &  mes  négociations  pour  son  service. 
Son  Altesse  Royale  demande  cette  gr&ce  comme  la  seule  de 
cette  espèce  dont  elle  veut  que  sa  régence  soit  illustrée  à  per- 
pétuité et  comme  le  prix  de  la  considération  que  mérite  non- 
seulement  la  place  qu'elle  occupe  et  l'autorité  qu'elle  exerce, 
mais  la  considération  qu'elle  mérite  pour  le  zèle  infatigable 
qu'elle  a  montré  aux  yeux  de  toute  TEurope  pour  la  gloire  de 
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la  religioû  et  du  Saint  «Siège,  et  elle  ne  demande  cette  grftce 
que  8or  des  motifs  justes,  et  pour  une  compenaatioa  équiiabic 
que  le  Saint-Siège  doit  au  Roi  pour  le  chapeau  qu'il  a  accordé  à 
la  recommandation  de  TBiopereur  au  cardinal  Gzaki  et  à  la 
prière  de  la  Reine  d'Espagne  au  cardinal  Albèroni. 

a  Bien  loin  qu'il  y  ait  à  craindre  que  les  grandes  puissances 
comme  l'Empereur  et  d'antres  Rois  aient  à  se  plaindre  de  ce 
choix,  ils  sont  prêts  à  témuigner  qu'ils  en  auront  de  la  satisfac- 
tion.  S'ils  ne  l'ont  déjà  fait,  et  qu'ils  voudraient  pouvoir  contri- 
buer à  Tèlèvatian  d'un  sujet,  qui,  quand  même  il  a  été  chargé 
de  travailler  contre  leurs  intérêts,  a  acquis  leur  estime  et  leur 
confiance  pour  Téquité,  la  bonne  foi,  et  la  sagesse  avec  lesquel- 
les il  a  contribué  à  la  pacification  de  l'Europe,  et  sur  les  soins 
duquel  ils  comptent  encore  pour  la  maintenir. 

«  Voilà,  Monsieur,  le  tableau  naturel  que  vous  aves  à  pré- 
senter. S'il  fait  son  effet,  mon  zèle  n'aura  plus  de  bornes,  mais 
s'il  ne  produit  que  des  espérances  et  des  promesses  vagues  et 
éloignées,  je  reconnaîtrai  dans  le  langage  du  Souverain-Pontife 
la  voix  de  Dieu  et  que  la  Providence  ne  me  destine  qu'au  repos 
et  a  l'inaction,  ou  du  moins  aux  seuls  devoirs  du  diocèse  que 
Son  Altesse  Royale  veut  me  confier  et  du  ministère  dont  il  plaît 
^  au  Roi  et  à  Son  Altesse  Royale  de  me  laisser  chargé.  » 

IV 

DU  MEME  AU 

17  ftfrtt,  im 

«  Je  n'ai  rien  à  désirer,  Monsieur,  dans  les  idées  que  vous 
avez  prises  de  l'affaire  qui  me  regarde,  ni  dans  les  démarches 
que  vous  avez  faites  sur  ce  sujet.  Toutes  les  raisons  que  j'ai 
d'espérer  lu  distinction  que  Son  Altesse  Royale  veut  me  procu- 
rer ne  me  donneraient  que  des  promesses  de  là  où  vous  êtes  et 
un  labyrinthe  d'où  nous  ne  sortirions  de  longtemps  ni  pcut-êire 
jamais.  On  y  a  honte  d'accepter  les  services  les  plus  essentiels  ; 
oh  y  compte  pour  rien  ceux  qu'on  a  rendus;  on  ne  promet  que 

pour  tirer  de  nouvelles  •  ;  on  oblige  à  des  garanties 

inipossibies,  si  on  consume  toute  la  vie  des  aspirants  en  espé- 
rances frivoles  et  en  démarclies  indécentes,  il  n'est  ni  d'homme 
sensé,  ni  d'homme  d  honneur  de  pasâer  sa  vie  dans  ce  purga* 
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toire.  J*ai  assez  fait  et  je  puis  assez  faire  pour  les  intérêts  du 
Saint-Siège  et  du  Pape,  pour  obtenir  une  décision.  Si  elie  ne 
peut  pas  m'être  favorable,  j'aime  mieux  eacore  l'avoir  que  n'ea 
avoir  aucune. 

«  Dans  cette  r^^solulioii,  vous  avez  pris,  Monsieur,  le  seul  che- 
min qui  pût  abréger,  qui  est  celui  d'intéresser  le  Pape  en  le 
soulageant  de  la  dépense  qu'il  serait  obligé  de  faire  pour  le  roi 
d'Angleterre,  duquel  il  tirera  le  droit  incontestable  de  donner 
un  chapeau  h  son  neveu  ou  à  qui  il  lui  plaira,  et  avec  cette  fa- 
cilité, il  pourra  accorder  sans  délai  a  Son  Altesse  Royale  la 
grâce  qu'elle  lui  a  demandée  et  qu'il  ne  peut  lui  refuser  sans  lui 
donner  une  marque  de  mépris  qu'elle  n'oubliera  jamais.  Il  rem- 
plira toutes  les  autres  vues  qui  peuvent  lui  faire  trouver  de 
rhonneur  et  une  grande  utilité  à  me  faire  cette  grâce. 

«  Je  n'entrerai  pas  dans  un  nouveau  détail  de  tous  les  motifs 
qui  devraient  le  déterminer;  aucun  ne  vous  a  échappé  et  vous 
avez  tâché  déjà  très  à  propos  d'en  faire  usage.  Je  vous  répéte- 
rai seulement  que  le  succès  de  celte  affaire  dépend  de  la  célé- 
rité; que  quoique  le  Pape  puisse  tirer  de  moi  de  grands  servi* 
ces,  vous  ne  devez  accept  t  aucune  condition  sur  toutes  les 
affaires  qui  doivent  se  traiter  au  Congrès.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  si  le  Pape  linit,  il  procurera  à  celui  qu*il  est  obligé 
d'entretenir  un  secours  assuré  qui  lui  épargnera  la  dépense  qu'il 
est  obligé  de  faire  pour  lui,  et  j'espère  que  M.  le  cardinal  Gual- 
ûerio  sera  caution  pour  ce  que  je  promets,  et  qu'outre  ce  soula- 
gement, le  Pape  trouvera  par  ma  promotion  des  secours  elBca- 
ces  dans  le  Congrès  et  une  attention  très-utile  pendant  tout  mon 
ministère  aux  intérêts  du  Sainl-Siége.  Je  ne  saurais  être  en 
meilleures  mains  que  dans  celles  du  cardinal  Gualtlerio  et  les 
vôtres.  Vous  êtes  maîtres  de  la  matière.  Vous  joindrez  aux  rai- 
sons tous  les  autres  moyens  que  vous  jugerez  à  pro(K)setje 
remplirai  tous  les  engagements  que  vous  prendrez. 

«  Quoique  si  l'affaire  se  fait  par  le  canal  de  la  personne  que  le 
cardinal  Guallierio  emploie,  je  sois  quitte  des  promesses  faites 
à  M.  le  cardinal  Albaoi,  je  ne  prétends  pas  être  quitte  de  la  re- 
connaissance que  je  lui  devrai  dans  cette  affaire;  et,  outre  les 
estampes,  les  livres  et  les  autres  choses  que  vous  m'avez  pro- 
posées, je  lui  ferai  un  présent  effectif,  tel  que  vous  me  le  con- 
seillerez. On  lui  tiendra  parole  pour  les  trois  cents  mille  livres 
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promises,  au  cas  que  raccomraodemenl  fait  en  France  au  sujet 
de  la  Constitution  De  soit  pas  troublé  par  aucune  démarche  de 
la  part  du  Pape. 

«  Lorsque  ce  cardinal  vous  a  conseillé  de  ne  pas  donner  un  sou 
de  l'argent  envoyé  avant  que  l'alLiirc  du  ciiapeau  ne  poit  finie, 
il  vous  a  donné  un  conseil  très- propre  à  vaincre  i'inésululion 
de  Sa  Sainteté,  mais  il  fuul  concerter  avec  M.  le  cardinal  Gual- 
tiario  al  cela  se  peut  pratiquer  et  de  quelle  manière.» 

V 

M.  PECQUET,  PREMIER  COMMIS  DES  AFFAIBKS  ItKANGLRES 
▲  MQA  L'ivÉOOS  nX  SISTSBON,  MIllISTllS  J)£  FRAIICE  A  AOM£ 

27  mai,  1721. 

«  J'ai  reçu  Monseigneur,  la  lettre  que  vous  m'avrz  fait  Thon- 
neur  de  ra'écrire  le  5  de  ce  mois.  Klle  était  nécessaire  pour  ré- 
pandre la  lumière  sur  quelqnr^s  nrhVlfs  d^s  dépèches  veniips 
par  la  même  voie,  et  j»'  puis  vdis  as^iiror  que  Texpédieni  dont 
vous  vous  êtes  servi  pour  dissiper  I  oi)scurilé  où  l'on  errait  de- 
meuré, a  été  regardé  comme  une  de  ces  marques  d'attention 
OÙ  le  zèle  et  ralTeclion  concourent  é^^alemeni. 

(f  Monseigneur  l'arcln  véquc  de  Cambrai  approuve  la  propo- 
sition que  vous  faites  de  se  servir  de  l'argent  qui  se  trouve  ac- 
tuellement à  Rome  à  la  disposition  de  Mgr  le  cardinal  de  Rohan 
pour  lever  les  dilBculiés  qui  pourraient  naître  par  rapport  au 
chevalier  de  Saint-Georges.  Parce  que  si  on  n*en  a  pas  besoin, 
Son  Altesse  Royale  ne  pent  qu'être  contente  qu'on  en  desline 
une  partie  à  cet  usage;  et  si  M.  le  cardinal  de  Rohan  en  a  be- 
soin présentement  ou  dans  peu  de  temps,, on  remplacera  la 
somme  que  Ton  prendra  par  celle  que  Son  Altesse  Royale  fera 
envoyer  pour  le  chevalier  de  Saint-Georges.  M.  le  cardinal  de 
Rohan  a  fourni  ud  expédient  pour  assurer  au  chevalier  six  mille 
écus  romains  par  quartier,  dont  on  peut  payer  les  trois  premiers 
mois  sur  l'argent  qui  est  à  Rome  et  qui  sera  remplacé  dans 
peu;  et  celte  pension  sera  continuée  régulièrement  lorsque  l'af- 
faire en  question  sera  finie  et  que  M.  l'archevêque  de  Cambrai 
pourra  prendre  les  soins  nécessaires  pour  faire  ordonner  et 
passer  à  Rome  ee  secours  secret  et  qu'il  en  pourra  parler  libre- 
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kûenl  à  Son  Altesse  Royale  sans  crainte  d'être  soupçonné  de  n'en- 
trer daos  cette  affaire  que  pour  son  intérêt  particulier,  el  sons 
s'exposer  à  réveiller  les  idées  qu'on  a  voulu  donner  à  Son  Al- 
tesse Royale,  que  sans  le  chevalier  de  Saint-Georges  le  Pape  ne 
lui  accorderait  pas  la  grâce  qu'elle  a  demandée. 

«Dans  le  cours  de  celte  allure  on  est  tombé  dans  une  grande 
erreur.  En  général  rien  n'était  plus  facile  à  Mgr  l'archevêque 
de  Cambrai  que  de  faire  ce  qu'on  a  pu  souhaiter  de  lui  pour 
procurer  au  chevalier  de  Saint-Georges  un  secours  secret  pour 
sa  subsistance,  si  le  nom  du  chevalier  de  Saint-Georges  n'avait 
point  été  mêlé  dans  la  négociation  de  la  grâce  que  M.  le  Rép^ent 
avait  demandée  au  Papn  on  sa  faveur.  Mais  depuis  les  discours 
qui  se  sont  tenus  de  Tiiilluence  de  ce  prince  pour  l'obtention  de 
celle  grâce,  rien  n'est  plus  délicat  et  plus  dangereux  que  les 
soins  qui  peuvent  laire  croire  h  Son  Altesse  Royale,  que  M.  Tar- 
chevêque  de  Cambrai  ne  les  prend  que  pour  son  utilité  parti- 
cuiiere  et  qu'il  croit  ne  pouvoir  obtenir  la  grâce  que  Bon  Altesse 
Royale  a  demandée  pour  lui,  sans  l'intervention  et  la  protection 
(lu  chevalier  de  Saint-Georges. 

«  Je  suis  étonné  que  cela  n'ait  pas  été  prévu.  Mais  d'abord 
qne  celle  affaire  sera  terminée  et  que  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai n'aura  plus  la  contrainte  où  on  Ta  jeté,  il  pcuf  asir  tous  les 
jours  librement  sans  inconvénient  et  avec  un  suc<:e3  certain. 
M.  le  cardinal  de  Rohan  qui  connaît  parfaitement,  d'une  pari  le 
dan^rer  d»*  la  silualion  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai  avant  la 
conclusion  de  cviAe  affaire,  et  d'autre  part  la  tacililé  qu'il  aura  à 
faire  1 1  obienir  ce  qu'on  souhaite  de  lui,  rendra  témoignage dô 
ces  vérités  et  assurera  qn'il  p'^l  vrai  î 

«i"Que  M.  rarchi'V'V|ue  de  (.ambrai  ne pent  pas,  sans incon* 
vénient  et  sans  danjîer,  s'expliquer  avec  Son  Altesse  Royale  ponr 
une  convention  qui  f\«siiràt  les  offices  du  chevalier  de  Ôaiut* 
Georges  sur  ce  qui  le  regarde  ; 

«  2'  Que  quand  M.  l'archevêque  de  Cambrai  n'aura  pas  rette 
contrainte,  il  se  portera  avec  un  grand  zèle  à  faire  ce  qu'on  dé- 
sire rie  lui  et  n'aara  pas  de  peioe  à  réussir  et  à  le  faire  exécuter 
régulièrement. 

«  3"  0!ie  l'intérêt  de  M.  le  chevalier  de  Saint-Georges  ni  de 
M.  le  cardinal  Gualterio  el  pour  le  présent,  pour  l'avenir,  ne  de- 
mande pas  que  M.  l'archevêque  de  Cambrai  tienne  une  autre 
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conduite  qoe  celle  qu'il  tient,  et  qu'on  ne  risquera  rleu  par  la 
confiance  qu'on  aura  en  lui. 

«  Voilà,  Monseisneur,  ce  que  j'ai  ordre  de  vous  marquer  en 
réponse  de  la  lettre  dont  voua  m'avez  honoré.  Il  me  reste  seu- 
lement à  vous  rendre  de  très^humbles  gr&ces  des  témoignages 
que  je  reçois  de  votre  confiance  et  de  l'honneur  de  votre  amitié, 
et  à  vous  assurer  que  je  suis  avec  autant  d'attachement  que  de  * 
respect, 

Monseigneur, 
Votre  très-humble,  etc. 


NjOTE  XXX 

wmÉÊ  soLBinasLLE  de  i'ambassadbub  tubc  a  paris 

a  Cette  semaine,  tout  Paris  n'a  songé  qu'aux  cérémonies  de 
l'ambassadeur  turc  ;  cela  durera  encore  quelques  jours,  après 
quoi,  comme  de  toutes  choses,  on  se  tournera  vers  quelque 
autre  objet.  Madame  Oursin,  qui  vous  salue  toujours  avec  des 
honnêtetés  infinies,  m'engage  à  être  d'une  partie  qu'elle  avait 
faite  pour  voir  passer  cet  Ambassadeur,  dimanche  dernier,  le 
jour  que  se  fit  son  entrée  dans  Paris.  Nous  fûmes  bien  et  nous 
vîmes  à  merveille.  La  file  dura  près  d'une  heure  ;  nous  étions 
aux  fenêtres  plus  de  deux  heures  auparavant.  C'est  une  chose 
qu'on  ne  saurait  concevoir,  que  la  longueur  de  la  marche,  le 
nombre  des  fenêtres,  ornées  de  tapis  de  damas  et  de  ve- 
lours et  remplies  du  plus  beau  monde  de  Tunivers.  Le  Roi  eut  la 
curiosité  de  voir  cela.  Il  était  chez  madame  la  Maréchale  de 
Boufflers,  à  un  des  côtés  de  la  place  Royale.  Sa  Majesté  était 
charmée  de  voir  ce  spectacle.  Il  était  à  une  fenêtre  incogniio  et 
un  peu  caché.  Madame  Oursin  avait  pris  des  mesures  pour  la 
marche  d'hier,  jour  de  la  prcmiijre  audience  (21  mars  1721), 
que  l'ambassadeur  a  eue  du  Roi.  Elle  voulait  que  nous  vissions 
encore  ensemble  cette  cérémonie  ;  mais  je  me  h'ouvai  obligé 
d'aller  au  Louvre.  J'assisLai  à  l'audience,  non  pas  pour  y  faire  au- 
cune iûQctiûa  particulière,  mais  pour  (aire  ma  cour,  voir  la 
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belle  fonction  que  Monseigneur  l'Archevêque  y  devait  faire  ;  Ccir 
tout  roulait  sur  lui,  et  c'était  l'exercice  le  plus  brillant  de  son 
emploi.  Ainsi  je  manquai  k  M.  Oursin.  Je  n*ai  jamais  vu  d'habil 
de  prélat  si  magnifique  ni  si  éclatant  que  celîH  qu'avait  M.  l'Ar- 
chevêque. Il  était  d'une  moire  d'Angleterre  ondée,  veloulée, 
d'un  très-beau  violet  et  doublé  d'un  taffetas  double  nmnranthe, 
avec  de  grosses  houppes  d'or  à  la  ceinture  et  un  aros  cordon 
d'or  au  chapeau.  l\  n'y  avait  que  lui  avec  les  princes  k  cà[é  du 
tr6ne  du  Hoi.  Il  y  aura  des  relations  de  tout  cela  que  je  vous  en- 
voierai.  Ainsi  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  pour  le  coup.  11 
n'entra  dans  la  salle  que  trois  cents  dames  choisies,  avec  les  prin- 
cesses, et  la  place  (le  chacune  était  marqu'^esur  trois  gradins. 
On  peut  dire  qu'on  n'avait  jamais  rien  vu  de  si  éclatant  h  Paris 
ni  en  lieu  du  monde.  On  prétend  que  les  pierreries  qui  bi  illaicnt 
sur  les  coiffures  et  les  hainls  de  ces  femmes  ou  sur  les  habits  du 
Roi  et  des  Princes,  achèteraient  deux  empires.  Il  faut  avoir  VU 
ce  spectacle  pour  eu  juger  et  pour  comprendre  ce  que  c'était. 


NOTE  XXXI 

RELATION  DE  LA  CÉRÉMONIE  DE  L'ÉCHANGE  DES  PRINCESSES  A  l'ILE 
OJBS  fAISANS,  PAft  JOSEPH  DUEOIS,  COMMISSAIfiE  DU  fiOl 

«  L'Ile  des  1  aisans  est  diminuée  de  la  moitié  depuis  le  ma- 
riage de  Louis  le  Grand,  ce  qui  fait  que  le  bâtiment  occupait 
toute  la  largeur.  En  voici  h  eùté  le  plan  et  l'explication.  A  est  le 
port  de  France  ;  B»  le  degré  cl  la  porte  de  l'antichambre  des  Fran- 
çais; C,  le  cabinet  de  la  princesse  et  de  ses  femmes  à  droite; 
0,  celui  de  ses  gentilshommes  ;  E,  le  côté  de  l'Espagne,  tout 
semblable  au  nAlre;  F,  la  salle  de  la  coiiférence  ;  G,  la  salle 
dans  le  milieu;  H,  les  cheiuini^es  de  la  salle,  au-d(îssiis  des- 
quelles il  y  avait  un  dais  de  velours  bleu  à  (leur  de  lis  d'or.  Ce 
château  était  de  bois,  mais  d'un  bel  aspect,  couvert  d'ardoises;  six 
cheminées  de  brique.  H  a  été  construit  aux  dépens  du  Roi, 
garni  de  meubles  de  la  Couronne;  des  tapisseries  faites  auxGo- 
belins  ornaient  la  salie  et  convenaient  fort  au  sujet. 
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(î  Maflcmoiselle  d'Orléans  (de  Monlpensicr)  pnrtit  do  Saint- 
Jean  (ie  Luz  à  neuf  heures  du  raalin,  le  9  janvier  172  2,  et  arriva 
à  midi  à  l'île  de  la  Conférence.  L'Infanle  y  étnit  depuis  un  quart- 
d'heure,  enfermée  avec  «^es  fpmmt  s  dans  le  cabinet  d'Espagne, 
à  droilP.  La  Princesse  entra  de  même  dans  le  lieu  oii  elle  fui  con- 
duite par  M.  le  Pi  ince  de  Rohnn,  qui  lui  avait  donné  la  main  à 
la  descente  du  cai  rosse,  comme  il  avait  fait  hRiyonne,  où  il 
rattendait  depuis  trois  jours,  et  d'oii  il  p;nli[  pour  aller  fort  loin 
au-devant  d'elle,  avec  une  nombreuse  suiie  qu:  (^tait  composée 
de  quarante  geotilshommes,  seize  pages  et  cinquante  hommes  de 
livrée. 

«  Ce  prince,  qui  est  chargé  de  l'échange  des  princesses,  avait 
en  la  prudence  de  se  précautionner  contre  les  longueurs  que  le 
cérémonial  cause  d'ordinaire  dans  ces  sortes  d'affaires.  11  avait 
envoyé  un  courrier  sur  ce  sujet  au  marquis  de  Sninte-Croix, 
grand  d'Espagn?,  grand  maître  de  la  maison  de  la  Reine,  et 
nommé  par  Leurs  Majestés  pour  celte  affaire.  Ces  deux  sei- 
gneurs s'étaient  abouchés  le  8  à  midi,  à  l'île  de  la  Conférence. 
Après  de  grands  témoignages  d'estime  et  d'amitié  de  part  et 
d'autre,  on  régla  tout  ce  qui  pouvait  concerner  l'échange  et  en 
abréger  les  cérémonies. 

«  Après  que  les  princesses  se  furent  reposées  quelque  temps 
dans  leurs  appartements,  elles  sortirent  et  entrèrent  dans  la 
salle  chacune  par  une  porte,  et  suivies  de  leur  coor  qui  était 
d'une  grande  magnificence,  tant  les  hommes  que  les  femmes.  M.  le 
Prince  de  Rohan  était  à  droite  de  la  princesse  de  Soubise,  dont 
le  brillant  et  la  beauté  relevaient  beaucoup  la  cour  de  France. 
Le  marquis  de  Sainte-Croix,  avec  la  duchesse  de  Wonceliar, 
étaient  dans  le  môme  ordre  avec  l'Infante,  de  l'autre  côté  delà 
salle.  MM.  Dubois  et  De  la  Roche,  secrétaires  d'Etat, étaient  aux 
deux  bouts.  Le  reste  de  la  salle  était  rempli  des  deux  cours.  Les 
antichambres  étaient  remplies  d'aventuriers  qui  avaient  eu  le 
bonheur  de  se  pousser  jusque-là,  malgré  les  douze-cents  suisses 
qui  pouvaient  à  peine  se  retourner  et  y  conserver  les  pages,  les 
gentilshommes  et  la  livrée  du  Roi,  à  qui  cette  place  était  due. 
Les  degrés  et  le  pont  étaient  occupés  du  cortège  du  Prince  de 
Rohan,  de  celui  de  madame  de  Venladour  et  de  la  princesse  de 
Soubise  ;  les  gardes  de  la  porte  et  ceux  de  la  Prévôté  de  l'hdtel 
étaient  à  l'entrée  du  pont.  Ils  élûient  soutenus  par  les  deux 
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compagnies  des  grenadiers  des  régiments  de  Tournitîe  et  de  Ri- 
chelieu, doiu  on  avait  détaché  vingt  (?)  pour  garder  dans  l'Ile, 
les  fenêtres  de  l'appartement  de  Friincc.  Les  gardes  du  Roi 
avaient  à  leur  gauche,  les  régimeiits  de  Ohaitres  el  de  la 
Tour. 

«  Les  troupes  d'Espas^ne  étaient  dans  le  même  ordre  de  leur 
côté.  La  rivi^rp  éiait  couvfM  li'  de  nacelles,  les  rivages  étaient 
bordés  d'une  alûuence  de  peuple  dont  plusieurs  bravaient  la 
maison,  en  passant  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  j)our  voir  une  si  au  - 
gusle  cérémonie.  Le  sieur  d'Arboutin  a  déi ji)cé  doux  muids  de 
vin  de  Bourgogne,  qui  n'a  pas  de  prix  en  ce  pays.  Le  canon  de 
Fontarabie,  qui  est  k  une  lieue  de  là,  n'a  point  cessé  tant  (jiK;  la 
cérémonie  a  duré  ;  la  mer  et  les  raontagoes  retentissaient  de 
leur  bruit.  Enfin,  comme  l'on  était  d'accord,  on  a  Iules  articles 
seulement  lu  ur  lu  forme  et  on  les  a  signés  et  l'on  a  retiré  la 
table.  Les  ûriix  princesses  se  soiit  embrassées.  L'Infante  a  dit 
à  Mademoiselle,  qu'elle  avait  des  compliments  <i  lui  faire  de  la 
part  de  son  frère,  qu'il  était  fort  impatient  de  la  voir,  et  qu'elle 
ressemblait  fort  au  portrait  qu'elle  avait  vu  dans  ses  mains. 
L'admiration  où  l'on  a  été  d'entendre  des  paroles  si  sensées 
dans  un  âge  si  tendre  a  causé  un  murmnre  dans  l'assemblée, 
qui  en  a  peut-être  fait  perdre  de  meilleures.  M.  de  Rohan  a  pris 
Madame  par  la  main  et  l'a  conduite  aux  Espagnols,  puis  il  a 
donnf^  l'infante  à  madame  de  Ventadour  et  aux  Français.  Ces 
deux  princesses  ont  cbangé  d'appartement, et  malgré  leur  grande 
jeunesse,  ont  soutenu  leur  grande  gageure  avec  une  constance 
admirable  jusqu'au  moment  fatal  pour  celle  de  l'Infante.  M.  !e 
Prince  de  Roban  avait  fait  les  compliments  du  Roi  sur  cedouljle 
mariage.  Les  Fiançais  et  les  Espagnols  causaient  ensemble  de- 
puis une  demi-heure,  qui  avait  été  employée  à  distribuer  les 
présents,  lorsque  la  princesse  des  Asluries  demanda  k  voir  l'In- 
fante encore  une  fois.  Les  cours  suivi f  t  nt  leur  nouvelle  prin- 
cesse. Madame  s'est  soutenue  jusqu'à  la  lin,  mais  l'infanle  céda 
à  sa  tendresse,  et  elle  ne  put  s'eMpêcher  de  pleurer  h  la  vue  de 
ses  femmes  qui  fondaient  en  laniK.'s,  aussi  bien  fine  les  Fran- 
çaises. Plusieurs  d'entre  les  hommes,  môme  de  ^^rands  [guerriers, 
n'ont  pu  cacher  If^s  leurs.  Les  Français  pleuraient  leur  princesse 
qui,  pendant  la  roule,  les  avait  charmés  par  sa  douceur,  son  at- 
iachemeot  à  l'étude  et  sa  grande  piété.  Les  Espagnols  étaient 
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ravis  de  recevoir  une  princesse  si  bien  accomplie,  et  dont  la 
dernière  vprtu  fera  l'admiralion.  Il  pleuraient  cependant  la  perte 
de  leur  infante,  fille  d'un  roi  qu'ils  aiment  faut,  et  nous  nous 
réjouissions  de  i-ecevoir  une  princesse  belle  comme  le  jour,  fille 
de  nos  rois  et  d'une  reine  qui  lui  a  communiqué  une  partie  de 
son  grand  esprit.  Ce  contraste  de  douleur  et  de  joie  ne  pouvant 
qu'être  nuisible  à  la  santé  de  tant  de  personnes  délicates.  M.  le 
Prince  de  Rohan  donna  ses  ordres  pour  partir  promptement, 
quoiqu'il  y  eût  une  collation  magnifique,  préparée  par  la 
France,  Lifiuelle  personne  des  deux  cours  n'eut  la  force  de  tou- 
cher, quoique  chacun  eût  grande  faim.  Nous  avons  appris  le 
lendemain  que  l'entrée  dans  le  carrosse  a  été  l'écueil  de  la 
Princesse  des  Asluries.  On  est  revenu  dans  le  môme  ordre  qu'on 
était  parti.  Saint-Jean  de  Luz,  ses  châteaux  et  ses  vaisseaux  ont 
été  les  premiers  Français  qui  ont  salué  rinfante  de  leurs  canons. 
On  est  parti  de  ce  bourg  pour  Bayonne,  dimanche  Les  che- 
mins étaient  remplis  de  monde,  de  paysans  sous  les  armes,  ou 
habillés  en  masques,  avec  leurs  fifres,  tambours  et  tambourins. 
Ct  tte  ville  a  fait  de  son  mieux  pour  recevoir  l'Infante,  qui  est 
ailée  rendre  visite  à  la  reine  douairière  d'Espagne.  Sa  Majesté 
la  lui  a  rendue  le  même  jour;  elles  se  sont  traitées  en  reines; 
cette  princesse  avait  gardé  le  même  cérémonial  avec  Mademoi- 
selle d  Orléans,  et  lui  a  fait  des  présents  magnifiques,  tant  pour 
elle  que  pour  son  époux,  le  prince  des  Asturies.  La  ville  de  Dax 
où  l'on  a  couché  les  15, 16  et  17  janvier,  a  témoigné  sa  joie  par 
des  feux  et  des  illuminations. 

«  La  petite  ville  de  Langon,  où  on  est  arrivé  le  23,  n'a  pas 
mieux  fait  que  la  première  fois,  car  elle  avait  fiiî  tout  ce  qu'elle 
avait  pu.  Au  défaut  de  tapisseries,  elle  a  ornéies  portes  de  la  ville 
de  couronnes  et  de  guirlandes  de  verdure  et  de  fleurs.  De  plus 
les  jurats  avaient  eu  soin  d'y  procurer  une  grande  abondance; 
on  peut  dire  que  les  habitants  de  cette  ville  ont  eu  le  cœur  sur 
les  lèvres  dans  la  réception  des  deux  princesses,  qu'ils  ont  té- 
moigné une  grande  joie  à  leur  arrivée  et  une  vraie  douleur  de 
n'èlre  pas  dans  une  situation  à  espérer  qu'on  y  fît  du  séjour.  Il 
semble  que  ces  ^ens  ont  voulu  disputer  de  boa  cœur  avec  les 
habitanla  de  Saintes...  » 
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NOTE  XXXll 
I 

MANDEMEirr  DE  S.  EM.  MGR  LE  CARDINAL  DUBOIS,  ARCHEVÊQUE 
DUC  D£  CAMBRAI,  l'IùNCIPAL  MirilâïEE 

Onillaume  Dabois  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  lagrftce  du 
Saint-Siège  apostolique,  Cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
Archevêque  duc  de  Gambray,  prince  du  Saint-Empire,  comte  du 
Gambrésis,  etc.  A  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse,  salut  en 
Notre-Seigneur.  Nous  ne  doutons  pas,  mes  chers  Frères,  que 
TOUS  n'ayez  vivement  ressenti  la  joie  publique  à  la  nouvelle  de 
la  cérémonie  sainte  de  l'Onction  du  Roy.  Mais  votre  joie  doit 
être  dans  le  Seigneur,  comme  l'ordonne  l'Apôtre,  et  lorsque 
Dieu  répand  l'abondance  de  sa  âce  sur  le  Souverain,  vous 
devez  être  p(^nétré8  de  reconnaissance  pour  la  main  qui  le  bé- 
nit Dans  un  jour  si  solennel  pour  la  France.  Nous  avons  eu  la 
consolation  d'être  les  témoins  de  la  piété  tendre  du  Prince  ;  c'é- 
tait h  elle  de  couronner  en  lui  les  dons  de  la  nature,  sanctifier 
ces  grftces  également  nobles  et  attendrissanies  qui  parent  toutes 
ses  actions,  et  qui  devenaient  encore  plus  touchantes  par  les 
sentiments  chrétiens  dont  il  a  paru  rempli.  Ces  semences  de  re- 
ligion, si  heureusement  cultivées  dans  son  cœur,  se  sont  dé^ 
ployées  à  la  vue  de  tous  les  Ordres  du  Royaume.  Et  quel  pré- 
sage pour  l'avenir  l  Nous  goûtons  d'avance  ce  que  nous  promet- 
tent des  commencements  si  beaux.  Et  nous  espérons  que  le 
Tout-Polssant,  dont  les  bienfaits  sont  sans  repentir,  achèvera, 
pour  le  bleu  de  son  peuple,  ce  qu'il  commence  dans  le  Prince 
qui  le  doit  gouverner* 

Unissez-vous  à  nous,  mes  chers  Frères,  pour  rendre  à  la  Pro- 
vidence de  publiques  actions  de  grâces,  et  joignez  à  vos  accla- 
mations des  prières  qui  les  sanctifient.  Demandez  à  celui  par 
qui  régnent  les  Rois  qu'il  ne  cesse  de  regarder  avec  des  yeux 
de  père,  le  fils  aîné  de  son  Eglise  ;  qu'il  lui  inspire,  à  l'exemple 
du  prince  dépositaire  de  l'autorité  Royale,  le  gant  de  la  justice 
et  de  la  paix,  plus  précieuses  que  les  conquêtes;  qu'il  le  prenne 
par  la  main  pour  conduire  dans  la  suite  tous  ses  projets  ;  qu'il 
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couronne  toujours  en  lui  ses  premières  grâces  par  de  nouvelies 
grâces,  qu'il  lui  donne  cette  étendue  de  cceur  et  d'esprit  que 
Salomon  demandait  pour  suffire  aux  devoirs  du  trône  ;  qu'il  le 
rassasie  d'années,  de  vertus  et  de  gloire  ;  enfln  qu'il  en  fasse  un 
Roy  selon  son  cœur,  fidèle  aux  promesses  de  son  sacre,  et  ja- 
loux de  reconnaître  par  «es  bienfaits  lo  respect  et  la  tendresse 
de  ses  peuples. 

A  ces  causes,  pour  suivre  les  pieuses  intentions  du  Roy  et 
pour  satisfaire  aux  mouvements  de  notre  zèle  et  aux  devoirs  de 
notre  ministère,  après  qu*ilen  aété  conféré  avec  nos  vénérables 
frères  les  dignitaires  et  chanoines  de  notre  Eglise  métropolitaine, 
nous  ordonnons  que  le  dimanche  du  présent  mois,  immédiate- 
ment après  vêpres,  il  sera  chanté  le  Te  Ueum  dans  notre  Eglise 
métropolitaine,  avec  les  prières  et  les  solennilés  accoutumées, 
et  suivant  Tusage  de  notre  Eglise  ;  et  que  le  dimanche  suivant 
il  sera  chanté  pareillement  on  Te  Jkum^  dans  toutes  les  églises 
de  la  ville  de  Gambray,  et  dans  toutes  les  autres  églises  de  noire 
diocèse  de  la  domination  du  Roy,  le  dimanche  après  la  récep* 
tionde  notre  mandement.  Donné  &  Versailles,  le  18  novembre 
1722.  Signé  :  Guillaume,  Gardioal  Dubois,  Archevêque  duc  de 
Gainbray. 

Par  Son  Eminence, 
Ghavubik. 
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Mon  cousin,  la  cérémonie  de  mon  Sacre  et  couronnement  se 
fit  hier  dans  Téglise  de  lilieims  avec  toute  la  pompe  et  l'applau- 
dissement que  je  pouvais  désirer  dans  une  action  si  importante. 
La  protection  que  Dieu  m'a  visiblement  accordée  dans  les  pre- 
mières années  de  mon  règne,  me  fait  espérer  que,  par  les  grâces 
que  sa  Providence  veut  bien  attacher  à  l'Onction  Sacrée  que  je 
viens  de  recevoir,  il  maintiendra  mes  sujets  dans  la  paix  et  la 
tranquillité  que  tous  mes  vœux  tendent  à  leur  procurer.  C'est 
pour  lui  rendre  grâce  de  tant  de  bienfaits  et  le  prier  de  soutenir 
mon  règne  pour  l'avantage  et  la  gloire  de  la  nation  et  le  bon- 
heur de  mes  peuples,  que  je  désire  qu'il  soit  fait  des  prières 
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pobliqttet  dans  tous  les  lieux  soumis  à  mon  obéissance.  Pour 
cela  je  vous  écris  cette  lettre,  de  l'avis  de  mon  très-elier  et  trè^- 
aimé  oncle  le  duc  d'Orléant»  Régent,  pour  vous  dire  de  faire 
chanter  le  Te  Deum  dans  votre  église  principale,  et  aatreft  de 
votre  diocèse  qu'il  conviendra,  obseryantde  votre  part  en  cette 
occasion  lea  soienoilés  en  tel  cas  requises  et  accoutumées  ;  ce 
que  me  promettant  de  votre  zèle  et  de  votre  aifectioD; 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte  et  digne 
garde,  JSchl  à  Rheims  le  viogt*sixième  jour  d*bctobre  mil  sept 
cent  vingt-deux. 

Signé  :  LOUIS. 
£t  plus  Im  :  Pbêufpsaox. 


NÛIË  XXXIII 

fin  DE  LA  BSUnOn  DU  UGBS  DE  LOUIS  XV 


•M  comme  des  montagnes  et  à  chacune  desquelles  il  y  avait  six 
chevaux  de  même  qu'à  chacun  des  carrosses.  Dans  le  premier 
carrosse  étaient  placés  avec  moi  Tintroducteur  des  ambassadeurs, 
M.  le  Chevalier  de  Chavigny  résident  pour  le  Roi  à  Gènes,  et  an 
secrétaire  du  Roi  ;  dans  le  second  deux  aumôniers  et  deux  gen- 
gentils  hommes  ;  dans  le  iroisiôme,  trois  commis  et  un  autre 
gentilhomme.  Chaque  carrosse  avait  de  plus  son  cocher,  son 
posliilon  et  quatre  laquais.  Il  y  avait  dans  les  chaises  de  poste 
M.  le  Cardinal  dans  une,  le  directeur  de  la  poste  de  Paris  dans 
l'autre  et  un  secrétaire  qui  ne  quittait  jamais  la  personne  de 
AJ.  le  Cardinal,  dans  la  troisième.  Outre  cela,  il  y  avait  environ 
trente  personnes  à  cheval,  maîtres  d'hôtel,  officiers,  pourvoyeurs, 
valets  de  chambre,  suisses,  courriers,  etc.  M.  le  Cardinal  passait 
chaque  jour  d'abord  après  le  lever  du  Roi,  où  il  ne  manquait 
Jamais  d'assister,  et  menait  avee  lui  le  directeur  de  la  poste,  le 
secrétaire,  no  inspecteur  des  postes,  deux  courriers  de  cabinet 
ei  quatre  valela  de  chamhre.  De  cette  sorte,  il  courait  h  seize 
dievanx.  Nous  partions,  c*est*à«dire  ks  trois  caresses,  aossilAt 
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que  lu»,  mais  comme  il  dépêchait  plus  que  nous  à  cause  qu'il  ai- 
lait  en  poste,  il  était  toujours  arrivé  deux  heures  avant  nous  et 
employait  ce  temps  k  travailler,  parce  qae  le  Roi  étant  arrivé,  il 
se  trouvait  à  la  descente  du  carrosse  et  en  état  de  faire  sa  cour 
tout  le  temps  convenable,  pendant  que  nous  étions  obligés  dans 
la  cohue  et  le  fracas  de  l'arrivée  d*aller  nous  établir.  Les  mu- 
lets et  les  charrettes  étaient  couverts  de  très-belles  parures  de 
drap  rouge  aux  armes  de  M.  le  Cardinal,  bien  brodées  et  de 
grands  chiffres  partout.  Les  chevaux  de  selle  avaient  tous  des 
housses  de  même  drap  également  brodé.  De  plus  il  y  avait 
quatre  chevaux  de  main  très-richement  caparaçonnés  de  velours 
cramoisi  ;  voilà  l'équipage, 

«  A  l'égard  du  logement»  on  ne  m'a  mis  avec  loi  que  les  deux 
premières  journées  ;  partout  ailleurs  on  me  marquait  un  loge« 
ment  à  part,  mais  fort  près  et  fort  commode,  même  beau.  Les 
jours  de  marche  on  déjeùoait  légèrement  avant  de  partir  et  le 
soir  il  donnait  à  souper,  La  table  était  de  vingt  couverts  fort  bien 
servie;  tous  les  princes  et  premiers  seigneurs  de  la  cour  y  ve- 
naient. Les  jours  de  séjour,  on  dinait  et  on  ne  soupait  pas, 
même  à  Reims;  mais  en  cette  ville-là  le  dtner  était  double; 
c'est-à-dire  qu'on  servait  deux  tables  de  vingt  couverts  cha- 
cune. Il  tenait  Tune  et  moi  l'autre,  même  quelquefois  nous 
changions.  Tout  cela  a  fort  brillé,  mais  il  est  à  enândre  que 
cela  n'ait  un  peu  dérangé  les  affaires,  car  il  faudra  longtemps 
pour  remplacer  de  si  gros  frais,  d'autant  plus  qu'il  faut  les  con- 
tinuer ici  et  qu'assurément  il  en  sera  bien  à  dire  qu'on  ne  puisse 
assembler  les  deux  bouts  ;  aussi  notre  homme  est-il  de  mau- 
vaise humeur  extraordinairemenL 

«  En  mon  particulier  je  n'ai  pas  élé  heureux  dans  ce  voyage. 
Il  a  fallu  me  mettre  en  beau  linge  et  en  dentelle  malgré  mol; 
cela  m'a  beaucoup  coûté.  Il  a  fallu  donner  beaucoup  d'étrennes 
en  allant  et  en  revenant,  un  louis  pour  moi  seul  dans  les  grands 
lieux,  deux  louis  à  Reims  ;  essuyer  plusieurs  autres  dépenses 
et  pour  surcroît  de  malheur,  on  m'a  volé  une  montre  qui  m'avait 
coûté  deux  cents  livres. 

«  Au  retour  de  ce  voyage.  Madame  est  morte.  Le  grand  deuil 
auquel  on  nous  a  assujettis  est  ruineux.  Il  faut  du  linge,  des 
habits,  des  bas,  une  épée  exprès  et  habiller  de  pied  en  cap  un 
cocher,  un  valet  de  chambre  et  deux  laquais.  Voyez  où  cela  va. 
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Toute  cette  dépeasH  n'est  que  pour  quairemoifl  el  démit  car  au 
mois  de  mai,  on  quittera  le  deuil.  »   .  •  


NOTE  XXXIV 
I 

DISCOUBS  DE  RÉCEPTION  DU  CÂRDINÂL  DUBOIS  A  L'ACADÉMiE 
FRAM(iÂIS£,  PROMONGÉ  LE  13  DECEMBRE  1722 

Messieurs, 

Je  n'avais  [)as  besoin  de  la  reconnaissance  que  m'impose  au- 
jourd'hui riionneur  que  vous  me  faites,  pour  donner  aux  inlé- 
rêls  de  cette  illustre  compagnie,  toute  l'attention  et  tout  le  zèle 
qu'elle  rnéi  ile  ;  mon  amour  pour  les  lettres  a  prévenu  dès  long- 
temps en  moi  ce  nouveau  motif  de  service  et  d'attachement. 

Votre  établissement,  Messieurs,  est  une  partie  considérable 
de  la  gloire  d'un  grand  ministre  dont  vous  me  permettez  de 
n'entreprendre  l'éloge  que  par  mes  efforts  pourrimiter,  quoique 
soutenu  de  peu  d'espérance. 

Il  avait  prévu,  sans  doute,  le  succès  de  son  ouvrage  et  tel  en 
a  été  le  progrès  et  l'éclat,  que  nos  rois  après  lui,  se  sont  réservés 
le  titre  de  votre  protecteur,  el  pour  un  successeur  de  celui  qui 
vous  a  fondés,  c'est  déjà  désormais  uo  digne  objet  d'ambition 
que  le  titre  de  votre  confrère. 

Je  le  reçois  aujourd'hui,  ce  titre  flatteur,  avec  un  plaisir  sen- 
sible. Je  remplace  parmi  vous  un  homme  (1)  d'une  vaste  éru- 
dition qui  a  enrichi  la  langue  des  plus  précieuses  dépouilles  de 
l'antiquité  et  qui,  fidèle  interprète  du  plus  judicieux  des  écri- 
vaios  vient  d'étaler  à  nos  yeux,  dans  la  vie  des  hommi  illuitres, 
les  plus  grands  principes  et  les  plus  grands  exemples. 

C'est  à  moi,  daos  la  place  ou  je  suis,  d*eo  faire  une  étude 


(1)  Dacier. 

T.  II.  17 


ç^i  i<Mi«>e,<ry  pulsor,  s'il  m'esi  |M)iibibl(',  de  quoijuslifier  le  choit 
du  prince  k  >\m  je  (lois  tout  et  lesdi^nilés  et  les  lainières  mêmes; 
de  (luoi  seconder  avec  succès  les  desseins  d'un  jeune  roi,  destiné 
})ar  ses  inclinaiiotis  à  remoûtrer  au  monde  loule  la  gloire  de 
son  auguste  bisaïeul. 

Je  m'estimerai  heureux.  Messieurs,  à  proportion  que  je  mé- 
riterai une  approbation  d'aussi  grand  prix  que  la  vôtre,  et  que 
je  signalerai  ma  reconnaissance  pour  vous,  non-seulement  par 
mes  soins  pour  ce  qui  vous  regarde,  mais  en  procurant  de  tous 
mes  efforts  la  félicité  publique  qui  vous  louclie  encore  plus  que 
vos  avantages  particuliers. 

II 

BiPONSE   SE  FOKTBRBIXB,  ALOSIS  DIRECTETTE  SB  L*AGÀBtMI£ 

FRANi^AISE,  AU  DISCOURS  QU£  S.  EM.   LE  GARVAIàL  MIBOIS, 

PREMIER  MINiST&E,  FIT  A  C£TI£  ACAUtiUi ,  LU  S  »É- 
C£MR&£  il'À2, 

«  Monseigneur, 

Q  Quelle  eut  été  la  joie  du  grand  cardinal  de  Richelieu  lors- 
qu'il donna  naissance  à  l'Académie  française,  s'il  eût  pu  prévoir 
qu*uu  jour  le  titre  de  son  protecteur,  qu'il  porta  si  légitime- 
ment, deviendrait  trop  élevé  pour  qui  ne  serait  pas  roi  ;  et  que 
ceux  qui,  revêtus  comme  lui  des  plus  hautes  dignités  de  l'Etat 
et  de  lEglise,  voudraient  comme  lui  p  ro  léger  les  lettres,  8t  fe- 
raient honneur  au  simple  titre  d'académicien  î 

<(  Il  est  vrai,  car  Votr^^  Eniiiicnci!  pardonnera  aux  Muses  leur 
fierté  naturelle,  surtout  dans  un  lieu  où  elles  égalisent  tous  les 
rangs,  et  dans  un  joui-  où  vous  les  énorgueii lissez  vous-même  : 
il  est  vrai  que  vous  leur  deviez  de  la  reconnaissance.  Elles  ont 
commencé  votre  élévation,  et  vous  ont  donné  K:s  premiers  accès 
auprès  du  prince  qui  a  si  bien  su  vous  connaître.  Mais  ce  grand 
prince  vous  avait  acquitté  lui-môme  envers  edes,  |)ar  les  fruits 
de  son  heureuse  éducation,  par  l'étendue  et  la  variété  des  lu- 
mières qu'il  a  prises  dans  leur  commerce,  par  le  goût  qui  lui 
marque  si  sûrement  le  prix  de  leurs  différents  ouvrages.  Je  ne 
parle  point  de  la  constante  protection  qu'il  leur  accorde  ;  elles 
sont  plus  glorieuses  de  ses  lumières  et  de  son  goût  que  de  sa 
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protection  même.  Lear  grande  ambition  est  d'être  connues. 

ff  Ainsi,  Mooseigneor*  oe  que  tous  lûtes  maintenant  pour  elles 
est  une  pure  faveur.  Vous  venez  prendre  ici  la  place  d'un 
homme  qui  n'étaii  célèbre  que  par  elles  ;  et  quand  Votre  Bml- 
nence  lui  envie  en  quelque  sorte  cetle  distinction  unique,  com- 
bien ne  la  relève-t-elle  pas  ? 

«  M.  Dacier  se  Tétait  acquise  par  un  travail  de  toute  sa  vie,  et 
qui  loi  fut  toujours  commun  avec  son  illustre  épouse,  espèce  de 
communauté  inouïe  jusqu'à  nos  jours.  Attaché  sans  relâche  aux 
grands  auteurs  de  l'antiquité  grecque  et  romaine,  admis  dans 
leur  familiarité  à  force  de  veilles,  confident  de  leurs  plus  se- 
crètes pensées,  il  les  faisait  revivre  parmi  nous  les  rendait  nos 
contemporains  ;  et,  par  un  commerce  plus  libre  et  plus  étendu 
qu^il  nous  ménageait  avec  eux,  enrichissait  un  siècle  d^à  si  ri- 
che par  lui-même»  Quoique  sa  modestie,  ou  peut-être  aussi  son 
amour  pour  les  anciens,  lui  persuadât  que  leurs  trésors 
valent  perdu  de  leur  prix  en  passant  par  ses  mains,  ils  ne  pou- 
avaient  guère  avoir  perdu  que  cet  éclat  superficiel  qui  ne  se  re- 
trouve point  dans  des  métaux  précieux  longtemps  enfouis  sous 
terre,  mais  dont  la  substance  n'est  point  altérée.  Il  employait 
une  longue  étude  &  pénétrer  les  beautés  de  l'antiquité,  un  soin 
passionné  à  les  faire  sentir,  un  zèle  ardent  à  les  défendre,  toute 
son  admiration  à  les  faire  valoir  ;  et  l'exemple  seul  de  cette  ad- 
miration si  vive  pouvait  ou  persuader  ou  ébranler  les  rebelles* 
Il  a  eu  Tart  de  se  rendre  nécessaire  à  Horace,  à  Platon,  à  Marc 
Aurèle,  à  Plutarqne,  aux  plus  grands  hommes  ;  il  a  lié  son 
nom  avec  les  noms  les  plus  sûrs  de  l'immortalité  ;  et  pour 
surcroît  de  la  récompense  due  À  son  mérite,  son  nom  se  trou- 
vera encore  lié  avec  celui  de  YeCre  Eminence«  Quel  bienfait  ne 
nousaccordex-vons  pas  en  lui  succédant  1  Vous  eussiez  pu  cous 
favoriser  comme  premier  ministre,  mais  un  premier  ministre 
peut-il  jamais  nous  favoriser  davantage  que  lorsqu'il  devient  l'un 
d'entre  nous?  Les  grftces  ne  partiront  point  d'une  main  étran- 
gère à  notre  égard,  et  nous  y  serons  d'autant  plus  sensibles, 
que  vous  nous  les  déguiserez  sons  l'apparence  d'un  intérêt 
commun. 

«Aussi  les  applaudissements  que  nous  vous  devions  seront«ils 
désormais,  non  pas  plus  vifs,  mais  plus  tendres.  Dans  un  con- 
cert de  louanges,  il  est  facile  de  distinguer  les  voix  de  ceux 
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qui  admii'i^fit  [  (Ut  ceux  qui  aiment.  Toute  voire  gloire  est  de 
venue  la  nôtre,  et  dans  nos  annales  particulières,  qui,  aussi  bien 
que  l'histoire  générale  du  royaume,  auront  droit  de  se  parer 
de  vos  actions  et  de  vous,  nous  mêlerons  à  ce  sentiment  com- 
mun d'ambiUoa,  uq  seolimeat  de  zèle  qui  n'appartiendra  qu'à 
nous. 

«  Telle  est  la  nature  du  ministère,  dont  jusqu'à  présent  Votre 
Eminance  avait  été  uniquement  chargée,  que  l'éclat  des  succès 
n*y  est  pas  ordinairement  proportionné  au  nombre  ni  à  la 
grandeur  des  difficultés  vaincues,  l^es  ressorts  des  négociations 
doiveol  être  inconnus,  même  après  leur  effort  ;  il  faut  les  faire 
jouer  sans  bruit,  et  sacrifier  courageusement  à  la  solide 
utilité  tout  rtioimeur  de  la  conduite  la  plus  prudente  et  la  plus 
délicate.  Il  n'y  a  que  les  événements  qui  la  décèlent,  mais  le 
plus  souvent  sans  rien  découvrir  du  détail,  qui  en  ferait  briller 
le  mérite  ;  ils  se  font  seulement  reconnaître  pour  l'ouvrage  de 
quelques  grands  génies,  et  donnent  l'exclusion  aux  jeux  de  la 
fortune.  Ëusaions-nous  prévu  que  nous  serions  tranquilles 
pendant  une  minorité  qui  semblait  inviter  les  puissances  voi- 
fiiues  à  reprendre  les  armes  ? 

n  Eussions-nous  osé  en  concevoir  l'espérance?  Le  règne  du  fea 
roi,  si  brillant  par  une  longue  prospérité,  et  plus  encore  par  les 
adversités  héroïquement  soutenues  et  habilement  réparées;  Tu* 
nîon  de  deux  monarchies  dans  sa  maison,  défendue  contre  des 
efforts  si  violents  et  si  opiniâtres  ;  son  pouvoir  trop  reconna  et 
trop  éprouvé  ;  un  certain  éclat  du  nom  français  ajouté  par  ce  * 
grand  monarqué  au  pouvoir  réel  ;  enfin  tout  ce  qui  faisait  alors 
notre  gloire  faisait  aussi  notre  danger;  les  soupçons  et  les  ja- 
lousies se  réveillaient,  les  équivoques  des  traités,  les  questions 
qu'ils  laissaient  indécises  ne  fournissaient  que  trop  de  ces  pté* 
textes  toujours  prêts  à  servir  tous  les  besoins  ou  toutes  iea 
passions  ;  l'occasion  seule  sufiisait  pour  faire  naître  des  en- 
nemis. Cependant  un  calme  profond  à  régné  en  France,  in- 
terrompu seulement  par  un  léger  mouvement  de  guerre.  Quelle 
intelligence  a  produit  cette  merveille?  de  quels  moyens s'est-ei le 
servie.  Nous  ignorons  les  moyens,  mais  l'intelligence  ne  peut- 
être  cachée.  Le  Régent  du  royaume  à  pensé  ;  son  ministre  a 
peubé  aveç  lui,  et  a  exécuté.  Les  siècles  suivants  en  sauront  da- 
vantage :  fiez*vou8  à  eux,  Monseigoear. 
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a  Ils  sauront,  et  uneconuaissaace  que  celle  compagnie  leur  doit 
particulièrement  envier  ;  ils  sauront  quelle  éloquence  a  secondé 
vos  entreprises,  combien  elle  était  digne  des  matières  et  de 
vous;  ils  jouiroiil  des  ouvrages  qu'elle  à  produits,  et  que  le  temps 
présent  ou  voire  modestie  nous  dérobe.  Un  autre  cardinal 
français,  élévé  par  son  seul  mérite  k  celle  dignité,  célèbre  à 
jamais  par  s'»s  importantes  et  dificiies  néfro(;iations,  nous  a  pré- 
venu dans  ce  genre  d'éloquence,  et  eu  a  laissé  des  modèles  im- 
mortels; il  déduigiiail  d'employer  d'autres  armes,  que  celles  delà 
raison,  mais  avec  quelle  noble  vigueur  employait-il  toutes  les 
arm(  s  de  la  raison  !  Quand  il  avait  des  préventions  ou  des  passions 
à  cumballre,  ce  n  elait  qu'a  force  de  les  éclairer  qu'il  en  triom- 
phait. l'Académie  à  élé  formée  trop  tard,  et  elle  n'a  pu  posséder 
uu  0]  aleur  d'un  caractère  si  rude  ;  mais  il  fallait  qu'elle  lui  pût 
opposer  un  rival. 

Jusqu'ici,  les  Liailés  de  paix  avaient  la  guerre  pour  véritable 
objet  :  onseménagaît  ou  un  repos  de  quelques  années  pour  répa- 
rer ses  forces,  ou  plus  de  force  pour  attaquer  un  ennemi  commun; 
.une  haine  dissimulée  par  nécessité,  une  vengeance  méditée  de 
loin,  une  ambition  adroitement  cachée,  formait  toutes  les  liai- 
sons ;  et  le  désir  sincère  d'une  tranquillité  générale  et  durable 
était  un  sentiment  inconnu  à  la  politique.  C'est  vous,  Monsei- 
gneur, qui  en  suivant  les  vues,  et  ce  qui  nous  touche  encore 
d*avantage,  le  caractère  du  prince  dépositaire  du  sceptre,  avez 
le  premier  amené  dans  le  monde  une  nouveauté  si  peu  attendue. 
Vous  avez  fait  des  traités  de  paix  qui  ne  pouvaient  produire  que 
la  paix  :  vous  en  avez  ménagé  d'autres  qui  vinssent  de  plus  loin 
seconder  vos  principaux  desseins  ;  et  par  un  grand  nombre 
de  ces  liens  ilifférenls  qui  lienneaL  tous  ensemble,  et  se  forti- 
fient mutuellement,  vous  avez  eu  l'art  d'enchaîner  si  bien  toute 
l'Europe,  qu'elle  en  e.sl  en  quelque  sorte  devenue  immobile*  et 
qu'elle  se  trouve  réduite  à  un  heureux  ei  sairc  n  iios. 

Quel  doil  être  pour  tous  les  hommes  le  charuic  le  ce  repos, 
si  les  souveiains  qui  habitent  une  région  ordinairement  inac- 
cessible aux  malheurs  de  la  guerre,  ont  senti  comme  les  peuples 
les  avantages  que  leur  apportait  la  situation  présente  de  l'Eu- 
rope. 

Ils  les  ont  sentis,  et  si  vivement  qu'ils  ont  Icms  concouru  à  vous 
taiie  obtenir  la  pourpre.  Eux  à  qui  l'union  la  plus  étroite  pro  • 
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met  encore  tant  de  divisions  sur  uoe  infinité  de  sujets  particu- 
liei's,  ils  se  sont  rencontrés  dans  l'entreprise  de  procurer  votre 
élévation,  ils  ont  luême  relâché  de  leur  droits  en  votre  faveur, 
G  t  pcui  ù  t  r  e  pou  r  la  première  fois,  ont  sacrifié  leur  délicates  jalou- 
sies. Le  souverain  pontife  n*a  entendu  qu*une  demande  de  la 
bouche  de  tous  les  ambassadeurs,  et  vous  avez  paru  être  un 
préird  de  loub  leà  États  catholiques,  et  un  ministre  de  toutes  les 
cours. 

Ce  môme  esprit  qui  sait  si  bien  concilier,  vous  Tavez  porté 

tlans  la  grande  affaire  dont  l'Eglise  de  France  n'est  occupée 
que  depuis  trop  long-temps.  Mais  combien  les  intérêts  politi- 
ques soiit-ils  plus  aisés  k  manier  que  ceux  de  religion,  que 
chacun  se  fait  une  loi  de  suivre  tels  qu'il  les  a  conçus  ;  qui 
n'admeltenl  poaiL  une  modeste  dcféience  aux  lumières  supé- 
rit^ures  d'autrui  ;  qui  ne  peuvent  céder,  je  ne  dis  pas  à  des 
considérations  élranîzères,  niais  u  èuie  ti  d'autres  inléréls  de 
religion  plus  iuiporlaiils,  qiu  eiiliii  ^eiiiblent  avoir  le  droit  de 
chanj;er  l'aveugle  Qjmiiïurelé  en  une  constance  respeclable  ? 
Malgié  ces  (lilliLultes  leiiai.^suales  à  ciuique  instant,  des  vues 
sages  et  sagement  coiuiiiuniquées,  des  soins  agissant  avec  cir- 
conspection, mais  toujours  agissant,  ont  réuni  les  sentimenls 
de  presque  tous  les  prélats  du  royauiue  et  il  nous  est  permis 
désormais  d'attendre  une  paix  entière,  où  l'Eglise  n'aura  plus 
rien  à  craindre  du  zélé  et  de  l'amour  môme  de  ses  enfants. 

C'est  dans  cette  disposition  singulière  des  affaires  générales 
que  se  fait  le  passage  paisible  du  plus  glorieux  Régent  qu  ail  vu 
la  France,  à  un  règne  également  glorieux  qu'elle  espère. 

Nul  obstacle  éli  anger  n'empêchera  que  les  inclinations  natu- 
relles du  I  (  i,  cultivées  avec  tant  de  soins  par  de  si  excellenis 
maîtres,  ne  se  déploient  dans  toute  leur  étendue,  il  n  aura  qu'à 
vouloir  reiiiîre  ses  peuples  heureux,  et  tout  nous  dit  qn'il  le  vou- 
dra. Déjà  nos  désirs  les  plus  impatients  trouvent  en  lui  touL  ce 
qu'ils  cherchent,  et  nos  espérances,  à  force  de  se  confirmer 
de  jour  en  jour,  ne  sont  plus  de  simples  espérances. 

S*il  était  besoin  qu'elles  s'accrùsseul,  elles  s'accroîtraient 
encore  par  l'application  que  le  jeune  monarque  donne  depuis 
quelques  temps  aux  matières  du  i^n)uveriieuienl.  par  ses  entre- 
liens où  il  veut  bien  vous  faire  entrer.  Là,  vous  pesez  à  ses 
yeux  les  forces  de  son  État,  et  des  différents  États  qui  nous 
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environnent  ;  vous  lui  dévoilez  rintéri^r  de  son  royaume,  et 
celui  du  reste  de  T Europe,  tel  que  vos  regards  perçants  l'ont 
pénétré  ;  vous  lui  démêlez  cette  foule  confuse  d'intérêts  politi* 
ques,  si  diversement  embarrassés  les  uns  dans  les  autres  ;  vous 
le  mettez  dans  les  secrets  des  cours  étrangères  ;  vous  lui  portes 
sans  réserve  toutes  vos  connaissances  acquises  par  une  expé- 
rience éclairée  :  vous  vona  rendez  utile  aataot  que  voua  1q 
pouvez. 

Voilà,  Monseigneur,  ce  que  pense  l'Académie  dans  un  des 
plus  beaux  jours  qu'elle  ait  jamais  eus.  Depuis  plus  de  trente 
ans  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  recevoir,  le  sort  l'avait 
assez  bien  servie  pour  ne  me  charger  jamais  de  parler  en  son 
oom  à  aucun  de  ceux  qu'elle  a  reçus  apr^  moi  ;  il  me  réser- 
vait à  une  occasion  singulière,  où  les  sentiments  de  moa  cœur 
pussent  suffire  pour  une  fooction  si  ooble  et  si  dangereuse. 

Voua  vous  souvenez  que  mes  vœux  vous  appelaient  ici  long« 
temps  avant  que  vous  y  puissiez  apporter  tant  de  talents  :  per- 
sonne ne  savait  mieux  que  moi  que  voua  y  eussiez  apporté  ceux 
que  nous  préférons  toujours  à  tous  les  autres. 


NOTE  iXXV 
ciaâioinB  des  GOimnnniTs  db  eoimoLCAiieE  db  hmt 

OB  LA  ÏALATIBB 

ilO  déeemlm  tTflS. 

Il  y  a  une  copie  des  lettres  que  j'ai  écrites  pendant  le  voy  ig  î 
(de  Reims)  à  Madame  la  duchesse  de  Venladour,  et  des  répon- 
ses qu'elles  m'a  faites.  Vous  verrez  par  là  qu'au  milieu  des 
grands  tracas  de  ii',)lre  marclie,  je  n'ai  pas  laif?sé  de  travailler. 
Je  me  suis  imaginé  qu'^  ces  tettres  vous  divertiraient,  elles  disent 
même  des  particuliaiités  touchant  la  personne  du  Boi  qu'on 
ne  trouvera  pas  dans  les  relations  imprimées. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  la  inorl  de  madame  et  les  regrets  sin- 
cères quUie  a  laissés  k  toute  la  cour.IU'y  a  r'm  de  si  beau. 
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(Joe  les  cérémoDies  qui  se  sont  faites  tous  ces  jours  à  ^l'occasion 
de  celle  mort.  Tout  le  corps  de  justice,  toutes  les  autres  com- 
pagnies de  Paris  sont  venues  en  grand  deuil  complimenter  le 
roi,  riofante-reinc,  M.  le  duc  d'Orléans,  Madame  la  duchesse 
d'Orléans  et  M.  ie  duc  de  Chartres.  Cela  s'est  pratiqué  d'une 
maoière  auguste.  Voici  ce  que  j'ai  vu  de  plus  frappant  mardi 
dernier  :  tous  les  seigneurs  de  la  cour,  parés  de  deuil,  ayaot 
chacun  un  habit  garni  de  pleureuses,  avec  le  crêpe  au  chapeau 
et  ou  rabat  plissé,  des  souliers  broyés,  un  manteau  long  qui 
tratnait  de  longueur  de  quatre  on  cinq  pieds,  se  rendirent  dans 
une  galerie  d'où,  après  que  le  roi  fut  revenu  de  la  messe,  ils  en- 
trèrent dans  sa  chambre  très^gravement  un  k  un,  laissant  un 
petit  espace  entre  eux,  et  passèrent  devant  le  roi  qui  était  au 
milieu  de  la  chambre,  ayant  à  droite  et  à  gauche  ses  principaux 
officiers,  tout  habillés  de  deuil,  comme  je  viens  de  l'expliquer, 
avec  cette  différence  seulement  que  l'habit  de  Sa  Majesté,  son 
crêpe,  son  manteau,  ses  bas  et  ses  souliers  étaient  violets.  Les 
sdgneurs  passant  un  à  un  faisaient  une  profonde  révérence  au 
roi  et  allaient  sortir  par  une  porte  opposée  à  celle  par  laquelle 
ils  étaient  entrés,  en  telle  sorte  qu'il  n'y  avait  nulle  confusion, 
mais  au  contraire,  un  silence  et  un  ordre  charmants.  Au  sor- 
tir de  chez  le  roi,  cette  file  de  seigneurs  alla  avec  la  même  gra- 
vité chez  la  reine,  qui  les  reçut  de  la  même  manière  et  à  qui  ils 
rendirent  le  même  devoir,  observant  une  pareille  formalité.  La 
reine  était  aussi  au  milieu  de  la  chambre  en  deuil,  avec  une 
grande  mante  à  longue  queue,  ayant  à  droite  et  à  gauche  les 
premières  dames  de  la  cour  également  parées.  Les  seigneurs  pas- 
sant un  à  un  à  certaine  distance  Ton  de  l'autre,  firent  leur  révé« 
rence,  et  sortirent  par  une  porte  qui  était  à  l'opposé.  De  là,  ils  al- 
lèrent chez  H.  le  duc  d'Orléans,  oiitout  fut  observé  de  même,  et 
ensuite  chez  Madame  la  duchesse  d'Orléans,  enfin,  chez  M.  le  duc 
de  Chartres.  Madame  la  duchesse  d'Orléans,  au  lieu  d'être  debout 
comme  la  reine,  était  au  lit,  ayant  les  dames  de  sa  chambre  qui 
formaient  deux  haies  dans  la  ruelle  et  marquaient  un  passage 
par  lequel  OU  se  retirait  par  une  autre  porte,  comme  on  avait 
Mt  ailleurs. 

Le  soir,  à  cinq  heures  toutes  les  dames  de  la  cour  s'étant  as* 
semblées  de  même  que  les  seigneurs  s'étaient  assémblés  le  ma- 
tin, remplirent  la  même  cérémonie  chez  le  roi,  chez  M.  le  duc 
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d*Orléans,  chez  madame  la  duchesse  d'Orléans  et  chez  M.  le 
duc  de  Chartres.  Elles  n'allèrent  pas  chez  lu  reine,  parce  qu*elle 
même  était  à  la  têle  dt^  lout 's  les  princesses  chez  le  roi,  où  étant 
à  côté  de  Sa  Mnjeslé,  elle  vit  passer  toutes  les  dames  qui  fai- 
saient deux  révérences,  une  au  roi,  et  une  pour  elle.  Toutes 
ces  dames  entraient  deux  ^  deux,  l'une  ii  cùlé  de  l'autre,  au  lieu 
que  les  hommes  n'avaient  pabsé  qu'uu  à  un.  Elles  furent  obli- 
gées d'observer  cela,  parce  que  leurs  mantes  qui  étaient  attachées 
au  bord  de  leur  cor|  s  d'hobit  de  cour  d'une  épaule  k  l'autre, 
traînait  si  loin  que  l'on  ne  pouvait  entrer  dans  la  chambre  que 
la  dame  qui  la  précédait  était  tout  k  fait  sortie  pur  l'autre  porte. 
La  queue  de  la  niante  ocoupait  plus  de  la  moitié  de  lu  loti^nieui" 
de  la  chambre.  Sans  cet  expédient  de  les  faire  entrer  df  ux  h  l;i 
fois,  la  cérémonie  aurait  trop  duré,  il  faut  avouer  qu'on  ne  sau- 
rait rien  voir  de  plus  noble  et  de  plus  magnifique  que  ces  |)uru- 
res  de  deuil,  ces  grandes  luauii  s.  On  compta  tous  les  houiines 
qui  s'étaient  trouvés  à  cette  cérémonie.  Le  nombre  des  seigneurs 
ou  enfin  des  hommes  qualifiés  qui  se  trouvaient  à  cette  assem- 
blée, était  cinq  cent  trente-sept,  et  celui  des  dames,  sans 
compter  les  princesses  de  quatre-vingt  quatorze.  Voilà  uû  ré- 
cit que  je  vous  ai  fait  h  la  hàle,  et  assez  avant  dans  la  nuit, 
pensant  que  vous  ne  sert  z  pas  fâchée  de  savoir  ce  petit  détail. 

Nonobstant  mon  abattement,  je  prends  la  plume  pour  conti- 
nuer de  ma  main  et  ne  commettre  pas  l'imprudence  de  me  con- 
fier mal  à  propos  à  un  valet  de  chambre.  Vous  voulez  savoir 
quel  était  le  train  de  M.  le  Cardinal  dans  le  voyage  du  Sacre  du 
roi.  Ce  train  n'était  que  trop  grand  par  l'excessive  dépense 
qui  s'y  faisait  et  dont  son  Eminence  se  seaLira  longtemps.  Il 
avait  trois  carrosses  à  six  chevaux  chacun,  trois  chaises  de 
poste  h  trois  clievaux  chacun,  huit  :iiulets  et  autant  de  charrettes 
de  bagages  qui  sont  longues,  larges  et  iiaules. 
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NOTE  XXXVl 

MAROBIIEIIT  BI  8.  KM.  WSR  US  CABIHNAI.  DUBOIS,  ABCHSTiOIIE, 
DUC  DE  CAMBRAI,  F&IKGIPAI.  MUHSTBB  DU  BOTAUMS 

Guillaume  Dubois,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du 
Sainl-Siége  apostolique,  cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
archevêque  duc  de  Cambrai,  prince  du  Saint -Empire,  comte  du 
Cambrésis,  etc.  A  tous  les  fidèles  de  nolro  diocèse,  salut  en 
Notre-Soigneur.  Si  la  pénitence  est  un  des  moyens  les  plus  ef- 
ficaces que  les  divines  Ecritures  nous  aient  marqué  pour  in- 
téresser le  ciel  en  faveur  des  hommes,  et  pour  attirer  sa  pro- 
tection sur  les  peuples  et  sur  les  Etats,  nous  devons  croire  que 
jamais  celte  pénitence  si  saluLdire  n'est  plus  puissante  auprès  de 
Dieu,  que  lorsqu'elle  est  imposée  par  ^Eglise  même,  et  que  sa 
foi  l'f^N'nd  h  l'assemblée  générale  des  fidèles.  C'est  alors  que  le 
SeîL^nrnr  lé' lamé  de  toutes  parts  et  comme  vaincu  pîir  la  sainte 
unanimité  de  tant  de  vœux,  semble  céder  à  leur  multitude,  et 
que  sa  clémence,  pour  user  de  l'expreBsion  de  Saiot  Augustin, 
désarme  sa  justice. 

C'est  donc,  mes  chers  frères,  par  une  heureuse  disposition 
de  la  Providence  que  nous  commençons  le  jeûne  du  Carême  dans 
l'une  (les  plus  importantes  conjonctures  de  l'Etat,  où  nous  avons 
tout  ensemble,  et  des  grâces  a  rendre  au  Dieu  loul-puiSMOt,  et 
des  secours  à  lui  demaiuler  pour  la  félicité  publique. 

Nous  sommes  urrivés  au  terme  d'une  minorité  maintenue 
dans  une  paix  constante  par  la  sagesse  du  prince  déiiositaire  du 
sceptre.  A  la  place  de  ces  troubles  si  ordinaires  durant  l'enfance 
des  Hois,  une  tranquillité  profonde  a  régné  sur  nous,  et  par  un 
bonheur  presque  inconnu,  la  concorde  n*a  fait  qu*une  pa- 
trie du  monde  chrétien.  Au  milieu  de  ce  cîilme  universel  s'est 
élevé  l'auguste  jeune  monnrque,  qui  doit  nous  commander.  Le 
voilà  parvenu  à  ce  point  de  maUirité  où  nos  vœux  le  deman- 
daient :  il  va  lui-même  prendre  les  rônes  de  son  empire, 
exercer  cette  vaste  puissance  qu'il  a  reçue  de  ses  pères  et  com- 
mencer ce  règne  glorieux  que  son  éducation  promet  à  la 
France.  Quelle  matière  à  nos  actions  de  grâces  1  Rendons-les  h 
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celui  qui  veUle  sur  nos  jours  et  qû  nou  a  eonMrfô  dans  sa  mi- 

Béricorde  une  vie  si  précieuse  au  royaume. 

Ilaia  d*ttne  autre  part,  mes  chen  frères,  en  rendant  grâce  à 
pieu  du  présent,  demaades^ioi  son  secours  pour  l'avenir,  et  ob- 
tenez de  sa  miséricorde  qu*&  ces  heuretix  oommencemeota  il 
donne  encore  de  plus  benreuses  suites. 

Vous  n'ignores  pas  ce  que  disent  les  oracles  de  la  vérité  éter- 
nelle ;  que  les  oœars  des  Rois  sont  dans  la  main  de  Dieu,  que 
c'est  par  lui  que  r^nent  les  Souverains  et  qu'ils  établissent  de 
justes  ordonnances  ;  qu'il  est  l'auteur  des  lumières  ;  que  c'est 
des  trésors  de  sa  sagesse  qu'il  lire  ces  dons  excellents  et  par- 
faits qui  descendent  d'en  baut,  d'oii  ils  se  répandent  sur  les 
princes  de  la  terre,  pour  guider  lenrs  pas  et  diriger  leurs  con- 
seils,  jugez  par-là  combien  il  vous  importe  d'implorer  le  Père 
commun  dans  ces  jours  de  pénitence»  et  de  l'engager  par  l'ans- 
térilé  de  votre  jeûne,  à  verser  dans  le  cœur  du  Roi  l'abondance 
de  son  esprit  avec  toutes  les  richesses  de  sa  grâce. 

C'est  à  ce  motif  surtout  que  nous  croyons  devoir  vous  rappel- 
1er.  Nous  craignons  que  dans  ce  joyeux  avènement  du  Roy,  plu- 
sieurs d'entre  vous  n'abandonnent  les  saints  exercices  de  h  pé- 
nitence, et  ne  s'ouvrent  à  la  joie;  non,  mes  frères,  que  nous 
condamnions  un  sentiment  si  juste,  inspiré  par  votre  amour 
pour  le  prince.  Nous  ne  voulons  que  régler  votre  joie  en  Notre- 
Seigneur;  qu'elle  se  renferme  dans  les  bornes  d'un  commande- 
ment aussi  respectable  que  celui  du  jeûne;  quelle  évite  les  iu- 
tempérances  et  les  excès  qui  le  blessent;  qu'elle  se  conforme  è 
la  sainte  discipline,  et  qu'elle  se  garde  de  changer  en  assemblée 
mondaine,  en  plaisirs  profanes,  un  temps  d'abstinence,  de  re- 
traite, de  prière  et  de  larmes.  Jusqu'au  milieu  de  l'allégresse 
répandue  de  tous  côtés,  parmi  les  cantiques  de  louanges  dont 
les  temples  vont  retentir,  le  Seigneur  ne  cessera  de  vous  dire 
par  la  bouche  de  son  prophète  et  par  la  nôtre  :  Convertissez- 
vous,  brisez  vos  cœurs  dans  la  tristesse,  mortifiez  vos  corps  par 
le  jeûne.  Qu'on  se  rassemble  de  toutes  les  places  de  Sion  ;  que 
tous  les  concerts  invoquent  le  Dieu  vivant,  et  lui  offrent  avec  le 
sacrifice  de  leurs  larmes^  de  dignes  satisfactions  pour  leurs  pé- 
chés. Nous  devons  espérer  qu'elles  exciteront  la  divine  miséri- 
corde. Des  bénédictions  nouvelles  couleront  sur  la  personne 
sacrée  du  prince  et  sur  les  peuples. 
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Tout  nous  présape  calUi  consolnlion,  tout  nous  flaUe  d'uu  rè- 
gne tel,  que  le  dernaiidént  les  intérêts  de  l'Eglise  et  ceux  de 
rElat.  La  relit^ion  tiu  jeune  jirince  a  suivi  le  [irogrès  des  lumières, 
elle  annonce  à  TEi^lise  un  défenseur  des saioU  aulels,  un  prolec* 
leur,  un  ami  de  la  vérité. 

Sa  piété  tendre,  dont  nous  avons  eu  des  gages  si  pénétrants 
dans  ia  cérémonie  de  son  sacre,  prépare  h.  la  vertu  les  plus 
grands  exenijdes  pour  l'éditier,  et  l'appui  le  plus  puissant  pour 
la  soutenir.  La  candeur  de  son  ;\meet  sa  droiture  naturelle  pro- 
mettent à  tous  ses  peuples  une  l  essource  à  leurs  aiQiclions,  et 
une  vigilance  ai)[)liquée  h  les  soulager. 

Nous,  dans  ce  |)remier  ministère  où  il  lui  a  plus  de  nous  éle- 
ver, et  qui  nous  attache  déplus  près  à  sa  personne  sacrée,  nous 
admirons  avec  plaisir  rinclinalion  de  Sa  Majesté  pour  la  justice, 
et  son  goût  pour  les  matières  les  pins  importantes  du  <i;ouverne- 
ment.  Aia  vue  de  celte  pénétration  vive,  que  nous  remarquons 
en  elle,  nous  nous  laissons  aller  aux  plus  douces  espérances,  et 
nous  aimons  à  vous  les  donner  ;  non  pour  nous  faire  honneur  de 
quelques  lumières  acquises  par  l'expérience,  loin  de  nous  cette 
pensée.  Nous  nous  souvenons,  comme  l'Apôtre,  que  ce  n'est  ni 
celui  qui  plante,  ni  celui  qui  cultive,  mais  la  main  souveraine 
qui  donne  seule  l'accroissement.  Sans  nous  rien  attribuer,  nous 
ferons  volontiers  l'aveu  que  saint  Ambroise,  cet  homme  toute- 
fois si  versé  dans  les  affaires  ecclésiastiques  et  politiques,  faisait 
lui-même,  parlant  au  jeune  empereur  Valentinien  :  «  Ce  n'était, 
disait-il,  ni  sur  le  fonds  de  nos  connaissances  qu'il  fallait  comp- 
ter, ni  sur  nos  talents  ;  nous  ne  pouvons,  nous,  répondre  que  de 
la  droiture  de  nos  intentions  et  de  l'ardeur  de  notre  zèle.  » 

C'est  à  vous,  mes  chers  frères,  de  nous  seconder;  et  voos  ne 
le  pouvez  plus  efficacement  que  par  la  réformation  de  vos 
mœurs  et  la  sévérité  de  votre  pénitence.  En  vain  le  ciel  propice 
destine-t-il  aux  royaumes  des  Souverains  justes  et  bons,  si  les 
iulquités  des  peuples,  en  irritant  sa  colère,  excitent  sa  vengeaoce. 
Quelles  mesures,  quels  projeta,  même  les  mieux  concertés 
peuvent  réussir,  si  Dieu  dan<:.  son  courroux  leur  refuse  sa  pro- 
tection? Voyez  les  Israélites,  le  peuple  choisi  de  l'Eternel.  Ils 
lai  sont  dociles,  et  tout  concourt  à  leurs  desseins  :  ils  Taban- 
donnent,  et  tout  aussitôt  le  chûtiment  est  sur  eux.  Ils  avaient 
néanmoins  et  de  sages  conducteurs  et  des  ministres  habiles; 


Digitized  by  Google 


HËGES  nJSTIFIGATITES 


269 


mais  leur  |icrî('  éiail  en  ^ii\-mônî('s,  d'il  J'î'^ri  ttdrc,  ils  aclaienl 
malheureux  que  \)àice  t\ui\s  étaient  criminels. 

A  Dîeti  ne  plaisp  que  vous  fassiez  un  abus  si  funeste  des  mar- 
ques  si  souvent  éprouvées  de  la  lionlc  divine. 

Nous  avons  de  vous  des  espérances  plus  consolantes.  Per- 
suadés que  dans  ces  jours  consacrés  h  la  inonification,  voire  zèle 
fera  de  nouveaux  efforts;  duraiiL  que  vous  offrirez  l'encens  de 
vos  prières  et  de  votre  jeûne,  nous  redoublerons  nos  soins 
pour  ia  féiicilé  ^'éneraie  de  l'Etal:  unique  désir  qui  nous  anime, 
fct  le  seul  objet  qui  nous  soutienne  dans  l'obligation  où  nous 
souunes  d  élre  séparés  de  vous,  nos  chers  frères,  qui  êtes  en 
Jésus-Christ  notre  couronne  et  notre  gloire. 

Ne  craii^uez  pas  que,  partagé  entre  le  sacerdoce  et  l'Empire 
par  un  double  caraclère,  ce  que  nous  devons  h  l'un  nous  fasse 
oublier  ce  qui  est  dû  à  l'autre.  Nous  nous  ellorcerons  d'être  à 
vous,  comme  si  nous  n'elions  qu'à  vous,  et  nous  ne  cesserons, 
quoique  absent,  de  vous  exhorter  à  marcher  dans  cette  foi  par- 
faite qui  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  vérité  de  la -croyance, 
mais  dans  la  perfection  des  mœurs  et  la  sainteté  de  ia  vie  cliré- 
tienne. 

Cependant,  parce  que  nous  sommes  redevables  aux  faibles 
comme  aux  forts,  et  que  c'est  à  nous  à  tempérer,  dans  le  c^is 
du  besoin,  les  rigueui-sde  la  discipline,  sur  les  représentations, 
qui  nous  ont  été  faites  par  des  personnes  prudentes  et  instruites 
de  l'état  des  lieux  de  notre  diocèse. 

Nous  permettons  à  nos  diocésains  de  manger  des  œufs  pen- 
dant le  carême  prochain,  exce}iié  les  quatre  premiers  jours  et 
les  quatre  derniers;  et  aux  militaires  de  manger  de  la  viande 
quatre  jours  de  la  semaine;  savoir,  le  dimanche,  le  lundi,  le 
mardi,  et  le  jeudi,  excepté  les  quatre  premiers  jours  du  carême, 
et  toute  la  semaine  sainte  : 

Exhortant  les  fidèles  de  notre  diocèse  à  n'abuser  point  de 
celte  dispense  par  mollesse,  et  à  réparer  par  des  aumônes  ce 
qu'ils  ôtent  à  la  règle  et  à  l'édiOcation  de  leurs  frères. 

Donné  à  Versailles  le    février  1 72S. 

Signé  :  Guillaume  cardinal  Dobois* 

archevêque,  duc  de  Gambray. 
Par  son  Kminence, 
Gbauuag. 
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NOTE  XXXVII 

LIT  DE  JUSTICE  T£lfXI  PAA  LE  ROI,  EAJEUR 

«  Le  Roi  a  tenu  lundi  dernier  (22  février  1723)  son  lit  de 
justice  au  Parlement  ;  ç'a  été  le  plus  beau  spectacle  que  j*aie 
jamais  vu  et  qu'on  puisse  voir.  Il  y  aura  des  relations  de  tout  ; 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  les  envoyer.  Il  n'en  laut  pas  da- 
vantage pour  vous  récréer  le  i'(  ste  du  cai  èuie  et  toutes  les  au- 
tres fêles  de  Pâques.  M.  le  Cardinal  n'a  pas  eu  de  séance  k  cette 
cérémonie,  deux  raisons  Ten  ont  exclu  :  la  difficulté  de  lui  don- 
ner une  place  convenable  et  la  confirmation  que  le  Bai  avait  ix 
prononcer  de  remploi  du  premier  ministre,  laqueiie  devait  être 
suivie d^un  éloge  par  M.  !e  [;arde-des-sceaux.  Tout  cela  deman- 
dait que  M.  le  Cardinal  ne  fùl  pas  présent.  L'assemi)iée  était 
auguste.  Le  Roi,  tous  les  princes  du  sang,  soixante  pairs  laï- 
ques, quatre  pairs  ecclésiastiques,  touts  les  marochaux  de 
France,  les  principaux  olliciers  de  la  couroniie.  Le  chancelier, 
ou  le  garde  des  sceaux  qui  tenait  sa  place,  les  conseillers  d'E- 
tat, les  gouverneurs  de  province,  trois  cents  officiers  du  Parle- 
ment ou  autres,  en  robe  rouge,  les  ambassadeurs  des  cours 
étrangères  ;  tout  rein  bien  ranpé,  formait  un  grand  objet.  Le 
palais  et  toutes  les  av^nu  s  élaient  investies  et  garnies  de  trou- 
pes depuis  le  jour  [précèdent.  Le  Roi  s'y  rendit  à  dix  heures  du 
matin,  escorté  des  ilf^tarbeinonts  de  sa  maison.  On  chanta  la 
messe  dans  la  chapelle,  et  ensuite  Sa  Majesté  fut  cofuluile  à  la 
Grand'Chambre,  où  était  l'appareil  que  je  viens  de  dire.  Dès 
que  le  Roi  se  fut  assis  sur  son  trône  et  qu'il  eut  donné  un  peu 
de  temps  à  l'assemblée  pour  se  rendre  atleuiive,  il  dit  ces  pa- 
roles : 

«  —  Je  suis  venu  à  mon  Parlement  pour  vous  dire  que,  sui- 
vant les  lois  de  mon  £tat,  j'en  veux  prendre  désoroaais  le  gou- 
vernement. » 

M.  le  duc  d'Orléans  se  leva,  et,  se  tournant  vers  le  Roi,  com- 
mença un  très-beau  discours  d'environ  un  demi-quart  d'beure, 
auquel  Sa  Majesté,  reprenant  la  parole,  répondit  ce  qui  suit  : 

«  Mou  ouciCy  jfi  ûeme  proposerai  jamais  d'autre  gloire  que  le 
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bonheur  de  mes  sujets,  quia  élé  le  seul  objet  de  volrcî  régence. 
C'est  pour  y  travailler  avec  succès  que  je  désire  qu'après  moi, 
vous  présidiez  à  touls  mes  conseils,  et  que  je  conlirrae  le  choix 
que  j'ai  fait  par  votre  avis  de  M.  le  cardinal  Dubois  pour  le  rai- 
Dislre  de  mon  tlat.  Vous  entendrez  plus  amplement  quelles 
iont  mes  intentions  parce  que  vous  dira  M.  le  garde  des  sceaux. 

«  Pour  lors  M.  le  gai  de-des-sceauK  s'étant  levé  pour  prendre 
l'ordre  du  Roi,  et  ensuite  remis  à  sa  place,  parla  pendant  un 
quart  d'heure  et  demi.  Le  discours  est  admirable.  Il  contient 
des  réflexions  sur  l'état  présent  de  son  royaume,  Téloge  de 
M.  le  duc  d'Orléans  et  celui  de  M.  le  Cardinal.  M.  le  premier 
président  paria  après  M.  le  garde-des- sceaux,  et  M.  Ta  vocal- 
général  après  M.  ie  premier  Président.  Mais  tout  cela  aera  iœ* 
piimé  ;  vous  le  verrez  à  loisir. 

«  Ce  petit  récit  m'a  écbappé  pour  contenter  par  avance  votre 
curiosité,  en  vue  de  In  circMUtaocade  II.  le  Cardinal  qui  a  bien 
iail  du  brait  » 


NOTE  ÎXXViU 

LETTRE  DE  JÛACHIM  COLBERT,  ÉVÈQUE  DE  liONTPELUEK  (1), 

Montpellier  le  14  janvier  1723. 

Monseigneur, 

Quoique  je  sois  dans  le  doute  û  Votre  Sminenee  daignera 
recevoir  favorablement  la  lettre  que  je  me  donne  Thonneur  de 
lui  écrire,  quoique  j'aie  même  de  fortes  raisoDs  d'appréhender 
que  oi  moo  nom,  ni  la  situation  où  je  me  trouve,  ne  loi  soient 


{i)  M.  'le  Montpellier,  un  des  quatre  èvêques  qui  signèrent  en  1707 
l'acte  [d'appel  déposé  à  la  Sofbontie.  Il  fut  un  des  plus  ardents  adver- 
flaires  de  la  Butte,  et  se  donna  beaucoup  de  mouvement  pour  faire  signer 
Keièapiiel  en  i720ii  Son  lèle  anii-coutitatîonnaire  l'avait  fait  exiler  par 
le  ni^ik  sa  maison  dicampagnede  Vérone,  pfèa  Vonipellier. 
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ph9  agréables,  je  ne  laisse  pas  néanmoins  d'avoir  recours  à 
votre  jiistic»^,  et  d*espérer  que  vous  me  l'accorderez,  pour  faire 
cesser  les  vexations  qu'on  me  fait  depuis  si  longtemps,  et  em- 
pêcher celles  dont  ou  me  menace.  Serait-il  possible,  Monsei- 
p;neur,  qu'élaiU  Clabli  dans  le  poste  où  VOUS  êtes,  étant  Evêque 
comme  moi,  vous  puissiez  mépriser  et  rejeter  les  Irès-liumbles 
remontrances  d'un  autre  Evêque  persécuté  par  ses  inférieurs, 
à  cause  de  son  attachement  à  la  vérité,  aux  droits  du  Roi  et 
aux  lois  du  Royaume  ?  C'est  ce  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de 
croire  de  Votre  Emiiience.  J'en  attends  toute  autre  chose. 
l\oiis  parlons  aujourd'hui  comme  parlaient  les  Évôques  de 
l'Assemblée  de  1682.  Ceux  qui  en  ce  terops-là  parlaient  comme 
nous  faisons  à  présent,  pouvaient  passer  pour  des  personnes 
ambitieuses  qui  avaient  eu  vue  les  récompenses  de  la  cour, 
parce  qu'on  ne  pouvait  distinguer  dans  leur  démarches  sMIs 
a{;issaient  par  zèle  pour  la  vérité  ou  pour  plaire  au  Priuce. 
C'était  en  elTei  en  soutenant  ce  que  nous  enseignons  aujour- 
d'hui, que  les  Evoques  attachés  à  la  cour  obtenaient  les  dignités 
éclatantes  de  l'Eglise. 

Pourquoi  faut-il  donc  aujourd'hui  que  les  Evêques  qui  défen- 
dent les  im  ines  vérités,  les  mémos  maximes  du  Royaume,  les 
mêmes  droits  du  Roi  soient  regardés  comme  rebelles  au  ordres 
de  Sa  Majesté;  n'y  ayant  de  diflerence  en  ce  que  nous  soute- 
nons et  ce  que  ces  autres  É\  cqiies  soutenaient  il  y  à  quarante 
ans,  qu  en  ce  que  les  motifs  qui  nous  font  agir  aujourd'hui  ne 
peuvent  être  soupçonnés  d'aucune  vue  humaine?  On  les  com- 
blait de  grâces  et  de  bienfaits  à  la  G  )ur.  Et  nous,  contents  de 
rester  dans  nos  diocèses  pour  y  enseigner  à  nos  peuples  à  crain- 
dre Dieu,  à  respecter  le  Roi,  et  h  hii-être  fidèles,  on  nous  per- 
sécute, on  nous  trouble  dans  nos  fonctions  si  nécessaires  au 
bien  de  l'Église,  au  repos  et  au  bon  ordre  de  l'État.  Le  conseil 
de  conscience  soutient  nos  inférieurs  dans  tout  ce  qu'ils  entre- 
prennent contre  nous;  et  ces  Eci'lésiastiques  tant  séculiers  que 
réguliers,  se  font  chaque  jour  un  nouveau  mérite  auprès  de  ce 
conseil,  des  peines  qu'ils  nous  causent. 

ils  nous  insultent  insolemment  sous  la  protection  qu'ils  trou- 
vent à  ce  redoutable  tribunal.  Toute  justice  sur  eux  nous  est 
présentement  interdite,  et  toute  impunité  leur  est  accordée, 
pourvu  qu'ils  sachent  manquer  au  respect  qu'ils  nous  doivent. 
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Ils  se  vantent  publîqueraenl  des  ordres  rigoureux  qu'ils  doivent 
obtenir  contre  noas,  iivnnt  que  ce  conseil  lésait  donnés;  et  Té- 
vénement  nous  fait  toujours  voir,  par  l'exécution  des  menaces, 
qu'ils  nous  oot  faites,  qu'ils  ne  demandenl  jamais  rien  contre 
nous  qui  ne  leur  soit  accordé. 

Pendant  que  ces  personnes  aussi  peu  recominandables  par 
leur  piété  et  leur  prudence  que  par  leur  capacité,  obtiennent 
tout  ce  qu'elles  demandent, en  surprenant  la  reli^^ion  du  Roi,  de 
flionseigneur  le  Régent,  et  celle  de  Votre  Eminence  (permettez- 
moi  de  le  dire,  Monseigneur;  car  je  suis  sûr  qu'on  ne  vous 
expose  point  les  choses  de  la  manière  qu*elles  se  passent  dans 
ce  pays-ci)  on  intimide  les  seuls  ecclésiastiques  en  qui  je  puis 
avoir  confiance;  on  me  défend  de  les  employer  dans  les  fonc- 
tions auxquelles  je  les  connais  propres  ;  on  leur  défend  à  eux 
d'accepter  les  emplois  que  je  veux  leur  donner  ;  les  places  de- 
meurent vides  par  la  disette  où  je  suis  d'autres  prêtres  qui 
soient  capables  de  les  remplir  et  par  Tiusufiisance  (poar  ne 
rien  dire  de  pire)  de  ceux  dont  on  me  permet  de  me  servir. 
Mais  quand  ils  auraient  plus  de  capacit(i  et  de  vertus  qu'ils  D*en 
ont,  serait-il  juste,  Monseigneur,  et  pourrait-t-on  exiger  de 
moi,  que  je  me  servisse  d*eux,  et  que  je  donnasse  ma  confiance 
à  des  ecclésiastiques  qui,  hautement  soulevés  contre  moi,  ne 
travaillent  qu'à  soulever  les  autres. 

La  crainte  que  j'ai  d'interrompre  trop  longtemps  vos  grandes 
et  importantes  occupations  m'empêche  d'entrer  dans  le  détail 
de  tout  ce  que  je  souffre,  et  dont  je  doute  que  Votre  Eminence 
soit  pleinement  informée.  Elle  ne  le  permettrait  pas  sans  doute 
si  elle  en  avait  connaissance. 

Cependant  mes  ennemis,  que  j'ose  dire  être  ceux  de  l'Eglise 
(car  Dieu  merci  je  n'en  ai  point  d'autres)  publient  dans  tout 
les  carrefours  que  ce  que  j'ai  souffert  jusqu'à  présent  n'est  que 
le  commencement  de  ce  que  j'ai  à  souffrir  dans  la  suite. 

Qu'ai-je  donc  à  attendre  de  leur  fureur,  si  Votre  Eminence 
ne  daigne  arrêter  les  ordres  que  le  conseil  de  conscience  envoie 
continuellement  dans  ce  pays-ci,  contre  moi  et  contre  la  plus 
saine  partie  de  mon  clergé,  sans  m'écouter  et  sans  m'avoir 
fait  connaître  qui  sout  les  délateurs  qui  nous  accusent? 

G*est  une  forme  d'inquisition  à  laquelle  il  est  bien  difficile 
que  des  Evéques  français  puissent  s'accoutumer  et  s'assujettir. 
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Saint  Hilaire,  dont  l'Eglise  célèbre  aujourd'hui  la  fête,  reproche 
&  l'Empereur  Constance  d'ébranler  la  fermeté  de  plusieurs 
Evéques,  et  de  les  faire  succomber  par  la  force  de  ses  caresses 
et  la  douceur  du  traitement  qu'il  leur  faisait. 

Pour  nous,  Monseigneur,  nous  ne  nous  sommes  point  trouvé 
exposé  a  pareilles  tentations;  nous  n'avons  jamais  reçu  que  des 
menaces  et  des  coups.  Nous  et  nos  ecclésiastiques  souffrons  tous 
les  jours  de  nouvelles  violences  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  pour 
*  nous  est  de  savoir  que  ces  violences  proviennent  de  l'autorité 
confiée  au  Conseil  composé  de  nos  parties,  qui,  oubliant  ce  qu'ils 
doivent  à  la  charité,  à  la  justice,  et  à  leur  propre  caractère, 
quoique  nos  frères  dans  l'épiscopat,  n'en  sont  que  plus  enveni- 
més contre  nous,  et  plus  acharnés  è  nous  persécuter. 

Permettez-moi,  Monseigneur,  parlant  à  un  Ëvéque,  de  vous 
représenter  que  ce  n'est  point  ainsi  qu'on  doit  traiter  les  Évé- 
ques  qui  sont  les  oints  du  Seigneur,  et  aux  quels  le  Saint«Esprit 
enseigne  qu'on  ne  doit  point  toucher,  et  de  vous  dire,  parlant 
à  un  grand  Ministre,  qu'il  ne  convient  nikh  justice,  ni  à  la 
bonté,  ni  aux  intérêts  du  Roi,  de  maltraiter  ceux  des  Evéques 
de  son  royaume  qui  sont  les  plus  attachés  à  sa  personne  sacrée 
et  aux  droits  de  sa  couronne.  Peut-être,  et  Dieu  veuille  que  cela 
n'arrive  jamaisl  qu'on  aura  besoin  un  jour  d'en  trouver  pour 
défendre  les  mêmes  droits.  Mais  qui  osera  le  faire  dans  la  suite 
si  nous  sommes  punis  si  sévèrement  pour  y  être  si  fortement 
attachés,  et  si  on  accoutume  la  Gour  de  Rome,  qui  ne  l'est  déjà 
que  trop,  à  se  voir  sacrifier  ceux  que  la  cnunte  de  ses  foudres 
les  plus  injustes  ne  peut  empêcher  de  remplir  les  devoirs  de 
bons  Français  et  de  fidèles  sujets  du  Roi 7 

Si  votre  Eminence  daigne  écouter  mes  plaintes  et  qu'elle 
veuille  bien  faire  cesser  le  trouble  et  l'anarchie  de  ce  diocèse, 
je  prendrai  la  liberté  de  lui  en  donner  un  moyen  très-couri  et 
tres-facile  :  c'est  premièrement  de  fahre  sortir  de  Paris  un  Jésuite 
appellé  Senault,  homme  turbulent  et  emporté,  et  de  lui  faire 
défendre  de  revenir  dans  mon  diocèse.  C'est  un  homme  à  qui 
M.  de  Nîmes  paye  la  pension  à  Paris,  et  qu'il  y  a  envoyé  uni- 
quement pour  me  persécuter,  sans  que  j'aie  jamais  donné  au- 
cun sujet  à  ce  Prélat  de  me  traiter  de  la  sorte.  En  second  lieu, 
d'empêcher  au  Conseil  de  conscience  de  m'envoyer  des  ordres 
sur  ce  qui  regarde  moa  diocebe,  âuûb  pditicipation  du  VoUe 


Digitized  by  Googl 


I 


PIÈGES  nJSTIFIGÀTlTES  275 

Efflinence;  sur  quoi  je  la  supplierais  encore  de  ne  les  point 
faire  exécuter  sans  me  les  avoir  fait  commaniquer  et  sans  avoir 
écouté  mais  raisons.  Un  Evêque  peut-il  demander  et  espérer 
moins,  que  de  n'être  plus  maltraité  sans  être  coupable  et  de 
n'être  point  condamné  sans  avoir  été  entendu? 

Voilà,  Monseigneur,  les  très-humbles  priiiic  s  que  je  prends 
la  liberté  de  faire  à  Votre  Eminence.  Je  ia  supplie  de  ne  les  pas 
rejeter,  et  de  ra'accorder  quelque  part  dans  l'honneur  de  sa 
bienvieiilance.  Oserais-je  lui  rappeler  ua  temps  auquel  il  me 
paraissait  qu'elle  ne  m'en  jugeait  pas  indigne  ?  c'est  celui  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  passer  avec  elle  dans  ce  pays-ci  (1),  pen- 
dant lequel  elle  me  donna  des  marques  de  bonté  et  d'amitié 
dont  j'espère  qu'elle  ne  li  cuvera  pas  mauvais  que  je  prenne  la 
liberté  de  ia  faire  ressouvenir,  en  la  suppliant  de  ra*eD  accorder 
la  contiûuation,  et  de  me  croire  avec  respect,  etc. 


NOIE  iXXIX 

A  V.  I£  CABBINAL  DUBOIS  (2) 

De  Cambrai,  juillet. 

Une  betsté  qii*oo  nonnne  Rnpdnumde, 

kyec  qm  les  amcmrs  el  moi, 

Nous  courons  depuis  peu  le  monde, 

Et  qiii  nous  donne  à  tous  la  foi» 

Vent  qu'à  l'instant  je  vous  écrire. 
Ma  muse,  comme  h  vous,  h  lui  plaire  altenlivc, 
Accepte  avec  transport  un  si  charmant  emploi* 

Nous  arrivons,  MoosdgQeary  dans  votre  métropole,  où  je 


(1)  Allusion  au  temps  où  Dubois  se  randiftt  k  sa  mîstîoi  de  Madrid, 
fut  retenu  k  Montpellier. 

(2)  Cette  lettre  est  de  1722,  Elle  a  été  imprimée  plusieurs  fois,  mais 
on  la  donne  ici  sur  l'originaL  Madame  de  Bupelmoude  était  fille  du  ma- 
réchal d'Aligre,  mariée  à  un  seigneur  flamand,  et  mère  du  marquis  de 
Rnpelmonde,  tué  en  Bavière. 
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croîs  que  tous  les  ambassadeurs  de  l'Europe  se  sont  dODoé  * 
rendez-vous.  Il  semble  que  tous  les  ministres  (l'/VIIemagoe  ne 
soient  à  Combrai  qne  pour  faire  boire  la  santé  de  l'Ëmperenr. 
Pour  Messienrs  les  ambassadeurs  de  l'Bspagne,  l'un  entend 
denx  messes  par  jour,  l'antre  dirige  la  troupe  des  comédiens. 
Les  ministres  anglais  envoient  beaucoup  de  courriers  en 
Champagne,  et  peu  à  Londres.  Au  reste,  personne  n'attend  ici 
votre  Eminence  :  on  ne  pense  pas  que  vous  quittiez  le  Paiais-» 
Royal  pour  venir  visiter  vos  ouailles.  Vous  seriez  trop  facbé,  et 
nous  aussi,  s'il  vous  fallait  quitter  le  ministère  pour  l'apostolat. 

Puissent  Messieurs  du  Congrès, 
En  buvant  dans  cet  asile, 
De  l'Europe  assurer  la  paix  I 
PuissieB-vons  aimer  votre  ville. 
Seigneur,  et  n'y  venir  jamais  1 
le  sais  que  vons  pouvez  faire  des  homélies, 
Marcher  avec  vn  poite-croix, 
Entonner  la  messe  parfois, 
Et  marmotter  des  litanies. 
Donnez,  donne/  pluiAi  des  exemples  aux  rois, 
Unissez  h  jamais  l'esprit  k  la  prudence, 
Et  qu'on  publie  en  tout  vos  grandes  actions  : 

Faites-vous  bénir  de  lu  iiaucc. 
Sans  donner  à  Cambrai  des  bénédictions. 

Souvenez-vous  quelquefois,  Monseigneur,  d'un  homme  qui 
en  vérité,  n'a  d'autre  regret  que  de  ne  pouvoir  pas  entretenir 
votre  Éminence  aussi  souvent  qu'il  le  voudrait  et  qui,  de 
toutes  les  grâces  que  vous  pouvez  lui  faire,  regarde  Thonneur  de 
votre  convenuition  comme  la  plus  flatteuse. 
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LETTRE  DU  P.  DE  LABOURDÛNNAYE  A  L*ABBÊ  DUBOIS 
A  L'ARMS£  m  M.  LE  MA&ÉCHAL  B£  LC&BMBOURG^  EN  FLANDIUiS 

Paria,  16  Jaillet  1091. 

le  vis  hier  Monsieur  à  Saial-Gloud  avant  sod  départ  pour 
Marly  ;  il  me  promit  de  parler  au  Boi  et  à  H.  de  Barbeâeux  (1) 
eu  faveur  de  mon  neveu.  A  son  retour  je  vous  écrirai,  Monsieur 
mon  très-cher  Abbé,  la  réponse  du  Roi.  Je  ne  sais  si  le  cheva- 
lier de  Labourdoonaye  est  aussi  pénéiré  de  vos  bontés  que  je 
le  suis»  mais  je  peux  dire  que  je  suis  très-content  de  mon 
cœur  à  votre  égard,  quelque  délicatesse  que  j'aie  sur  ce  que  je 
dois  &  mes  vrais  amis. 

Je  vous  supplie  de  faire  très-souvent  ma  cour  à  Monseigneur 
le  duc  de  Chartres,  et  de  lui  faire  aussi  mille  et  mille  remerct- 
ments  de  la  considération  qu'il  a  pour  mon  neveu.  Heureux 
s'A  peut  jamais  mériter  l'approbation  de  Son  Altesse  Royale  et 


(1)  Secrétaire  d'Liai  de  la  guerre,  veuail  de  succéder  a  Louvuis  son 
père  ;  il  atait  viDg^arois  ans. 
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votre  estime,  mon  cher  abbé,  dont  je  fais  lout  l'état  imaginable. 
Je  vous  supplie  à  l'occasion  de  présenter  mes  très-humbles  res» 
pects  à  Mgr  le  duc  de  Yiileroy  et  à  M.  le  prince  de  Bohan. 
On  dit  fort  à  Paris  que  vous  allez  assiéger  Leuze  ou  Maës- 
Irich.  Tout  cela  me  fait  trembler  pour  les  personnes  que 
vous  savez,  et  dont  la  vie  dous  est  si  précisuse.  Je  suis, 

Monsieur, 

Votre  Irès-hmnble  et  très-obéissant  servitear, 

M.  DE  Labourdonnate. 
De  la  Compagnie  de  Jésiu. 

II 

Unm  DU  KABfCHAI.  DB  LVJUEHBOUBfi  A  L'AB^B  DmKHS 

28  août  1601. 

P.-S.  —  Monsieur  revient  lundi  au  soir  de  Marly,  part  le 
mercredi  pour  Viliers-Colterets  et  revient  le  mercredi  d'après. 

Vous  êtes  maître,  Monsieur,  de  mener  avec  nous  dans  nos 
marches  les  plus  légères,  toutes  les  charrettes  dont  vous  au- 
rez besoin.  Ce  sont  les  propres  termes  de  ce  général  qui  a 
tant  d'estime  pour  vous,  et  qui  a  pour  Monseigneur  le  duc  de 
Chartres  tout  le  respect  qui  lui  est  dii.  Je  vous  donne  le  bonsoir, 
Monsieur, 

Maréchal  D£  LuxEMBouac. 

Je  ferai  tout  ce  que  vous  m'ordonneres,  mon  très-aimable 
Abbé  ;  car  les  prières  de  voire  part  me  tiennent  lieu  d'ordre. 

Maréchal  de  Luxembourg. 
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LETTRE  DU  DUC  DE  GHA&TEES  AU  ROI 

Dn  caiDp  de  1**  septemlir»  ie9l« 

Sire, 

Monsieur  m'a  comblé  de  joie  en  m'apprenant  le  hou  état  de 
la  santé  de  Votre  Majesté,  il  me  maude  qu'clli!  veut  me  faire  la 
grâce  de  me  donner  un  régiment  d'infanterie  cet  hiver,  et  qu'elle 
veut  bien  quo  le  clievalier  d'Estrade  en  soit  colouel.  Je  la  sup- 
plie d'agréer  que  je  ne  diflère  pas  à  lui  en  faire  mes  très-hura- 
bles  remerciements.  Je  suis  ravi  de  recevoir  cette  marque  de 
l'honneur  de  sa  bienveillance,  et  je  prendrai  la  liberté  d'avouer 
ingénument  à  Votre  Majesté  qu'il  n'y  a  rien  que  je  souhaite  tant 
que  des  grâces  qui  me  mettent  en  état  de  m'instruire  et  de  me 
donner  tout  entier  à  sou  service.  Gomme  nous  sommes  auprès 
du  dernier  camp  que  les  ennemis  occupaient,  j'ai  examiné  le 
plus  exactement  que  j'ai  pu  les  places  des  escadrons  et  des  ba- 
taillons en  tout  ce  qui  pouvait  en  faire  juger,  et  j'ai  fait  dessi- 
ner le  cnmp  précisément  comme  il  était.  On  juge  facilement  que 
les  bataillons  sont  1res- faibles.  Votre  Majesté  verra  d'un  coup 
d'œil  que  dans  cette  armée  si  formidable  et  où  ils  ont  tant  ras- 
semblé, il  y  a  beaucoup  moins  de  cavalerie  que  dans  la  sienne, 
et  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'infanterie.  J'y  joins  le  dernier  ordre 
de  batiiille  que  l'on  a  eue.  Une  se  rapporte  ni  à  ce  que  l'on  trouve 
sur  le  terrain,  ni  aux  autres  ordres  des  batnilles  que  l'on  avait 
auparavanf.  J'ai  cru  qu'il  ne  fallait  pas  chercher  inutilement  à 
les  concilier,  et  je  devais  l'envoyer  à  Votre  Majesté  sans  y  rien 
augmeoter  ni  dimiauer.  Je  suis  avec  un  tr^s-profoad  respect. 

Sire  de  Votre  Majesté, 

Très-humble  et  très-obéissant  sujet  et  serviteur, 

Philippe  d'Ûaléàms. 
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LETTEE  I)£  DUBOIS  ÀU  P.  D£  LÂ  CHAIS£ 

Juin  1604* 

Un  valet  de  chambre  de  feu  M*  d'Arct  qu'on  avait  envoyé  à 
Paris  pour  informer  Monsieur  de  sa  mort,  est  revenu  ici  et  me 
donne  lieu  de  vous  faire  une  très-humble  prière,  ou  plulôt  de 
vous  donner  un  avis  sur  lequel  Je  vous  supplie  de  m'ordonner 
ce  que  vous  jugerez  à  propos.  M.  d'Ârci  avait  eu  pendant  plus 
de  trente  ans  un  prieuré  en  Normandie  appelé  du  Val,  au  gré 
qu'il  plut  à  Messieurs  de  Saint-Lasare  de  së  Tapproprier,  c^esir 
è-direque  M,  de  Louvois  donna  presque  tout  le  revenu  en  pen- 
sion Il  M.  d'Arci,  et  fit  unir  lé  l>énéfice  &  l'ordre  de  Saint-Lazare; 
mais  le  Roi  ayant  remis  toutes  choses  en  leur  premier  étal» 
M.  d'Arci  a  eu  droit  sans  difficulté  de  rentrer  dans  son  bénéfice 
et  n'a  pas  cessé  d'en  être  le  titulaire  jusqu'à  sa  mort,  quoiqu'il 
ait  négligé  dese  remettre  en  possession,  ce  qui  s'est  fait  unique- 
ment par  ma  faule,  parce  que  m'ayant  témoigné  qu*il  voulait 
prendre  des  mesures  pour  me  faire  avoir  ce  bénéfice,  il  me 
chargea  du  premier  pas  qu'il  fallait  faire,  présenter  une  requête 
à  Messieurs  les  commissaires  pour  rentrer  en  possiession,  et  j'ai 
été  sur  cela  plus  négligent  que  je  n'aurais  peut-être  été  si  cela 
ne  m'avait  point  du  tout  regardé,  de  sorte  que  nous  sommes 
partis  pour  la  campagne  sans  avoir  rien  fait,  ce  qu'il  m'a  fort  re- 
proché pendant  les  premiers  temps  de  notre  voyage.  Enfin  sur- 
pris et  pressé  parle  mal  dont  il  est  mort,  il  me  témoigna  le  re* 
gret  qu'il  avait  de  n'avoir  pas  fini  cette  affaire,  me  pria  de  ne 
plus  rien  néi;liger  pour  me  faire  pourvoir  du  bénéfice,  me  char- 
geant de  quelques  soins,  si  je  l'obtenais  comme  il  Tospérait,  et 
me  donnant  les  connaissances  qu'il  était  en  état  de  me  donner 
pour  lors,  et  me  faisant  remettre  quelqiips  papiers  qu'il  avait 
ici  touchant  cette  affaire,  outre  ceux  dont  ii  m'avait  chargé  à 
Paris.  Après  sa  mort  je  fis  retenir  des  dates  pour  des  provisions 
en  cour  de  Rome  du  bénéfice,  ne  sachant  pas  précisément  si  sa 
nomination  appartient  aux  Seigneurs  du  Ûeu  ou  à  quelque  al>- 
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baye.  Le  valet  de  chambre  qui  est  revenu  s'en  étant  informé  à 
Paria,  m'a  dit  que  quelques-ans  prétendent  que  le  bénéfice  dé- 
pend du  Seigneur  laïque  de  Bolbec,  et  que  d'autres  sont  assurés 
qu'il  dépend  du  Roi,  Dans  cette  incertitude,  j'ai  cru  devoir  .don- 
ner avis  à  Votre  Révérence  de  l'état  de  la  chose  et  la  sup* 
plier  de  ro'assurer  la  nomination  du  Roi  si  elle  m'est  nécessaire, 
ou  plutôt  de  me  faire  savoir  ce  que  je  dois  faire  dans  cette  oc- 
caston.  Si  le  Roi  y  a  droit,  il  faudra  soutenir  ce  droit  contre 
ceux  qui  prétendent  à  cette  nomination,  et  faire  ensuite  exa- 
miner si  c'est  un  prieuré,  ou  une  maladrerie  de  Saint-Lazare* 
ou  un  hôpital,  ou  si  c*est  l'un  et  l'autre.  Tâchez  de  démêler  ce 
qui  est  de  la  fondation  dd  prieuré  d'avec  ce  qu'il  peut  y  avoir 
pour  les  malades  ou  pour  les  pauvres.  Voilà  deux  affaires  à  sou- 
tenir pour  ne  laisser  pas  perdre  ce  bénéfice  au  Roi.  J'ai  reçu 
assez  de  grâces  de  Sa  Majesté  pour  m'en  charger  avec  joie  s'il 
veut  me  la  confier,  et  je  çrois  que  personne  n*est  en  état  de 
conserver  ce  droit  si  bien  que  moi  par  les  lumières  et  les  pa- 
piers que  M.  d'Arci  m'a  donnés.  Si  après  les  frais  et  les  discus- 
sions qu'il  faudra  faire,  le  succès  était  heureux,  et  qu'il  me 
restât  (juelque  chose  de  ce  bénéfice,  je  suis  assuré,  mon  très- 
Révérend  Père,  que  vous  loueriez  l'usage  que  j'en  veux  faire. 
Je  ne  puis  pas  douter  que  si  vous  me  croyez  plus  propre  qu'un 
autre  à  soutenir  justement  les  droits  du  Roi,  vous  me  proposiez 
•  pour  cela,  mais  je  vous  supplie  très-humblement  de  ne  me  point 
faire  envisager  par  le  Roi  comme  demandant  une  nouvelle 
grâce  après  avoir  été  troublé,  mais  comme  donnant  un  avis, 
qu'on  tâcherait  peut-être  de  cacher  au  Roi,  avec  la  sincérité  et 
avec  le  zèle  que  tout  le  monde  doit  avoir  pour  le  service  du  Roi, 
et  comme  me  trouvant  en  élat  de  soutenir  cette  affaire  mieux 
qu'un  nutre  et  assez  reconnaissant  pour  ne  pas  refuser  de  le 
faire.  Je  suis  persuadé  en  effet  qu'il  n'y  a  presque  point  d'espé- 
rance qu'un  autre  puisse  conserver  au  Roi  ce  bénéfice,  qui 
peiU-(Hre  même  deviendra  rien  ou  peu  de  chose  entre  mes 
mains.  Aprcîs  cela  j'abandonne  tout  à  voire  honté;  j'ai  reçu  tant 
de  ii);ir(iues  de  l'inclinali').;  que  vous  avez  ci  me  f  dro  du  bien 
que  je  ne  suis  pas  imi  p"!iiede  ce  qui  esî  en  ire  vos  mains;  aussi, 
en  véiiié,  ne  suis-je  pas  emliarassé  de  vous  niaripuir  la  recon- 
naissance que  je  sens.  Je  serais  heureux  un  voyait  le  fond  des 
cœuis,  car  je  me  flalle  que  vuus  trouveriez  le  mien  comme  il 
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doit  être  ;  persooDe  o'e6t  avec  plus  de  respect  el  d'esliiDe  que 
je  suis, 

Mon  très-Révérend  Père, 

de  Voire  Révérence, . 
Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Dubois. 

P.  S,  Gomme  Taffaire  dont  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire 
peut  demander  des  éclaircissements  qu'il  m'est  difficile  de  pré- 
voir, et  dont  le  détail  vous  importunerait  sans  doute  dans  une 
lettre,  je  supplie  très-humblement  Votre  Révérence  de  donner 
un  moment  d'audience  sur  cela  à  un  jeune  homme  de  mes  amis 
qui  aura  l'honneur  de  lui  présenter  ma  lettre.  Il  est  instruit  de 
tout  et  fort  sage,  et  j'ai  uue  entière  couûance  en  lui. 


VI 

lETTBE  D17  BlaERT  AU  BOI  DE  SABBAI&inS 

A  Paili,  le    Févrior  1719. 

Monseigneur, 

J*ai  fait  dire,  par  Tabbé  Dubois,  au  marquis  d'Auiremont  et 
écrire  à  Pléneuf  de  quelle  manière  le  prince  de  Garlgnan  s*était 
introduit  chez  le  Roi  et  chez  moi  à  mon  insu.  Depuis  que  j'ai 
reçu  la  lettre  de  votre  Majesté,  du  1 8  janvier,  j'ai  fait  dire  à  ce 
prince  vos  intentions  et  tous  les  motifs  qui  m'engageaient  à  les 
faire  exécuter.  Il  a  répondu  à  celai  qui  lui  a  parlé  de  ma  part, 
avec  les  termes  les  plus  respectueux  pour  Votre  Majesté  ;  mais 
que,  comme  sa  retraite  dérangerait  entièrement  ses  faffaires,  il 
voulait  jouir  de  l'asile  que  le  Roi  ne  pouvait  pas  refuser  à  un 
prince  natnralisé  en  France,  qui  veut  demeurer  dans  sa  propre 
maison,  sans  rien  faire  de  répréhensible.  Quoique  je  lui  aie 
exposé  le  droit  des  souverains  sur  les  princes  de  leur  sang,  et  la 
déférence  qu'on  ne  peut  pas  s'empêcher  d'avoir  pour  ce  qu*ils 
demandent  dans  de  pareilles  occasions,  il  a  persisté  à  résister  à 
mes  représentations,  et  m'a  déclaré  qu'il  ne  quittermt  point  sa 
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maison  jusqu'à  ce  que,  sur  un  ordre  du  Roi,  il  y  fut  arrêté  et 
transféré  où  on  voudrait  le  conduire,  ce  que  je  n'ai  pas  pû  faire 
à  rég;i]*d  d'un  prince  do  votre  sang  sans  un  grand  scandale  et 
sans  avoir  consulte^  Votre  Majesté.  En  lonle  occasion,  elle  ime 
trouverai  disposé  à  faire  tout  ce  qui  poui  ra  lui  être  afï^réable,  et  à 
lui  faire  connaître  avec  qurlle  passion  je  désire  luérUer  l'hon- 
neur de  sou  amitié,  et  lui  prouver  que  je  suis  avez  zèle  et  res- 
pect. 

Monseigneur, 

de  Votre  Majesté. 
Très>affeclionoé  beau-frère  et  serviteur, 
Philippe  d'OuJiKS. 

VII 

ISTTBE  DS  USm  Xï  AU  IBUTGE  SB  .CABIGRAN 

Mon  cousin  aysol  des  raisoiis  particulières  de  ne  pas  per* 
mettre  que  tous  (assies  un  plus  long  séjour  en  ma  bonne  Ville 
de  Paris,  Je  vous  écris  cette  lettre  pour  vous  dire  que  vous 
pouvez  choisir  pour  votre  séjour,  tdle  ville  de  notre  royaume 
qui  vous  conviendra,  à  la  distance  toutefois,  de  trente  lieues  de 
Paris,  sans  pouvoir,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  y  revenir, 
à  moins  quece  ne  soit  de  mon  consentement  exprèset  par  écrit  ; 
TOUS  assurant  d'ailleurs  que  je  serais  bien  aise  de  vous  donner 
en  toutes  occasions  des  marques  de  mon  estime  et  de  mon  af- 
fection. Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu*il  tous  ait,  mon  cousin,  en  sa 
sainte  et  digue  garde* 

Écrite  à  Paris,  le  12*  mars  1719, 

LOUIS 

Dubois. 

VIII 

lETT&E  m  CABDINAL  DUSOIS  A  SON  NBVEU,  L*ABBi  DUBOIS, 
GHANOmS  ns  SAINT-HORORÉ 

A  Versailles,  le  20  août  i7M. 

Faites  du  vin  d^Italie  ce  que  Tofficier  de  M,  Garij^nan  a  dit« 
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J'iray  dimaDche  à  Paris,  mais  je  ne  m'y  arresterai  pas  un 
moment  ;  aînsy,  il  faut  retirer  de  M.  de  l'Epine  le  missel  et  lui 
dire  que  je  le  remercie  des  soins  qu'il  a  pris  pour  le  faire  re- 
lier, et  lui  payer  la  relieure» 

Je  vous  permets  de  prendre  le  bréfaire  parisien  relié  en 
maroquin  bleu. 

Vous  pourrez  faire  le  transport  des  livres  du  cabinet  oit 
M.  Sourdeval  travaille  de  la  manière  qu'il  vous  l'a  demandé. 

Maudés^moy  combien  il  y  a  eu  de  bouteilles  des  quatre 
quarteaux  du  vin  de  Tocay^  après  quoi  il  faudra  apporter  une 
petite  bouteille  de  cbaque  quarteau,  et  de  chaque  autre  espèce 
de  vin  de  Tocayque  j'ay,  afin  que  je  le  goûte  et  en  fasse  le  choix 
et  la  destination  pour  les  occasions  plus  ou  moins  importantes* 

Donnés  à  M.  Patu,  sur  les  deux  sacs  de  piastres  qui  sont  dans 
le  cabinet,  ce  qui  en  sera  nécessaire  pour  donner  au  sieur  Goéle 
orphèvre  l'augmentation  des  matières  dont  il  a  besoin,  pour 
faire  les  cinq  bassins  de  buffet  dont  il  est  chargé. 

Vous  pourrés  faire  ouvrir  le  ooffre  du  garde-meuble  dont 
vous  n'avez  pas  trouvé  la  clef,  et  qui  existe  pourtant. 

Si  dans  les  vieux  habits  que  vous  avez  trouvés  dans  une  cassette 
ouverte  an  milieu  du  garde-meuble  et  dans  un  coffre  qui  étoit 
auprès,  il  y  a  quelque  chose  qui  puisse  vous  estre  utile,  vous 
pourrez  le  prendre.  Le  vieux  linge  peut  servir  pour  les  maîtres 
et  pour  les  domestiques  pour  faire  du  charpy  au  cas  de 
blessures  ;  faites  des  charités  des  vieux  habits  dont  vous  ne 
voudrés  faire  aucun  usage  pour  vous.  Il  faut,  continuer  à  faire 
un  inventaire  exact  de  toutes  les  hardes  et  même  des  livres  qui 
sont  tant  dans  le  garde-meuble  que  dans  cbaque  antre  endroit. 

Pour  les4ivres  qui  sont  dans  des  caisses  dans  le  garde-meuble 
on  a  séparé  dans  différentes  caisses  ceux  qui  ont  été  reliés  cu- 
rieusement par  Boyer,  et  d'autre  pari  ceux  qui  ont  été  reliés 
avec  moins  de  frais  et  de  dépenses  par  Planier  et  autres  relieurs 
ordinaires  ;  je  crois  que  l'on  u  distingué  cela  par  quelques  petits 
écriteaux  sur  les  caisses.  Si  ces  éciiteaux  estoient  égarés,  vous 
trouveriez  dans  des  catalogues  de  relieure  des  indices  pour  re- 
connoltre  les  relieures  des  différents  maîtres.. 

Le  sieur  Martin  est  occupé  à  faire  des  extraits  des  différents 
comptes  de  dépense  qui  se  trouvent  dans  les  portefeuilles  qui 
goiil  daus  les  urmuiresde  ûl  d'archi^l  ;  dites-lui  d'interrompre  cet 
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ouvrage  et  de  se  conleater,  quant  à  présent,  d'extraire  tous  les 
meubles,  linges,  et  autres  bardes  qui  ont  été  achetés  chaque 
année,  eu  articulant  le  jour  de  Tachât  et  le  prix. 

Le  Cardinal  Dobois. 

IX 

DU  HâHE  AXJ  HIBMB 

Dans  le  cabinet  où  étaient  les  papiers  il  y  a  une  bouteîMe  de 
beanme  de  la  Mecque  d'où  on  en  a  pris  pour  Chef.  D'abord  que 
vous  aurés  va  cette  lettre  ayés  une  petite  bouteille  que  vous 
remplirez  de  ce  Beaume,  ou  si  cette  bouteille  ne  se  trpuvoit 
pas,  vous  en  prendrés  dans  une  qui  se  trouvera  dans  une  des 
armoires  basses,  au-dessous  de  celle  à  fil  d'archal,  et  envoyés* 
le  de  ma  part  à  Monsieur  Dacier,  qui  loge  au  Louvre,  qui  est 
fort  malade,  et  qu'on  lui  fasse  excuse  de  ce  qu'on  a  tardé  si 
.  longtemps  à  le  lui  envoyer,  et  dites  que  c'est  de  celui  dont 
le  grand  Seigneur  se  sert  ;  faites-lui  bien  mes  compliments.  Je 
voudrois  pouvoir  lui  aller  témoigner  moi*  même  le  déplaisir  que 
j'ai  de  sa  maladie. 

Le  Cardinal  Dubois, 

A  VefiaillM  le  S  septembre  1723. 

X 

DU  MÊME  AU  M£U£ 

Le  13  février  17S3. 

Si  aujourd'hui  samedi  le  marchand  qui  a  promis  de  l'étoffe 
de  couleur  rose  sèche  vous  en  fournit,  envoyés  m'en  un  échan- 
tillon aussitôt. 

S'il  y  a  quelque  marchand,  comme  Gautier  ou  autre  où  on  ne 
soit  point  allé  en  chercher,  priés  M.  de  Sourde  val  d'y  aller  sans 
perdre  de  temps. 

On  aura  sans  doute  conservé  i  cchaiiiilion  do  l'élotre  de 
M.  le  Cardinal  de  Noailles.  Priés  M.  de  ïjourdevdl  (|n'il  s'in- 
foriue  s'il  n'est  resté  personne  à  Paris  à  M,  le  Cardinal  de  Poli- 


Digitized  by  Google 


28e 


l'abbé  0UBOIS 


gnac,  et  s'il  y  a  quelqu'un  à  lui,  de  savoir  de  cet  homme  si  son 
habit  de  couleur  de  rose  sèche  est  à  Paris,  et  au  cas  qu'il  y  soit, 
de  le  prier  d'en  tirer  un  petit  échantillon. 

Sur  lequel  échantillon  et  sur  celui  de  M,  le  Cardinal  de 
Noailles,  il  faut  demander  à  M.  Gautier  s'il  o'a  point  présente- 
ment une  étoffe  de  cette  couleur,  dans  quel  temps  à  jour  pré- 
fixe, il  en  pourroit  fournir  ia  quantité  nécessaire  pour  faire  cet 
habit 

Je  vous  prie  de  faire  et  de  faire  faire  par  M.  de  Sourdeval  ces 
commissions  avec  toute  diligence. 

Il  ne  faut  point  ôter  des  mains  de  M.  Rigault  la  chape  rouge 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  achevé  le  portrait,  cependant  le  tailleur 
peut  faire  la  chape  violette  de  mémoire  et  sur  celle  de  M.  le 
Cardinal  de  Bissy,  le  mieux  qu'il  lui  sera  possible,  sans  venir 
ici  dimanche  comme  il  l'avait  proposé,  ni  s'embarasseir  de  la 
fourrure  jusqu'à  ce  que  j'envoie  de  nouveaux  ordres. 

Le  Cardinal  Dubois. 

XI 

IBTTaB  D£  l'abbé  DUBOIS,  CHANOINE  DE  SAINT-HOIÎOEB| 
▲  S.  £M.  LE  GA&DINAL  DUBOIS 

A  Paris,  le  4  août  1723. 

Monseigneur, 
Voilà  vos  ciseaux  raccommodés. 

Chef  m'a  dit  qu'il  faut  envoyer  de  la  bière  à  Versailles.  Je 
n*ai  pu  ouvrir  la  cave  pour  en  donner,  parce  que  M.  Pattu  qui 
est  allé  à  Versailles  avant  mon  retour  de  la  campagne,  n*a  pas 
remis  à  M.  de  Sourdeval  les  trois  paquets  de  clefs  cachetés  que 
je  lui  avois  laissés.  H  les  aura  apparemment  enfermés  dans  son 
tiroir.  Je  ne  puis  rien  faire  que  ces  paquets  de  ciefo  ne  me  soient 
remis. 

Le  cadet  Daumssa'c  s*est  avisé  de  venir  à  Paris  et  il  me  vînt 
trouver  bier  au  soir.  Je  lui  demandai  pour  quel  sujet  il  étoit 
venu.  Il  me  répondit,  que  c'étoit  pour  vous  prier  de  le  mettre 
dans  les  troupes  ou  de  lui  procurer  quelque  petit  emploi  pour  r 
vivre.  Je  lui  demandai  s'il  étoit  venu  par  l'ordre  de  Votre 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  JlbliFIGATlVES 


287 


ËmiDence  ou  au  moins  avec  sa  permission.  U  me  répondit 
qa*on  avoit  écrit  cinq  cents  fois  à  Votre  Eminence  sur  ce  sujet, 
et  qu'elle  n'avoit  jamais  fait  de  réponse.  Je  lui  dis  que  je  le 
trouvois  d'autant  plus  hardi  et  sa  démarche  impertinente  de 
venir  se  présenter  à  Votre  £miuence«  Il  me  répondit  à  cela  que 
son  frère  ne  voulant  plus  le  garder  et  n'ayant  pas  de  quoi  vivre 
en  son  particulier,  il  falloit  qu'il  s'enrôlât  pour  subsister,  mais 
qu'avant  de  se  réduire  à  cette  extrémité,  il  avoit  voulu  tenter 
s'il  D*y  auroit  pas  quelque  chose  à  espérer  de  Votre  Eminence 
et  qu'il  me  prioit  fort  de  vous  supplier  en  sa  favear. 

Je  lui  répondis,  que  j'avois  supplié  une  fois  et  que  je  m'en 
étois  fort  repenti,  que  ses  honteuses  débauches  avoient  détourné 
le  cours  de  vos  bontés  pour  lui,  et  qu'en  un  mot  il  ne  me  con* 
venoit  point  de  m'intéresser  pour  un  si  mauvais  sujet.  Il  répon- 
dit qu'il  étoit  bien  fâché  de  ses  péchés  passés,  qu'il  en  deman- 
doit  pardon  à  Dieu  tous  les  jours  et  qu'il  seroit  plus  sage  à 
l'avenir*  Tous  ces  discours  me  firent  peu  d'impression,  je  le 
renvoyai  fort  cavalièrement»  et  sans  lui  offrir  un  verre  d'eau, 
parce  qu'il  ne  me  témoigna  pas  qu'il  fût  sans  un  sol  et  que  je 
ne  pense  pas  que  son  frère  l'ait  laissé  venir  sans  quelque  argent 
Il  loge,  me  dit-il,  dans  la  rue  de  laParchemlnerie,  à  la  Couronne. 
11  m'écrivit  de  son  logis  une  lettre  qui  m'a  été  rendue  ce  matin, 
et  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Je  ne  puis  voir  ce  cousin 
sans  peine  et  sans  indignation  ;  mais  le  souvenir  de  sa  pauvre 
mère  me  touche.  Je  ne  réponds  pas  de  ce  mouvement  de  com- 
passion, et  je  n'oserois  décider  s'il  mérite  quelque  égard.  Votre 
Eminence  en  jugera  beaucoup  mieux,  je  ne  fais  que  lui  exposer 
le  fait  simplement,  et  je  la  supplie  de  me  faire  savoir  ses  inten- 
tions au  sujet  de  ce  jeune  homme  ;  car  il  me  paroit  à  propos 
que  son  sort  soit  décidé  promptement  d'une  manière  ou  d'autre. 

Il  se  répand  dans  Paris  l'histoire  d'une  imposture  arrivée  à 
Evreux.  Si  Thistoire  est  véritable,  Mgr  l'Evôque  d'Evrcux 
a  donné  dans  un  bien  ridicule  panneau,  et  il  a  grand  tort 
d'avoir  commis  à  cet  égard  votre  autorité  et  celle  du  RoL  J'ai 
l'honneur  d'être  très-respectueusement, 

Monseigneur, 

Votre  très-hufflbie  et  très-obéissant  serviteufi. 
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XII 

LXTTBS  DE  M.  D'AHRUSSAG  A  l'ABBÉ  BB  SAINT  HONORÉ. 

Monsieur, 

Malgré  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  de  rebutant,  je  vous 
supplie  instamment  d'écrire  poui  moy,  à  Mgr  le  Cardinal;  je 
conviens  qu'il  a  raisoa  d'être  mécontant  de  moy  et  vous 
aussi,  mais  à  tout  péché  miséricorde  ;  je  proteste  que  je 
serai  plus  isage  à  l'avenir.  J 'ay  demandé  plusieurs  fois  le  con- 
trôle d'Airvea»,  celui  de  Thuiu  m'accommoderait  aussi  ;  je  ne 
demande  que  le  aiuieii  de  ganier  du  pain.  Si  Son  Eminance  ne 
me  lait  pas  miséricorde,  je  ne  puis  me  dispanser  de  m'enr^ler 
pour  porter  le  mousquet.  Je  vous  supplie  de  rechef,  Monsieur, 
de  prier  son  Eaimauce  d'avoir  pUie  de  moy  en  la  manière  qui 
lui  plaira. 

Je  suis,  Monsieur,  Votre  très-humble  serviteur. 

D'Aubcssac. 

Xlll 

LETÏBE  BS  L*ABB£  DUBOIS  GHAVOIin!  DE  SAINT  HONOBé  A  S,  B.  LB 

CARDINAL  DUBOIS. 

!•  septeailive  ITSS. 

*  Monseigneur, 

J'ai  reçeu  hier  à  neuf  heures  du  soir,  la  lettre  que  Votre 
Eminencem*a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et,  à  Tinstantje  suis 
allé  prendre  une  petite  bouteille  chez  notre  fayencier,  que  j'ai 
remplie  de  beaume  de  La  Mèque  de  la  bouteille  du  cabinet  aux 
papiers.  C'est  Lapierre  qui  Ta  portée  chez  M.  Dacier  et  lui  a 
dit  tout  ce  qui  étoit  marqué  dans  la  lettre  de  Votre  Eminence. 

Je  fis  tirer  avant-hit  r  les  bouteilles  de  vin  d'Italie  qui  doivent 
servir  à  faire  du  vinaigre,  et  aujourd'hui  j'ai  fait  tirer  celles 
dont  ou  doit  faire  de  l'eau-de-vie.  On  a  commencé  à  la  distil- 
ler, et  cela  se  fait  dans  la  cuisine,  au-dessous  de  votre  grand 
appartement,  et  le  viuaigre  se  fera  dans  la  chambre  où  couchait 
autrefois  mon  père. 
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Je  suis  ti  es-raortifié  de  la  douleur  que  vous  cause  la  sciatique, 
je  tûuhaite  que  vous  soyez  bientôt  quitte  de  ce  mal. 

Pendant  le  séjour  que  j'ai  fait  h  Versailles,  il  ne  m'a  pas  été 
possible  d'entretenir  Votre  Eminence  au  sujet  de  mon  cousin 
Daui  Lissao.  Il  est  nécessaire  que  je  le  fasse  ici.  Malgré  ma  dé- 
fiance quand  j'ai  été  une  fois  trompé,  j'espère  que  ce  garçon  se 
comportera  mieux  h  l'avcuir,  il  me  Ta  protcsle  avec  larmes,  et 
m'en  a  fait  pleurer  moi-même.  Lu  commission  ou  brovel  que 
M.  Leblanc  lui  a  donné  porte  qu'il  ne  jouira  d'aucun  appointe- 
ment.  Son  habit  d'ordonnance  revient  à  près  de  cinq  cents  li- 
vres et  tant  pour  son  habillement  que  pour  payer  son  auber- 
giste et  pour  \ii  faii'o  conduire  k  Verdun  il  en  a  ccùlé  G18  livres 
12  sols.  11  partit  par  le  carrosse  le  28  du  mois  passif,  et 
M.  De  Pierre- Levée,  son  major,  vient  m'écrire  que  mon  cousin 
était  arrivé  et  reçu  lieutenant.  Cemnjar  étoit  à  Paris  au  mois 
d'août,  M.  Leblanc  me  l'envoya  pour  m' instruire  de  la  manière 
que  les  officiers  du  régimenl  dévoient  être  habillés  et  des  antres 
choses  qui  pouvoient  regarder  mon  cousin.  Il  me  parut  un  fort 
honnête  homme,  je  lui  rendis  visite  d-mx  ou  trois  fois  pour  le 
prier  d'observer  mon  cousin  et  de  lui  tenir  lieu  de  père,  ce 
qu'il  me  promit  fort  obligeamment.  Dans  la  dernière  visite  que 
je  lui  rendis  la  veille  de  son  départ,  je  lui  dis,  que  mon  cousin 
n'avoil  pas  d'appointements  et  qu'en  attendant  qu'il  eut  mérité, 
par  sa  bonne  conduite  et  par  les  bons  témoigunges  qu'on  ren- 
droit  de  lui,  de  laire  revenir  Votre  Eminence  de  l'éloignement 
qu'elle  avoit  de  lui,  je  ne  voulois  pas  le  laisser  manquer  du  né- 
cessaire, et  pour  cet  effet  j'avois  fait  mon  plan  de  lui  fournir 
30  sols  par  jour,  qui  est  la  paye  ordinaire  des  lieutenants,  jus- 
qu'au temps  qu'il  pourra  avoir  des  appointements,  et  je  tirai 
deux  louis  d'or  dont  je  priai  M.  le  major  de  vouloir  bien  se 
charger  pour  en  donner  30  sols  par  jour  à  mon  cousin,  pendant 
les  deux  premiers  mois.  Le  major  ne  voulut  jamais  prendre 
d'argent  d'avance  quelque  instance,  que  je  lui  en  fîsse,  mais  il 
me  promit  fort  gracieusement  de  fournir  les  30  sols  par  jour  à 
mon  cousin  pour  sa  subsistance,  et  20  sols  pour  le  louage  d'un 
cheval  quand  le  régiment  cliangeroit  de  lieu,  de  veiller  sur  sa 
conduite,  de  le  lier  avec  d'honnêtes  gens,  de  lui  faire  remplir 
son  devoir  avec  exactitude  et  de  m'informer  de  tout,  et  quand 
il  seroit  en  avance  d'une  certaine  somme,  il  m'en  enverroit  la 
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inéTnnire  certifié  de  mon  cousin,  pour  être  remboursé  à  sa  volonté. 

M.  de  Pierre-Levée,  ie  major,  de  qui  f  ai  r(  ru  aujourd'hui  la 
première  lettre,  me  marque,  qu'il  est  oblipé  de  me  dire  que 
30  sols  par  jour  est  trop  morlique,  pnrce  que  rnubcrpre  coûte 
cela  à  mon  cousin,  et  qu'il  lui  faudra  quelque  chose  pour  son 
entretien.  De  plus,  qu'il  est  d'usage  qu'ua  officier  nouvellement 
venu,  régale  ses  camarades,  (lue  c'est  une  lécîère  dépense  dont 
il  ne  peut  se  dispenser;  enfin  iî  m'exhorLe  d'augmenter  de 
quelque  chose  la  pension  dont  nous  étions  couveuus,  et  il  at- 
teodma  réponse  sur  tout  cela. 

Je  crois  que  Votre  Erainence  approuvera  que  je  réponde  de 
donner  35  ou  AOsols  par  jour  et  de  faire  un  reiias  uio  ieste.  Je 
supplie  très-hamblemeat  Votre  Ëiuioence  de  me  faire  un  mol 
de  répoDse. 

XIV 

Bïï  MÊME  AU  MâUE 

IS  lévrier  t7S3* 

M.  Bigaul  ne  pouvant  doimer  votre  cbape  rouge  ni  le  rochet 
jusqu'à  ce  que  le  portrait  de  votre  Eoiiieiice  soit  achevé,  cela 
jette  dans  un  embarras  qui  empêchera  votre  Eminence  de  pou- 
voir se  servir  de  la  fourrure  de  la  cbape  rouge  pour  la  chape 
violette.  Ainsi,  pour  pouvoir  vous  servir  de  la  chape  violette  à 
laquelle  le  tailleur  travaille,  il  faudra  ou  acheter  une  autre  four- 
rure ou  en  emprunter  une  de  quelqu'un  des  cardinaux  qui  en 
ont  et  qui  n'en  ont  pas  besoin  pour  la  cérémonie  du  lit  de  justice, 
Il  faudra  de  même  ou  emprunter  ou  acheter  un  rochet,  si  ie  ro- 
chet est  nécessaire  pour  accompagner  la  cil ape.  Il  est  iiéces- 
saire  que  votre  Eminence  donne  promplement  ses  ordres  sur 
ces  achats  on  sur  ces  emprunts,  aiin  que  tout  puisse  se  trouver 
prêt  dans  le  besoin. 

Je  ne  manquerais  pas  d'envoyer  demain  à  Votre  Eminence  un 
échantillon  de  couleur  de  rose  stche  si  je  puis  trouver  ou  de 
l'informer  que  je  n'en  ai  pas  trouvé. 

A  Paris,  ce  fendredi  13  férrier  17-23. 

Après  avoir  écrit  cette  lettre»  le  tailleur  est  venu  me  dire  que 
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si  Votre  tlminence  souhaite  essayer  !a  chnpe  violette  diraanche 
prochain,  il  ira  à  Versailles  et  la  portera.  11  m'a  encore  dit  qu'on 
pourroit  emprunter  la  fourrure  de  M.  le  cnrdinal  de  Bissy  pour 
mettre  à  votre  cha{)G  violette,  mais  qu'à  la  vérité  elle  ne  sera  pas 
si  propre  que  l'auroit  eié  ceile  de  M.  le  cardinal  de  Polignacs'il 
avoit  été  à  Paris.  J'aiteuds  sur  tout  cela  des  ordres  de  Votre 
Kmineace, 

XV 

BV  VÊn  AU  1IÂ1IE 

Monseigneur. 

J'ay  envoyé  la  semaine  passée  les  659  livres 5  sols  8  deoierSy 
à  M.  Gras,  par  M.  Martin. 

J'ay  à  cœur  de  soulager  la  misère  de  plusieurs  de  nos  pauvres 
parents  qui  sont  dans  une  triste  situation.  11  y  a  dans  la  maison 
de  Joyet,  à  Juillac,  trois  grands  garçons  dont  les  deux  mieux  faits 
se  sont  mis  archers  du  grand  Prévost  pour  subsister  eux-mêmes 
et  pour  aider  leur  père  à  subsister.  Le  détail  qui  regarde  les  au* 
très  est  aussi  triste  et  seroit  trop  long.  Les  secours  que  mon  père 
et  moi  avons  pu  donner  sont  peu  de  chose  en  comparaison  des 
besoins.  Croyant  que  Votre  Eminence  pou  voit  disposer  des  au- 
mùoes  du  roi,  je  lu'étois  flatté  qu'elle  voudroit  bien  appii  fuer' 
deux  milliers  d'écus  au  soulagement  de  ces  pauvres,  et  dans 
celte  confiance  favois  imaginé  d'en  mettre  un  dans  quelque 
communauté  pour  étudier,  d'en  mettre  d'autres  en  pension 
chez  M.  Rossignol,  pour  apprendre  à  écrire,  et.  d'envoyer  de 
l'argent  aux  parents  de  ceux  qui  ne  seroient  propres  ni  à  l'élude 
ni  à  récriture.  Je  sois  tout  déconcerté  depuis  que  j'ai  apprisque 
la  distribution  des  aumônes  da  roi  dépend  de  Monseigneur  le 
cardinal  de  Uoban,  et  tous  mes  projets  s'évanouissent,  à  moins 
que  sur  la  simple  recommandation  de  Votre  Eminence  le  cardi* 
nal  de  Rohan  ne  fût  disposé  à  me  faire  passer  une  somme,  et 
qu'il  eût  assez  de  confiance  en  moi  pour  ne  vouloir  pas  entrer 
dans  le  détail  de  l'emploi,  ce  qui  me  parait  aussi  difficile  h  pro- 
poser qu'à  obtenir.  S'il  y  a  d'autres  ressources  dont  Votre  Emi< 
nence  soit  la  maîtresse,  je  supplie  sa  charité  d'y  faire  attention. 

Paris,  te  11  mars  1723 
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XVI 

VO  MÉn  AU  HÂIIK 

A  Parii,  ce  Mnedl  ioir>  19  témlM  t<n$« 

Monseigneur, 

Le  marchand  qui  espéroît  EToir  aujourd'hui  de  la  couleur  ap* 

prochant  de  rose  sèche  n*en  a  point  reçu. 

Ou  a  été  chez  M.  Gauthier  et  partout  ailleurs  sans  en  trouver. 
J'ay  conservé  réchantillon  de  la  robe  de  M.  le  cardinal  de 
Noailles. 

Il  n'est  resté  ches  M.  le  cardinal  de  Polignac  qu'un  valet  de 
chamhre,  qui  a  assuré  à  M.  de  Sourdeval  que  son  maître  n'a  et 
n*a  jamais  eu  aucun  habit  de  couleur  de  rose  sèche,  parce  que,  a 
dit  ce  valet  de  chambre»  M.  le  cardinal  de  Polignac  n'étant  pas 
évéque»  il  n'en  a  que  faire.  Il  a  même  ajouté  que  de  tous  les  car- 
dinaux français,  il  n'y  a  que  le  cardinal  de  Noailles  qui  ait  un 
habit  de  cette  couleur. 

M.  Marsolié  dit  que  la  rose  sèche  est  une  couleur  qui  n'est 
pas  d'usage  et  sur  laquelle  les  marchands  ne  conviennent  pas  ; 
car  l'un  dira  que  la  rose  sèche  doit  être  plus  pftle  el  l'autre  dira 
qu'elle  doit  l'être  moins.  Ainsi,  lui  ni  d'autres  ne  s'engageront 
pas  à  fournir  de  la  rose  sèche ,  mais  quand  on  lui  donnera  un 
échantillon  dont  on  sera  content,  et  du  jour  qu'on  lui  donnera 
cet  échantillon,  il  promet  de  fournir  de  pareille  étoffe  un  mois 
après,  pourvu  toutefois  qu'il  lui  poît  permis  de  la  faire  venir  par 
la  poste.  Il  faut  qu'il  écrive  a  Tours,  qu'on  ait  le  temps  de  la 
teindre,  et  quoique  par  hasard  il  pût  arriver  qu*on  seroit  expé- 
dié en  moins  d'un  mois,  comme  il  y  a  plus  d'apparence  qu'on 
ne  le  sera  pas  plus  tét,  il  ne  peut  le  promettre  que  dans  un  mois 
à  compter  du  jour  qu'on  lai  donnera  l'échantillon. 

le  vais  envoyer  dire  au  tailleur  de  n'aller  pas  demain  à  Ver- 
sailleSf  et  d'attendre  de  nouveaux  ordres  pour  la  fourrure. 
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XVII 

DU  II£mB  kV  UÈMM 

AParis,]6  94KfrillT33. 

Mouaeignear, 

Un  grand  vicaire  de  Rodez  m'a  écrit  une  lettre  du  12  avril, 
dans  laquelle  il  dit  avoir  appris  qu'un  des  quatre  consuls  de 
Rodez  à  écrit  h  Votre  Eiuiiieuce  une  lettre  pleine  de  calomnies 
et  très-injurieuse  h  Mgr  TEvêque  qui  est  absent  de  ia  ville.  Il 
ajoute  que  Votre  Euiinence  est  trop  judicieuse  pour  se  laisser 
prévenir  par  ces  calomnies  et  qu'il  vous  sera  aisé  de  vous  faire 
instruire  de  la  vérité  par  M.  le  maréchal  de  Bervick  et  par 
M.  rinlendaut,  ce  grand  vicaire  supplie  de  lui  accorder  une 
copie  de  la  lettre  calomnieuse.  Si  Votre  Ëminence  veut  me 
faire  donner  cette  copie,  je  la  lui  enverrai. 

Un  nommé  M.  Rafy  m'a  fait  dire  par  une  personne  inter- 
posée que  Votre  Eminence  a  prorais  de  lui  accorder  la  dé- 
charge de  la  taxe  qui  lui  avoit  été  imposée  par  la  chambre  de 
justice,  en  considéi  tiiion  de  la  réduction  extrême  qu'il  a  souf- 
ferte au  visa;  mais  que  si  Tarrest  de  décharge  que  Votre  Emi- 
nence, lui  accordera  passe  par  les  mains  de  M.  de  Saint-Léger, 
il  lui  en  coûtera  deux  cent  mille  livres  que  M.  de  Saint-Léger 
lui  doit,  parce  que  M.  de  Saint-Léger  ne  lui  laschera  pas  l'ar- 
rest  que  M.  de  Rafy  ne  lui  ait  donné  quittance  des  deux  cent  raille 
livres.  Tellement  que  M.  de  Rafy  s'estimeroit  heureux  de  don- 
ner 20,000  liv.  d'argent  comptant  pour  avoir  son  arrest  de  dé- 
charge par  une  autre  main  que  celle  de  M.  de  Saint- Léger.  D'a- 
bord j'ai  rejeté  cette  proposition  comme  j'en  ai  rejeté  une  infi- 
nité d'autres  qui  m'ont  été  ci-devant  fuites  et  dont  je  n'ai  ja- 
mais daigné  dire  un  mol  à  personne,  mais  ensuite  il  m'est  venu 
en  pensée  que  si  on  pouvoit  regarder  ce  présent  de  M.  Rafy, 
comme  une  aumône  applicable  aux  besoins  des  pauvres,  je 
trouverois  là  un  moyen  d'assister  les  pauvres  parents  dont  j'ai 
eui'honneur  de  vous  parler  une  fois.  Si  la  chose  est  faisable,  il 
faudroil  que  l'arresi  de  décharge  de  M.  Rafy  me  fût  remis,  ou 
comme  Votre  Eminence  Jugeroit  à  propos. 
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M,  de  Monlforl  s  on  relonrne  dans  huit  jours  au  régiment,  je 
ferai  partir  mon  cousin  Diim  ussac  avec  lui,  d'abord  que  M.  le 
Blanc  m'aura  donné  la  coinmission  de  capitaine,  que  je  lui  ai 
demandée  pour  Daunissac,  et  qu*il  m'a  promise.  .M.  de  Mont- 
fort  aura  soin  de  mon  cousin,  et  il  veillera  à  sa  conduile.  11  ui'a 
mémo  promis  de  lui  fournir  des  clievaux  et  mille  lionnestelés. 

Ma  santé  n'est  pas  si  mauvaise  qu'elle  a  été  ci-devatU,  et  il  y 
a  des  jours  que  je  suis  assez  bien,  mais  cela  ne  se  soutient  pas 
et  le  lendemain  d'un  jour  bon,  je  me  trouve  dans  le  dernier 
épuisement.  Les  médecins,  et  surtout  M.  de  Chirac,  me  conseil- 
lent d'aller  passer  une  couple  de  mois  à  la  campagne.  Mon  in- 
clination ne  me  porte  pas  à  aller  loin,  et  je  voudrois  que  sept  à 
huit  jours  de  Versailles  pussent  suffire  ;  mais  s'il  faut  m'absenter 
pendant  une  couple  de  mois,  je  crois  que  l'air  natal  me  fera 
plus  d*eflet,  et  je  comprends  que  muiï  père  seroit  bien  aise  que 
j'emmenasse  ma  mère  et  que  je  réglasse  ià-bas  quelques  petites 
affaires.  Je  prendrai  ce  parti-là,  si  Votre  Eminence  le  juge  à 
propos.  J'ai  deux  ))ersonnes  très-fidèles  qui  garderont  ma  mai- 
son, et  de  plus  j'ai  ici  le  fds  de  Chalvet  qui  est  venu  pour  se 
placer  dans  quelque  bureau,  je  le  garderai  et  le  ferai  coucher 
dans  Ria  chambre  pendant  mon  absence,  si  je  fais  ce  voyage. 

Je  complois  avoir  l'honneur  d'entretenir  Votre  Eminence  de 
tout  le  contenu  ci-dessus,  si  elle  lut  venue  hier  à  Paris  comme 
on  Tespéroit;  mais  n'étant  pas  Tenue,  j'ai  cni  devoir  p«i£ 
tarder  à  lui  en  écrire. 

J'ai  l'honneur  d'ôlre  Urëft-respectaeaseaient 

Monseignenr, 

Votre  très-liumble  et  très-obéissant  serfiteur. 

XVlli 

nu  MÊME  AU  ll£ll£ 

Monseigneur, 

J'ay,  fini  hier  avec  M.  Aucrran  et  Tastel,  et  j'ay  compté  à  ce 
dernier  la  somme  de  6,657  liv.  8  sols,  6  deniers,  pour  le  moa^ 
tant  des  frais  de  la  bibliothèque» 
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Les  menuisiers  travaillent  aux  tablettes. 

ToDt  le  public  dit  que  Votre  JBmiaeiice  a  fait  donner  à  mon 
père  la  commission  des  ponts  et  chaussées  qu'avait  feu  M.  de 
Belinguanl.  J'en  fais  mes  très-bumbles  remerctments  à  Votre 
Brainence,  en  attendant  demain  an  soir  ou  vendredi  matin  que 
j'aurai  i'iionneur  de  l'en  remercier  de  vive  voix. 

Le  R.  P,  lare  de  la  Doctrine  Chrétienne»  dont  le  mérite 
est  généralemeot  reconnu ,  m*est  venu  dire  en  particulier  une 
chose  dont  il  souhaite  et  dont  il  est  bon  que  Votre  Eminence  soit 
informée.  Il  m*a  dit  que  P.  Galvet  est  regardé  par  toute  ta  mai* 
son  de  Saint-Gharles  comme  un  rare  sujet  et  comme  on  trésor 
pour  les  étudiants  quiavoient  nn  besoin  extrême  d'un  tel  mattre, 
parce  que  d'une  part,  il  les  forme  beaucoup  h  la  pfété,  et  de 
l'autre  il  n'épouse  aucun  sentiment  particulier  pour  éviter  les 
disputes  du  temps,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  ne  dicte  pas 
de  cahiers  et  qu'il  se  contente  d'expliquer  saint  Thomas  et  l'B- 
criture  sainte  de  vive  voix.  Cependant  le  P.  Général,  par  une 
aversion  particulière  qu'il  a  contre  le  P.  Ghalvet,  ne  cesse' de  re- 
muer et  de  s'acharner  pour  le  faire  exiler,  malgré  la  protection 
que  Votre  Eminence  a  accordée  h  ce  pauvre  Père,  et  malgré  l'a- 
mitié qu'il  sait  que  mon  père  et  toute  la  famille  a  toujours  eue 
pour  lui.  Le  Père  Jare  m*a  dit  qu'il  savait  de  bonne  part  que  le 
P.  Général  soHicitoit  M.  le  cardinal  de  Bissy  pour  avoir  une 
lettre  de  cachet  pour  envoyer  ledit  P.  Ghalvet  dans  quelque 
trou  (le  province,  ce  qui  seroit  très*f&cheux  pour  un  homme  qui 
sert  très-utilement  la  Congrégation  depuis  sa  jeunesse  et  qui  mé- 
nteroii  des  récompenses  et  encore  davantage  pour  les  étudiancs 
^u'U  contient  dans  une  règle  où  ci-devant  on  n'avoit  pu  les  ooiH 
tenir. 

Je  supplie  votre  Bminence  de  se  ménager  un  peu  davantage 
pour  donner  lieu  an  parfait  rétaUiaaement  de  sa^santé  pour  la- 
quelle beaucoup  d'honnestes  gens  neoessent  d'offrir  leur»  v<m 
et  leurs  prières  au  Seigneur» 
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XIX 

DU  M£M£  AU  MÊME 

A  Paris,  le  2  Juin  1798. 

'  Monseigneur, 

Je  viens  d'apprendre  que  le  prieuré  de  Saint-Hilaire  deCoux, 
diocèse  de  Saintes,  a  vaqué  samedi  dernier  par  la  mort  de 
II.  des  Bordes,  curé  de  Barht  zieux.  Il  vaut  600  livres. 

La  pié(é,  la  sagesse  et  la  pauvreté  d*un  jeune  homme  de  Bri- 
ves  nommé  Libéral  Salviat,  m'a  excité  à  me  charger  de  lui.  Il 
étudie  à  Paris,  en  théologie  depuis  deux  ans  à  mes  frais,  et  je 
l'ai  préféré  à  plusieurs  autres  parcnls,  parce  que  je  fais  toujours 
passer  le  premier  celui  eu  qui  je  trouve  plus  de  mérite.  Si  Votre 
Eminence  vouioii  le  graUiier  de  ce  prieuré,  ce  seroU  uae  bouae 
œuvre* 

XX 

m  M£M£  AU  MÉMfi 

16  juin  1938. 

A  Son  fiminence, 

Tous  les  honnêtes  c^ens  sont  alarmés  de  la  moindre  indispo* 
dtion  qui  vous  arrive»  et  ils  prient  Dieu  pour  la  conservation 
de  votre  santé»  étant  persuadés  que  vous  avez  plus  de  lumière 
et  plus  de  droiture  que  pas  un  de  ceux  qui  composent  le  Con- 
seil de  conscience,  et  que  vous  vous  opposez  souvent  à  leurs 
passions.  On  espère  même  que  Votre  Bmineoce  s'y  opposera  de 
plus  en  plus,  et  qu'elle  prendra  sous  sa  .protection  ceux  que 
l'on  vexe  mal  à  propos.  On  m'a  écrit  pour  me  donner  avis  d'une 
chose  dont  il  me  parolt  d'autant  plus  important  d'informer 
Votre  Eminence  qu'on  est  persuadé  qu'elle  est  arrivée  par  sur* 
prise  et  sans  votre  participation.  Voici  le  fait  :  de  six  lettres  de 
cachet  qui  ont  été  accordées  à  Mgr  TSvêquede  Lecloare,  il  y  en 
a  une  pour  M.  Paris,  chanoine  de  ia  cathédrale,  pour  aller  h 
Médouze,  maison  de  Capucins  auprès  des  Pyrénées.  H  est  h  re* 
marquer  que  ce  M.  Paris  étant  grand  vicaire  du  chapitre  pen- 
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dani  A  mance  du  Siège,  il  fut  obligé  d'interdire  les  Capu- 
cins, à  came  de  leur  condiute  furieuse  et  séditieuse.  Ils  n'eu 
devinrent  pas  plus  traitables,  mais  Ils  se  mirent  à  le  déchirer 
dans  sa  doctrine  et  ses  mœurs  d'une  manière  encore  plus  fu* 
rieuse,  qui  excitait  contre  eux  rindignation  même  des  plus  ou- 
trés coostitutionnaires  du  pays.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
comprendre  que  ceux  qui  ont  demandé  que  M.  Paris  lût  envoyé 
à  Médooze  ont  eu  intention  de  le  livrer  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  les  plus  barbares.  Dans  tout  le  pays  où  M.  Paris  est 
universellement  reconnu  pour  un  homme  de  mérite  et  d'une 
conduite  irréprochable,  le  public  est  indigné  d'un  traitement  si 
cruel  et  si  inouï,  on  ne  l'attribue  qu'à  M.  d'Amenonville  ou  à 
If.  de  la  Triilière,  et  on  est  persuadé  que  quand  Votre  Bmi- 
nence  sera  bien  informée,  elle  ne  manquera  pas  d'y  mettre  bon 
ordre. 

XXI 

DU  MÊME  AD  MÊME 

Monseigneur, 

J'apprends  avec  beaucoup  de  plaisir  que  vous  estes  un  peu 
soulagé  de  votre  sciatique,  je  souhaité  que  vous  en  soyez  tout 
h  fait  quitte.  Gela  seroit  bientôt  si  je  pouvois  la  prendre  moi- 
même  pour  vous  l'ôter. 

Voici  une  lettre  de  mon  frère  à  qui  j'ay  écrit  plusieurs  fois, 
qu'il  me  paroissoit  trop  lent  à  se  rendre  au  canon icat  de  Cam- 
brai, que  Votre  Eminence  lui  a  donné,  et  qu'il  ne  s&tisferoit  pas 
à  son  devoir  s'il  différoit  davantage  son  voyage.  Il  me  marque 
qu'il  ne  différera  plus  et  qu'il  s'arrange  pour  partir  vers  la  fin 
de  ce  mois  ou  au  commencement  de  l'autre. 

On  a  dit  à  M.  Martin  qu'il  falloit  à  Votre  Eminence  un  com- 
mis particulier  pour  la  feuille  des  bénéfices,  et  il  sait  des  gens 
qui  veulent  vous  prier  de  les  prendre  pour  cela.  Il  croit  être 
assez  au  fait  pour  remplir  cette  fonction  k  la  satisfaction  de 
Votre  Eminence,  et  il  la  supplie  de  ne  pas  prendre  d'étrangers 
pour  cela,  d'autant  que  les  écritures  ([ui  regardent  les  bénéfices 
ne  pouvant  occuper  un  homuie,  elles  ne  l'empêcheront  pas  de 
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vaqaer  &  tout^  les  autres  aflaires  auxquelles  il  fWB  plaira  de 
l'employer.  C'est  un  boo  homme  qui  m*a  toujcmrs  paru  pleio  de 
zèle  et  d'empreasement  pour  le  service  de  Votre  Eminence,  et 
je  lui  ai  déjà  dit  que  je  ne  croyoia  pas  que  la  Ceuille  des  bésé^ 
fices  vous  obligeât  à  prendre  un  commis  exprès,  et  qu'il  oe 
faut  pas  fatiguer  Votre  Eminence,  mais  se  contenter  du  tiavaîl 
qu'elle  jugera  à  propos  de  distribuer  à  chacun  de  ceux  qui  lui 
appartiennent. 

J*ai  rkonneur  d'être  très-respectueusemenl, 

Monseigneur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

DufiOis* 

XXII 

nu  MÉHE  AU  MÊME 

A  Palis,  le  10  JoiUet  1723,  à  li  heures  du  matio. 

Monseigneur, 

J'aypayélc847,000  livres  du  prix  de  la  bibliothèque  à  M.  Pes- 
chevia  en  présence  de  M.  Castet,  qui  a  dicté  la  quittance.  J'ay 
aussi  payé  à  M.  Germain,  huissier,  285  liv.  qui  est  toute  la^omme 
qui  éloit  due,  et  ce  pour  deux  globes,  pour  les  planches,  et  pour 
une  tabagie.  Ce  dernier  article  qui  est  de  35  liv,  ne  vous  regarde 
pas,  c'est  M.  Oppenor  qui  Ta  pris,  après  avoir  prié  M.  Pattu  de 
le  lui  faire  adjuger  comme  si  c'étoit  pour  lui,  Pattu.  Ainsi,  je 
compte  de  me  faire  rendre  35  liv.  par  M.  Pattu,  qui  se  les  fera 
pareillement  rendre  par  M.  Oppenor,  à  moins  que  Votre  Emi- 
nence ne  veuille  en  faire  une  honnesteté  &  M.  Oppenor,  sur 
quoi,  j'attendrai  les  ordres  de  Votre  Eminence, 

Vdd  l'ouvrage  de  M.  Pheffel.  Il  vouloit  le  mettre  plus  au  net; 
mais  M.  Pecquet,  qui  a  vu  ledit  ouvrage  et  qui  le  trouve  bien 
&it,  a  dit  que  Votre  Eminence  peut  en  être  pressée  et  qu'il 
valloit  mieux  vous  l'envoyer  promptement  que  de  dilTérer  pour 
le  mettre  au  net.  M.  Plieffel  vous  prie  fort  de  l'excuser  sur  le 
délai  qu'il  a  apporté  &  rendre  ces  papiers  ;  il  dit  que  c'est  faute 
d'avoir  trouvé  les  livres  dont  il  avoit  besoin,  et  que  s'il  les  avoit 
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eu,  i  ouvrage  auroil  été  fait  eo  deun  jours.  Il  dit  que  tous  les 
livres  imprimés  depuis  quinze  ans  sur  le  droit  d'Allemagne 
luanquent  k  la  liibiiothèque  du  Roi,  et  que  ces  livres  soatpoar- 
tanl  Irès-oécessaires  pour  travailler  sur  celle  matière. 

J'ay  payé  la  capitation  de  mon  père  comuie  sécré taire  du  Ca- 
bînet  depuis  le  imis  de  juillet  1721.  On  m'a  dit  au  bureau  que 
ce  seroit  Voire  Eminence  qiiijie  taxeroit  eUe-méuieet  qui  paye- 
roil  quand  il  lui  plairoit  les  années  de  capiialion  qu'elle  doit. 
Ils  ne  m*ont  pas  dit  cela  d  uîie  manière  à  faire  penser  qu'ils 
eussent  aucune  impaliciu  e  sur  cet  article,  aucoulraire,  c'étoit 
plutôt  pour  faire  entendre  qu'ils  ne  s'en  embarrassoieiit  aucu- 
nement ;  mais  j'ai  cru  devoir  vous  dire  cela,  atin  que  si  vous 
entendez  que  la  capilation  soit  couciiée  dans  l'état  des  dettes 
que  vous  avez  demaadé  à  M*  Paitu,  vous  puissiez  lui  doaaer  sur 
cela  vos  ordres. 


XXIII 

PIÈCES  QUI  PROUVENT  QUE  M.  lE  DUC  d' ORLEANS  S'eST  CHARGÉ 
DE  fAT£&  ▲  M.  BAMUIL  AERNARD  152»065  £B.  6  S.  A.  L'àG- 

Qmr  sr  nÊCRkm^  m  la  succsssion  de  m.  ix  caboutal 

DVBOISy  BT  es,  vomi  TBm  UEO  DE  LA  VAISSELLE  D*ABGEET 
DE  HOirSEIGNECH  LE  CABDIltAL  DUBOIS,  QUI  FUT  PRISE  ET  RE- 
TENUE PAR  H.  LE  DUC  D'ORLÉANS  ^  AU  DÉCiS  DE  S.  E.  H«  LE 

CARDIUAL  DUBOIS. 

Par-devant  les  conseillers  du  Roi,  Notaires  au  CliAtelet  de 
Paris  soussignés,  fut  présent  très-haut,  très-paissant  et  très- 
excellent  prince,  Monseigneur  Louis  d'Orléans,  duc  d'Orléans, 
Valois,  Chartres,  Némours  et  Montpensier,  premier  prince  du 
sani^,  d  incuranl  au  Palais  Royal,  paroisse  Saint-Eustache,  fils  et 
principal  Ik  fitier  de  feue  S.  A.  R.  Monseigneur  Philippe,  petit- 
fils  de  France,  duc  d'Orléans,  Valois,  Chartres,  Némours  et 
Montpensier,  régent  du  royaume,  !(!qnel  a  par  ces  présentes 
reconnu  que  les  héritiers  de  ieue  Ô.  Ê.  >1.  le  Cardinal  Dubois 
oDt  remis  k  feue  S.  At  &  Monaeigaeur  le  duc  d'OrléftOi»  les 
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quatorze  et  seize  août  rail  sept  cent  vingt-trois,  la  quantité  de 
dix-huit  cent  quatre  marcs  un  gros  de  vaisselle  d'argent  ouvrée 
du  poinçon  de  Paris,  laquelle  vaisselle  d'argent  a  passé  entre 
les  mains  de  mondit  Seigneur  le  duc  d'Orléans  comparant, 
ainsi  que  le  surplus  de  la  vaisselle  de  Votre  Altesse  Royale,  au 
moyeu  de  Tacte  passé  entre  mondit  Seigneur  et  le  premier 
maître  d'hôtel  de  feue  Son  Altesse  Uoyale. 

Piiur  le  prix  de  laquelle  vaisselle  d'argent  Monseigneur  le  duc 
d'Orléans  promet  et  s'oblige  d'acquitter  la  succession  des  héri- 
tière de  M.  le  cardinal  Dubois  envers  le  sieur  Samuel  Bernard, 
du  contenu  en  mémoire  et  comptw  commençant  au  trente  un 
janvier  mil  sept  cent  vingt-deux  et  finissant  au  quatre  sepiembra 
de  la  même  année,  contenant  des  avances  faites  par  ledit  sieur 
Bernard  pour  ladite  Eminence,  dont  copie  est  demeurée  jointe 
à  la  minute  des  présentes,  signée  de  mon:lil  Seigneur  en  présence 
des  notaires  soussignés  :  Lequel  compte  Son  Eminence  ni  ses 
héritiers  n'ont  jamais  ;\[)\)ro\iyé  eu  égard  k  l'évalualioa  des  ar- 
ticles y  contenus,  pour  quoi  mondit  Seigneur  le  duc  d'Orléans 
aura  la  liberté  de  l'impugner  et  débattre,  ainsi  qu'il  le  jugera  à 
propos  et  néanmoins  mondit  Seigneur  s'oblige  d'acquitter  ga- 
rantir et  indemniser  la  succession  des  héritiers  de  son  Eminence 
de  l'événement  dudit  compte  et  des  demandes  qui  pourraient 
être  formées  conlre  eux  pour  raison  du  contenu  en  icelui  par  le- 
dit sieur  Bernard  et  tous  autres,  mondit  Seigneur  faisant  du 
tout  son  propre  fait  et  dette,  en  sorte  que  lesdits  rieurs  héri- 
tiers n'en  paissent  être  recherchés  ni ioquiétéâ»  à  peuiede  tous 
dépens  et  dommages-intérêts. 

Ce  qui  a  été  accepté  par  iM.  Joseph  Dubois,  secrétaire  du  ca- 
binet du  Roy,  directeur  général  des  ponts  et  chaussées  de 
France,  frère  de  Son  Eminence,  son  héritier  pour  entier  léga- 
taire universel  de  défunt  M.  Jean  Dubois,  abbé  de  Cannes,  qui 
était  héritier  pour  un  autre  tiers;  étant  aux  droits  de  !a  dame 
Marie  de  Vielbans  Daurussac  héritière  jiour  moitié  dans  le  der- 
nier tiers;  et  encore  stipulant  pour  Joseph  de  Vielbans  Daurus- 
sac, héritier  pour  l'autre  moitié  dudit  tiers;  ledit  sieur  Joseph 
Dui  ûis  demeurant  rue  des  Poulies,  paroisse  Saint -Germaia 
TAuxerroix,  à  ce  présent,  lequel  a  reconnu  qu'encore  que  sui- 
vant le  tarif  qui  avoit  lieu  au  jour  de  la  livraison  de  laditte 
vaisselle  d'argent  le  prix  d'icelle  dùi  mooter  à  lasomme  de  ceut 
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vingt-six  mille  trois  ceut  quatre*viogt-six  livres,  sîxsolsi  six  de- 
niers, à  raison  de  ft)ixante-dix  livres,  un  sol,  deux  deniers  le 
marc,  indépendamment  des  façons  d'iceiles  payées  par  Son 
Eminence  ou  ses  héritiers,  montant  à  trente  un  mille  six  cent 
vingt*buit  livres,  dix-sept  sols  ;  néanmoins  ledit  sieur  Dubois 
est  convenu  que  ladite  vaisselle  demeure  évaluée  à  forfait  à  la 
somme  que  moodit  Seigneur  le  duc  d'Orléans  se  trouvera  obligé 
de  rembourser  audit  sieur  Bernard,  pour  les  causes  dudit  mé- 
moire en  forme  de  compte  :  ledit  sieur  Dubois  faisant  toute 
cession  et  abandonnement  nécessaire  à  mondit  Seigneur  de 
l'excédant  qui  pourrait  être  dû  du  prix  de  ladite  vaisselle,  en 
considération  de  l'engagement  ci-dessus  pris  par  mondit  Sei- 
gneur, et  eu  égard  à  la  variation  des  changes  et  prix  des  ma- 
tières ;  et  a  ledit  sieur  Dubois  pareillement  signé  en  présence 
desdils  notaires  ledit  mémoire  et  compte  du  sieur  Bernard. 

Et  de  sa  part  mondit  Seigneur  renonce  exercer  aucun  re- 
cours contre  la  succession  des  héritiers  de  Sadite  fiminence,  si 
pour  raison  de  la  dite  variation  des  changes  il  se  trouvait  que  le 
paiement  que  mondit  Seigneur  aura  h  faire  au  sieur  Bernard 
excéd&t  le  prix  de  ladite  vaisselle.  Sans  préjudice  à  mondit 
Seigneur  de  la  raison  qui  lui  sera  due  par  les  princesses  ses 
sœurs  pour  le  paiement  du  prix  de  ladite  vaisselle  comme  dette 
de  la  succession  de  Son  Altes^ie  Royale. 

Car  ainsi  et  pour  l'exécution  des  présentes  et  dépendances 
les  parties  ont  élu  domicile  en  celte  ville  de  Paris  savoir  :  Mon* 
dit  Seigneur  le  Duc  d'Orléans,  en  la  maison  du  sieur  Dba- 
riagues,  son  trésorier,  seize,  rue  de  Richelieu»  paroisse  Saint- 
Eustacbe,  et  ledit  sieur  Dubois  en  son  appartement  à  Fhôlel  de 
la  surintendance  des  bâtiments,  rue  des  Poulies  ;  auqucls  lieux, 
nonobstant,  promettant,  obligeant,  renonçant.  Fait  et  passé  k 
Paris,  au  Palais-Royal,  le  vingt  septième  jour  de  juin  mil  sept 
cent  vingt  sept,  avant  midi,  et  a  mondit  Seigneur  le  Dac  d'Or- 
léans signé  avec  ledit  sieur  Dubois  et  les  notaires,  la  minute 
des  présentes  demeurée  en  la  garde  et  possession  dudit  no- 
taire. Doyen  le  jeune  notaire. 

En  suit  la  teneur  dudit  mémoire. 
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COFIB  DU  mImOIRE  DE  M.  lERHAlU» 

Son  Eminence  HonselgoeDr  le  cardinal  Dobois 
doit  à  M.  Bernard  : 

1722.           Fourni  une  lettre  de  70 1. 18  s. 
JAifiii»  H»     U  à.  sterling  sur  Londrefi,  à  Tor- 
dre de  M.  Chamorel   S^SSl  L  6  & 

MàMf  ik»  Pour  2,Z|Z|9  :  90  romains  que 
M.  Giraud  de  Rome  a  payé  à  M. 
Fabbé  Gaasariny,  à  9  fr.  Técu 

romain   23,049  !•  2  & 

Uàifl,  Vmr  1,800  luarcs  de  matières 

d'aj'i^i'ut  au  titre  de  piastres,  à 
lui  fournis  suivant  son  biUet  de 

ce  jour,  à  68  I.  le  marc   122,400  L  » 

àmEMBRlf  k.       Pour  "^.Iki.  11.  que  M.  Bru- 

gnière  a  payé  à  M.  Ponsit,  à  Ham- 
bourg, pour  lesquels  il  a  tiré  le 
24  août  1722  •  »...      5,295  L  » 

152,065  L  6  & 


COPn  DU  BILLET  DE  X,  LE  CAjaDXNÀL  ▲  H.  BEENÀAD 


Je  reconnais  que  Monsieur  le  Chevalier  Bernard  m'a  ce  jour* 
d'hui  remis  la  quantité  de  dix-buit  cent  marcs  de  matières  d'ar- 
gcnt  au  titre  de  piastres,  lesquels  dix-buit  cent  mares  je  promets 
lui  remetlre  à  sa  Toloolé  en  matière  d'argent,  an  même  titre. 

f  tit  a  Paris  le  lept  mai  mil  sept  oeitt  Tlngl  deux. 

6igné  ;  Le  Cardinal  Dubois. 

Au  bas  duquel  mémoire  est  écrit  ce  qui  suit  : 

Signé  et  paraphé  suivant  racle  de  ce  jour  vingt-sept  juin 
mil  sept  cent  vingt-sept.  Signé  :  Louis  d'Obléans,  Dubois  avec 
Dupont  et  Doyen  le  jeune,  notaires. 

Est  l'original  des  présentes  demeuré  annexé  à  la  minute  de 
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racte  dont  expédition  est  des  autres  parts  le  tout  demeuré  au- 
dit Maître  Doyen  le  Jeune»  notaire* 

La  ratification  de  Tacte  cî-dcssas  a  été  faite  par  M.  le 
Duc  d'Orléans,  majeur,  devant  Doyeo,  l*mi  dee  DOtaim,  le 
27  août  1728. 


Estât  de  la  vaisselle  que  j'ai  reçue  de  M.  Lalonde  venant  de  Mon- 
seigneur le  Cardinal  Dubois  pour  Suu  Altesse  Royale  Monsei- 
gneur de  Dttc  d*Orléans,  ayant  été  pesée  devant  M.  de  Montîgny, 
premier  maître  d*hôtel  deSoB  Altease  Royale  et  M.  Pattos  la- 
tendant  de  Mgr  le  cardinal  Dubois. 

teUiièt  nu, 

pREMiiaiiiBiiT  u»  Assnems. 

10  douzaines  d'assiettes  dont  5  à  pans  et  5  rondes. 
8  grands  plats  à  potage  de  grandeur  différentes. 
2  terrines  ovales  avec  leurs  plats. 

1  très-grand  plat  ovale  contourné. 

2  pots  à  ville  et  leurs  plats  et  coillères. 
2        id«        point  de  plats. 

2  huilliers  garnis  de  deux  montardiers. 

1  pot  à  ville  de  vermeil,  son  plat  et  sa  cuillère. 

2  grands  plats  ovales. 
8  hors  d'œuvre  b  pans. 

8    id.       .id..  ronds. 

8  plats  moyens  d'entrée  a  pans. 

8        id     id  ronds. 

k  jattes  ovales  contournées. 

2  plats  moyens  ovales. 

8  jattes  ovales  à  pans. 

8  plats  ovales  à  rdt  de  façons  différentes. 

8  petites  jattes  rondes  de  façons  différentts. 

2  fromagers. 

k  caisses  et  leur  surtout. 

2  réchauds  et  leurs  briques. 

1  cafetière  et  1  chocolatière. 


» 
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2  fromagers  de  Brie. 

12  salières  à  l'anglaise,  k  poivrières  et  k  racriers. 

h  saucières  k  grandes  cuillères  à  potage  et  12  à  ragoût 

h  grandes  cuillères  Solives»  1  grande  fourche  et  un  couteau. 

3  douzaines  de  couverts. 

24  petites  cuillères  à  café  en  vermeil. 
24  attelels  d'argent  et  deux  tire-moelle. 

Reta  à  Venailtet  M  U  âoâl  1798. 

Signé  :  Jumv. 

SECONDE  PESÉE. 

6  éguières,  16  fiamlicaux,  2  cafetières  ou  chocolatières. 

3  douzaine  d'assiettes,  9  corbeiiies  pour  fruits. 

2  grands  bassins,  6  soucoupes. 

2  grandes  cuillères  à  potage,  h  salières  à  l'anglaise. 

2  porte-moucheltes  et  leurs  mouchettes. 

Reçu  des  mains  de  M.  Lalondes  l'argenterie  ci-mentionnée. 

A  VmUles,  ce  16  août  1718. 

Signé  Jopjn». 


ESTAT  DE  LA  VAISSELLE  n'ABOSHT  OVE  H.  JUVni?,  OOHTBÔLEUR 
6£n£rAL  de  la  MAISON  BE  SON  ALTESSE  BOTALB  EST  VENU 
RECEVOIR  CEJOORD'huI  16  AOFT  1725. 


Les  deux  prands  bassins  restant,  pesant.  . 

Marcs. 

51 

Onc. 

3 

Gr. 

6 

Trois  douzaines  d'assiettes  dont  deux  rondes 

107 

3 

1 

49 

7 

» 

32 

h 

k 

106 

5 

Une  chocolatière,  une  cafetière,  quatre  salières 

à  l'anglaise  et  deux  grandes  cuillères  à  potage. 

19 

6 

Les  huit  grands  flambeaux  à  tige  à  pans  avec 

le  porle-nioucliettes  et  les  mouchettes.    .    .  . 

58 

5 

» 

Les  huit  autres  flambeaux  à  tige  cannelées  avec 

les  mouchettes  et  le  porte-mouchettes.   .   .  . 

6 

h 

:  JvpiN. 

m 

1 

k 

I 
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nmiiiis  PESÉE. 

Kttea.  Onc.  Gr. 


Les  deux  grands  bassins  ronds  à   63  5 

Le  grand  bassin  ovale.   29    5  3 

Trois  douzaines  d'assiettes  rondes.  .  •  .  108  2  7 
Deux  autres  douzaines  d'assiettes  rondes.  .  72  4  1 
Trois  douzaines  d'assiettes  à  pans.  ...  106  1  6 
Les  deux  autres  douzaines  d'assiettes  à  pans.  70  5  1 
Six  grands  plats  ronds  de  différentes  grandeurs 
et  huit  grands  plats  à  potagn  à  pans.   .    .   .      138  6  » 

Seize  plats  d'entrée  ronds  de  deux  grandeurs 
différentes,  huit  jattes  rondes  dont  quatre  à  pans       94  6  6 

Deux  grands  plats  ovales,  deux  moyens  de 
même  forme,  huit  jattes  ovales  à  pans  et  quatre 

autres  ovales  contournées   107   4  » 

Seize  plats  d'entrée  à  pans  de  deux  grandeurs 
différentes;  huit  plats  ovales  k  pans  de  deux  for» 

mes  différentes   11924 

Les  deux  plats  des  deux  torrînes  ovales,  les 
trois  plats  des  pots  à  ville»  dont  un  de  vermeil  et 

les  dnq  cuillères.   86   4  4 

Les  deux  terrines  ovales  et  les  deux  couvercles.  43  1 
Lesdeux  pots  à  ville  ronds  et  leurs  couvercles.  51  1 
Les  quatre  fromagers  et  les  deux  récbaux  à 

pierre.   50  7  » 

Le  pot  à  ville  de  vermeil  doré,  lesdeux  petites 
terrines  rondes  et  les  quatre  sucrières.  .   .  •       47  4  2 

Les  quatre  caisses  avec  leurs  fonds,  les  deux 
pots  à  bouillon,  les  quatre  saucières,  les  deux 
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